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LES  FRÂNÇ4IS  DANS  UINDE 


LE  JOURNAL   D'ÀNANDARANGAPPOULLÉ. 


(1736-1761) 


La  ville  de  Landrecies  vient  d'élever,  le  30  sep- 
tembre 1888,  uoe  statue  a  Dupleix,  qu'elle  regarde  comme 
UD  de  ses  plus  illustres  enfants,  bien  que,  fils  d'un  fonc- 
tionnaire public,  il  n'y  soit  né  que  par  hasard.  A  cette 
occasion,  on  a  beaucoup  parlé  du  célèbre  gouverneur  de 
Pondichéry  et  du  rôle  important  qu'ont  joué  les  Français 
dans  rinde  au  dernier  siècle.  Du  resle,  depuis  quelques 
années,  depuis  qu'on  semble  vouloir  reprendre  dans 
l'Extrême  Orient  les  traditions  des  Sully  et  des  Golbert,  il 
a  paru  plusieurs  ouvrages  sur  Dupleix  et  sur  la  rivalité  des 
Français  et  des  Anglais  dans  la  grande  péninsule  cisgangé- 
tique.  Je  voudrais,  li  ce  propos,  attirer  une  fois  de  plus 
Tattention  sur  des  documents  originaux  fort  importants  et 
très  peu  connus,  quoiqu*ils  aient  été  signalés  depuis  long- 
temps déjk  par  M.  P.  Margry,  l'habile  et  patient  archiviste 
de  la  marine. 

En  1846,  M.  A.  Gallois-Montbrun,  qui  devint  plus  tard 
le  chef  du  service  des  contributions  de  l'Inde  française, 
s'occupait  beaucoup  d'études  linguistiques  (amoules;  il 
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faisait  rechercher  les  vieux  maooscrits  en  langues  du  pays 
qui  pouvaient  se  rencontrer  dans  la  ville  indienne.  C  est 
ainsi  qu'il  fut  amené  k  découvrir,  dans  une  maison  qu'ha- 
bitaient les  descendants  d'un  ancien  courtier  de  la  Com- 
pagnie des  Indes,  un  nombre  fort  important  de  registres 
contenant  des  documents  historiques  d'une  très  grande 
valeur.  Il  fit  copier,  pour  sa  collection  particulière,  tous 
ces  documents,  dont  M.  Edouard  Ariel,  ancien  élève  d*Eu- 
gène  Burnouf,  secrétaire  du  conseil  administratif  de  Pon- 
dichéry,  fît  également  prendre  copie.  Une  vingtaine  d'années 
après,  M.  F.-N.  Laude,  procureur  général,  fit  encore  copier, 
pour  son  usage  personnel,  une  partie  de  ces  documents. 
J*ignore  ce  qu'est  devenue  la  copie  de  M.  Laude;  celle  de 
M.  Gallois-Montbrun  a  été  déposée  à  la  bibliothèque  publique 
de  Pondichéry  par  son  fils,  maire  de  la  ville  ;  celle  de 
M.  Ariel  fait  aujourd'hui  partie  du  fond^  tamoul  de  la  Bi- 
bliothèque nationale,  à  Paris. 

Ces  documents  forment  seize  volumes  grand  in-folio  qui 
portent  les  numéros  143  k  158  du  catalogue  du  fonds 
tamoul;  la  copie  est  faite  avec  soin,  bien  collationnée  et 
très  lisible.  Le  n""  143  comprend  des  horoscopes,  des  lettres 
d'Anandarangappoullé  datées  de  1746,  une  traduction  du 
traité  de  Versailles  de  1783,  une  relation  détaillée  du  siège 
de  Pondichéry  en  1778,  des  compliments  et  souhaits  en 
vers,  etc.  Les  n"**  144  k  154  contiennent  le  journal  d'Anan- 
darangappoullé, et  les  n""  155  k  157  celui  de  son  fils  Tiroa- 
vengadappoullé.  Le  n""  158  renferme  une  sorte  de  table,  des 
lettres,  des  horoscopes,  etc.  Le  manuscrit  original  d'Anan- 
daraogappoullc  formait  treize  volumes  ;  la  copie  de  M.  Ariel 
en  a  l'oruié  quinze,  savoir:  n""  144,  de  1726  k  1746,  166 
et  219  feuillets;  n*"  145,  d'octobre  1746  k  juin  1747, 
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feaillets  193  ii  290  et  116  feaillels;  n<»  146,  de  juillet  1747 
ï  août  1748,  feuillets  120  à  436  et  96  feuillets;  n*  147, 
de  septembre  1748  k  mars  1750,  145  et  261  feuilleU; 
a*  148,  de  mars  1750  k  octobre  1751,  feuillets  262  k 
336,  194  et  130  feuillets;  0""  149,  d^octobre  1751  k  sep- 
tembre 1752,  feuillets  131  k  245  et  295  feuillets  ;  n*  150, 
de  septembre  1752  h  décembre  1753,  feuillets  296  k  424 
et  284  feuillets;  n""  151,  de  septembre  1754  k  août  1755, 
275  et  97  feuillets;  n''  152,  daoût  1755  k  septembre  1756, 
feuillets  98  k  254  et  234  feuillets;  n*  153,  de  sep- 
tembre 1 756  à  août  1758,  feuillets  238  li  342  et  286  feuillets  ; 
n'  154,  d^avril  1758  k  avril  1760,  feuillets  288  k  403  et 
281  feuillets.  La  copie  du  manuscrit  de  Tirouveogadap- 
poulie  a  formé  trois  volumes,  savoir  :  n*  155,  d*avril  1662 
k  octobre  1765,  120,  95  et  108  feuillets;  n*  156,  de  dé- 
cembre 1765  k  octobre  1773,  feuillets  109  k  193,  108  et 

44  feaillets;  o''  157,  d'octobre  1773  k  mars  1799,  feuillets 

45  k  66,  108,  145  et  132  feuillets. 

Ces  trois  volumes  sont  loin  d'offrir  Tintérét  des  onze 
précédents.  Malheureusement,  ceux-ci  offrent  d'assez  nom- 
breuses lacunes,  dues  k  la  perte  de  quelques-uns  des  re- 
gistres originaux  :  du  15  novembre  1748  au  24  juin  1749, 
du  20  décembre  1750  au  13  avril  1751,  du  l«r  avril  1752 
an  5  avril  1753,  du  10  décembre  1753  an  3  septembre  1754; 
de  mars  1755  au  S  avril  1756;  du  21  septembre  1758  au 
22  janvier  1759  ;  le  journal  s'arrête  d'ailleurs  au  8  avril  1760, 
qui  correspond,  d'après  le  comput  indien,  au  mardi 
30  Phalguna  de  l'année  Pràmâdbi. 

Aucun  passage,  aucun  spécimen  de  cette  chronique  n'a 
jamais  été  imprimé.  En  1870,  k  l'occasion  de  Térection,  k 
Pondichéry,  d'une    statue    de  Dupleix    (le    16   juillet). 


M.  F.-N.  Lande,  procoreor  général,  publia  la  traduction, 
par  extraits,  de  toute  la  partie  de  ces  mémoires  relative  au 
siège  de  Pondichéry  par  Famiral  Boscaweo,  du  6  septembre 
an  16  octobre  1748  (1);  cette  traduction,  évidemment 
exacte,  n*est  pas  irréprochable  :  elle  a  été  laite  par  un 
Indien  et  relue  par  un  Européen  qui  ne  savait  pas  le 
tamoul,  car  elle  renrerme  beaucoup  d  expressions  qui  ne 
s*accordent  ni  avec  les  habitudes  du  temps,  ni  avec  les 
connaissances  probables  de  Fauteur,  ni  avec  son  style.  En 
1849,  M.  A.  Gallois-Montbrun  avait  Tait  imprimer,  k  Pondi- 
chéry, une  très  intéressante  Notice  sur  la  chronique  efi 
langue  tatnile  et  sur  la  vie  d'Ananda-Rangapillei  (16  p. 
in.8*). 

Anandarangappoullé  était  né,  à  Madras,  le  30  mars  1709, 
qui  correspond  k  Tannée  indienne  Sarvadbàri,  mois  de 
Phalguna,  vingt  et  unième  jour,  samedi,  cinquième  jour 
de  la  lune.  Son  père,  Tirouvéogadappoullé,  vint  s*établir  k 
Pondichéry  peu  après;  en  1721,  il  fut  nommé  courtier^ 
adjoint  de  la  Compagnie  :  le  courtier  titulaire  était  un  cer- 
tain Gourouvappamodély,  qui  était  venu  en  France,  qu*on  y 
avait  baptisé  solennellement  (Louis  XIV  lui  avait  servi  de 
parrain)  et  qu'on  avait  anobli  en  lui  conférant  le  titre  de 
chevalier.  Le  courtier,  appelé  d'abord  modéliar  (proprement 
mudaliyàrj  de  mudal  «  premier  »),  était  en  quelque  sorte 
Tagent  général  de  la  Compagnie  des  Indes,  Tintermédiaire 
entre  elle  et  les  indigènes.  Plus  tard,  le  titre  français  de 
courtier  fut  remplacé  par  Tappellationipersaue  de  dtwân^ 
divan.  Après  <  le  chevalier  Gourouvappa  »,  le  courtier 

(1)  Dupleix,  —  Le  siège  de  Pondichéry  en  1748,  extrait  des  Mé- 
moires inédits  de  RangappouUé,  divan  de  la  compagnie  des  Indes. 
Pandichéry^  impr.  du  Gouv.,  1870  ;  in-8«  de  91  pages. 
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titulaire  fut  qq  oommé  Ganagarâyamodély,  qui  mourut  en 
1746.  Ananilarangappoullé  fut  appelé  k  le  remplacer  vers 
la  fin  de  1747.  Il  occupa  ces  Tonctious  jusqu*en  1756  ;  k 
cette  époque,  il  Tut  écarté  par  le  nouveau  gouverneur, 
M.  Duval  de  Leyrit.  Il  mourut  le  11  janvier  1761,  quatre 
jours  avant  la  capitulation  de  Pondichéry. 

C*est  surtout  de  1746  k  1756  que  sa  chronique  offre  de 
rintérét.  Pendant  cette  période,  il  a  vu  de  près  tous  les 
personnages  qui  ont  paru  sur  la  scène  politique  ;  il  a  été 
mêlé  k  tous  les  événements,  h  toutes  les  négociations. 
Aussi  Tut-il  comblé  d*honneurs  par  les  potentats  indigènes  : 
en  1749,  Muzaffar-djang  le  nomma  mansubdâr  de  3,000  che- 
vaux, titre  qui,  du  temps  d*Akbar,  lui  aurait  assuré  un 
traitement  annuel  de  204,000  roupies  (510,000  Tr.). 
Quelque  temps  après,  il  reçut  le  titre  de  Vezârdarâyavidjaya 
et  chargé,  comme  jagirdâr,  du  commandement  du  fort  et 
du  district  de  Chinglepett.  Enfin,  en  1755,  il  devint  le 
c  Chef  des  Malabars  »  de  Pondichéry. 

Sa  chronique,  rédigée  au  jour  le  jour,  est  très  inégale. 
On  y  trouve  un  peu  de  tout,  au  hasard  et  sans  ordre  :  des 
discussions  de  famille,  des  cancans  de  quartier,  des  des- 
criptions de  cérémonies  religieuses,  h  côté  de  conversations 
avec  Dupleix  et  d'autres  hauts  personnages,  ou  au  milieu 
de  récits  très  détaillés  d'événements  fort  importants.  L*écri- 
vain  n*onl>lie  aucun  des  traits  qui  permettent  de  tracer  un 
portrait  fidèle  dos  gens  avec  qui  il  a  affaire;  un  mot 
suffit  quelquefois.  Cest  ainsi  qu'on  voit  Paradis,  Tun  des 
a.'iversaircs  de  La  Bourdonnais,  dire  avec  une  forfanterie 
toute  castillane  :  «  Partout  où  je  vais,  il  y  a  toujours  la 
victoire!  » 

Comme  le  t'ait   remarquer   M.   Gallois-Monlbrun,  Tim- 


ré- 
pression qui  résulte  de  ces  mémoires,  eo  ce  qui  concerne 
la  personne  de  Dupicix,  est  qu*il  offrait  un  mélange  des 
plus  grands  talents,  de  Tintelligence  la  plus  vive,  des  con- 
ceptions les  plus  hardies,  et  de  la  vanité  la  plus  outrée, 
de  rinratuation  la  plus  ridicule  et  de  la  cupidité  la  plus 
étroite.  Dès  ses  premières  discussions  avec  La  Bourdon- 
nais, Dupleix,  en  son  particulier,  le  traite  de  chien,  ndy 
eu  tamoul,  et  s^emporte  en  apostrophes  aussi  violentes 
qu*excessives.  Il  accepte,  avec  une  satisfaction  évidente, 
les  flatteries  les  plus  exagérées,  et  c*est  par  des  flatteries 
qu'on  arrive  à  obtenir  de  lui  des  faveurs  qu*il  avait  précé* 
demment  refusées.  Il  ne  repousse  point  les  offrandes  et  les 
présents.  Mais  c*est  surtout  sa  femme,  Jeanne  Albert,  qui 
sort  diminuée  de  ces  récits  ;  elle  nous  y  apparaît  avec  tous 
les  défauts  des  créoles  mulâtres  (elle  en  avait  du  sang  dans 
les  veines  par  sa  mère,  Élizabeth-Rosa  de  Castro);  elle  fait 
montre  h  tout  instant  d*une  dévotion  méticuleuse  et  est 
toujours  prête  k  appuyer  les  plaintes  et  les  demandes  des 
missionnaires  catholiques. 

On  jugera  de  Fintérét  du  Journal  par  les  extraits  ci- 
après,  que  j*ai  choisis  de  façon  à  ce  qu'ils  puissent  en 
donner  une  idée  générale.  J*ai  traduit  le  plus  littéralement 
possible,  et  quant  au  texte  tamoul,  je  Tai  reproduit  très 
exactement,  avec  ses  négligences  de  style,  ses  fautes  d*or- 
thographe  et  ses  idiotismes  populaires.  Nulle  part  Ye  et  Vo 
brefs  ne  sont  distingués  des  e  et  des  o  longs;  nulle  part, 
non  plus,  les  consonnes  muettes  ne  sont  marquées  d*un 
signe  spécial. 

On  remarquera  les  prétérits  en  tch  et  ndj  pour  H  et 
nd^  formes  correctement  grammaticales;  les  contractions, 
telles  que  nammu^a  pour  nammufleiya  <  de  nous,  notre  »  ; 
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anadam  pour  avvidam  <  cet  endroit  »;  les  vulgarités 
telles  que  pirangiyal  pour  pirangigal  «  les  canons  »  ;  en- 
Gn  remploi  d'un  grand  nombre  de  mots  étrangers,  em- 
pruntés notamment  k  Thindouslani  :  kabur'u  pour  khabar, 
mustidu  pour  musta^d^  mubârakku  pour  mubâraki,  etc. 

J*ai  cherché  à  rétablir  exactement  les  noms  propres  eu* 
ropéens  déflgurés  par  la  transcription  tamoule.  Quant  aux 
noms  indiens,  je  les  ai  écrits  avec  Forthographe  adoptée 
par  Tadministration  de  Pondicbéry.  Ainsi  Anandarangap* 
poulie  est  pour  Anandaraftgappillei  ;  la  terminaison  piffei 
est,  comme  on  sait,  spéciale  k  la  caste  des  Vellâjas 
(marchands,  cultivateurs  du  To94s^  ou  du  Çdlama^^^la). 

Le  Journal  d'Ânandarangappa  commence,  k  proprement 
parler,  en  1736,  mais  il  est  précédé  d*une  sorte  de  livre 
de  dépenses  dont  la  première  inscrite  Test  k  la  date  du 
4  mars  1726.  Je  n*y  ai  rien  trouvé  de  bien  intéressant;  je 
relève  pourtant  la  note  suivante,  du  26  mars  1726  : 

donné  pour  un  mouton  pour  (être  sacriflé  dans  le  but  de)  détruire 
un  maléfice,  un  sort 

Ânandarangappa  n'était  point  converti  au  christianisme. 
C'était  un  vicbuouviste,  comme  le  prouve  la  suscriplion  de 
ses  lettres  : 

La  victoire  du  très  illustre  Râma  I 

Le  premier  feuillet  du  premier  registre  original  porte 
cette  épigraphe  : 

Le  temps  passe,  la  parole  demeure. 

Au  feuillet  12,  c'est-k-dire  au  commencement  du  Journal, 
Tauteur  trace  en  ces  termes  son  programme  : 

Ce  qui  a  été  entendu  par  les  oreilles,  ce  qui  a  étô  vu  par  les 
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yeax  ;  les  choses  curieuses  et  les  nonveaatés  qui  se  sont  passées  ; 
les  arrivées  des  navires,  pais  les  départs  des  navires;  —  c'esl  ce 
qa'on  a  cntreprb  d'écrire  (ci-après). 

• 
Les  mémoires  commeDcent  le  6  septembre  1736  ;  la  ré- 

daclton,  pf'odant  les  premiers  temps,  est  assez  sommaire. 
On  y  trouve  dlntéressants  détails  sur  le  droit  de  battre 
monnaie  accordé  à  M.  Dumas  par  le  Grand  Mogol  (1),  sar 
rachat  4p  Karikal  au  roi  de  Tanjaour.  Le  traité  qui  stipu- 
lait cet  achat  est  du  5  juillet  1738.  M.  Dumas  s*occupa 
immédiatement  de  le  faire  ratifier  : 

Année  Kâlayokti  An  1738 

mois  Â4i  (Àfâdha)  1 4  (tk  juillet) 

Jeudi  matin  à  six  heures,  en  raison  de  l'achat  de  Karikal,  du 
fort  de  Karkangéry  (S),  de  la  Grande  Aidée,  et  des  autres  localités 

(1)  Le  flrman  du  Grand  Mogol  fut  transmis  A  M.  Damas  par  Ali- 
Dost-Khan,  nabab  d'Arcate,  en  août  1736.  Les  pièces  de  monnaie 
qui  ont  été  frappées  à  Pondichéry  ont  le  môme  titre,  le  même  poids 
et  la  même  empreinte  que  celles  d*Arcate,  mais  elles  sont  distinguées 
par  un  croissant  au  bas  du  revers.  On  a  frappé  à  Pondichéry,  au 
dernier  siècle,  des  pagodes  en  or  (8  fr.  50),  des  roupies  (â  fr.  50)  et 
des  fanons  (0  fr.  30)  en  argent,  et  des  caches  en  caivre  (un  liard). 
Les  fanons  portent  sur  la  face  une  fleur  de  lys.  De  1830  A  1837,  on 
a  fait  à  Pondichéry  des  fanons  portant  la  figure  d'un  coq  et  au  revers 
le  nom  de  Pondichéry  en  tamoul,  PudutchêrL 

(2)  Karkangéry,  proprement  Kârkkilâtchêri,  est  un  village  situé  i 
quatre  kilomètres  au  8.-£.  de  Karikal.  Le  14  octobre  1859^  nous 
sommes  allés,  mon  père,  mon  frère  et  moi,  y  voir  remplacement  du 
fort  détruit  par  les  Anglais  après  la  prise  de  notre  établissement  en 
1760.  Il  n'en  restait  plus  qu*une  partie  du  fossé  (60  mètres  de  long 
sur  4  A  5  de  profondeur  et  12  A  15  de  large)  et  les  fondations  des 
murs  de  revêtement  correspondant.  Le  dernier  gardien  du  fort  on 
des  ruines  du  fort,  au  dire  de  son  fils  Narayanapadéatchy  (Agé  de 
soixante  ans  en  1859),  propriétaire  d'une  partie  du  terrain,  se  nom- 
mait  Sidambarapadèatchy. 


rormant  les  cinq  Grâma  rKotteiçappaya;  Avaçar'amndichanaya  ; 
rhomme  d'affaires  de  Çôchâçalachetty  ;  Vîrappaya,  qai  remplit 
Toffiee  de  seerétaire  auprès  de  Çêchàçalachetty;  on  antre  brame, 
doDt  Je  ne  sais  pas  le  nom,  homme  de  RangÂpaMita,  lequel  est 
auprès  da  roi  de  Tanjaonr  qui  vient  de  monter  snr  le  trône  ;  un 
chef  de  eompagnie  (nn  Tbftbédar?);  et  avec  eax,  qaatre  pions 
royaax  de  la  Compagnie;  sont  partis  à  cet  endroit  (Karikal?)  ponr 
aller  porter  an  roi  de  Tanjaonr  les  présents  qui  Ini  ont  été  des* 
Unes. 

M.  Dumas  8*occupait  en  même  temps  de  la  prise  de 
possession  da  nouvel  établissement  : 

Vendredi  15  k  trois  heures  de  Taprès-midi,  M.  Dirois,  qui 
doit  ôtre  commandant  ft  Karikal  ;  M.  Martinville,  son  second»  et 
M.  Eebuity,  qui  doit  ôtre  Ingénieur  pour  (aire  les  travaux  au  fort, 
se  sont  mis  en  route  pour  Karikal. 

15  (A4i).  —  26  (juillet).  —  Samedi,  le  navire  de  France  le 
SahU'Géran  (1)  ayant  été  désigné  pour  aller  à  Karikal,  M.  Aubin, 
capifaine  de  navire;  M.  Delatour  capitaine  de  soldats;  le  grand 
major  M.  Roussel;  le  lieutenant  M.  Goguelin(?);  cent  soldats;  le 
comptable  M.  Delarche  et  le  comptable  mulâtre  M.  Saint-Gilles  (?)« 
qui  devront  tenir  les  comptes  à  Karikal,  se  sont  embarqués  sur  ce 
navire  pour  faire  le  voyage. 

En  outre,  forgerons,  charpentiers,  scieurs,  en  tout  environ 
soixante  on  soixante-dix  personnes  se  sont  aussi  embarquées  sur 
le  navire. 

En  outre,  on  a  embarqué  sur  le  nivire,  pour  envoyer  à  Karikal, 

(1)  C'est  le  vaisseau  dont  Bernardin  de  Saint-Pierre  a  immortalisé 
le  naufrage,  qui  eut  lieu,  comme  on  sait,  à  TIle-de-France,  dans  la 
nuit  du  17  au  18  août  i744,  par  un  très  beau  temps,  uniquement  & 
cause  de  rimpéritie  de  ses  officiers;  on  ne  put  rien  sauver  de  la  car- 
gaison, et,  de  tout  l'équipage,  neuf  hommes  seulement  survécurent. 
En  allant  de  Pondichéry  &  Karikal,  en  1738,  il  paraît  qu'il  s'arrêta  à 
Tranquebar,  car,  aux  Archives  de  Pondichéry,  on  trouve  une  plainte 
formelle  do  gouverneur  danois  accusant  le  Saint-^Géran  de  s'être 
livré  à  c  des  violences  »  dans  la  rade  de  Tranquebar.  Lia  citadelle  de 
Tranqnebar  s'appelait  alors  Danskborg. 
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de  la  pierre  de  chaux,  des  liacbes,  des  serpes,  des  bones,  et  antres 

choses  analogues. 
Ce  jour  môme,  an  coucher  du  soleil,  on  lui  a  donné  congé* 
Il  a  déployé  ses  voiles  et  s'est  mis  en  marche,  mais  comme  il  n*y 

avait  pas  de  vent,  il  roulait  et  se  couchait;  aussi,  jetant  l'ancre, 

s'est'il  arrêté. 

Les  négocialioDS  furent  plus  longues  et  plus  laborieuses 
qu*on  ne  favait  tout  d^abord  pensé,  et  ce  ne  fulqu^en  1739 
qu*il  fut  possible  de  prendre  possession  de  Karikal  : 

Année  Kâlayukti  An  1739 

mois  Mâçi  (Mâgha)  20  <10  février) 

Aujourd'hui  mardi,  à  neuf  heures  du  matin^  on  a  rangé  (les  sol- 
dats) en  ligne  dans  la  citadelle.  M.  le  Gouverneur  est  venu  dans 
les  rangs,  s'est  arrêté,  a  donné  un  papier  écrit  i^  M.  Bury,  et  lui  a 
dit  de  lire.  Celui-ci,  prenant  le  papier,  l'a  lu  à  hante  voix  de  façon 
que  tous  le  sachent,  en  disant  :  c  M.  Golard  va  comme  commandant 
à  Karikal  ». 

Aussitôt  cette  lecture  terminée,  M.  le  Gouverneur  embrassa 
M.  Golard,  et  tous  les  autres  membres  du  Conseil  vinrent  le 
féliciter. 

Puis,  au  coucher  du  soleil,  celui-ci  monta  sur  le  sloop  n®  1,  où 
furent  embarqués  tous  ses  meubles  et  ustensiles,  et  il  se  mit  en 
route  (1). 

(i)  Voici  le  procès-verbal  ofQciel  et  authentique  de  la  prise  de 
possession  de  Karikal,  d'après  une  copie  prise  par  mon  père  sur 
l'original  en  parchemin  qui  est  conservé  aux  Archives  de  Pondichéry 
(carton  103,  fascicule  46)  : 

c  Au  nom  de  Dieu  tout-puissant  ! 

c  L'an  mil  sept  cent  trente-neuf,  le  quatorzième  février  de  la 
vingt-cinquième  année  du  règne  de  Louis  quinze,  Roy  de  France, 

c  En  veriu  de  la  vente  qui  a  esté  faite  l'an  mil  sept  cent  trente 
huit  A  iS  nation  française  par  Sahagy  marajou,  Roy  de  Tanjaour, 
feudataire  des  terres  de  Karical,  de  la  forteresse  de  Karkangéry  et 
des  aidées  qui  en  dépendent,  laquelle  vente  nous  a  été  consentie  i>t 
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Le  gouvernement  n*avait  pas  seolement  affaire  aux  po- 
tentats indigènes.  Bien  des  ennuis  lui  étaient  suscités  par 
les  Européens,  dont  il  fallait  souvent  réprimer  les  excès  de 
zèle,  comme  dans  le  cas  suivant  : 

Année  Siddhârti  An  1740 

mois  Mâçi  (Mftgha)  24  Mars  4 

Jeudi,  au  coucher  du  soleil.  Si  l'on  demande  quelle  est  l'affaire 
qui  s'est  passée  en  ville,  (sachez  qu^un  habitant  de  Tambire(ttpa- 

concédée  de  nouveau  par  le  puissant  seigneur  Ghandersaheb,  général 
de  l'armée  de  l'Empereur  Mogol  et  du  Tanjaonr  et  de  Trichenapaly, 
dont  il  est  actuel lement  en  possession,  lesquels  actes  et  confirmation 
sont  cy-après  transcrits, 

c  Nous,  Golard,  conseiller  du  Conseil  supérieur  de  Pondichéry, 
envoyé  &  cet  effet  par  Monsieur  Dumas,  écuyer,  chevalier  de  Saint- 
Michel,  commandant  général  de  tous  les  établissements  français  aux 
Indes,  gouverneur  de  Pondichéry  et  président  du  conseil  supérieur  y 
étably^  et  par  Messieurs  du  conseil  supérieur  dudit  lieu, 

c  J'ay,  au  nom  du  Roy  de  France  et  de  la  Compagnie  des  Indes, 
pris  possession  de  Karical,  de  la  forteresse  de  Karkangéry  et  des 
aidées  qui  en  dépendent,  sçavoir  :  Tiroumalerayanpatanam,  Quileour, 
Meleour,  Poudoutoré,  Gottypalou,  Tenelar,  Kalicarou,  Marataponi^, 
Arigapatou,  Oulqueray,  et  sur  lesquelles  terres  j'ay  arboré  le  pa« 
viUon  de  Sa  Majesté, 

c  Et  les  forteresses  de  Karcangéry,  Karical  et  ses  dépendances, 
m'ont  été  remis  ce  jour  sans  aucun  trouble  n'y  obstacle,  pour  doré- 
navant appartenir  en  toute  propriété  et  A  perpétuité  A  la  Compagnie 
des  Indes  et  à  la  nation  française, 
c  En  toi  de  quoy,  nous  avons  dressé  le  présent  procès-verbal,  en 

présence  de  Navaouskan officier  de  l'armée  de  Sandersaëb,  du 

seigneur  Francisque  Pereira,  médecin  et  agent  du  Nabab,  de  M.  Dé- 
lateur, capitaine  des  troupes  françaises,  soussignés, 
c  Fait  à  Karikal,  le  quatorze  février  mil  sept  cent  trente  neuf. 

c  Signé  en  langue  maure  :  Golard,  Dblatour, 

c  Navaouskan,  Roussel,  Dufresne, 

PXRBRA,     SaIMT-MaRTIN,      NIGOLAS.  • 
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iéon,  ÇAleiappen,  marchand  ambalant,  a  un  enfant,  un  fils,  nn 
garçon  de  douze  à  treize  ans.  Des  rettis  chrétiens  de  ce  village  le 
cachèrent,  le  menèrent  à  l'église  Saiot-Paal,  le  ûrent  baptiser  (i) 
et  le  laissèrent  dans  Téglise,  où  on  le  garda  deux  jours.  Cependant, 
le  père  et  la  mère  de  cet  enfant  le  cherchaient  aui  quatre  coins 
de  lu  ville  sans  le  trouver  nulle  part.  Aujourd'hui  même,  ce  malin, 
ils  l'ont  vu  qui  se  tenait  debout  sur  le  seuil  de  l'église. 

M.  Dumas  avait  demandé  k  rentrer  en  France.  Il  fat 
nommé  directeur  de  la  Compagnie,  et  en  reçut  favis  le 
19  juillet  1741  ;  Dupleix,  commandant  k  Chandernagor, 
avait  été  déjà  désigné  pour  le  nemplacer.  Sans  Tattendre, 
Dnmas  remit  le  gouvernement  à  son  second  le  16  octobre 
et  s*embarqua  le  19  sur  le  navire  amiral  de  La  Bourdon- 
nais, qui  mit  k  la  voile  le  lendemain. 

Dupleix  n*arriva  k  Pondichéry  que  le  14  janvier  suivant  : 

Année  'Durmati  An  1742 

mois  de  Ta)  4  (14  janvier) 

Svimedi,  à  dfx  heures  du  matin,  un  navire  est  arrivé  en  courant, 
venant  du  Bengale.  Il  a  tiré  neuf  coups  de  canon.  Si  on  demande 
quelle  est  la  nouvelle  arrivée  par  ce  navire,  (sachez  qu')il  a  dît  : 
c  avec  ce  navire-ci,  nous  sommes  partis  quatre  navires  du  Ben- 
gale; sur  un  de  ces  navires  vient  Monsieur  le  Gouverneur;  on  ne 
sait  si  on  verra  les  trois  autres  navires  aujourd'hui  ou  demain  ». 

Ce  môme  jour,  à  quatre  heures  de  l'après-midi,  ces  trois  navires 
ont  été  aperças.  Comme  sur  l'un  d'eux  vient,  pour  être  le  chef  de 
cette  place,  M.  Dupkix,  il  y  a  mis  le  (pavillon)  amiral.  Au  moment 
môme  ou  il  arrivait,  tous  les  hommes  des  navires  qui  étaient  à  la 
côte  lui  ont  fait  honneur  en  tirant  le  canon  l'un  après  l'antre.  Puis, 
il  a  tiré  vingt-et-un  coups  de  canon  au  fort;  en  retour,  dans  le  fort, 
on  a  tiré  vingt-et-un  coups.  A  cinq  heures,  sur  un  catiimaron  (2) 

(1)  Anandarangappa  emploie  ici  l'expression  chrétienne  hânasnâ^ 
nam  (sanscrit  djhânaanâna)  c  bain  de  la  sagesse  ». 
^2)  Proprement  katfumaram  «  arbres  attachés  *,  sorte  de  radeau 
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est  vena  an  papier.  Dans  ce  papier  est  venue  cette  annonce:  c  la 
mer  est  forte;  on  descendra  demain  matin  ».  Alors,  dans  cette 
place,  on  se  mit  à  faire  des  préparatifs  :  depuis  le  bord  de  la  mer 
jQsqa'à  la  maison  de  M.  le  Goavernear  (1),  des  deax  côtés,  on 
planta  des  bananiers  et  des  cocotiers. 

Mais,  le  6  (de  Tai,  15  janvier),  à  six  heures  du  matin,  sous  l'as- 
térlsme  Âçvadi  et  la  constellation  Makara,  M.  Oupleix,  sa  femme, 
et  toutes  les  autres  personnes  qui  étaient  avec  lui  descendirent  (à 
terre).  Dès  qu'il  fut  descendu  à  la  côte,  on  tira  visgt-et-un  coups 
de  canun  dans  le  fort.  Au  bord^de  la  mer  allèrent  le  recevoir  les 
Messieurs  qui  sont  dans  cette  place,  Conseillers  et  autres  grands 
personnages.  De  là,  à  pied,  avec  une  escorte  de  soldats  des  deux 
côtés,  il  alla  dans  le  fort,  entendit  l'office  dans  l'église  ;  puis,  tout 
de  suite,  l'escorte  s*aligua  et  tira  trois  feux  de  file.  A  huit  heures, 
il  se  rendit  à  pied  du  fort  à  sa  maison.  On  tira  vingt-et*un  coups 
de  canon  quand  il  sortit  du  fort,  et  vingt-et-un  quand  il  entra  dans 
sa  maison.  Cependant,  les  danseurs,  les  musiciens,  les  bayadères 
avec  toute  la  pompe  ordinaire  vinrent  chez  lui  pour  cet  heureux 
jour  et  il  s'assit  pour  recevoir  leurs  hommages. 

Depuis  qu^il  avait  reçu  avis  de  sa  nomination  en  rem- 
placement de  Dumas,  Dupleix  s*était  marié,  à  Chander- 
nagor,  le  17  avril  1741,  avec  M"*  veuve  Vincens  (2).  Elle 
lui  donna,  i  année  suivante,  un  lits  qui  ne  vécut  pas  : 

long,  insubmersible,  formé  généralement  de  trois  ou  cinq  troncs 
d'arbres  liés  ensemble. 

(1)  En  1742,  le  gouverneur  n'habitait  plus  dans  le  fort.  Sa  maison, 
ainsi  que  Thôtel  de  la  Compagnie,  étaient  à  l'entrée  de  la  partie 
nord  de  la  ville  blanche,  en  face  du  fort  Louis.  L'hôtel  du  gouver- 
nement occupe  encore  le  môme  emplacement;  l'hôtel  de  la  Com- 
pagnie est  devenu  celui  du  Procureur  général. 

(2)  FiUe  de  Jacques-Théodore  Albert,  chirurgien  de  la  Compagnie 
royale  de  France  à  Pondichéry,  et  de  Élisabeth-Rosa  de  Castro,  de 
Madras,  Jeanne  Albert  avait  épousé  à  Pondichéry,  le  5  juin  1719, 
M.  Vincens,  conseiller  au  Conseil  supérieur,  originaire  de  Montpel- 
lier. Elle  lui  .donna  six  enfants,  deux  garçons,  dont  le  premier  naquit 
le  27  mai  1720,  et  quatre  filles,  dont  la  dernière  ne  vécut  que  onze 


Année  Dandublii  An  1742 

iiK»is  de  Porattâçi  (Pûnrabhâdrapada)  28  octobre  10 

Mifcredi,  à  la  demie  après  midi  sonné,  il  naquit  à  M.  le  Gou- 
verneur Dupleix  uu  enfant  mâle.  C'était  la  fête  de  la  naissance  : 
dès  qu'il  fut  né,  les  navires  qui  sont  à  la  lAte,  un  à  un,  l'un  après 
l'autre,  tirèrent  vingt- et- un  coups  de  canon^  à  l'église,  on  soona 
la  cloche  pendant  une  demi-heure.  Cependant,  cet  ecfant  mourat 
el  alla  aux  pieds  du  Seigneur.  Par  sa  corpulence,  cet  enfant  était 
comme  un  enfant  d'un  an,  à  ce  qu'a  dit  le  muitre  des  cérémonies 
qui  l'a  vu  et  mesuré;  il  avait,  en  pieds  d'Europe,  deux  pieds  et 
demi  :  c  On  n'a  jamais  vu  naître,  disait-il,  un  enfant  si  gros  el  ai 
long.  > 

Le  Journal  d'Anandarangappa  contient,  ce  qui  le  rend 
d'autant  plus  intéressant,  le  récit  de  faits  tout  h  Fait  locaux, 
où  se  trouve  la  trace  des  usages  domestiques  et  des  su- 
perstitions populaires  : 

Année  Rudhirôdgâri  An  1743 

mois  de  Mârgajî  (Mrgaçîrva)  8  décembre 

Jeudi.  —  Aujourd'hui,  ft  quaure  heures  de  l'après-midi,  si  l'on 
demande  :  c  Quelle  est  la  merveille  qui  a  été  vue?  »  (Sachez  que) 
depuis  dix  à  quinte  jours,  on  voyait  des  étoiles  en  plein  jour.  Puis 

mois.  L'aînée  de  ses  filles  se  mariaà  l'ftge  de  seize  ans  avec  Frangoîs 
Coyle  de  Bamevail  ;  les  deux  autres,  âgées  alors  de  dix-sept  et  de 
quinae  ans,  se  marièrent  le  môme  jour,  en  1743,  l'une  avec  François- 
Corneille  de  Schonamille,  gouverneur  de  Banquibazar,  qui  apparte- 
nait aux  Hollandais,  et  Tautre  avec  Jacques  Duval  d'Espréniénil, 
conseiller  &  Pondichéry.  Dans  son  acte  de  mariage  avec  Dupleix,  il 
est  dit  que  &!">•  veuve  Vincens  est  Agée  de  trente-trois  ans;  M.  Lande, 
à  qui  j'emprunte  les  détails  qui  précèdent,  en  conclut  que  Jeanne 
Albert  doit  être  la  même  que  Marie-Françoise  Albert  qui  est  née  à 
Pondichéry  le  18  mars  1708.  Il  me  paraît  impossible  qu'elle  ait  pu 
se  marier  à  onze  ans  et  être  mère  A  douze.  Il  est  plus  probable 
qu'elle  eat  née  auparavant,  sans  doute  hors  de  Pondichéry.  M.  Vin- 
cens  a  dû  mouiir  A  Pondichéry  vers  1739  ou  1740. 
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on  vit  constamment  denx  étoiles.  On  disait:  t  Comment  cela?  C'est 
nne  calamité  I  C'est^merveilleux  de  voir  des  étoiles  en  plein  jour!  t 
Mais,  ce  même  jour,  à  quatre  heures  de  l'après-midi,  du  cdté  du 
nord-onest,  est  tombé,  en  s'eoflammant,  un  astre  qui  avait  la 
grossAar  d'une  citrouille.  Tous  les  gens  qui  étaient  dans  la  ville 
Tont  va  et  toutes  les  personnes  disaient  :  c  Quel  calamité  résultera 
de  cela?  Nous  ne  savons I  >  Tout  le  monde  disait  aussi  :  c  A  aucune 
époque,  on  n'a  vu  ainsi  tomber  et  s'enflammer  des  étoiles  en  plein 
jourl  • 

Le  chroniqueur  raconte  même  les  aflaires  de  sa  propre 
ramille  : 

Année  Raktâkcbi  An  1744 

mois  d*ÂQi  juin 

5  Mardi  (15  juin),  —  Cinquième  jour  de  la  lune.  —  Astérfsme 
Maga.  —  Ce  jour  môme,  le  matin,  le  soleil  levé,  après  la  septième 
ndjiyei  (1),  (ma  sœur)  Sirandjmpdppdl  devint  nubile. 

19  Lundi  (t9  juin),  on  a  célébré  la  fête  du  Rtuiândhi.  Depuis  ces 
quinze  jours  qu'elle  devint  nubile,  les  grands  personnages,  l^s 
employés  et  tous  les  gens  qui  sont  dans  cette  ville,  ont  formé  tous 
les  jours  cinq  à  six  variçH  (t)  qui  venaient  à  la  maison,  c  De  telles 
cérémonies  n'ont  pas  encore  été  vues,  disait-on,  même  lors  des 
fêtes  qui  ont  eu  lieu  chex  les  grands  personnages  qui  sont  dans 
cette  ville.  » 

"  Le  chroniqueur  D*a  garde  de  passer  soos  silence  les  pe- 
tits cancans,  les  scandales  de  la  ville  noire  ou  de  la  ville 
européenne.  A  cet  ordre  de  faits  appartient  raveulure  sui- 
vante, qui  montre  la  justesse  d*esprilde  Dupleix  et  dont  le 
béros  est  un  certain  M.  Coquet,  un  nom  prédestiné,  comme 
on  va  le  voir  : 

(1)  Les  Indiens  du  pays  tamoul  font  commencer  le  jour  au  lever 
du  soleil  ;  ils  le  divisent  en  60  nôjxgei  (nâ4ihà)  de  60  vinû4i  cbacane. 
Chaque  vinà4i  est  subdivisé  en  60  no^i  t  clm  d'oeil^  claquement  de 
doigt  ». 

^2)  Rangs,  sénés,  lignes  de  serviteurs  portant  des  présents. 
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Année  Âkchaya 

Ani746 

mois  de  Çittirei  (Tchftitra) 

avril 

13  vendredi 

S2 

Si  l'on  demande  <  qael  événement  intéressant  s'est  passé  au- 
joord'bai  dans  la  ville?  >»  (sachez  qQ')an  soos-marchand,  notaire, 
appelé  M.  Goqnet,  était  sorti  de  chez  lai  hier^  à  sept  heures  de 
l'après-midi,  était  allé  au  Jardin  de  M.  Fasquei?),  à  Mîrâpali,  y  avail 
bu  du  vin  et  s'en  revenait  ensuite  à  la  maison.  Dans  cette  rue,  il 
entra  dans  une  maison  et  voulut  voir  s'il  y  avait  des  femmes. 
Gomme  il  faisait  noir,  il  prit  dans  le  foyer  un  tison  qu'il  agita. 
Alors,  une  fille  qui  était  dans  cette  maison  sortit  en  courant.  11  lui 
courut  après,  en  perdant  ses  souliers.  Elle  courut,  enira  dans  une 
maison  voisine  en  criant  et  se  mit  à  pleurer.  Alors  des  Tamijer  (I) 
qui  étaient  là  et  d'autres  gens  qui  passaient  s'attroupèrent,  se 
dirent  :  c  Un  soldat  est  venu  entrer  là  »,  et  se  mirent  à  chercher. 
Lui,  alors,  s'enfuit  et  alla  se  cacher  dans  une  paillette  nouvelle- 
ment bâiie  et  qui  n'avait  pas  de  porte.  Les  Tamijer  eurent  peur 
et  entourèrent  la  paillette.  Lui,  après  ôtre  resté  quelque  temps 
dans  cette  paillette,  ramassa  des  mottes  de  terre  et  les  leur  jeta. 
Alors,  de  ceux  qui  étaient  assemblés  dans  la  rue,  quatre  personnes 
passèrent  par  derrière,  le  prirent,  et  tous  ensemble  le  battirent 
au  point  de  loi  déchirer  ses  habits  à  commencer  par  sa  veste  à 
boutons  d'or,  lui  arrachèrent  son  épée  ei  sa  canne  de  rotin,  et, 
après  l'avoir  bien  battu,  le  portèrent  chez  le  petit  Monsieur  (2),  où 
Us  le  laissèrent.  On  dit  qu'il  ne  pourra  pas  se  rétablir  des  coups 
qu'il  a  reçtis  et  qui  lui  ont  fendu  la  tète.  Comment  est  son  état? 
voilà  ce  qu'il  faut  savoir.  Qubnd  M.  le  Gouverneur  apprit  cette 
affaire,  il  dit  :  c  Si  un  blanc  entre  chez  un  Tamijen  pour  prendre 
des  femmes,  demeureront-ils  tranquilles?  Ils  ont  fait  un  bon  ou- 
vrage >.  Comme  on  a  dit  :  c  Nous  ignorons  quel?  sont  ceux  qui 
l'ont  battu  •,  on  les  recherche.  On  n'a  pas  encore  trouvé  celui  qui 
a  battu. 

(1)  C'e^t-i-dire  des  tamoulSf  des  gens  de  caste  (k  l'exclusion  des 
parias). 

(3)  L'intendant,  l'ordonnateur,  par  opposition  au  gouverneur,  qui 
était  c  le  grand  Monsieur  ».  Ce  pouvait  être  aussi  un  nom  propre 
d'Indien,  Sinnadoré, 
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M.  Coquet  ne  mourut  pas  de  ses  blessures  ;  il  était  eu 
1750  k  Mazulipatam  :  une  lettre  du  29  mai  1751  dit  inci- 
demment qu'il  y  est  mort  peu  de  temps  auparavant.  (Ar- 
chives de  Pondichéry.) 

L'extrait  suivant  montre  Dupleix  sous  un  jour  beaucoup 
moins  avantageux  : 

Année  Akchaya  An  1746 

moià  de  Vâlgâçi  (Vâiçâkha)  juin 

30  vendredi  9 

Si  on  demande  :  t  Quel  événement  intéressant  s'est  passé  au- 
jourd'hui dans  la  ville?  >  (sachez  que)  le  samedi  25  courant 
(4  juin),  de  dix  heures  trois  quarts  du  matin  h  minuit,  s'est 
accompli,  en  une  seule  cérémonie,  le  mariage  des  deux  filles  de 
Çécbâçaluchetty.  Les  maris  de  ces  deux  jeunes  filles  sont  :  l'un,  le 
fils  de  Ràtchanachetty  de  la  Grande  Aidée;  l'autre,  qui  habile 
Négapatam,  le  fils  de  Vâlichetiy  de  Madaré.  En  faisant  ces  deux 
mariages  en  môme  temps  dans  la  maison,  on  a  réduit  la  dépense  à 
peu  de  chose. 

A  cause  de  ce  mariage,  aujourd'hui  jeudi,  à  six  heures  du  soir, 
M.  Dupleix,  sa  femme,  M.  Dubois,  M»»  d'Espréménil  (I),  M.  Los- 
tice(?)  et  Une  Cornet  (2)  sont  venus  (chez  ÇéchâQulach«tty).  Après 
être  restés  assis  pendant  une  demi-heure,  ils  se  sont  levés  et  sont 
entrés  dans  la  prem  ère  pièce,  ont  vu  l'époux  et  l'épouse,  puis 
sont  revenus  sous  le  pandal  (3).  Assis  autour  d'une  table  de  sucre- 
ries, ils  en  ont  mangé,  et,  au  bout  d'une  demi-heure,  ils  sont 
partis.  On  a  tiré  quatre  fois  (sic)  vingt-et-un  coups  de  boite  :  vingt- 
et-im  à  leur  arrivée,  vingt-et-un  quand  ils  se  sont  assis,  vingt-et-nn 

(1)  G^était  la  troisième  fille  de  M>°*  Dupleix.  Le  célèbre  conseiller 
au  Parlement,  député  en  1789,  était  son  fils;  il  était  né  à  Pondi- 
chéry le  20  septembre  1746. 

(2)  On  se  rappelle  l'assassinat  de  M™«  Gustave  Gomet  par  Mar- 
chandon,  son  valet  de  chambre,  me  de  Sèze,  à  Paris,  le  16  avril  1884. 
M.  Gomet  appartenait  à  la  môme  famille  que  la  visiteuse  de  Çécba- 
çalachetty. 

(3)  Pcmdalf  sorte  de  dais  fixe  ou  de  pavillon  de  feuillage,  etc. 
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qnand  il8  se  sont  mis  à  table,  vingt-et-an  quand  ils  se  sont  levés  et 
YÎDgt-et-un  quand  ils  sont  partis. 

Mais,  comme  M.  le  Gouverneur  est  venu,  voici  la  manière  dont 
on  lui  a  fait  un  présent.  On  a  donné  en  secret  mlUe  roupies  à 
M.  le  Gouverneur  et  cent  (1)  à  Madame;  sous  le  pandal  on  a  donné 
seulement  de  Tarée,  du  bétel,  de  l'eau  de  rosei  et  des  fleurs. 

Nous  touchoos  k  la  grande  époque.  L>scadre  de  Labour- 
donnais  est  annoncée.  Elle  arrive  le  9  juillet,  après  un 
engagement  avec  lescadre  anglaise  près  de  Négapatam, 
Tranquebar  et  Portenove  : 


Année  Âkchaya 

An  1746 

mois  Âni 

juillet 

vendredi  28 

8 

Aujourd'hui,  à  onze  heures  et  demie,  un  navire  aniva  en  vue. 
Arnassalachetty  vint  me  dire  que  ce  navire  avait  mis  le  drapeau 
blanc^  qu'on  avait  mis  le  drapeau  sur  le  fort,  et  qu'on  était  venu 
faire  un  rapport  à  Monsieur  le  Gouverneur.  Sur  quoi,  je  me  dis  : 
c  Sortons,  et  allons  au  bord  de  la  mer  pour  voir.  »  J'étais  dans  le 
magasin  d'arec  ;  dès  que  je  sortis,  le  nommé  Barlam  {%,  fils  de 
Malékkojoundémodély,  me  dit  :  c  Monsieur  est  monté  sur  la  ter* 
rassoy  a  regardé,  a  dit  :  <  Un  navire  de  France  est  arrivé!  C'est  un 
i  navire  à  nous!  et  il  m'envoie  le  dire  au  supérieur  Cœurdoux  (3), 
c  de  l'église  Saint-Paul  >.  Là-dessus,  j'allai  au  bord  de  la  mer.  » 

(1)  i,000  roupies  font  2,500  fr.  Dans  un  autre  passage  des  mé- 
moires, nous  voyons  M"'*  Dupleix  demander  à  un  solliciteur  de 
remploi  de  courtier  10,000  roupies  pour  son  mari  et  le  tiers  en  sus 
pour  elle.  M.  Galloîs-Montbrun  a  trouvé,  dans  un  autre  passage,  que 
Dupleix  aurait  reçu  100,800  fr.  pour  prix  d'une  décision  dans  une 
succession  contestée. 

(2)  Barlam  ou  Barlaam,  prétendu  saint  du  christianisme  oriental. 
Ce  nom,  habituel  aux  chrétiens  de  Saint-Thomas,  est  rare  ches  les 
catholiques.  Il  désigne  sûrement  nn  chrétien. 

(3)  Le  P.  Cœurdoux,  supérieur  de  la  Mission  des  Jésuites  à  Pon- 
dichéry,  est  bien  connu  ;  c'est  un  de  ceux  qui  ont  attiré  l'attention 
des  Européens  sur  l'importance  du  sanscrit  et  sut  sa  parenté  avec  le 


Il  y  avait  là  M.  de  la  Villebagae  (1),  M.  Anger,  M.  Laisné  (?)  dont 
le  navire  le  Favori  a  été  pris  à  Acbem,  et  d'antres.  Je  lenr  de- 
mandai :  ff  A  qui  est  ce  navire?  >  M.  de  la  Villebagae  me  dit  :  c  Ge 
navire  est  la  frégate  marcbande  du  Bengale;  il  s'appelle  le  Marie" 
Joteph  et  son  capitaine  est  M.  Champignon;  il  est  cbargé  de  bean- 
coup  de  cauris  §;  puis  il  reprit:  c  II  est  allé  i  Mascareigne  (2),  il 
est  probable  qu'il  en  arrive  >.  Mais,  demandai-je,  ce  navire  ne 
viendrait  pas  senl  sans  que  d'autres  navires  vinssent  avec  lui  I  t  Y 
a-t-il  doute  là-dessus?  >  me  dirent-ils  pour  terminer.  Cependant, 
un  pion  (3)  vint  annoncer  qu'un  CQttmarcn  était  allé  au  navire  et 
avait  rapporté  une  lettre.  Alors,  M.  Auger,  ayant  pris  cette  letU'e  et 
l'ayant  lue,  dit  :  c  Ce  navire  est  le  Marie-Joteph,  son  capitaine  est 
M.  Champignon,  il  est  chargé  de  cauris;  et  voici  ce  qu'il  écrit  :  i  A 
c  sept  lieues  de  chemin  d'ici,  j'ai  laissé  neuf  navires  y  compris 
c  celui  de  M.  de  Labourdonnais,  commandant;  ils  restent  pour  se 
€  battre  avec  les  navires  anglais  ;  il  semble  que  les  nôtres  aient  le 
c  dessous;  nos  navires  arriveront  probablement  cette  après-midi 
c  ou  demain  ».  Après  avoir  appris  ces  nouvelles,  je  revins  chex 
moi  au  bout  d'une  demi-heure. 

grec  et  le  latin.  En  1771,  il  était  encore  en  correspondance  avec 
Anquetil  Duperron. 

(1)  Mahé  de  la  Villebague,  frère  de  Labourdonnais,  fat  arrêté  en 
1748  i  Madras  avec  un  certain  M.  Desjardins.  Accusés  de  concus- 
sion ei  traités  comme  prisonniers  d'État,  ils  furent  d*abord  enfermés 
dans  le  fort  Louis  à  Pondichéry,  puis  expédiés  en  France  le 
1er  mars  1749  sur  les  vaisseaux  l'Auguste  et  le  Centaure,  Il  ne 
parait  po|irtant  pas,  d'après  les  documenta  conservés  aux  Archives 
de  Pondichéry,  qu'il  y  ait  eu  des  charges  bien  sérieuses  contre  eux. 

(S)  U  faut  remarquer  ce  mol.  Mascareigne  est  proprement  le  nom 
de  111e  de  la  Réunion  ;  mais  comme  Bourbon,  Maurice  et  Rodrigue 
ont  été  appelées  les  lies  Mascareignes,  c'est  évidemment  de  Tfle  de 
France  qu'il  est  question  dans  ce  passage. 

(3)  Un  pion  serait,  d'après  Littré,  un  soldat  à  pied  on  un  domee- 
tique  allant  à  pied  dans  l'Inde  Plus  exactement,  c'est  une  sorte  de 
garde  du  corpe,  de  courrier  et  de  commissionnaire  privé,  qui  porte 
d'habitude  en  bandoulière  une  bande  de  peau  de  tigre  où  est  fixée 
une  i4aqiie  d'argent  avec  le  titre  ou  les  armea  du  fonctionnaire  au 
•srm  doqn^  Wpion  est  aMadié. 
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Mais,  comme  la  nouvelle  portée  par  ce  navire  est  une  très  hea- 
reose  nouvelle,  tous  les  gens  qui  sont  dans  cette  ville  se  réjouis- 
saient d'une  joie  pareille  à  celle  qu*ou  éprouverait  si  l'on  décou- 
vrait un  trésor,  si  Ton  retrouvait  un  objet  précieux  qu'on  aurait 
perdu,  si  des  morts  étant  allés  ensuite  à  Kâçi  (1)  ressuscitaient,  si 
i*on  célébrait  des  fêtes  chacun  à  sa  façon  pour  toute»  les  sortes  de 
motifs  qu'on  pourrait  imaginer,  si  Ton  obtenait  enûu  un  fils  déliré. 
Ainsi  toute  la  ville  était  autant  en  joie  que  si  tous  avaient  bu  l'am- 
broisie divine.  La  joie  d'aujourd'hui,  on  ne  finirait  pas  de  l'écrire 
sur  le  papier.  Si  l'on  demande  c  Pour  quel  motif  y  a-t-il  eu  tant  de 
joie?  >,  (sachez  que),  comme  Tannée  dernière  il  n'est  venu  aucun 
navire  de  France,  qu'aucun  n'est  allé  non  plus  d'ici  en  France; 
que  tous  les  n.« vires  partis  d'ici  pour  la  Chine,  Manille  et  Achem 
ont  été  tous,  y  compris  les  petites  barques,  pris  par  les  Anglais; 
que  les  employés  de  la  Gompaguie  et  tous  les  négociants  de  la  ville 
n'ont  plus  d'argent;  que  tous  les  habitants  de  la  ville  n'ont  plus 
de  travail;  dans  une  pareille  occurrence,  le  fait  qu'on  navire  vient 
en  avaut  annoncer  l'arrivée  de  l'escadre  cause  à  tout  le  monde 
dans  la  ville  une  joie  eiin^me. 

Après  cela,  dans  l'après-midi,  ou  moula  au  mât  de  pavillon  et 
on  dit  qu'où  apercevait  quelques  navires.  Et  en  eiïel,  à  la  nuit, 
huit  navires  vinrent  près  de  la  côte.  Comme  c'était  1m  nuit  el  comme 
on  pouvait  craindre  que  ce  ne  fussent  des  navires  anglais  venui 
par  ruse,  les  canons  i[U\  étaient  sur  le  rempart  du  bord  de  la  mer, 
au  sud  (2),  dans  le  fort,  un  à  un,  à  commencer  par  le  canon  à 

(i)  G'ettt-à-dire  Bénarèa. 

(2)  Pondichéry  était  entouré  d'une  série  de  quatorze  bastions  re- 
liés par  des  murailles  avec  glacis,  fossés,  etc.  ;  du  côté  de  la  mer  les 
défenses  étaient  beaucoup  moins  considérables.  Mais  là,  au  centre 
de  la  ville  blanche,  était  le  foi1  Louis,  construit  de  1701  i  1703  et 
piusieurb  fois  agrandi  et  réparé  depuis.  Le  fort,  qui  occupait  une 
surface  de  onze  hectares  environ,  avait  la  forme  d'un  pentagone  à 
cinq  bastions  (Dauphin,  de.  Bourgogne,  de  Berry,  de  Bretagne,  de 
la  Compagnie),  avec  un  ouvrage  à  cornes  au  N.-O.  (ravelin  fait  en 
1704)  et  une  double  tenaille,  au  devant,  au  bord  de  la  mer;  on 
en  sortait  par  deux  portes,  la  porte  royale  ou  marine  à  Test,  et  la 
porte  Dauphine  au  S.-O.  Les  bastions  de  l'enceinte  s'appelaient,  à 
partir  de  l'angle  N.-£.,  bastions  Saint-Louis,  d'Ai\jou,  d'Orléans,  de 
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bombes^  firent  fea  snccessiyement  d'un  coup  chacun.  Il  y  ten 
même  deux  oa  trois  pièces  où  l'on  mit  des  bonlets.  Ponr  faire 
connaître  indobitablement  aux  gens  da  fort  que  \^  navires  qui 
étaient  arrivés  étaient  des  navires  français,  ceux  des  navires  répon- 
dirent à  chaque  coup  tiré  par  les  gens  du  fort  par  deux  coups  de 
canon.  Les  gens  du  navire  et  ceux  du  fort  tirèrent  ainsi  Jusqu'à 
minuit. 

Puis,  comme  deux  heures  allaient  sonner,  M.  de  La  Bourdon* 
nais,  qui  était  le  commandant  de  tous  les  vaisseaux,  quitta  son 
navire,  descendit  (à  terre),  vint  aaprès  de  M.  le  Gouverneur,  resta 
à  parler  avec  lui  pendant  une  heure,  et  retourna  à  son  navire  sur 
uûeckelingtiê  (1).  Voilà  ce  qui  s'est  passé  aujourd'hui.  En  outre, 
dès  qu'un  des  navires  fut  arrivé  à  midi,  (on  sut  qu')il  avait  laissé 
un  navire  et  un  sloop  à  Alamparvé  et  M.  le  Gouverneur  envoya 
l'ordre  de  ranoener  ici  ces  deux  bateaux.  C'est  là  ce  qui  s'est  passé 
jusqu'à  présent.  Le  Marie-Joteph,  en  venant,  a  touché  à  Karikal,  y 
a  pris  quatre-vingts  soldats  et  H.  Mainville  (?),  qu'il  a  débarqués  à 
Pondichéry. 

29  Samedi  9  juillet 

Ce  matin,  en  regardant  dans  la  rade,  on  vit  que  le  navire  arrivé 
hier  à  midi  et  les  huit  arrivés  à  la  nuit,  soit  neuf  en  tout,  s'étaient 
rejoints.  A  huit  heures  du  matin,  on  tira  quinze  coups  de  canon 
seulement  sur  le  navire  que  montait  M.  de  Labourdonnais;  et,  en 
retour,  les  gens  du  fort  tirèrent  aussi  le  canon. 

Voici  l'histoire  de  ces  navires.  Parmi  eux,  cinq  étaient  partis  de 
France  en  août  1745;  ils  arrivèrent  à  Mascareigne  le  3  fé- 
vrier 1746  (2).  11  y  avait  là  quatre  navires  du  pays;  on  les  prépara 
pour  la  guerre.  On  eut  ainsi  neuf  vaisseaux  de  guerre,  auxquels  on 
réunit  le  marchand  le  Marie-Joseph  du  Bengale  (3).  On  alla  à  l'île 

la  Porte-Madras,  Nord-Ouest,  Saint- Joseph,  Valdaour,   Sans-Peur, 
Villenour,  La  Reine,  de  l'Hôpital,  de  Goudelour  et  Saint-Laurent 

(i)  Bateau  sans  quille;  du  tamoul  çalangu,  du  sanscrit  dja- 
langa  c  qui  va  sur  l'eau  (?)  2>. 

(2)  Le  Journal  du  voyage  de  l'escadre,  par  M.  le  capitaine 
de  Rostaing  {Collection  historique^  Londres  et  Paris,  1758,  in-i2, 
p.  161-236),  dit  qu'elle  arriva  à  TIle-de-France  le  29  janvier  1746. 

(3)  Le  Marie-Joeeph  était  à  Bourbon. 
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de  Madagascar,  on  y  embarqua  des  vivres  et  on  repartit.  En  ronte, 
lèvent  et  la  tempête  se  déchaînèrent  terriblement (1): les  mftts 
cassèrent,  les  gouvernails  se  brisèrent^  les  navires  firent  ean,  et 
on  pensa  :  c  Notre  fin  est  arrivée,  les  navires  vont  sombrer  >.  Mais, 
par  la  grâce  de  Dieu,  le  vent  s'arrêta,  la  mer  se  caima^  la  plaie 
cessa;  puis  les  navires  se  tirèrent  de  là  heureusement.  Après  cela, 
on  répara  les  mâts  et  tout  le  reste  et  on  se  remit  en  route.  Mais, 
une  seconde  fois,  le  vent  et  la  pluie  recommencèrent,  et  il  fallut 
faire  les  nouvelles  réparations  nécessaires.  On  arriva  à  la  pointe  de 
Geyian  un  mois  ou  quarante  Jours  après. 

Dès  qu'on  eut  quitté  cet  endroit,  comme  on  venait  près  de  terre, 
an  sud  de  Négapatam  {t),  et  comme  les  vaisseaux  de  guerre  an* 
glais  étaient  là,  sous  les  ordres  de  M.  le  commodore  Peyton,  lé 
quatrième  jour,  à  quatre  heures  de  l'après-midi,  le  combat  com- 
mença entre  ces  navires  français  et  eux.  Ils  se  battirent  Jusqu'à 
sept  heures  du  soir.  Parmi  les  Français,  sept  cents  (hommes),  le 
navire  de  M.  de  Labourdonnais  et  celui  de  M.  Delasselle  (?)  (3),  se 
battirent  avec  ces  six  navires  (anglais),  et  pendant  ce  temps  ils 
tirèrent  quatre-vingt  mille  coups  de  canon  (4).  Gomme  il  y  avait  six 
navires  anglais,  qu'il  y  avait  parmi  eux  des  hommes  bons  pour 
se  battre,  eux  aussi  se  battirent  très  bien.  Ceux-ci  avaient  l'avan- 
tage du  vent;  ceux-là  l'avaient  contraire,  et  comme  il  n'y  avait 
pas  là  pour  eux  de  mouillage  convenable  et  qu'il  y  en  avait  an 
bon  pour  les  autres,  comme  ces  derniers  avaient  été  sanvés  par 

(1)  Labourdonnais  quitta  TIle-de-France  le  24  mars  et  alla  à 
Bourbon,  d'où  il  repartit  le  29  pour  rejoindre  l'escadre  mouillée  à 
Madagascar.  Il  y  arriva  le  8  avril  après  avoir  essuyé  une  violente 
tempête,  c'est  celle  dont  parle  Anadarangappa;  seul,  le  vaisseau  de 
Labourdonnais,  VAchille^  en  souffrit.  L'escadre  quitta  définitivement 
Madagascar  (Mayotte)  le  22  mai.  Le  Journal  de  M.  de  Rostaing  ne 
parle  pas  d'une  seconde  tempête;  la  pointe  de  C^ylan  fut  doublée  par 
l'escadre  le  5  juillet. 

(2)  Qui  appartenait  aux  Hollandais. 

(3)  Probablement  le  capitaine  Sellé,  qui,  suivant  le  Journal  de 
M.  de  Rostaing,  commandait  le  vaisseau  le  Bourbon, 

(4)  L'exagération  est  manifeste.  M.  de  Rostaing  parle  de  trois 
mille  coups.  Parmi  les  six  navires  anglais,  il  y  avait  la  prise  fran* 
çaise,  le  Favori^  dont  il  a  été  question  ci-dessus. 
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li^  comme  les  barils  de  pondre  étaient  sur  ces  deux  navires  et  que 
cela  ayait  causé  beaucoup  de  dégâts»  comme  il  y  avait  aussi  en 
abondance  les  caisses  de  France  contenant  l'argent,  les  étoffes, 
le  vin  et  le  reste,  ils  pensèrent  :  <  La  victoire  ou  la  défaite  est 
indécise»  Pondicbéry  est  à  une  dizaine  de  lieues  (1),  H  n'est  pas 
prudent  pour  nous  de  rester  ici,  d'autant  plus  que  Tennemi 
battu  va  se  tenir  tranquille  ;  levons  donc  les  voiles  et  allons  h 
Pondicbéry  >.  Mais  parmi  ceux-là  (les  Anglais),  deux  navires  ont 
éprouvé  beaucoup  de  dommage;  que  ces  deux  navires  coulent 
bas  ou  qu'ils  soient  conservés,  les  bommes  qui  sont  dessus  ont 
beaucoup  souffert;  ces  deux  navires  sont  devenus  impropres  au 
service,  à  ce  qu'on  nous  a  appris,  et  on  aioute  que  les  hommes 
qui  sont  sur  les  quatre  autres  navires  ont  éprouvé  beaucoup  de 
dommages. 

Ce  même  jour,  à  cinq  heures,  M.  de  Labourdonnais  est  descendu 
à  terre.  Au  moment  où  il  descendait,  on  tira  sur  le  navire  quinze 
coups  de  canon.  Aussitôt  qu'il  fut  i  terre  et  qu'il  arriva  au  pied  du 
rempart  au  bord  de  la  mer,  on  lira  quinze  coups  de  canon.  A 
l'exception  du  grand  Monsieur  M.  Dupleix,  les  autres  petits  mes- 
sieurs à  commencer  par  les  conseillers,  les  capitaines,  etc.,  étalent 
venus  au-devant  de  lui  jusqu'au  bord  de  la  mer  et  l'amenèrent 
avec  eux.  Au  moment  où  il  arrivait  à  la  maison  de  M.  le  Gouver- 
neur^  M.  le  Gouverneur  sortit  jusqu'à  l'endroit  où  garde  la  senti- 
nelle Us  s'embrassèrent  l'un  l'autre.  Comme  ils  allaient  dans  la 
salle  intérieure,  on  tira  quinze  coups  de  canon.  Alors  M.  le  Gou- 
verneur et  M  de  Labourdonnais  vinrent  à  la  waranguê  (î),  sor- 
tirent en  dehors  et  se  mirent  à  causer. 

L'argent  arrivé  par  ces  navires  se  monte  à  quarante  mille  marcs^ 
Vor  à  ce  qui  est  nécessaire  p^ur  faire  un  lack  de  roupies.  En  outre, 
il  est  venu  des  étoffes  de  laine,  des  barriques  de  vin^  je  ne  sais 
combien,  et  des  caisses  de  corail. 

(1)  La  bataille  fut  livrée  à  huit  lieues  au  large,  entre  Négapatam 
et  la  pointe  Galimer,  à  environ  120  kilomètres  au  sud  de  Pondi- 
cbéry. L'escadre  anglaise  se  retira  dans  la  baie  de  Trinquemalé^  i 
Ceylan. 

(2)  On  a  pris,  en  France,  l'habitude  de  dire  pédantesquement 
verandah;  c'est  la  galerie  à  colonnes  qui  forme  la  façade  de  toutes 
les  maisons  europénnes  dans  l'Inde. 
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Voici  ce  qui  se  passa  h  Pondicbéry  le  jour  où  Ton  apprit 
la  prise  de  Madras  par  Labourdonnais  : 

Année  Akchaya  An  1 746 

mois  de  Puraftftçi  (Pûrvabhftdrapada)  septembre 

jeudi  10  22 

Aujourd'hui,  après  midi  sonné,  à  trois  heures,  est  venu  de  Ma- 
dras par  un  courrier  un  papier  pour  M.  le  Gouverneur.  A  ce  mo- 
ment Monsieur  était  sorti  et  était  allé  au  bord  de  la  mer  en  palan- 
quin; un  pion  fut  lui  porter  ce  papier.  Dès  qu'il  eut  pris  ce  papier 
et  qu'il  l'eut  regardé,  il  devint  très  joyeux,  et  entra  dans  la  douane- 
Comme  il  n'y  avait  là  que  Râmachandrarayenjl  l'appela  et  lui  dit- 
c  Voici  que  hier,  à  Madras,  on  a  pris  le  fort  et  on  y  a  aboré  le 
drapeau  blanc  i,  et  il  lui  donna  l'ordre  de  faire  tirer  le  canon. 

Comme  c'était  le  moment  où  les  blancs,  les  employés,  les 
maîtres  des  canons  et  tous  les  autres  sont  partis  chacun  chez  eux 
pour  prendre  leur  repas  ;  comme  par  conséquent  il  n'y  avait  là 
personne  que  les  sentinelles,  les  quelques  blancs  qui  s'y  trouvaient 
tirèrent  vingt-et-un  coups  de  canon.  Cependant  Monsieur  fit  en- 
voyer des  pions  aux  maisons  de  chacun  des  conseillers  et  des 
autres  grands  Messieurs  pour  leur  annoncer  la  nouvelle  et  leur 
dire  de  venir;  il  envoya  aussi  prévenir  chez  nous  par  un  pion.  Et 
aussitôt  tons  les  Messieurs  de  qualité  vinrent.  Je  vins  aussi  ayant 

pris J'obtins  audience,  et  comme  je  loi  faisais  mon  compliment, 

je  n'étais  pas  à  la  moitié  qu'il  se  mit  à  dire  avec  une  grande 
expansion  de  joie  :  <  Hier,  mercredi  9  (1),  à  midi,  on  a  hissé  sur  le 
fort  de  Madras  le  pavillon  blanc;  on  a  fait  prisonniers  les  employés 
de  la  Compagnie  et  tous  les  autres  messieurs  à  commencer  par  le 
Gouverneur  et  son  second;  tous  les  nôtres  sont  devenus  les 
maîtres  du  fort  de  Madras  »,  puis,  pendant  que  je  lui  faisais 
quelque  petite  réponse,  ne  pouvant  contenir  l'excès  de  sa  joie,  il 
alla  dans  le  fort  avec  tous  les  messieurs  de  qualité  et  s'assit  à 
l'église  pour  entendre  l'office  (2). 

(i)  Le  9  du  mois  indien.  C'est,  en  eiïet,  le  21  septembre  à  midi 
que  Labourdonnais  prit  possession  du  fort  Saint-Georges.  La  capi- 
tulation ne  fut  signée  que  le  28.  A  Karikal,  on  paraît  n'avoir  su  la 
nouvelle  que  le  25;  on  y  chanta  un  Te  Deum  et  on  tira  le  canon. 

(2)  Un  Te  Deum  évidemment. 
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Cependant^  une  rangée  de  canons  tirait;  la  cloche  du  fort,  celles 
de  Téglise  des  Capucins,  celles  de  l'église  Saint-Paul,  celles  do 
l'église  qui  est  en  face  de  chez  nous  (1),  sonnèrent  toutes  à  la  fois. 
Dès  qu'il  eut  entendu  l'office.  Monsieur  se  mit  debout,  6ta  son  cha- 
peau, le  prit  dans  sa  main,  et  cria  :  t  Vive  le  roi  1  >  Là*des8us, 
les  blancs  qui  étaient  dans  l'église  et  ceux  qui  étaient  au  dehors 
dans  le  fort  crièrent  tous  à  la  fois.  Dans  ce  bruit  joyeux,  il  sembla 
que  le  fort  et  les  magasins  se  soulevaient.  Puis,  une  fois  l'office 
entendu,  une  rangée  de  canons  tira  vingt-et-un  coups.  Alors, 
Monsieur  sortit,  revint  chez  lui,  et  pendant  qu'il  disait  le  nom 
de  M.  de  Labourdonnais,  tous  burent  du  vin  (î)  et  dansèrent  de 
joie. 

Cependant,  dans  le  reste  de  la  ville,  les  employés  de  la  Compa- 
gnie, les  blancs,  les  tamonls,  les  chettys,  les  négociants  et  tous  les 
autres  habitants  vinrent  demander  audience  pour  lui  faire  chacun 
leur  compliment.  Dans  cette  réunion,  ayant  appelé  Râmatchandra- 
rayen,  il  lui  donna  un  ordre  pour  dix  bars  (5,000  livres)  de  sucre 
et  lui  prescrivit  de  les  faire  distribuer  dans  les  maisons  de  tous 
ceux  de  la  ville.  Là-dessus,  s'adressent  à  moi,  il  me  donna  l'ordre 
de  faire  décorer  toute  la  ville  et  de  faire  mettre  des  lumières  à 
toutes  les  maisons;  aussitôt,  appelant  le  Naîoard,  nous  lui  trans- 
mîmes l'ordre,  en  lui  disant  de  faire  mettre  des  lumières  dans  toute 
la  ville. 

Là-dessus,  me  regardant  :  c  Et  à  toi,  que  te  faut-il?  Demande  et 
nous  l'accorderons  tout  de  bon  cœur  >.  Alors  je  dis  :  c  II  faudrait 
mettre  en  liberté  les  débiteurs,  les  batailleurs,  et  toutes  les  autres 
personnes  qui  sont  en  prison  »;  et  à  l'instant  il  dit  de  les  mettre 
en  liberté  et  de  les  renvoyer.  Puis,  comme  il  était  arrivé  à  mon 
oreille  qu'il  se  répandait  le  bruit  parmi  les  pauvres  et  les  misé- 
rables, de  rue  en  rue  et  de  coin  en  coin,  que  l'injustice  régnait 
dans  cette  ville  de  la  justice  uniquement  sur  un  point;  que,  jus- 
qu'aux petits  enfants  de  la  ville,  beaucoup  de  gens  insultaient  et 
iDjuriaient  toujours,  avec  rai^on,  VéQudévapa94tta,  en  disant  :  c  ce 
fcW^d/a,  ce  traître  a  réduit  les  portions  et  ne  donne  plus  que 
sept  feuilles  de  bétel  et  môme  cinq  pour  une  cache  et  dix  onces 

(i)  L'église  des  missionnaires. 

(2)  Dupleix  fît  servir  du  vin  et  des  liqueurs  et  but  à  la  santé  de 
Labourdonnais  ;  il  porta  un  toeut^  comme  on  dirait  acgourd'hui. 
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de  tabac  poar  an  fanon,  an  Heu  qne  de  tout  temps  on  vendait  neuf 
feailles  de  bétel  pour  une  cache  et  douze  onces  de  tabac  pour  un 
fanon  (t)  f ,  je  pensai  :  c  il  ne  faut  pas  que  cette  infortune  dure 
dons  la  ville  >,  et  regardant  H.  le  Gouverneur,  je  lui  demandai  de 
donner  Tordre  qu'on  vendit  comme  de  tout  temps  le  bétel  et  le 
tabac.  Au  moment  même,  il  fit  appeler  VâçadêvapaQ^ita  et  lui 
intima  Tordre  qu'à  partir  de  ce  jour  ou  vendît,  suivant  l'ancienne 
coutume,  neuf  feuilles  de  bétel  pour  une  cache  et  douze  onces  et 
demie  de  tabac  pour  un  fanon.  Là-dessas,  je  dis  encore  :  c  II  fau- 
drait. Monsieur^  donner  un  emploi  à  Soupprayen;  il  y  a  beaucoup 
de  jours  qu'il  souffre  »,  et  aussitôt  Monsieur  lui  donna  un  emploi 
dans  les  magasins  du  fort,  comme  de  tout  temps.  Là-dessus  je  dis 
encore:  c  11  faudrait.  Monsieur,  donner  un  emploi  à  Tirouvenga- 
dappoullé,  de  Karlkal  »,  et  de  même  il  ordonna  qu'on  envoyât  dire 
à  Karikal  de  lui  donner  un  emploi. 

Après  cela,  les  marchands  de  la  Compagnie  et  les  Mahânâtrârs  (S), 
réunis  en  foule,  vinrent  lui  demander  audience  et  lui  firent  leur 
compliment  pour  la  pris»  de  Madras.  Puis,  ils  lui  demandèrent  la 
permission  de  construire  le  mur  de  la  pagode  de  Vêdaburiçvara  (3). 
A  cela,  Monsieur  demeura  quelque  temps  à  réfléchir,  et  dit  :  t  Nous 
en  parlerons  plus  tard  >.  M^is  eux:  c  11  faudrait  accorder  cette  per- 
mission, sinon  comme  ceci,  du  moins  d'une  manière  quelconque; 
vous  avez  donné  des  ordres  de  façon  à  faire  abonder  la  joie  dans 
tous  les  esprits  en  prescrivant  diverses  choses  de  nature  à  réjouir 
tout  le  monde;  aussi  tous  les  gens  de  la  ville  comblent  d'éloges  et 
de  louanges  votre  divinité.  Si,  à  ce  moment,  vous  donnez  seule- 
ment Taulorisatiou  de  construire  ce  mur,  votre  gloire  s'étendra 
très  loin  »,  puis  ils  dirent  d'autres  paroles  de  sollicitation  et  de 

(1)  On  a  encore  Thabitude,  dans  tout  le  sud  de  TInde,  d'évaluer 
le  prix  des  objets  de  consommation  par  la  quantité  de  ces  objets  que 
Ton  reçoit  pour  une  somme  donnée.  On  avait  à  Karikal,  en  1861, 
huit  mesures  de  riz  pour  un  fanon  (30  cent.);  on  n'en  a  plus  guère 
aujourd'hui  que  la  moitié  pour  le  même  prix. 

(2)  Les  chefs  de  caste. 

(S)  Une  des  formes  ou  manifestations  de  Çiva.  La  pagode  fut 
démolie  en  1748,  dès  les  premiers  jours  du  siège  de  Pondichéry  par 
les  Anglais,  i  l'instigation  de  H.  Paradis,  de  Mme  Dupleix  et  des 
Jésuites. 


—  27  - 

flatterfe.  Quand  il  les  eut  écoutées  :  c  C'est  bien,  nous  accordons 
Tantorisation  >,  dit-il,  et,  marchant,  il  les  quitta  pour  entrer  dans 
le  bureau,  où  l'on  écrit  les  comptes.  Alors,  les  Mahânfttlàrs  et  les 
marchands  sortirent  et  s'en  allèrent. 

Là-dessus,  tous  les  Messieurs  se  réunirent,  se  mirent  à  manger 
en  cérémonie  et  demeurèrent  avec  beaucoup  de  joie. 

Vendredi  1 1  23  septembre 

A  sept  heures  du  matin,  M.  le  Gouverneur  fut  au  fort,  fit  mettre 
les  hommes  en  rang  ;  on  arbora  le  drapeau  et  on  tira  trois  feux  de 
file.  Puis  les  canons  qui  sont  daos  le  fort,  ceui  du  bord  de  la  mer 
et  ceux  des  remparts  qui  entourent  la  ville,  tirèrent  tous;  ce  jour 
entier  fut  un  jour  de  fêie.  Puis,  on  vint  chez  lui,  et  à  huit  heures 
on  déjeuna;  après  quoi,  on  jjua  avec  beaucoup  de  contentement. 
Le  soir,  toute  la  ville  fut  illuminée. 

J*arréle  ici  ces  extraits  ;  ils  sufGsent  pour  montrer  l'im- 
portance des  Mémoires  de  Tancien  courtier  de  la  Compa- 
gnie française  des  Indes. 

Julien  VINSON. 


CONTRIBUTION 

A  L'ÉTUDE  DE  LA  LANGUE  FOULE  (POULAR) 

{Suite) 


D)  Les  noms  que  nous  avons  cités  précédemment  ou 
qui  rentrent  dans  les  catégories  que  nous  avons  vues 
sont  à  coup  sûr  des  dérivés  directs  de  la  racine  primitive, 
et  il  n'y  a,  étant  données  nos  idées  sur  la  morphologie 
générale  des  langues  agglutinantes ,  aucune  raison  de 
supposer  qu'ils  ont  été  précédés  par  d'autres  dérivés  ;  ils 
sont  les  frères  et  non  les  fils  du  verbe. 

Pour  ceux  au  contraire  qui  sont  constitués  par  le  suf- 
fixe o/oeto,  on  pourrait  admettre  qu'ils  dérivent  non  point 
d'une  racine  primitive,  mais  bien  d'un  dérivé  de  cette  ra- 
cine. 

Tous  ces  substantifs  correspondent  en  effet  à  des 
verbes  en  ade  ;  les  formes  verbales  en  ade,  qui,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin,  indiquent  une  réflexion  de  Fac- 
tion exprimée  par  la  racine,  pourraient  n'être  que  des 
dérivés  secondaires.  Rien  d'ailleurs  n'oblige  à  ces  bypo- 
thèses,  et  bien  qu'on  soit  généralement  accoutumé  à  con- 
sidérer les  sens  complexes  comme  dérivés  secondairement, 
rien  n'empêche  évidemment  qu'ils  aient  dérivé  directement 
à  la  même  époque  que  les  dérivés  simples,  au  moment 
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du  passage  de  la  forme  isolaole  à  l'agglutinante.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  ces  deux  manières  irenvisager  les  choses,  il  est 
certain  que  oiodo  n'est  pas  un  seul  suffixe,  mais  qu'il  est 
composé  d'au  moins  deux,  dont  l'un  serait  redoublé  {wo- 
do-do ^  ou  [)eut-èlre  wo-wo-do,  ou  plutôt  wo-do  wo),  ou  de 
trois  suffixes  différents,  dont  l'un  dans  tous  les  cas  serait 
le  wo  qui  rend  Tidée  d'existence. 

Lumbadé,  nager  ;  lumbolodo,  nageur. 

Mid'ade,  penser  ;  mid'otodo,  celui  qui  pense. 

Danade,  dormir  ;  danoiado,  dormeur. 

Badade,  s'approcher  ;  wadotodo,  celui  qui  s'approche. 

E)  Parmi  les  suflixes  du  genre. hominin,  les  suffixes 
en  0,  il  en  est  encore  dont  nous  devons  dire  quelques 
mots.  C'est  irado  {erao  en  dialecte  du  Sokolo  =  erau'of)y 
qui  indique  la  parenté.  Nous  ne  connaissons  absolument 
aucune  racine,  donnant  des  dérivés  encore  existants,  qui 
puisse  nous  renseigner  sur  la  signification  et  les  éléments 
constitutifs  de  cet  assemblage  de  suffixes. 

Malgré  cette  ignorance,  ce  sudlixe  composé  ne  nous  pa- 
rait pas  moins  remarquable  comme  exemple  de  la  façon 
dont  s'est  constituée  la  langue  et  du  rôle  que  vient  jouer 
Talfixe  d'individualisation,  puisque  seuls  les  noms  indi- 
quant les  degrés  de  parenté  voient  entrer  irado  dans  leur 
composition  : 

Bab'iradOy  père. 

Jum-iradOj  mère. 

Es'irado,  beau-père. 

Maiv-n-irado^  frère  aine  (mawdo,  grand). 

Kejn-irado,  bcau-frcre\ 

Sejl' irado f  ami. 

Ton-irado,  aïeul,  etc. 
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F)  Déjà,  dans  les  réflexions  préliminaires,  nous  avons 
donné  à  penser  que  la  majeure  partie  des  substantifs  et 
par  conséquent  des  noms  hominins  dérivent  de  racines 
primitives  monosyllabiques,  qui  ont  fourni  d'autres  déri- 
vés appartenant  aux  autres  catégories  de  noms,  ou  aux 
verbes. 

A  de  rares  exceptions  prés,  nous  retrouvons  encore 
aujourd'hui  les  racines  d'origine  dans  des  dérivés  divers. 
Et  d'ailleurs,  de  toute  racine  ayant  donné  un  verbe,  on 
peut  former  un  substantif  qui  sera  plus  ou  moins  usité, 
mais  sûrement  correct  et  intelligible  pour  un  Pulo.  Nous 
citerons  quelques  exemples  de  ces  dérivations  : 

Gor-ko  homme,  racine  vor;  dérivé  verbal  vor-déy  vivre. 

Deb-ho  femme,  racine  rew  ;  dérivé  verbal  rew^^  suivre. 

Ned'do  homme  (quidam),  nod;  dérivé  verbal  nad-du-dé^ 
appeler. 

Naw-e-d'o  vieillard,  naw;  dérivé  verbal  naw-dé,  con- 
duire; nau;-e'dé,  être  conduit. 

Dem-ihwo  cultivateur,  reni;rem'déy  cultiver. 

Gid-o  ami,  vtd;  (v)id'dé,  aimer. 

Maj-40  cadavre  humain,  maj;  majdé^  mourir. 

Lamdo  titre  de  chef,  lam  ;  lam-déf  gouverner. 

Bid-do  enfant,  wid;  wid-déy  parler. 

Les  quelques  noms  hominins  pour  lesquels  on  ne  retrouve 
pas  la  racine  sont  d'abord  le  nom  de  la  race,  puis  les 
noms  de  castes. 

Pour  le  nom  de  la  race,  Barth  a  dit  qu'il  provenait  d'un 
radical  pul  ou  ftU  qui  veut  dire  brun-rouge.  11  est  bon 
d'abord  de  rappeler  que  si  Barth  a  été  affirmatif  dans  son 
analyse  du  fulfulde  (Sammlung  und  Bearbeitung  Central- 
Afrikanûcher  Vokabularien,  Zweile  Ablheilung)^  il  avait 


commencé  par  rester  dans  un  doute  prudent  dans  sa  rela- 
tion.  Les  objections  ne  manquent  point  d'ailleurs.  En  pre- 
mier lieu,  Barih  lui-même  ne  nous  a  jamais  montré  ce 
radical  dans  aucun  dérivé  qui  vienne  témoigner  de  sa  signi- 
fication. En  second  lieu,  on  ne  voit  pas  pourquoi  les  Fulbé 
se  désigneraient  par  l'expression  de  brun-rouge,  quand  il 
y  a  encore  parmi  eux  des  gens  qui  ne  sont  pas  plus  foncés 
de  peau  qu'un  Européen  hâlé,  un  peu  bronzé,   et  que 
leurs  ancêtres  devaient  tous  avoir  une  nuance  claire.  En- 
troisième  lieu,  si  les  Fulbé  avaient,  il  ;  a  quelque  temps, 
un  mot  pour  désigner  «  brun-rouge  »,  et  s'ils  ont  cons- 
cience de  cette  nuance  et  de  la  valeur  de  ce  terme,  com- 
ment peut-il  se  faire  que  leur  langue  ne  possède  point  un 
seul  terme  synonyme  qui  remplace  celui  qui  est  perdu?  Si, 
d'ailleurs,  on  demande  aux  Foulbé  quelle  est  leur  cou- 
leur, ils  répondent  qu'ils  sont  des  jumbé  wodebé^  gens 
rouges,  et  ils  appliquent  la  même  qualification  aux  Ber- 
bères, aux  Arabes  et  aux  Européens,  n'admettant  pas  que 
le  mot  blanc  dépeigne  convenablement  la  couleur  de  la 
peau  humaine,  en  quoi  ils  sont  loin  d'avoir  tort.  Enfin, 
Barth  nous  a  mis  lui-même  sur  la  trace  de  son  erreur  et 
de  ses  causes,  en  ayant  soin  d'opposer  au  radical  pul^ 
brun-rouge,  le  radical  olof  (d'où  wolof^  yolof)^  qui  aurait 
le  sens  de  noir.  Il  serait  cependant  fort  extraordinaire  que 
deux  races  qui,  malgré  les  relations  qu'elles  ont  pu  avoir 
et  dont  nous  avons  parlé  ailleurs,  sont  parfaitement  dis- 
tinctes au  point  de  vue  anthropologique  et  linguistique, 
aient  adopté  deux  titres,  deux  désignations,  appartenant 
forcément  pour  l'une  des  deux  à  l'idiome  de  l'autre.  Cela 
serait  d'autant  plus  prodigieux  que  de  nombreux  groupes 
Fulbé  n'ont  sans  doute  jamais  vécu  au  contact  des  Wolofs 
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el  réciproquement.  Barlh  a  été  victime  d'un  paralogisme 
fréquent  chez  les  nègres,  et  qui  consiste  à  prenilre  un 
terme  concret  pour  un  abstrait.  Pour  ma  part,  j*ai  entendu 
traduire  pulo  par  pasteur,  mais  jusqu'à  ce  que  l'on  me 
montre  un  dérivé  où  je  retrouve  cette  racine  avec  la  même 
signification,  je  me  refuserai  k  accepter  cette  interpréta- 
tion, qui,  cependant,  ne  soulèverait  point  autant  d'objec- 
tions que  l'hypothèse  de  Barlh. 

Pour  ce  qui  est  des  noms  de  caste,  il  ne  faut  pas  les 
confondre  avec  les  noms  de  profession,  qui  sont  tout  à  fait 
distincts,  et  dont  nous  retrouvons  la  racine.  D'ailleurs, 
cette  distinction  nous  est  aussi  commandée  par  Tethno- 
graphie. 

Tuballo  signifie  homme  de  la  caste  des  pécheurs,  et  un 
t'uballo  ne  péchera  peut-être  jamais  une  fois  dans  sa  vie  ; 
tandis  que  gawowo  veut  dire  pêcheur,  celui  qui  pêche. 

Mabo  est  le  nom  des  individus  de  la  caste  des  tisserands, 
mais  c'est  t'anowo  qui  veut  dire  homme  qui  tisse. 

GawlOy  wambadOf  sont  les  noms  des  gens  de  la  caste  des 
musiciens,  mais  les  vrais  noms  de  profession  sont  litowoy 
kodowo,  (TunowOy  etc.,  qui  signifient  joueur  de  flûte,  joueur 
d'instrument  à  cordes,  chanteur. 

De  même,  lab-bo  n'a  jamais  signifié  charpentier,  mais 
bien  homme  de  la  caste  des  fabricants  d'outils  en  bois  ;  et 
son  origine  parait  devoir  être  cherchée  dans  la  racine 
Law,  d'où  LaW'Ol,  chemin  ;  leur  nom  signifierait  homme 
des  chemins  et  caractériserait  ces  nomades  entre  les  no- 
mades. 

En  dehors  du  nom  de  la  race  et  des  noms  de  castes,  se 
trouvent  un  certain  nombre  de  mots  appartenant  à  des  caté- 
gories diverses  et  dont  nous  ne  retrouvons  plus  l'origine  ; 
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tels  sonl  les  noms  de  parenté  :   le  mot  t'emo  marabout  ; 
t'apalo  Maure,  etc. 

Mais  n'est-on  pas  autorisé  à  raisonner  par  analogie  et 
à  penser  que,  eux  aussi,  les  noms  proviennent  de  racines 
qui  à  une  époque  avaient  une  significalion  pleine,  une  vie 
indépendante  et  étaient  par  suite  susceptibles  de  fournir 
d'autres  dérivés  que  ceux  que  nous  connaissons  aujour- 
d'hui ? 

6.  —  Suffioces  gai,  irgal,  orgal,  al,  kal,  etc. 

a)  Quand  on  examine  les  noms  qui  se  terminent  par 
ces  suffixes ,  on  remarque  que  la  majeure  partie  désignent 
des  instruments,  et  nous  tendons  à  croire  que  toutes  les 
formes  différentes  que  nous  avons  données  ne  sont  que 
des  variantes  d'un  seul  et  même  suffixe  primitif,  dont 
nous  retrouverions  encore  la  racine  avec  son  sens  plein 
dans  les  dérivés  verbaux  :  vad-dé  faire  ;  wal-ladé  aider. 
(11  ne  faut  point  oublier  que  nous  avons  signalé  le  poly- 
morphisme des  dérivés  de  vad,)  Gai  représenterait  donc 
ridée  vide  de  faire.  Exemple  : 

(W)  Un-du-gal  pilon  :  racine  wun^  dérivé  verbal  (te;), 
un-dé  piler. 

Fet-al  fusil  :  racine  fid  ;  dérivé  verbal  fid-dé  frapper, 
tirer. 

Dok'kal  cadeau  :  racine  rok;  dér.  verb.  rok^ku-dé^ 
donner. 

Baf-al  porte  :  baf;  bafdé  fermer. 

D'ar-du-gal  pipe  ;  jar  ;  jar-dé  boire,  fumer. 

N'orgal  aiguille;  n'o  ;  no-dé  coudre. 

Dans  les  mots  que  nous  venons   de    donner   comme 

3 
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exemples,  on  voit  clairement  quel  sens  ajoute  la  racine  vitle 
à  la  racine  pleine  :  c'est  celle  d'objet  pour,  c  chose  qui 

sert  &  ». 

b)  Dans  une  deuxième  catégorie  nous  placerons  une  sé- 
rie de  mots  qui,  outre  le  suffixe  9/1^,  en  possèdent  un  autre 
aujourd'hui,  sans  doute  méconnaissable  sous  la  forme  ir 
ou  CTf  mais  qui,  à  n'en  pas  douter,  représente  lai  aussi 
l'idée  de  c  faire  i,  l'idée  d'instrumentalilé,  et  qui  se  re- 
trouve dans  une  catégorie  de  verbes  avec  la  même  valeur. 

Tok-tir-gal  clef  :    racine   sok;  autre  dérivé,   sok-dé 

fermer. 
Kab'ir-gal  arme:  racine  hab;   autre  dérivé,   hab-dé 

combattre. 
Kap-tor-gal  arme  :  racine  hab  ;  autre  dérivé,  hapladé 

se  défendre. 

Bel'ir-gal  mesure  :  racine  bed  ;  bed-dé  ;  bet-irdé  me- 
surer. 

Daror-gal  miroir  :  racine  dar  ;  dardé  regarder. 

LaW'ir-gal  gouvernail  :  racine  law  ;  lawol  roule. 

Signalons  avant  d'aller  plus  loin  ce  fait  qui  a  dû  sau- 
ter aux  yeux  dans  ces  quelques  exemples,  que  les  deux 
noms  qui  contiennent  un  sens  réfléchi  :  darorgal  ins- 
trument pour  SE  regarder;  kaplorgal  instrument  pour 
se  défendre,  emploient  la  forme  or  au  lieu  de  la  forme 
ir.  La  chose  est  remarquable  et  il  est  curieux  de  voir  la 
différence  de  sens  que  celte  différence  de  suffixe  donne 
aux  deux  mots  qui  signifient  arme  et  qui  tous  deux  pro- 
viennent de  la  même  racine  hab  :  l'un  veut  dire  instru- 
ment pour  combattre,  et  l'autre,  instrument  pour  com- 
battrq  pour  soi,  c'est-k-dire  pour  se  défendre  ;  la  même 
différence  existe  entre  les  deux  dérivés  verbaux  habdé  et 
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hapladé.   (La  racine  n'est  peut-être  point  Tule  d'origine, 
mais  bien  wolofe  :  xare  combattre,  guerre.) 

Il  est  vrai  que  nous  avons  un  exempte  des  suffixes 
Orgal  dans  un  mot  où  l'idée  de  réflexion  de  l'acte  ne  pa- 
rait pas  très  évidente  ;  ce  mot  est  Lig-ar-gal^  outil,  dont 
la  racine  ne  se  trouve  pas  en  poular,  mais  appartient 
au  moins  aujourd'hui  à  la  langue  wolofe,  dans  laquelle 
Ugej  veut  dire  travailler,  s'occuper,  travail. 

c)  Dans  un  certain  nombre  de  mots  en  al^  il  semble  que 
la  racine  vide  n'ait  pas  pour  but  l'idée  d'instrument, 
mais  bien  Tidée  d'acie^  ce  qui  plaiderait  encore  en  faveur 
de  mon  hypothèse  sur  la  forme  pleine  de  ce  suffixe. 

Ter-galy   divorce,  raç.  ser.\  aut.  dériv.  serdé  séparer. 
Den-tal  réunion,    rac.  ren  ;  renHudé^  réunir. 
Tus-al^  courage,  rac.  sus  ;  Vus-dé  être  brave. 
Lejhtun-gaU  punition,  rac.  lep  ;  lep-tu-dé^  punir. 
Bel'daly  paix,  rac.  vel  ;  vel-dé,  être  agréable. 

d)  Pour  d'autres  noms  composés  avec  un  suffixe  en  a/, 
ridée  d'instrumentalilé  est  évidente  bien  que  nous  ne 
connaissions  que  l'étymologie  de  la  racine. 

If  aw'da-gal^  espèce  d'amulette,  peut  être  en  relation 
avec  iV'aii;  maladie. 

Lan'-alj  arc. 

Fal-la-lal  chaîne. 

Tin-kaly  bijoux  (peut  être  apparenté  h  tin-tu-dé,  dé- 
couvrir, avertir,  tintemal^  arc  en-ciel). 

Gonhdir-galj  pagaye. 

Lab-angalf  bride,  peut  être  apparenté  avec  le  wolof 
laxalj  bride,  mors. 

Kor-wal,  tabatière. 

TéUeUal^  lime. 
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e)  Parmi  les  noms  formés  à  Taide  du  suffixe  gal^  nous 
trouvons  un  cerlain  nombre  de  noms  de  parties  du  corps 
qui  ne  paraissent  point  à  jprtori  venir  à  rencontre  de  l'in- 
terprétation que  nous  avons  donnée  de  ce  suffixe.  Leurs 
racines  sont  perdues  aujourd'hui,  malheureusement,  ce 
qui  nous  empêche  de  nous  assurer  de  leur  véritable  tra- 
duction. Toutefois,  si  l'on  peut  rejeter  ces  mots  à  priori 
de  la  catégorie  de  noms  que  nous  étudions  en  ce  mo- 
ment, on  est  en  droit  de  se  demander  si  leur  véritable 
forme,  leur  forme  primitive,  n'était  point  en  el  ou  oly 
au  lieu  de  al.  De  pareilles  altérations  ne  seraient  pas 
pour  nous  étonner,  et  l'étude  du  vocabulaire  de  Barth 
nous  montre  par  exemple  que  nombre  de  mots  qui  au 
Foula  sénégalais  se  termineraient  ou  se  terminent  par 
gai,  se  terminent  dans  le  Sokoto  par  gel  ou  même  gulj 
comme  : 

Dar-ur-gely  miroir  ;  mab-ur-gel^  serrure  ;  law-ir-gel^ 
gouvernail  ;  bind-ir-gul^  plumes  pour  écrire. 

De  même  des  mots  qui  au  Fouta  auraient  un  suffixe 
en  ol  en  ont  au  Sokoto  un  en  el,  comme  : 

Lawel,  chemin  ;  d'ahangel,  caravane  ;  gijel,  épine. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  citerons  ici  un  certain  nombre 
de  ces  mots  : 

Langue,  dem-gal  ;  mâchoire,  gap-gal,  apparenté  à  t^i* 
bugo,  joue  ;  dos,  Vag-gal  ;  os,  (Tij^l,  hanche,  has-an^ 
gai  ;  jambes,  kcj'n-gal,  kos-on-gal. 

f)  Enfin,'  outre  ces  mots,  il  reste  encore  une  catégorie 
de  noms  formés  par  les  suffixes  gai,  al,  etc.,  pour  les- 
quels, ne  connaissant  pas  la  racine  pleine,  nous  ne  com- 
prenons pas  le  sens  que  peut  ajouter  le  suffixe  gai  en 
admettant  que  ce  soit  lui. 
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T'cn-nal,  sable  ;  n'ar-wat,  bow-al,  plaine  (qui  étaient 
peut-être  en  ol  ou  bien  appartiennent  au  suffixe  suivant). 

Bal  du  maral^  ibis  d'après  le  général  Faidherbe,  mais 
bien  plutôt  l'aigrette  berbère,  du  mot  baldi^  parc  à  bes- 
tiaux ;  pupubaly  hibou  ;  dutal,  vautour  ;  dobaly  outarde  ; 
fuTambal^  araignée  ;  d^awgal^  pintade  ;  ger-lal,  perdrix  ; 
gerlogaU  poule. 

On  voit  que  les  noms  que  nous  venons  de  citer  sont 
des  noms  d'animaux  ;  ils  forment  l'exception  parmi  les 
noms  de  cette  classe,  qui  pour  la  plupart  sont  en  v.  Pour 
deux  d'entre  eux,  gerlogal  et  gerlalj  on  peut  se  demander 
s'ils  ne  sont  pas  composés  d'une  onomatopée  prétendant 
reproduire  le  cri  de  l'animal  et  de  l'idée  vide  de  faire. 

g)  Une  dernière  observation.  Les  Foulbés  ont  donné  à 
certains  mots  d'origine  incontestablement  étrangère  le 
suffixe  instrumental  :  tel  est  le  cas  de  mesellal,  aiguille, 
nQol  d'origine  arabe. 

B'  B')  Nous  disions  plus  haut  que  tous  les  suflixes  en 
al  paraissaient  être  des  variantes  d'un  seul  et  même  suf- 
fixe. Cela  est  vrai  ou  du  moins  peut  être  vrai  de  tous  les 
exemples  que  nous  avons  cités  jusqu'à  maintenant  ;  mais 
nous  avons  quelques  exemples  d'un  suffixe  al^  gai,  etc., 
qui  a  une  valeur  tout  à  fait  différente,  et  par  conséquent 
provient  d*une  autre  racine.  Le  deuxième  suffixe  en  al^ 
qui  est  l'opposé  du  suffixe  el  dont  nous  parlerons  plus 
loin,  est  un  augmentatif.  Il  peut  se  sufGxer  à  tous  les 
noms,  auxquels  il  ajoute  l'idée  de  grandeur.  Son  origine 
doit  être  cherchée  probablement  dans  la  racine  wal  (bal)^ 
probablement  dimorphe  (val  d*où  gai),  que  nous  ne  re- 
trouvons avec  certitude  dans  aucun  dérivé  du  dialecte  du 
Fouta,  mais  que  Barth  nous  a  fait  connaître  dans  l'ex- 
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pression  :  nd'am  bal  ledam^  l'eau  grande  (une  grande 
rivière).  Exemple  :  (v)  uro,  village,  donne  gur-alj  grand 
village. 

7.  —  Suffixes  Uj  du,  etc. 

Les  suffixes  en  u  paraissent  être  tous  des  altérations 
d'un  seul  suffixe  primitif  dont  malheureusement  nous  ne 
connaissons  pas  la  forme  originelle  et  dont  par  suite  nous 
ne  pouvons  retrouver  la  signification  pleine. 

a)  La  majeure  partie  des  noms  d'animaux,  au  moins  dans 
le  dialecte  du  Fouta,  sont  terminés  en  v.  Sur  soixante- 
neuf  formés  à  l'aide  de  ce  suffixe,  nous  en  avons  trouvé 
vingt-six  qui  désignaient  des  animaux  : 

iVaftu,  abeille  ;  mbortu^  agneau  ;  mbalu,  brebis  ; 
tufarlUf  jument  ;  fabru^  crapaud  ;  puVu,  cheval  ;  mallu, 
poulain  ;  melellu,  espèce  de  fourmi  ;  sojru,  perruche, 
sqj  ;  sondUi  oiseau,  etc. 

b)  Outre  les  noms  d'animaux,  nous  trouvons  dans  la 
même  classe  de  substantifs  les  noms  d'un  assez  grand 
nombre  de  parties  du  corps.  Sur  les  soixante-neuf  mots 
dont  nous  parlions  plus  haut,  treize  désignent  des  objets 
de  cette  classe,  et  la  proportion  augmenterait  très  nota- 
blement si  nous  nous  servions  du  vocabulaire  de  Barth  : 

BandUf  corps  ;  tondu^  livre  ;  sukundu^  cheveu  ;  fidendu, 
doigt;  /edii^,  compagnie,  réunion;  Ao/uru,  genou  ;  nguru^ 
peau,  identique  du  sonhrai  kuru. 

c)  Dans  un  autre  groupe  nous  rencontrons  les  mots 
qui  désignent  un  certain  nombre  de  choses  inanimées, 
mais  qui  présentent  un  caractère  commun  de  mobilité. 
Tels  sont  : 
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Duldu,  broussaille  ;  (/tin-du,  forêt  ;  lew-ru,  lune  ;  hen 
dUf  venl  ;  (ofandu,  soupir. 

d)  Enfla  un  certain  nombre  de  noms  d'instruments  : 
BangUy  lance  ;  bulku^  gargoulette  ;  lattundu,  fronde  ; 

barUf  carquois  ;  sawru,  bâton  ;  vmrUj  mortier  {w)  {undi, 
piler  ;  (w)  un  du  galj  pilon),  etc. 

Pour  aucun  de  ces  mots  nous  n'avons  pu  retrouver  la 
racine  pleine,  sauf  pour  le  mot  wurUj  mortier,  où  elle 
nous  est  fournie  par  deux  autres  dérivés,  l'un  verbe, 
l'autre  substantif;  et  pour  hulku^  gargoulette,  qui  nous 
paraît  apparenté  avec  la  racine  6t/&,  que  nous  trouvons 
dans  hubriy  ombre,  dans  l'expression,  nd'anij  bubdam^  de 
l'eau  fraîche,  et  peut-être  dans  bundu^  puits. 

Les  substantifs  des  quatre  groupes  que  nous  venons  de 
parcourir  semblent  présenter  le  caractère  commun  de  la 
mobilité.  C'est  tout  ce  que  nous  pouvons  dire. 

e)  Enfin  il  nous  reste  un  petit  nombre  de  mots  à  suf- 
fixe en  u  pour  lesquels  l'idée  de  mobilité  parait  absente. 
Tels  sont  : 

Kaw-gu,  victoire  ;  haw-de^  vaincre  (wolof  kav^  dessus)  ; 
dun-gUy  hivernage,  et  par  suite  année  ;  bun-duj  puits  ; 
nd^ejgUy  traite,  commerce  (du  wolof  (fa/,  vendre);  l'aggu^ 
achat  (racine  sod,  soddéj  acheter). 

9.  —  Suffixes  de,  ère,  etc. 

Nous  avons  pris  l'habitude,  au  cours  de  ce  travail  sur 
les  suffixes  d'individualisation,  de  tenir  plus  spécialement 
compte  des  dernières  lettres  de  ces  suffixes,  et  plus  parti- 
culièrement de  la  voyelle,  parce  que  c'était  la  seule  partie 
constante.  Nous  groupons  sous  la  même  rubrique  les 
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mois  en  e,  bien  que,  ainsi  qu'on  va  le  voir,  ils  présentent 
(le  nombreuses  diirérences,  tant  au  point  de  vue  de  l'as- 
pect qu'au  point  de  vue  du  sens.  Il  est  fort  difficile 
d'ailleurs  d'arriver  à  mettre  un  peu  d'ordre  dans  la  caté- 
gorie nombreuse  des  noms  à  suffixes  en  e^  et  de  trouver 
un  lien  qui  unisse  les  substantifs  que  nous  réunirons 
dans  un  même  groupe. 

a)  Dans  un  premier  groupe  nous  placerons  un  certain 
nombre  de  mots  qui,  incontestablement,  ne  sont  rien 
autre  chose  que  des  verbes  employés  substantivement  ; 
fait  qui  n'a  rien  de  bien  étonnant,  car  dans  toutes  les 
langues,  l'infinitif  est  une  sorte  de  nom  plutôt  ou  autant 
qu'une  forme  verbale.  Ces  mots  ont  d'ailleurs  tous  le  suf- 
fixe de  : 

DippondCj  campement  pour  quelques  jours  ;  dippondéy 
couvrir. 
Tuddunde,  campement  pour  une  saison. 
Hoddirdé,  habitation  en  général  ;  hoddé^  habiter. 
TeendCj  campement  de  Maures. 
HuldCy  crainte  ;  hulde^  avoir  peur. 
Majdôy  mort;  majde^  mourir. 
Beladde,  plaisir  ;  belade,  se  réjouir. 
Terdâj  membre,  qui  parait  lié  à  serde^  séparer. 
ffude,  gué,  qui  parait  lié  à  d'udCy  sauter. 
Hunde,  chose,  action. 
Warn'ede^  sueur  ;  ivum'ede^  être  en  sueur,  etc. 

b)  Dans  un  deuxième  groupe  viennent  pêle-mêle  un 
certain  nombre  de  mots  dont  le  suffixe  est  aussi  de  : 

LaddCy  désert  ;  wande^  hameçon  ;  fedde^  compagnie  ; 
dalde^  drap  écarlate  (sans  doute  apparenté  à  dal  escale^ 
qui  lui-même  est  assurément  parent  du  wolof  da/,  de- 
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meorcr  provisoirement,  camper)  ;  horde,  calebasse  ;  snm- 
bude^  calebane  ;  ialde^  montagne  ;  solde,  membre  viril  ; 
iude,  nom,  etc. 

On  peul  se  demander  si  les  trois  premiers  mots  ne  sont 
pas  des  verbes  et  n'appartiennnent  point  par  conséquent 
au  groupe  précédent. 

c)  Dans  un  troisième  groupe  nous  rangeons  quelques 
noms  dont  le  sufGxe  parait  être  nde,  et  qui  paraissent 
avoir  le  caractère  commun  de  désigner  des  objets  qui 
présentent  des  contours  arrondis  : 

Dande,  cou  ;  dwide,  ile  ;  dmde,  melon  ;  d^onde,  syphilis 
(les  indigènes  la  connaissent  uniquement  par  ses  ulcéra- 
tions) ;  bernde,  cœur  ;  hende,  tortue  ;  hotondey  anneau  ; 
mande,  cachet  ;  woConde,  œuf. 

Ce  suffixe  nde  est  peut-être  apparenté  avec  le  mot 
endUy  qui  veut  dire  sein,  mamelle. 

d)  Nous  réunissons  dans  un  quatrième  groupe  un  cer- 
tain nombre  de  mots  qui  paraissent  formés  à  l'aide  du 
suffixe  nde,  mais  qui  ne  paraissent  unis  par  aucune  idée 
commune  : 

Omdej  troupeau,  qui  se  rattache  peut-être  au  groupe 
précédent  c. 

Wolande,  parole.  Le  pluriel  bollé  est  plus  usité  et  est 
employé  dans  le  sens  de  langue,  idiome,  an  ne  parait 
avoir  qu'une  valeur  euphonique,  et  le  mot  serait  sans 
doute  à  compter  dans  la  série  b. 

Hitafide,  année  ;  An  n'a  incontestablement  qu'une  va- 
leur euphonique  ;  appartient  donc  à  la  série  b. 

Njamande,  dette  ;  An  ne  sert  qu'à  différencier  ce  mot  de 
njanidé,  qui  veut  dire  manger,  et  auquel  il  est  peut-être 
apparenté  :  appartiendrait  donc  à  la  série  b  et  peut-être  a. 
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Diwande^  orage  ;  serait  peut-être  à  joindre  à  la  série 
précédente  c. 

Tufunde^  comptoir. 

WahandCf  coffre.  Ce  mot  est  incontestablement  étran- 
ger ;  on  le  trouve  sous  la  forme  wakhatide  en  wolof^  et 
dans  les  langues  mandiugues  ;  il  est  d'ailleurs  wolof  très 
probablement. 

Devende^  solitude  (désert),  qui  pourrait  bien  être  an 
verbe. 

e)  Une  cinquième  série,  aussi  composite  que  les  séries 
b  et  d,  paraît  avoir  pour  suffixe  ère.  Elle  est  assez  nom- 
breuse : 

(V)  Itère,  œil  ;  (h)  inere,  nez  ;  samere^  bout  {samere 
koengaly  bout  de  la  jambe,  pied)  ;  tepere,  talon  ;  duggere^ 
bosse  ;  hod-ere^  étoile  ;  mad'ere,  éclair  ;  bakkeref  argile  ; 
tobberey  goutte,  apparenté  avec  tobo,  pluie  {tabde,  pleu- 
voir) ;  n'awere^  jugement  ;  mad'erey  générosité  ;  ded'erCy 
silence  ;  d^ambere^  hache  ;  {v)  udere,  pagne  ;  deflere, 
livre  (d'origine  arabe). 

f)  Dans  cette  série  nous  avons  mis  les  mots  qui  pa- 
raissent avoir  comme  suffixe  d'individualisation  ré  : 

Hare,  bataille,  apparenté  au  wolof  khare,  guerre,  com- 
bat, faire  la  guerre,  et  au  fui  hab-de,  combattre. 

Hoh-re,  tète  ;  que  Barth  a  rapproché  de  l'égyptien  ro  ou 
OTj  bien  que  le  son  r  ne  semble  point  appartenir  au  radical. 

Liwr€f  oiseau  rapace  (aigle?). 

D'ere^  marché,  qui  pourrait  bien  être  apparenté  au  wolof 
c  d'ajy  vendre  ». 

N'erCj  dent. 

g)  Quelques  mots  ont  pour  suffixe  gé  sans  que  nous 
trouvions  de  relation  entre  eux  : 
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Dange^  côté  ;  kange^  or  ;  nangc^  soleil  ;  nagge^  bœuf 
(pour  nah'ge)y  hwmangi^  butin  en  bœufs,  dont  la  vraie 
forme  est  sans  doute  hon-nagge  {hm-de  faire  du  butin). 

h)  Enfin,  dans  une  huitième  série  nous  entassons  les 
roots  qui  ont  actuellement  pour  suffixe  e  ou  d'autres  suf- 
fixes divers  : 

TtUCy  salive  ;  sammef  espèce  de  mil  ;  sogone,  coudée  ; 
safe^  crinière  ;  kufunCj  bonnet  ;  segene,  ongle  ;  uie,  che- 
mise, vêtement  indigène,  apparenté  au  wolof  u/^i,  coton; 
dolé,  force,  identique  au  mot  wolof  de  même  sens  ;  galle^ 
maison,  qui  est  peut-être  le  même  mot  que  le  mandingue 
gallOy  village  ;  semmé,  tabac  (mot  arabe)  ;  peme,  corna- 
line, sans  doute  étranger. 

f)  En  dernier  lieu  nous  citerons  quelques  mots  dont  le 
suffixe  parait  être  ke  : 

Herkôf  selle  ;  naf-ke^  aisselle  ;  mel'eke,  ciseaux  ;  to- 
make^  fantassin  ;  gulekey  chaleur.  (Bien  qu'ayant  entendu 
ce  mot,  je  n'ai  pas  d'exemple  de  phrase  où  il  soit  em- 
ployé. Dans  les  phrases  que  j'ai,  les  Fulbés  se  servaient 
toujours  du  verbe  tna,  (t;)  u/î,  il  fait  chaud,  etc.;  et  ce  mot 
guleke  serait  sans  doute  à  rapprocher  des  verbes  intensifs 
dont  parle  Barth  et  sur  l'existence  desquels  je  suis  bien 
loin  d'être  édifié  par  le  peu  qu'en  a  dit  l'illustre  voya- 
geur.) 

t.  —  Suffixes  i,  di,  etc. 

c  La  terminaison  t  semble  affectée  par  les  Pouls  à  tout 
ce  qui  se  rapporte  au  règnevégétal.  »  Nous  ne  connaissons 
point  l'origine  de  ce  suffixe,  qui  sert  à  former  un  très 
grand  nombre  de  mots  ;  nous  ne  connaissons  pas  davan- 
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tage  sa  forme  primilive  ;  aujourd'hui  il  parait  réduit  &  la 
voyelle  t,  les  consonnes  qui  l'accompagnent  variant,  nous 
semble-t-il  au  moins,  suivant  tous  les  caprices  de  Teu* 
phonie.  D'ailleurs  la  racine  pleine  est  pour  nous  tout 
aussi  intelligible  que  le  suffixe. 

a)  Nous  n'avons  qu'un  très  pauvre  vocabulaire  concer- 
nant la  flore  soudanienne,  mais  presque  tous  les  mots 
qui  le  composent  sont  formés  à  l'aide  du  suffixe  i  ;  si  on 
veut  se  reporter  au  vocabulaire  de  Barth,  plus  étendu  que 
le  nôtre,  on  remarquera  que  dans  le  dialecte  du  sokolo^ 
les  noms  des  végétaux  ont  pour  la  plupart  la  même 
constitution  : 

Khayç,  senegalensis,  i=  kahi  ;  une  espèce  de  genre 
fioïis  zz.  diwi  ;  céréales  en  général  m  gawri  ;  borassus 
flabelUformis  zn  dubbi  ;  bassia  parkii  zz  kareji  ;  adan 
sonia  digilala  zz  bokki. 

b)  A  côté  de  ces  noms  de  plantes  viennent  un  certain 
nombre  de  substantifs,  désignant  des  choses  qui  se  ratta- 
chent au  règne  végétal  de  diverses  manières. 

Lejdi,  terre  (et  par  suite  pays)  ;  arbre,  lekki  (et  par 
suite  médicament)  ;  fleur,  pindi  ;  ombre,  bubri  (rappro* 
cher  de  rCd'iam  bubdam^  eau  fraîche,  qui  serait  donc 
fraîcheur  végétale)  ;  cendre,  ndondi  ;  gourbi,  Valli^  abri 
provisoire  fait  avec  des  branchages  ;  fumée,  Vnrki^  appa- 
renté à  sumdey  brûler. 

c)  Mais  en  dehors  de  ces  noms,  qui.  se  rattachent  incon- 
testablement au  règne  végétal,  nous  trouvons  un  assez 
grand  nombre,  relativement  au  moins,  de  mots  qu'il  est 
impossible  de  faire  rentrer  dans  le  même  ordre  d'idée  et 
qui  sont  cependant  constitués  à  l'aide  du  même  suffixe. 
Il  peut  se  faire  d'ailleurs  que,  si  nous  connaissions  le 
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sens  prifDÎtir  plein  de  ce  sufGxe,  le  fait  n'aurait  pour 
nous  rien  que  de  très  naturel. 

Bœuf  commun  (de  charge),  dandi  ;  bœuf  porteur, 
l'owori  ;  bœuf  (châtré),  bud'iri  (probablement  apparenté 
avec  le  wolof  biidi,  arracher);  taureau,  kalhaldi;  mouton, 
nd'awdi  ;  coq,  ngori  (apparente  â  gorko^  homme,  mâle)  ; 
animal  (grande  à  poil),  barodi;  vierge,  bomri;  âme,  wonke 
{vofi-dCf  être)  ;  piseau  en  général,  nd'uri  {d'udéy  voler). 

Les  deox  derniers  mots  ne  sont  sans  doute  que  des 
formes  verbales  et  non  point  des  substantifs  ;  mais  pour 
les  autres  il  est  évident  que  nous  avons  bien  là  des  sub- 
stantifs, et  nous  ne  voyons  aucun  lien  qui  les  unisse  aux 
deux  catégories  citées  plus  haut  ou  entre  eux.  Le  mot 
bomri  particulièrement  vient  dérouter  toutes  les  hypo- 
thèses que  Ton  pourrait  faire. 

(t)  Les  Foulbés  ont  parfois  ajouté  leur  suffixe  ri  à  des 
mots  étrangers  à  leur  langue. 

C'est  ainsi  qu'ils  ont  transformé  les  noms  de  kala  ou 
kaladougou  (pays  de  Kala)  en  kalari; 

Celui  de  beledougou  (pays  des  Montagnes  Rocheuses) 
en  béleri; 

Celui  de  guen'akala  ou  guenekala  dougou  en  gueneka- 
lari. 

(D  et  r  sont  la  même  lettre.) 

ç.  —  Suffixes  cl,  gol,  etc. 

Pour  ces  suffixes,  comme  malheureusement  pour  la 
plupart  des  autres,  nous  n'avons  pu  retrouver  la  racine 
d'où  ils  ont  dérivé  par  passage  à  l'état  vide.  Pour  la  plu- 
part des  noms  qui  sont  formés  à  l'aide  de  ce  suffixe,  nous 
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ne  reIrouvoDs  d'ailleurs  pas  davanlage  la  racine  pleine  et 
nous  ne  pouvons  nous  iigurer  la  traduction  littérale  de 
ces  mots. 

a)  Toutefois  nous  pouvons  dire  que  si  l'on  considère 
l'ensemble  des  mots  formés  avec  oit  on  remarque  que  ce 
sufûxe  ajoute  à  la  racine  pleine  l'idée  d'un  objet  long  et 
surtout  dont  la  longueur  prédomine  sur  la  largeur  : 

LaW'Ol^  route;  Cangol^  ruisseau;  dekiekol^  intestin; 
Bogol,  corde  ;  Kohogol  (galle)  palissade  (qui  entoure  un 
groupe  de  maisons)  ;  Gambol^  digue  ;  limlim-ol^  arc-en- 
ciel  (apparenté  à  iindé^  sentir,  linlindé^  faire  sentir,  aver- 
tir) ;  Pib'bol,  amulette,  consistant  en  un  cordonnet  à  nœuds 
placé  antour  des  reins  ;  balol,  rue,  etc. 

b)  Â  côté  de  ces  noms,  où  le  sens  du  sufûxe  est  bien 
clair  et  bien  évident,  nous  en  trouvons  quelques  autres 
chez  lesquels  l'idée  de  longueur  n'est  sans  doute  point 
absente,  mais  a  besoin  d'un  commentaire  et  d'un  moment 
de  réflexion  pour  être  visible.  Tels  sont  : 

D'ejngol^  le  feu  ;  racine  je  ou  jel^  briller,  que  l'on  re- 
trouve dans  njeloma  (jour,  du  lever  au  coucher  du  soleil). 
Le  mol  signifierait  donc  objet  allongé  qui  brille,  traînée 
brillante,  comme  si  les  Fulbés  avaient  sur  l'origine  du  feu 
les  mêmes  théories  que  les  Aryens,  qui  attribuent  l'origine 
du  premier  feu  à  l'incendie  des  arbres,  par  frottement  des 
branches  sèches  les  unes  contre  les  autres.  (Le  n  de  (Tejn- 
gol  n'est  qu'euphonique  probablement.) 

D'angol,  le  froid,  comme  si  on  avait  eu  l'idée  de 
marquer  que  le  temps  où  l'on  souffre  du  froid  parait  plus 
long  que  le  temps  de  la  chaleur. 

Lénoly  la  race,  se  comprend  plus  aisément. 

Mongol,  sommeil;  cette  image  de  la  mort  a  dû,  en  effet. 
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parailre  longue  et  inquiétante  aux  premiers  hommes. 
Mongol  est  apparenté  à  mumdé^  être  muet. 

Hurgol,  bonne  odeur  ;  hurnadé^  sentir,  Qairer,  et  pro- 
bablement hurdéy  avoir  une  odeur. 

Lumgol^  mauvaise  odeur. 

A-ton  voulu  marquer  pour  ces  deux  mots  la  persis- 
tance des  odeurs? 

c)  Dans  d'autres  mots,  parmi  lesquels  je  citerai  seule- 
ment d'irgol,  pillage,  car  ils  sont  très  peu  nombreux,  il 
est  impossible  de  retrouver  l'idée  de  longueur.  Peut-être 
dirgol  serait-il  une  altération  de  d'irgal,  ce  qui  est  au 
moins  douteux,  étant  donné  sa  forme  plurielle. 

>ï.  —  Suffixe  am. 

Pour  le  suffixe  am,  qui  ne  sert  à  constituer  qu'un 
nombre  de  mots  tout  à  fait  restreint,  au  moins  parmi  les 
substantifs  proprement  dits,  nous  ne  connaissons  pas  non 
plus  la  racine  ni  la  forme  primitive  ;  mais  nous  savons 
que  l'idée  d'individualisation  qu'il  ajoute  est  l'idée  de  li- 
quidité. Et  il  n'y  a  pas  une  seule  exception  : 

Eau,  nd^iam;  hii,, kosam;  beurre,  nébam. 

Sang,  d^idiam  ;  redoublement  du  mot  eau,  comme  pour 
indiquer  le  liquide  par  excellence. 

Lait  aigre,  kadam  ;  racine  had,  être  amer,  aigre. 

Lait  tout  frais,  biradam  ;  racine  bir  ;  birdé,  traire. 

Sel,  lamdam  ;  le  sel  est  un  corps  solide,  mais  à  part 
le  sel  gemme  de  quelques  mines  sahariennes  (qui  provient 
lui-même  de  la  mer  par  un  mécanisme  connu),  le  sel  que 
consomme  l'Afrique  provient  d'un  liquide  :  mer  ou  eau  de 
lavage  de  terres  chlorurées  sodiques. 
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0.  —  Suffixes  a,  wa,  etc. 

Les  noms  qui  sont  formés  à  l'aûle  de  ce  suffixe  oo  de 
ces  suffixes  forment  la  catégorie  la  moins  nombreuse  de 
toute  la  langue  après  celle  en  am. 

Dans  le  vocabulaire  que  nous  possédons,  cette  caté- 
gorie ne  comprend  en  eiïet  que  42  noms  ;  et  sur  ces  42, 
26  doivent  être  mis  de  côté  comme  provenant  d'autres 
langues  (arabe,  wolof,  portugais).  Dans  les  16  qui  restent, 
plusieurs  nous  sont  suspects,  comme  Ciba,  toit  de  case. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  remarquons  que  ces  16  noms  dé- 
signent des  objets  de  toute  espèce  et  il  nous  est  impossible 
de  trouver  une  signification  même  approximative  à  leur 
suffixe. 

Mbewa^  chèvre  (onomatopée).  N'iwa^  éléphant  [appa- 
renté avec  n'ire^  dent  (1)].  D'iba,  cadavre  d'animal.  Koba^ 
espèce  d'antilope.  Norwa^  crocrodile  (même  mot  en  ber- 
bère-zenaga  sénégalais,  mais  ce  sont  sans  doute  les  Ber- 
bères et  non  les  Fulbés  qui  sont  les  emprunteurs,  car 
d'après  sa  forme  plurielle  le  mot  est  bien  fui).  Hala^  pa- 
role, discours  ;  hal-de^  parler.  Saivla^  herminette  (appa- 
renté avec  saw-rUf  bâton).  Lana,  pirogue. 

t.  —  Suffixes  d'individualisation  o  caractérisant  des  objets. 

Un  certain  nombre  de  noms  qu'aucun  lien  ne  parait 
unir  ont  le  même  suffixe  d'individualisation  que  les  noms 
hominins;  il  est  évident  que  son  origine  et  son  sens  pri- 
mitif ne  sauraient  être  identiques  : 

(1)  La  forme  primitive  serait  peut-être  n'iwaly  grande  dent. 
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Wclo,  poitrine;  uja-mambo,  cil  ;  d'uugo^  bras,  mains; 
jeso^  visage;  walabo,  épaule,  racine  bal^  large;  haho, 
feuille;  tobOy  pluie;  fado,  scandale;  {v)uro,  village;  d*alo, 
bêche;  dimano,  paupières  {linttnde,  découvrir,  avertir); 
majo^  rivière,  elc. 

X.  —  Suffixes  el,  gel,  etc. 

Les  mots  conslilués  à  Taide  des  suffixes  en  el^  dont 
nous  ne  connaissons  d'ailleurs  pas  la  forme  primitive, 
comportent  tous  l'idée  de  petitesse  et  souvent  corres- 
pondent à  d'autres  mots  terminés  par  d'autres  suffixes  et 
dont  ils  sont  les  diminutifs. 

a)  Les  mots  qui  sont  indépendants  et  ne  sont  point  les 
diminutifs  d'un  autre  substantifs  sont  assez  peu  nom- 
breux. Je  citerai  tous  ceux  que  je  connais  : 

Boiely  petit  chevreau  femelle  ;  gacl^  très  jeune  veau  ; 
n'alel,  très  jeune  génisse. 

6)  Les  noms  au  contraire  qui  servent  de  diminutifs  à 
d'autres  noms  sont  en  nombre  infini  et  l'on  en  forme  au- 
tant qu'on  veut  : 

Bod'ely  petit  lièvre  {wod'erCy  lièvre);  majel^  petite  rivière 
[tnajo,  rivière). 

Tukûlel,  apparenté  au  wolof  khakl,  en-  f 
fant,  I   petit  enfant 

Tukajely  \{sukay  enfant). 

Sukalely  \ 

Dingel  gorel,  jeune  fils  ;  bingel  debbel,  fille  jeune  ; 
damgely  petit  chevreau  mâle  {damdiri,  bouc). 

c)  Nous  appellerons  maintenant  l'attention  sur  les  trois 
mots  :  mumely  qui  veut  dire  animal  en  général  ;  barogel, 
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qui  veut  dire  animal  sauvage  en  général  (à  l'exception  des 
grands  animaux  de  poil  et  des  oiseaux),  et  debbawel,  qui 
veut  dire  animal  domestique.  Mumel  provient  de  la  racine 
mum  (autre  dérivé  mum-de^  être  muet)  ;  debbavel  vient  de 
la  racine  déjà  citée  retv,  suivre,  obéir.  Ni  Tun  ni  l'autre  ne 
paraissent  avoir  un  sens  diminutif. 

Barogelf  au  contraire,  bien  que  son  sens  ne  le  fasse  pas 
prévoir,  est  bien  un  diminutif;  il  correspond  en  eflet 
à  Barodéy  qui  désigne  d'une  façon  générale  les  grands 
animaux  à  poil.  La  racine  de  ces  deux  mots  est  Ba)\  qui 
parait  signifier  le  désert,  la  brousse,  et  que  nous  retrou- 
vons dans  le  mot  du  dialecte  de  Sokoto  :  Cerorod'o,  berger 
qui  fait  paître  ses  troupeaux,  au  loin  dans  le  désert,  ou 
mieux  dans  les  endroits  déserts. 

D'  TAUTAIN, 

Membre  de  la  mission  du  Haut- Niger  (i880-i881J. 
(A  suivre.) 


GLOSSAR 

zu 
DECHEPARE'S   POESIEN 

(Siehe  UebersetzuDg  :  Januarheft  1887,  pag.  1-W,  Julîhefl  1888,  pag.  235- 

358,  und  Januarheft  1889,  pag.  73-95.) 


(-a),  der,  dîe^  das  ;  bestimmter  Artikel.  Zeichen  des  Nomin.  pass. 
siDg.  d.  b.  D.  (Auch  des  Accusativ's  und  Vocativ's.) 

(-a),  (E  5.  7.  F  2.  i.  i.  i.  5.  5.  7.  6  3.)  Zeichen  der  Frage  in  ein- 
zelnen  Dialecten.  (Inchaaspe,  Verbe  basque,  fol.  38.)  (z.  B.  F  5: 
duguya.) 

abançatzeco,  (abanza(()zeko),  A  3.  nm  zu  fordern,  nm  vorwârts 
za  bringen.  Supinum  von  abançaiu,  abançatze,  abançaee. 

abantailla,  E  3.  der  Vortheil,  der  Yorzug,  die  Ueberlegenheit. 

ahaTitallaii,  G  1.  im  Vortheil;  Locativ  singal.  d.  b.  D.  von  aban- 
talla,  abantailla.  Siehe  letzteres. 

abasta,  D  2.  £  6.  genûgend,  genogsaoi,  hinreichend,  sattsam, 
gehôrig,  reichlich  ;  franzoes  :  c  copieusement  ».  Adverbium.  In 
den  Wôrterbûchern  nicht  zu  fînden.  Vgl.  spanisch  :  c  abasto.  » 

abataturic,  {abataturik)^  A  3.  zu  Boden  geschlagen,  nieder- 
gehallen,  gedemûlhigt.  Partitiv  eines  Partie,  perf.  abatalu,  Int. 
jedenfalls  abatace  :  niedcrhalten,  demûlhigen. 

abili  (habit),  A  3.  gewandt  ;  kônnte  auch  der  Imperativ  von  ebUi 
sein.  S.  dies  und  kabil. 
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(abisaoen),  (abisa{t)zen),  (F  6.)  benachrichtigend^  beralhcml, 
warnend  ;  Partie,  praes.  von  abUalu,  Parlic.  perf.  —  InÛnit.  : 
abisaee. 

ablsacenoitut,  {abisa{1)zen  zitut),  F  6.  ich  habe  Eucb  benach- 
ricbtigt  ;  von  abisacen  and  àM.  8.  beide. 

abooaoen,  {aboca(Dzen)^B  3.  zar  Verthcidignng  redend,  plâdirend; 
Partie,  praes.  von  abocaiu,  abocace. 

absolnaoen,  {ab$olba(t)zen\  B  5.  lossprechend,  absolvirend, 
Ablassertheilend.  Partie,  praes.  von  absoluatUy  abioluace;  scbeinl 
bier  fur  das  Sapinam  absoluaceco  ta  stehen. 

(-ao),  i-ak).  der,  die,  das;  die;  Artikel  des  Nominativ  act.  singol. 
d.  b.  D.  and  des  Nomin.  pass.  (Accnsativ)  plur.  d.  b.  D. 

(-aoabe),  {-akabe,  -ak  gabe).  Endung  des  Garitiv's  plar.  d.  b.  D. 
—  S.  gabe. 

acheter,  F  1.  Arzt,  Cbirnrg. 

aoheterzio,  (acheterrik),  F  1.  Arzt.  Chlrurg;  Partitiv  von  achetet\ 

acmaaoen,  (aku$a(t)zen),  B  8.  anklagend;  Partie,  praes.  von 
aetisatu.  S.  d. 

aousari,  {aku$arti,  B  8.  Anklâger. 

aousatu,  (akusatu),  G  1.  angeklagt,  verklagt  ;  Partie,  perf.  —  Infi- 
nitiv  acusace. 

adarrez,  E  6.  mit  Hôrnern  ;  Instramentalis  plar.  d.  b.  D.  von 
adar  :  Horn,  Ast,  Zweig. 

adi,  E  8.  F  6.  7.  Begriffdes  Hôrens^  Anhôrens,  Vcrstehens;  Radi- 
cal von  aditu^  adice  :  hôren;  verkûrzt  wegen  des  imperativ's  ezac, 
F  7  ;  wegen  des  Potentialis  ciçan,  E  8  ;  adi,  F  6,  sollte  mit  nundu 
ein  Wort  bilden.  S.  adimendu. 

adi,  {hadi),  A  (5.  6.)  6.  6.  6.  B  î.  2.  3.  G  3.  3.  5.  5.  5.  5.  sei  t 
2to  Pers.  sing.  Imperat.  von  edin,  Hiifszeitwort. 

(adimenda),  (F  6.)  Inteiligenz,  Versiândniss»  Begriffâverimôgen. 

adinian,  A  6.  im  Aller,  zar  Zeit,  zar  Stunde,  im  Aagenblick; 
Local,  slng.  d.  b.  D.  von  adin:  Aller,  Zeit,  mil  eingeschobenem 
t  vor  dem  Artikel. 

adisquide,  (adiskideu  (F  5.)  G  6.  Freund. 

adisqaidebati  {adUkide  bai),  F  5.  ein  Frennd  ;  von  adisqmde 
und  bat.  S.  b»' 
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adisqnidiao,  (adiskidiak),  G  i.  die  Freande  ;  hier  Vocativ  plur. 
d.  b.  D.  von  adisqnide.  S.  d. 

(ador),  (A  6.  6  6.)  Begriff  des  Anbetens  ;  Radical  von  adoratu^ 
adoraee  ;  verkûrzt  wegen  des  ImperaliVs  eçae, 

adoreçao,  {ador  ezak),  A  6.  B  6.  bete  an  t  von  ador(a)  nnd  eçae. 
S.b. 

adaooata,  (abokata),  G  5.  (der)  Advocat  ;  hier  Feminînum  :  (die) 
Fûrsprecherin. 

adnooatu,  (abokatu),  A3.  G  1.  Advocat. 

aiaria,  A  8.  das  Abendessen. 

aier,  (auch  alfer),  B  3.  trâge,  fanl,  stcril^  nnfrachtbar,  erfolglos, 
vergeblich,  unnûtz. 

aferdate,  G  1.  es  wîrd  vergeblich,  erfolglos  sein;  von  a  fer  nnd 
date.  S.  b. 

afertaçu,  (a fer  duzu),  B  5.  Ihr  habt  es  erfolglos,  es  ist  verge- 
blich; von  afer  nnd  duçu,  hôfliche  Ansdrucksweise  fur  a  fer 
du,  S.  d. 

(-agabe),  Endnng  dos  Caritiv's  singul.  d.  b  D.  —  S.  gabe. 

(ago),  {hago),  (A  6.)  du  bist,  du  bleibst,  dn  verweilst  ;  2t«  Pers. 
sing.  praes.  indic.  von  egon,  egoite  :  sein^  bleiben. 

ago,  E  2.  Endung  des  Comparativ's  ;  gehôrt  zn  dem  davorstehen- 
den  gayzqui. 

agoen,  (hagoen),  A  6.  duss  dn  bleibst,  dass  du  verweilst;  von,  ago, 
hago  und  -n  :  dass,  mit  eingeschobenem  e.  S.  b. 

aguercera,  {ager{t)zera),  G  1.  n^ich  dem  Erscheinen  hin;  Direc- 
liv  sing.  d.  b.  D.  des  loQnitiv's  aguerce  :  crschcinen. 

(agnexi),  (ageri^,  erscheinen,  sîchlbar  sein;  auch  aguertu,  Partie, 
perf.  —  lofiniliv  aguerce, 

agiierioo,  {ageriko),  6  2.  2.  8.  G  1.  oiïenkundig  werdend,  bekannt 
werdend,  ans  Licht  kommend,  an  dcn  Tag  kommend^  zu 
Tage  kommend  ;  Partie,  futurî  von  agueri,  {agufrtn),  aguerce. 
Dechepare  hat  daneben  auch  die  Form  aguerturen  (B  3.)  und 
brauclit  ûberhaupt  nur  ausDahnisweise  die  Purticipia  futuri  auf 
-co. 

aguerritan,  (agerritan),  F  2.  in  Wirklichkeit,  in  bewusstem  Zu- 
stande,  in  Erscheinnng,  in  Wachen,  franzôsisch  :  c  en  réalité^  à 
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découvert,  à  la  vue  »  ;  Localiv  d.  unb.  D.  von  aguer{r)i  :  sichtbar, 
am  Licht  des  Tages,  eu  évidence.  S.  açiueri. 
aguerturen,  (agerturen),  B  3.  bekannt  werdend»  ans  Licht  t^eten 
werdend.  Partie,  fuluri  von  aguertu,  aguerce  :  erhellen,  bekannt 
werden,  hervorgehen,  ans  Licht  ireten.  Das  Hilfszeilworl  fehlt, 

aguian,  (agian),  B  2.  3.  4.  C  8.  D  3  E  1.  G  i.  3.  vlelleicht,  wahr- 

scheinlich.  Localiv  singul.  d.  b.  D.  von  âge  :  Anschein  (t). 
aguyan,  (agian),  E  2.  vielleicht,  wahrscheinlich.  S.  aguian. 

ahaidlec,  (ahaidiek),  A  8.  die  Verwandlen,  die  Angehôrigen; 

Nominat.  act.  plur.  d.  b.  D.  von  ahaide  :  Verwandter. 
ahal,  (B  1.)  D  3.  F  8.  Begriff  des  Kônnens,  der  Môglichkeît. 
ahalbann,  E  3.  wenn  ich  haben  kônnte  ;  von  ahal  und  banm  ; 

S.  b. 
ahaldagnien,  (ahaldagien),  B  1.  dass  er,  sie,  es  ihn,  sie,  es 

(machen)  kann;  von  ahal  und  daguim.  S.  b. 

ahaldaqaet,  (ahalduket)^  E  2.  ich  werde  es  haben  kônnen  ;  von 

ahal  und  duqwU  S.  b. 
ahalgueyçuna,  {ahalgeizuna),  F  5.  die  Schande,  Entehrung;  in 

dieser  Form  nirgends  zu  finden. 

ahalgninate,  (ahalginate),  F  7.  wir  wQrden  sein  kônnen^  wir 
kônnten  sein  ;  von  ahal  und  guinale  ;  S.  b. 

aidnetio,  {ai(t)zinêUk),  C  1 .  von  vorn,  vorher;  Ablativ  von  aicin  : 
vorn  ;  franiôs.  :  «  devant.  » 

aioinian,  (ai{t)zinian),  G  2.  in  der  Gegenwart,  vor  dem  Angesicht^ 
vorn,  vor;  franzôs.  :  <  en  la  présence  >  ;  Locativ  singul.  d.  b.  D. 
von  aicin  :  vorn,  franzôs.  :  <  devant.  » 

ailoha,  {a(iiUcha),  A  6.  des  Imperativ's  wegen  verkûrzte  Form  oder 
Radical  von  ailchatu,  ailchace  :  erheben. 

ailohaiçao,  (a(i)Ucha  i{t)zak),  A  6.  erhebe  sie  (plur.)I  von  aUcha 
und  içac.  S.  b. 

airlan,  G  2.  in  der  Luft;  Locativ  singul.  d.  b.  D.  von  aire  :  Luft. 

aitzinerat,  A  3.  (in  der  Richtuog)  nach  vorwârts,  fortschreitend  ; 
Directiv  von  aUzin;  -e  eingeschoben  ;  -rai  :  Directivendung. 

aizlna,  (ai{j)zina),  B  3.  (die)  Musse,  freie  Zeit,  Zeit  zu  etwas,  Zeit 
vorsich;  vor,  vorn. 
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(al-)  (A  6.  6.).  Begriff  des  Kôonen's,  des  Vermôgen's,  der  Môgllch- 
keit  ;  auch  ahal,  S.  d. 

ala,  D  7.  E  i.  8.  F  7.  oder,  so^  derarl  ;  vergleiche  kola. 

alabao,  {alabak^,  B  6.  die  Tôchter;  Nominat.  pass.  plur.  yon 
alaba.  (die)  Tochter. 

alabana,  (ala  bana)^  G  5.  E  6.  so  aber,  wenn  es  einmal  sowelt 
ist^  fn.  :  c  dès  qu'il  en  est  ainsi  ;  »  span.  :  c  siendo  asi.  • 

alabarequl,  (alabarelci),  E  2.  mit  der  Tochter  ;  Sociativ  sing.  d. 
nnb.  und  b.  D.  von  alaba.  S.  d. 

albadaguic,  (albadagik),  A  6.  wenn  du  es  maclien  kannst;  yon 
al,  ba  und  dagmc.  S.  d. 

albadita,  B  i.  wenn  er  sie  (pinr.)  (haben)  Isann  ;  von  al,  ba  nnd 
diiu,  S.  d. 

albaheça,  (albaheza),  6  3.  wenn  dn  sie  kannst.  Inchanspe^  Y.  B. 
fol  tlk  ;  von  al,  ba  und  heça.  S.  d. 

(albait),  (A  6.  6.)  môglichst,  so ais  môglich  ;  yon  al  nnd  baiu 

S.  d.  —  So  albait  eguin  non  den  :  môgUchst  schanen,  wo  er,  (sie, 
es^  man)  ist. 

albaiteça,  (albaileza),  A  6.  man  mag  es  ;  von  aidât/  nnd  deçà. 
S.  b. 

(albaiteguin),  (albaitegin),  (A  6).  môglichst  gethan I  yon  albait 
nnd  eguin.  S.  d.  —  Letzteres  ais  Imperativ  gebrancht,  wie  man 
auch  im  Dentschen  sagt  :  <  nicht  gelogen  I  nicht  lûgen  t  » 

albaiteguinoden,  {albait  egui  non  den),  A  6.  mit  dem  davor- 
stehenden  so  vereinigt,  heisst:  môglichst  (dahin)  geschant,  woer, 
(sie,  es,  man)  ist! 

albaneça,  (albaneza),  E  5.  wenn  ich  es  kônnte;  yon  al,  {akal) 
and  baneça.  S.  b. 

albanengnidio,  {albanengidio),  E  i.  wenn  ich  mich  ihr  

kônnte;  von  al  nnd  banenguidio,  S.  b. 

albanerra,  F  2.  wenn  ich  sagen  kônnte,  oder  auch  :  c  ich  kônnte 
wirklich  sagen;  »  in  letzterem  Falle  wûrde  ba  fur  bai  {bay) 
stehen  ;  von  al  nnd  banerra,  S.  b. 

albayoinde,  {albaizinde),  E  7.  Ihr  (singnl.)  kônntet  wohl  ;  yon 
al  nnd  baydndê,  S.  d. 
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albayledl,  {albailedi^,  G  1.  man  kônnte  es  wobl;  yon  al  und 
baytedi  S.  b. 

albayliaqui,  {albailiakî),  B  5;  vohl  fur  albaylaki:  er  kôoQte  es 
wahrhaflig  wissen  ;  3  Person  siog.  poteDtialisvon  iaquin,  iaquUe: 
wissea.  Vergl.  den  Soppositiv  balaki  bei  Inchauspe,  Y.  B.  fol  450. 

albaynençao,  (albainenzak),  E  7.  du  kônntest  mich  wirklicb 
(vci  :  aasiassen  verscbonen)  ;  von  al  und  baynençac,  S.  d. 

(albayt),  {albait),  (B  5.)  môglicbst.  S.  aucb  albaii. 

albayteça,  {albaiteza),  B  5.  er,  (sie,  es,  man)  kann  es  ja  ;  eguia 
albayteça  :  er  kann  es  ja  ibun,  er  mag  es  bewirken  ;  von  albayt 
und  deçà,  S.  b. 

albaytiça,  (albaitiza),  E  7.  min  kann  sie  (plar.)  môglicberwèise... 
{erran,  erzâhlen)  ;  oder,  wenn  bay{t)  fur  ba  steht  :  <  wenn  inan 
sie  (erzalilen)  kann  ;  »  von  albayt  und  diça,  S.  d. 

aloha,  {altcha),  G  6  er  erbebe;  Radical  von  alchatu,  alchace, 
erheben  ;  verkûrzi  wegen  des  Imperaliv's  beea. 

(aide),  (B  4.)  Seite,  Gegend,  Nâbe. 

aldean,  G  2.  an  der  Selle,  in  der  Nâbe  ;  Locativ  sîng.  d.  b.  D. 

yon  aide, 
aldetio,  (aldetik),  B  8.  von  der  Seite;  Ablativ  sing.  d.  b.  D.  von 

aide. 

aldi,  F  5.  Nul,  WenduDg,  Laune  ;  eguraldi  :  WeUer  (Tageslaune). 

aldian,  (B  i.)  E  7.  auf  der  Seite,  dnneben,  bei,  in  der  Nâbe»  im 
Vergleicb;  Locativ  singul.  d.  b.  D.  von  aide.  S.  d. 

aldibatez.  F  5.  fur  einmal,  einmal,  mil  einem  Malo  ;  von  aldi  und 
balez;  letzteres  Instrumenlalis  voo  bat.  S.  d. 

aldiz,  E  5.  G  3.  5.  6.  dagegen,  bingegen,  jedocb,  aber,  im  Gegen- 
tbeil;  Instrumenlalis  von  aldi;  oray  aldiz  :  jetzt  aber,  im  vor- 
liegenden  Falle. 

alegria,  G  i.  die  Freude,  die  Heiterkeit. 

alegneraqui,  {alegeraki),  G  4.  froh,  freudig;  Adverbium  von 
alegnera  :  frob,  munter,  vergnûgt,  beiter. 

alhor,  E  2.  Feld. 

alteratu,  A  7.  (ab)geândert,  verândert,  bcscbâdigt,  gescbâdfgt, 
erschûttert,  entstellt  ;  Participium  perf .  —  Infinit,  praes  :  aUerace. 
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ama,  A  7.  B  î.  2.  6.  G  5.  5.  5.  6.  6.  6.  7.  7.  D  1.  1.  3.  i.  4.  i.  5. 
5.  5.  6.  6.  7.  (die)  Muiler. 

amao,  D  5.  5.  die  Muticr,  die  Mûtter  ;  Nominativ  act.  siog.  und 
pass.  plar.  d.  b.  D.  ;  aach  Nom.  act.  d.  unb.  D.  von  ama.  S.  d. 

amagatio,  {anuigatik),  D  7.  der  Mutter  zu  liebe  ;  von  ama  uQd 
gaiie.  S.  b. 

amaren,  D  5.  (der)  Matter  ;  Genitiv  possess.  der  anb.  und  sioga- 
laris  d.  b.  D.  von  ama.  S.  d. 

amaric,  {amarik),  D  6.  Atalter  ;  Partîtiv  von  ama.  S.  d. 

amen,  A  i.  G  4.  es  geschebe  t  steht  fur  halabis  :  so  soi  es  I 

amexetan,  (ametsetan),  F  2.  in  Tranm,  in  Trâamerei;  Locativ  d. 
unb.  D.  von  amex,  amets  :  Traum. 

amoratu,  F  1.  veriiebt;  Partie,  perf.  —  Infinit,  amorace. 

amoratnrlc,  {amoraturik),  D  5.  8.  veriiebt;  Partitiv  des  Partio. 
perfectî  :  amoratu.  S.  d. 

amore,  G  8.  D  1.  1.  2.  2.  E  1.  5.  5.  5.  6.  F  2.  3.  4.  5.  5.  Licbe, 
Liebcben. 

amorea,  F  3.  die  Lîebe^  die  Liebschaff^  die  Liebelei,  das  Lleb- 
chen. 

amoreac,  (amoreak),  D  1.  die  Liebesabenteuer,  die  Liebschaften, 
die  Liebeleien,  die  Liebchen  ;  Nomin.  pass.  plar.  d.  b.  D.  von 
amore.  S.  d. 

amorebat,  G  8.  D  1.  E  4.  5.  eine  Liebe(lei),  eine  Liebschart;  von 
amore  und  bat.  S.  b. 

amorecatic,  {amoregatik),  D  4.  5.  6.  8.  F  2.  um  der  Liebe 
willen^...  za  liebe,  was...  belrifft  ;  von  amore  und  galic.  S.  b. 

amoretan,  G  8.  8.  F  2.  in  den  Liebeleien,  in  den  Liebesaben- 
teuem;  Locativ  plur.  d.  b.  D.  von  amore.  S.  d. 

amorezi  E8.  durch  Uebe^  aus  Liebe;  Instrum.  d.  anb.  D.^von 
amore.  S.  d. 

amoria,  G  8.  E  2.  2.  2.  4.  5.  6.  6.  F  1 .  2.  6.  die  Liebe(lei),  das 
Liebchen,  die  Liebschaft.  Nom.  pass.  sing.  and  Accus,  siog.  d. 
b.  D.  von  amore.  S.  d. 

amoriao,  (amoriak),  D  1.  F  7.  die  Licbe(lei),  das  Liebchen^  die 
Liebschaft;  die  Liebesgluthen ;  franzôs:  c  les  amoars;  »  Nom. 
act.  sing.  und  pass.  plar.  d.  b.  D.  von  amore.  S.  d. 
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amoriaren,  F  8.  der  Liebe,  der  Zaneigung  ;  Genitiv  possess.  sin- 
gui.  d.  b.  D.  von  amore,  S.  d. 

amoros,  D  2.  E  2.  2.  5.  F  7.  verliebt. 

axnorosao  {amarosak),  C  8.  die  Verliebten  ;  Nomin.  pass.  plar.  d. 
b.  D.  von  amoros,  S.  d. 

amoroseo,  {amorosek),  D  2.  die  Verliebten;  Nomin.  act.  plor.  d. 
b.  D.  von  amoros.  S.  d. 

amorosen,  G  8.  E  i.  F  2.  der  Verliebten;  Genitiv  possess.  plor. 
d.  b.  D.  von  amoros.  S.  d. 

amoryac,  (amoriak),  F  2.  (die)  Liebesglathen  ;  (ranzôs.  :  <  les 
amonrs  !  »  Vocativ  plur.  d.  b.  D.  von  amore.  S.  d. 

amoryo,  (amorto),  E  4.  Liebe^  Znneignng. 

anayetnric,  (anaieturik),  D  5.  8.  verbrûdert;  Partiliv  des  Partî- 
cip.  perf.  anayetu;  Inflnit.  anayece  :  Bruder  werden,  zacn  Bra- 
der macben.  —  Gure  anayetu,  unser  verbrûderter. 

andere,  A  6.  (7.)  C  5.  6.  D  2.  i.  E  5.  F  5.  Fraa,  Gebieterin» 
Herrin. 

anderetan,  D  8.  E  3.  nnter  den  Franen  ;  Locativ  plor.  d.  b.  D. 
von  andere.  S.  d. 

anderia,  G  5.  5.  D  4.  4.  E  7.  die  Fran^  die  Herrin  ;  Nomin.  pass. 
sing.  und  Âccus.  sing.  d.  b.  D.  von  andere.  S.  d. 

andi,  B  7.  gross.  S.  aucb  handi. 

andiric,  {andirik),  D  4.  gross  ;  Partiliv  von  andi.  S.  d. 

andre,  G  8.  D  1.  2.  2.  3.  3.  6.  7.  7.  7.  8.  8.  E  3.  7.  F  6. 8.  Fran, 
Herrin,  Gebieterin. 

andreo,  {andrek),  D  6.  die  Franen  ;  Nomin.  act.  plor.  d.  b.  D., 
aucb  d.  unb.  D.  von  andre.  S.  d.  und  Bxxchandere. 

andredona,  A  6.  G  8.  8.  die  heilige  (Jung-)  Fran;  von  andre  nnd 
dona.  S.  b. 

andren,  D  6.  6.  der  Franen;  Genitiv  possess.  plur.  d.  b.  D.  von 
andre.  S.  d. 

andrez,  D  6.  ûber  die  Franen,  durcb  die  Franen,  von  der  Fran  ; 
Instrura.  der  unb.  nnd  Instrnm.  plur.  d.  b.  D.  von  andre.  S.  d. 

andria,  E  7.  7.  Frau,  Frànleinl  Vocativ  sing.  d.  b.  D.  von  andre. 
S.  d. 
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andriac,  (andriak)^  F  7.  die  Frau,  das  Frâalcîn  ;  Nomin.  act. 
sîDg.  d.  b.  D.  von  andre.  S.  d. 

andriaxi,  D  8.  8.  der  Frau,  dem  FrâaleiQ;  Dativ  sing.  d.  b.  D. 
von  andre.  S.  d. 

anhicetan,  (anhizetan),  6  2.  G  3.  3.  8.  D  3.  E  2.  in  vielem^  oft, 
oftmals,  vielmals,  in  vielen  Fâllen;  Locativ  d.  nnb.  D.  von 
anhiz.  S.  d. 

axihiz,  A  8.  B  2.  3.  8.  G  i.  8.  8.  8.  D  3.  3.  5.  5.  6.  8.  E  1.  viel. 
animos,  A  3.  tapfer^  matbig,  energisch,  stolz,  kûhn. 
ansia,  G  3.  die  Sorge,  das  Mitleid,  die  Angst. 

apart,  G  1.  abseits,  bei  Seîte,  fern.  Begriff  des  Trennen's,  Besei- 
tigen's  ;  Radical  des  Partie,  perf.  apartatu,  InQnit.  apartace  : 
beseitigen. 

apartadi,  E  7.  entferne  dich  t  fort  mit  dir  t  gehe  bei  Seite  !  von 
apart  nnd  adi,  S.  b. 

apellacia,  (apella{tizia),  6  3.  G  1.  der  Appell,  die  Bemfnng,  das 
Appelliren  ;  Nomin.  pass.  nnd  Accus,  sing.  d.  b.  D.  von  apellace, 
Inflnitiv  von  apeUatu. 

apezeq,  (apezek),  B  5.  Pfarrer^  Priester,  Abbé,  Abt;  Nomin.  act. 
d.  nnb.  D.  von  apez;  kann  ancb  der  Nom.  act.  plnr.  d.  b.  D. 
sein. 

apezpicuq,  {apezpikuk),  B  5.  Bischof  ;  Nomin.  act.  d.  nnb.  D.  von 
apezpieu  :  BIscbof. 

apphayndTuio,  {apphaindurik),  B  6.  8.  scbmûcken,  gescbmûckt, 
hergericbtet,  ansstafDrt,  vorbereitet;  Partitiv  des  Partie,  perf. 
apphaifndu;  Inflnit.  apphaynce:  schmûcken. 

apphez,  G  1.  Priester,  Abbé,  Abt. 

apphnr,  A  5.  wenig,  gering. 

ararteco,  (ararteko)^  G  3.  7.  D  3.  5.  Mittler,  FQrsprecber. 

ararteooao,  (arartekoak),  B  3.  dér  (Ver)mittler  ;  Nomin.  act. 
singul.  d.  b.  D.  von  ararteco.  S.  d. 

aranra,  A  3.  gemâss,  nacb,  entsprechend.  Ein  Dîrectiv. 

arçaynlc,  (ar{t)zainik),  B  1.  Scbâfer,  Hirt;  Partitiv  von  arçayn  : 
Schâfer,  Hirt. 

ardi,  (Bi.)C(i.)6.Schaf. 
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ardiac,  (arJiak),  B  i.  die  Scbafe;  hier  Âccus.  plor.  d.  b.  D.  von 
ardu  S.  d. 

ardietaric,  (ardietarik),  B  1.  von  den  Schafen;  Ablativ  plnr.  d. 
b.  D.  von  ardi,  S.  d. 

ardioroz,  G  1.  ûber  jedes  Schaf;  von  ardi  und  oroz.  S.  b. 

are,  (A  3.)  G  5.  E  3.  F  3.  G  2.  3.  noch,  auch,  selbst. 

(-arençat),  (-arenzat),  Endang  des  Destinatlv's  sing.  d.  b.  D. 

(-arequi(n)),  {areki(n)),  Endang  des  Sociat.  sing.  d.  b.  D. 

argul,  {argi),  G  3.  Licht,  Helle,  heil,  licht,  erlenchtet,  strahlend. 

arhancez,  (arhanzez),  B  1 .  mit  Dora,  mit  den  Doraen  ;  Instrom. 
d.  unb.  und  plur.  d.  b.  D.  von  arhanz  :  Dora. 

arhizqui,  (arhizki),  D  6.  unûberlegt,  leichtsinnig^  nnbesonnen  ; 
franzôs.  :  inconsidéré  (Archu). 

ari,  A  (5.)  5.  (B  2.)  D  6.  Begriff  der  Thâtîgkeit,  der  Bescbafti- 
gung  ;  wird  in  Verbindung  mit  dem  Hilfszeiiwort  meist  unverân- 
derlich  gebraucbt. 

aribira,  D  2.  sich  trennen^  ablassen  von  etwas,  sich  entzweien  ; 
von  art  und  tira,  S.  b.  (F  5.  ûndet  sich  hari  bira  in  2wei  Wor- 
ten). 

ariçaucu,  (art  zmku),  D  i.  er  macht  es  ihr  ;  von  ari  und  çaueu. 
S.  b. 

ariduçu,  {art  duzu),  A  5.  Ihr  (sing.)  habt  ihn  beschâfligt,  hôfl. 
Forni  fur  c  er  macht  es  »  ;  von  ari  und  duçn.  S.  d. 

arima,  A  5.  8,  B  1.  2.  7.  G  2.  6,  7.  8.  E  i.  F  8.  7.  7.  7.  8.  (dSe) 
Seele. 

aiimao,  (arimak),  C  3.  5.  die  Seelcn  ;  Nomin  pass.  und  Accus, 
plur.  d.  b.  D.  von  artma.  S.  d.  Kann  auch  der  Nomin.  act.  der 
unb.  und  des  singul.  d.  b.  D.  sein. 

arimaden,  G  2.  dass  die  Seele  ist  ;  von  arima  und  den,  S.  b. 

arimagatio,  {arimagaiik),  D  3.  zu  Gunsten  der  Seele;  von  arima 
und  gatic,  S.  b. 

arimaren,  A  7.  8.  B  4.  G  7.  8.  F  7.  der  Seele;  Genîtiv  possess. 
d.  unb.  uni  des  singul.  d.  b.  D.  von  arima,  S.  d. 

arimaz,  B  1.  3.  mit  (der)  Seele,  durch  (die)  Seele;  Instrum.  d. 
unb.  and  lingui.  d.  b.  D.  von  arima,  S.  d. 
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arimere,  (arima  ère),  B  1.  auch  die  Seelo;  von  arima  und  ère, 
S.  b. 

arinuQU,  (ari nuzu),  B  2.  hôfl.  Form  fur:  c  ich  mâche  (mir);  > 
buchstâblich  :  c  Ihr  (sing.)  habt  mich  beschâftigi;  »  vgl.  das 
deutsche  :  <  Ihr  seht  mich  machea  ;  >  von  art  und  nuça,  S.  b. 

arma,  B  6.  6.  auf!  berbeil  za  den  WafTen!  aatgepassM  Begriff 
des  Wappnen's^  Radical  des  Partie,  perf.  armatu,  S.  d. 

armadacOy  (armadako)^  G  t.  Heeres...;  Genîtiv  adject.  sing.  d.  b. 
D.  von  armada  :  (das)  Heer,  (die)  Armée. 

armatu,  G  2.  gewaffaet^  gewappnet,  slreilbar  ;  Parlic.  perfecU  ; 
Infiniiiv  praes.  :  armace  :  bewaffnen. 

armaturic,  (armaturik),  G  3.  g^.waffnet^  kampfbereit;  Partiliv 
Ton  armatu.  S.  d. 

amega,  F  8.  Begriff  des  (Ab)laagnen's,  Verlâugnen's,  Flachen% 
Verwûnschen's  ;  Radical  von  amegatu^  Partie,  perf.  —  Inûnit.  : 
amegace  :  lâagnen;  verkûrzt  wegen  des  SubjuDCt.  diren, 

amoac,  (arnoak)^  E  S.  der  Wein;  Nomin.  act.  singul.  d.  b.  D. 
von  amo.  Wein. 

arrangura,  G  2.  (der)  Vorwarf^  (die)  Zarechtweisung. 

arrangaren,  E  4.  der  Vonvûrfe  ;  Genit.  possess.  plor.  d.  b.  D. 
von  arrangura,  S.  d. 

arrasaturio,  (arra$aturik\  G  2.  rasirt,  geschlcift,  vertilgt,  dem 
Boden  gleich  gemacht;  Partitiv  des  Partie,  perfectl  arrasatu.  — 
Inûoit.  :  arrasace. 

(arrafitz),  (A  8.)  Abend^  Abeifds. 

(arrax),  {arrats),  (A  5.)  Abend^  Abends. 

arraxaldian,  (arrats  aldian),  B  4.  am  Abend,  gegen  Abend  ;  von 
arrax  nnd  aldian.  S.  b. 

arraxian,  {arratsian),  A  5.  5.  am  Abend  ;  Locativ  sing.  d.  b.  D. 
von  arrax.  S.  d.  —  Eingeschobenos  t  vor  dem  Artilîel. 

arraynao,  (arrainak),  G  2.  die  Fische;  Nomin.  pass.  plar.  d.  b. 
D.  von  arrayn  :  Fisch. 

(arrazoyn),  iarrazoin),  (D  4.)  Grand,  Anlass,  Veranlassung. 

arrazoynda,  (arrazoin  da),  D  4.  es  ist  Grand  vorhanden  ;  von 
arrazayn  und  da. 
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arren,  D  1.  6.  F  6.  obgleich,  wenn  gleicb,  trotzdem,  dass,  also, 
demnach»  daber,  damit;  franzôs  :  c  encore  que,  qaolqae  (Lé- 
clase)  ;  afin  qae.  » 

(arri).  Stein,  Fels. 

arrobaçer,  {arroba(()zer),  E  8.  Râuber,  Dieb. 

arrobatu,  E  8.  ealwendet^  geraabt/ beraubt  ;  Pariicipi&m  per- 
fecti  ;  InOniiiv  praes.  :  an^obace  :  rauben. 

arrobatunuçu,  (arrobatu  nuzu),  F  1.  Ihr  (singal.)  babt  micb 
beraubi,  Ibr  babt  mîr  geraubl;  von  arrobatu  and  nvçu.  S.  b. 

arte,  A  8.  Kunst,  Kunsigriff,  Kniff,  Scblicb  ;  aucb  c  Raam  ». 

arteco,  {arteko),  F  6.  zwischen,  unter  (parmi),  wâbrend  ;  Genît. 
adjecl.  von  arte  :  Raam.  S.  d.  —  Gure  arteco  amoria  :  die  zwi- 
scben  uns  bestthende  Liebe  ;  bacbstâbl  :  die  c  anteransrige  » 
Liebe. 

artian,  Â  6.  6.  7. 8.  B  3.  i.  7.  D  3.  3.  5.  E  6.  in  dem  Zeitraam, 
so  lange  aïs,  zwîscben;  Locativ  singal.  d.  b.  D.  von  arte.  S.  d. 
—  Gure  artian  :  unter  uns,  ansererscits.  —  Semen  artian  :  zwi- 
schen  den  Sôhnen. 

artiçarrao,  (artizarrak),  E  3.  der  Morgenstern;  Nomin.  act. 
singul.  d.  b.  D.  von  artiçar  :  Morgenstern;  von  art  (?)  und  içar: 
Siern.  Art-  scheint  verkûrzt  von  ar(()2:ain  :  Hirt;also:  c  Hir- 
tenstern  ;  d  franzôs.  :  c  étoile  du  berger.  » 

aryniz,  {ari  nû),  E  2.  ich  bin  bescbâftlgt,  tbâiig,  icb  ibae  ;  von 
ary,  ari  und  niz,  S.  b. 

arzayn,  (ar(t)zain\  6  i.  Scbafer^  Hirt  ;  von  ardi,  (s.  d.)  und 
zayn,  Wâchter,  Hûter,  Wart. 

aspaldi,  E  6.  seit  lange^  scbon  lange,  (es  ist)  lange  ber. 

aspaldian,  E  5.  seit  lange;  Locat.  sing.  d.  b.  D.  von  aspaldi.  S.  d. 

asqui,  {asJci),  B  3.  D  3.  F  2.  genug,  genûgend,  binreichend. 

asquiduQu,  (aski  duzu),  F  1.  Ibr  babt  es  genug  ;  von  asqui  und 
duçu.  S.  b. 

assayatu,  (assaiatu),  A  3.  versucbt,  probirt,  franzôs.  :  <  essayé  ;  » 
Partie,  perfecii  ;  Inûnit.  praes.  :  assayace. 

aste,  A  8.  B  1 .  1 .  Wocbe. 

asti,  E  i.  Musse,  freie  Zeit. 

atorra,  B  1.  das  Hemde;  Accus,  sing.  d.  b.  D. von ator:  Hemde. 


—  63  — 

(aa),  dieser,  dièse,  dièses  da  ;  Pron.  demonstr. 

aaoian,  (auzian),  E  8.  in  dem  Streit,  in  dem  Process  ;  Localiv 
sîDgal.  d.  b.  D,  von  (k)auci,  Process. 

auciriOi  (auzirik),  £  8.  Process,  Slreit^  Zwist  ;  Parlitiv  von  (h)auci  : 

Process. 
aue,  {ahe)y  G  7.  ave^  gegrûsset  seist  dn  1 

augmenta,  Â  3.  Begriff  des  (Ver)inehren's,  Zanehinen's  ;  Radi- 
cal von  augmerUatu,  Partie,  perf.  —  Infinit,  augmentace  :  ver- 
mebren. 

aurxide,  E  3.  verwandt,  Verwandier. 

aosarcen,  {ausar{t)zen),  £  3.  m  wjgen,  wagend,  riskinmd;  Par- 
tic,  praes.  von  ausarlu^  Partie,  perf.  —  Inûnit.  ausarce  :  wagen. 

ave,  (abe),  G  5.  ave,  gegrûsset  seist  dn  1 

axeguinio,  (atseginik),  F  A,  Vergnûgen.  Partitiv  von  axeguin. 

axola,  {achola)j  F  8.  die  Sorge^  die  Unruhe  (um  etwas);  Nomin. 
pass.  sing.  d.  b.  D.  von  axol  :  Sorge^  Unrube. 

axolic,  (acholik),  E  6.  Sorge,  Unrnbe  ;  Partitiv  von  aœol,  Sorge. 
S.  axola. 

(ayala),  (A  8)  sci!  2te  Person.  siog.  Imperat.  von  edin;  stcht 
fur  {h)adi{a)l($. 

aycia,  {aizia),  E  1.  der  Wind;  Nomln.  pass.  singal.  d.  b.  D.  von 
{h)ayce  :  Wind. 

ayoina,  (ai(t)zina),  E  1.  die  Musse^  die  freie  Zeit. 

ayoinera,  (ai{t)zinera(l)),  B  7.  G  5.  nach  vorn^  vor  (jomand)  ;  Di- 
rectiv  von  aydn  :  vorn,  Vorderseite,  franzôs.  :  «  devant.  » 

ayciaetio,  {ai(Ozinetik),  B  6.  znm  Voraas,  von  vorn  berein; 
Ablativ  sing.  d.  b.  D.  von  aycin,  vor,  vorn. 

ayoinian,  (ai{t)zinian),  A  6.  in  der  Gegenwart  (j^^^^i^ds),  vor 
(jemand  stehen).  Locat.  siog.  d.  b.  D.  von  aydn  :  vor  vorn. 

ayngnrayao,  {aingur(i)ak)^  G  3.  D  8.  die  Engel  ;  Nomin  pass. 
plor.  d.  b.  D.  von  aytiguru  :  Engel.  Eingescbobenes  y  vor  dem 
Artikel. 

asrpacen,  (aipa(t)zen)t  D6.  (etwas  odereine  Person)  besprecbend, 
jemanden  mit  Worten  bebandelnd,  franzôs.:  c  traitant  quelqu'un, 
parlant  de,  mentionnant  ;  »  Partie,  praes.  von  aypatu,  Partie,  perf. 
—  Infinit.  :  aypaee  :  nennen,  besprechen,  bebandeln. 
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aypacera,  {aipa{t)zera[l]),  C  5.  zu  neDoen  ;  Direciiv  vou  uypatu^ 
aypice,  welcher  hier  fur  dus  Supioum  aypaceco  bUht. 

(aypatu),  (aipatu)^  geDannt,  traclirt,  besprochen,  btrhuDdcIl  ;  Par- 
ticipium  perfecli;  InÛail.  praes.  :  aypace. 

ajrre,  (aire),  C  2.  Lufl. 

ayria,  {airia),  G  3.  die  Loft;  Nomin.  pass.  sing.  und  Âccus.  sing. 
d.  b.  D.  von  ayre.  S.  d. 

ayrian,  {airian),  G  î.  in  der  Luft;  Locativ  sing.  d.  b.  D.  von 
ayre.  S.  d. 

aysira,  {aisira[t]),  6  6.  nach  (der)  Last,  nach  (dem)  Gefallen  ; 
Dircctiv  singul.  d.  b.  D.  von  ayse  :  bequem,  leichi. 

ayta,  (alla),  B  (5.)  6.  G  1.  (der)  Vaier,  den  Vater;  Nomin  pnss. 
und  Accas.  singul.  d.  unb.  und  b.  D. 

a3rtao,  {aitak)y  G  2.  (der)  Vater.  Nomin.  act.  sing.  d.  unb.  und  b.  D. 
von  ayla.  S.  d. 

(aytasayndu),  {aita  saindu),  (G  1.)  heiliger  Vater. 

aytasaynduc,  (aita  sainduk),  B  5.  heiliger  Vater;  Nomin.  act. 
d.  unb.  D.  von  aytasayndu,  S.  d. 

ayte,  ({k)aite),  B  5.  du  kannst;  2^  Person  singul.  praes.  indic. 
von  edin,  Hîifszeitwort.  (Incbauspe,  Verbe  basque,  foi  ifO.) 

aytor,  (aitor),  B  i.  Radical  von  aytortu,  Parlic.  perf.  —  Infiait.  : 
aytorce  :  aogeben^  bekennen^  declariren,  gestehen  ;  blldet  mil 
dem  nocb<tehenden  cendut  eioen  zasammongehôrigen  Aus- 
druck:  c  ich  bekenne  es;  >  aytor  heisst  auch  Vorfahr,  Aha- 
(herr). 

{SLyioroen)^  {aUor(t)zen),  (B  i.)  bekennend;  Partie,  praes.  von 
aytortu,  aytorce,  S.  aytor, 

(aytorcendut),  {aitor{t)zen  dut),  (B  4.)  ich  gebe  es  zu,  ich  ges- 
tehe  es  ;  von  aytorcen  und  dut.  S.  b. 

asruta,  (aiuta),  D  1.  7.  G  1.  die  Hilfe,  Unterslûlzung,  Beihilfe. 

asrutaria,  (aiutaria),  G  7.  der  Hclfer^  die  Slûlze. 

ayzina,  (ai(t)zina),  B  6.  die  Alasso,  die  freie  Zeit. 

ayzyna,  {ai(t)zina),  F  i.  die  Musse,  die  freie  Zeit. 

azpian,  B  3.  (dar)untcr^  unten  ;  Localiv  von  azpi;  buchsiâbl.  c  in 
dem  Unten.  » 
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azpitlo»  (azpiiik),  B  8.  D  4.  von  anten,  âarnnter  ;  Ablativ  Ton 
azpi  :  nnten,  daranter. 

azqaen,  (azken)^  A  6.  7.  8.  B  3.  letzt.  Ein  Saperlativ. 

azqaena,  (azîcena),  G  6.  der,  die,  das  letzte.  S.  azquen, 

(azti),  (E  7.)  Wahrsager,  Seher,  Hexenmeisler,  Zauberer,  fran- 
zôs.  :  c  devin.  » 

azticira,  (azti  zira),  E  7.  Ihr  (sfngul.)  scid  Hexenmeisterin,  Zaa- 
beria  ;  von  azti  nnd  cira.  S.  d. 


(ba-),  (A  6.  etc.).  venu;  steht  aach  bâullg  fur  bai,  bay>  S.  d. 

baçarriao,  (ba(Dzarrtak),  E  1.  die  Begegnangen^  Zasammen- 

kûnfte,  Rendez-vons ;  NomiD.  pass.  plar.  von  bagarre:  Bege- 

gnoDg. 
baçantzn,  (bazau{t)zu),  A  3.  wenn  es  Each  (singnl.)  ist;  von  ba 

UDd  çautzii.  S.  b.  —  Intdi  baçautzu  :  wenn  es  Each  (singnl.) 

(passend)  âcheint. 

baoina,  {bazina),  E  4.  wenn  Ihr  (singnl.)  wâret  ;  von  ba  nnd  dna, 
S.  b.  Nach  Inchanspe,  Verbe  basqne^  foi  101  nnd  380  :  Soppo- 
siliv,  {bazina), 

baoinade,  (bazinade),  E  7.  wenn  Ihr  (singnl.)  wâret  ;  von  ba  nnd 
ànade.  S.  b. 

(badra),  (bazira),  (G  7.)  wenn  Ihr  (singnl.)  seid;  von  ba  und 
dra.  S.  b. 

badrade,  (hazirade),  F  6.  wenn  Ibr  (sing.)  seid  ;  von  ba  nnd  d- 

rade.  S.  b. 
baoirere,  [bazira  ère),  F  6.  wenn  Ihr  (sing.)  anch  seid  ;  von  ba, 

dra  nnd  ère.  S.  d. 

badtQt,  {bazHvt)y  F  3.  wenn  ich  Ench  (sing.)  habe,  oder  fur  &ay- 
dtxÀ  :  ich  habe  Ench  (singO  wirklich^  gewiss  ;  von  ba  oder  bai 
nnd  dlut.  S.  d. 

baçn,  (bazu),  G  2.  einige.  Nomin  pass.  der  nnb.  D  ;  bat  hier  den 
Sinnvon:  c  theils,  zum  Theil.  i 

baoyaqayat,  (baziakiat),  E  7.  ich  verstebe,  (k:enne)  dich  wohl  ; 
von  ba(ii  nnd  qfaquyat.  S.  b. 

5 
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bada,  D  2.  3.  7.  E  7.  G  3.  deno,  demnacb,  aiso,  non  aber,  nnii 

deiin,  daher  ;  frnnzôs.  :  «  or  donc.  » 
bada,  D  6.  wenn  er,  sie,  es,  man  i^t;  von  ba  and  da.  S.  b. 
badacusquit,  (badakuskit),  G  1.  ich  sebc  sie  (plaral.)  wobi  ;  von 

ba{i)  und  dactuquit.  S.  b. 
badacuxa,  (badakuzu),  D  5.  Ilir  seht  ibn,  sie,  es;  von  ba(i)  and 

dacuxu.  S.  b. 
badadi*  D  7.  wenn  er,  sîp,  es,  man  ist  ;  von  ba  un  dadi.  S.  b. 
(badaguic),  {badagik),  (A  6.)  wenn  d  a  es  macben  kannst  ;  von 

ba  und  daguic  (S.  b.)  in  Verbindang  mit  al. 
badaguit,  {badagit),  D  G.  wenn  icb  es  thue  ;  von  ba  und  daguit, 

S.  b. 
badaguite,  {badagite),  D  2.  wenn  sie  es  thun  ;  von  ba  und  cto- 

guite.  S.  b. 
(badaqaic)^  (badakik),  (D  2.)  wenn  er,  sie,  es,  man  dir  ist;...  dir 

kann  ;  von  ba  und  daquic.  S.  b. 
badaquiçu,  (badakizu),  E  5.  Ihr  wisst  es  ja  ;  von  ba(i)  und  da- 

quiçu,  Oder  :  wenn  Ihr  es  wisst  ;  von  ba  und  daquiçu,  S.  d. 

(badaquit),  (badakit),  (E  2.)  wenn  es  mir  ist,...  vorkommt;  Geti- 

teres  in  Verbindang  mil  hel);  von  ba  und  daquit.  S.  b. 
badaramao,  {badaramak),  D  2.  wenn  du  ibn^  sie,  es  verbringst; 

von  ba  und  daramac.  S.  b. 
(badeça),  (badezà),  (D  8.)  wenn  er  sie,  es,  man  ibn,  sie  es  bat,... 

kann  ;  von  ba  und  deçà.  S.  b. 
(badidaçn),  (badidazu),  (C  5.)  wenn  Ihr  (singul.)  es  mir  babt; 

von  ba  und  didaçu.  S.  b. 
(baditu),  (B  5.)  wenu  er,  sie,  es,  man  sie  (plur.)  bat; von  ba  und 

ditu.  S.  b. 
badituçu,  {badiivzn),  F  1.  wenn  Ibr  (sing.)  sie  (plur.)  babt;  von 

ba  und  dxinçu.  S.  b. 
badu,  C  8.  D  8.  (E  t.)  er,  sie,  es,  man  bat  es  wirklicb;  von  fta(0 

und  dtt,  Oder  :  wenn  er,  sie,  es  man  es  bat;  von  ba  and  du.  S.  d. 

baduçu,  {baduz%i\  E  8.  wenn  Ihr  (sing.)  es  babt;  von  ha  nad 

duçH.  S.  d. 
baduere,  (badu,  ère),  E  1 .  wenn*  sie  es  aucb  bat  ;  von  badu  und 
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badat,  E  6.  wenn  icb  es  habe  ;  von  ba  und  dut.  S.  b.;  nahi  ba- 
dut  :  wenn  ich  es  wûosche. 

(bagande),  (D  2.)  wenn  wir  bleîben  ;  von  ba  und  gaude.  S.  b.  * 

(bagne),  (bage)y  (G  5.)  obne  ;  auch  gabi. 

bagaeric,  (bagerik),  G  5.  obne  ;  Partiliv  von  bague,  S.  d. 

(bagniça),  {bagiza),  (D  1.)  wenn  sie  ans  bat,...  kann  ;  von  ba  nnd 

guiça.  S.  b. 
(bagnina),  (bagina),  (F  3.)  wenn  wir  waren  ;  von  ba  and  guma, 

S.b. 

(baguiniça),  (baginiza),  (D  7.)  wenn  er,  sie,  es,  mon  uns  batte,.*, 
baben  wûrde;  3ie  Person  sing.  Suppos.  fuluri,  mit  incorp.  Ac- 
cos.  c  ans  >,  von  ezan,  Hilfszcilwon.  Inchauspe,  Verbe  bnsque, 
fol.  98,  bat  bagintza. 

baguira,  (bagira),  G  1,  wenn  wir  sind  ;  von  ba  und  guira,  S.  b. 

baguirere,  {bagira  ere)^  C  5.  wenn  wir  aacb  sind  ;  von  baguira 
and  ère.  S.  b. 

V.  STEMPF. 
{A  suivre.) 


LE  TÉRITABLE  STSTÊIB  TOGALIQDB  INDO-EIIROPÉEH 


PREUVES  ET  DÉDUCTIONS  NOUVELLES. 


I 

Le  système  vocalique  indo-européen  est,  on  le  sait, 
caraclérisé  par  deux  grands  phénomènes  : 
1»  Vaffaiblissementy  en  vertu  duquel  les  séries  : 

a,  ae,  at^  e,  &i,  t,  a,  e,  î, 

A  w  w  A  y  ^ 

0,  ou,  U,  0,  U, 

marquent  les  principales  étapes  par  lesquelles  les  diffé- 
rents termes  de  la  première  passent  pour  descendre  de  d 

m 

à  t,  et  les  différents  termes  de  la  seconde  pour  s'abaisser 
de  0  à  û  ; 

2»  Valternance,  appelée  aussi  improprement  apophonîe, 
ablaut  ou  flexion,  qui  consiste  dans  l'emploi  parallèle,  au 
sein  des  mêmes  racines,  des  mêmes  suffixes  ou  des  mêmes 
désinences  casuelles  ou  personnelles,  des  différents  termes 
de  Tune  ou  de  l'autre  série.  Exemples  : 

Pour  les  parties  radicales  des  formes  :  fip-w,  fop-^z. 

Pour  les  suffixes  :  -;Ar,v,  -fAwv;  -m^,  -tw^. 

Pour  les  désinences  casuelles  :  -oç,  désinence  du  génitif 
singulier  des  thèmes  à  consonnes  en  grec,  is  désinence 
des  formes  correspondantes  en  latin. 
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Pour  les  désinences  personnelles  :  -^ç,  désinence  do- 
Tienne  de  la  première  personne  du  pluriel  à  l'indicatif 
actif,  ^mus,  désinence  des  formes  correspondantes  en 
latin. 

Jusqu'ici  le  phénomène  de  Talternance  vocalique  a 
généralement  été  expliqué  comme  le  résultat  d'un  chan- 
gement pur  et  simple  d'un  ^  primitif  en  o  sous  l'influence 
de  certaines  conditions  qui  se  rattacheraient  à  la  position 
de  l'accent.  Mais,  tout  d'abord,  une  objection  des  plus  fortes 
s'oppose  à  TadmissioD  de  cette  théorie,  c'est  que  le  pré- 
tendu changement  de  a,  ou  e  en  o,  ne  se  justifie  ni  par  des 
raisons  physiologiques  ni  par  des  exemples  sûrs.  Dans 
aucune  langue  d'origine  indo-européenne  on  ne  saisit  cette 
transformation  sur  le  fait  ;  elle  est  restée  jusqu'ici  à  l'état 
de  pure  hypothèse  et  n'a  pour  elle  que  l'alternance  même 
dont  il  s'agit  de  rendre  compte  ;  en  un  mot,  elle  repose 
uniquement  sur  une  pétition  de  principes. 

La  question  est  dans  un  état  tel,  on  le  voit,  que,  loin 
d'être  déGnitivement  résolue,  elle  nécessite  impérieuse- 
ment de  nouvelles  recherches  destinées  soit  à  démontrer 
solidement  l'hypothèse  dont  nous  venons  de  parler,  soit  à 
lui  en  substituer  une  nouvelle  qui  ait  un  caractère 
convaincant. 

Cest  cette  seconde  alternative  qu'avaient  en  vue  les 
travaux  dont  le  résumé  est  contenu  dans  la  brochure  que 
j'ai  publiée  récemment  sous  le  titre  d'Esquisse  du  véri- 
table  système  primitif  des  voyelles  dans  les  langues  indo- 
européennes (1).  Dans  cet  ouvrage,  au  lieu  d'admettre 
comme  cause  de  l'alternance  des  deux  séries  vocaliques 


(i)  Paris,  1889,  Leroux,  éditeur. 
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un  changement  pur  et  simple  dont  la  réalité  reste  à 
démontrer,  j'ai  essayé  de  prouver  qu'il  convient  d'en 
rapporter  l'origine  à  la  juxtaposition  primitive  de  deux 
éléments  appartenant  chacun  à  une  série  différente  (ôd, 
âô)  et  dont,  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre,  s'est  trouvé  placé, 
à  la  suite  d'un  aiïaiblissement,  dans  les  conditions  qui  en 
ont  amené  l'élimination.  Il  en  est  résulté  nécessairement, 
dans  les  formes  correspondantes  où  ralternance  apparaît, 
le  parallélisme  de  ô  ou  de  ses  substituts  (quand  a  ou  ses 
substituts  ont  été  éliminés),  avec  â  ou  ses  substituts 
(quand  c'est  ô  que  l'élimination  a  fait  disparaître).  En 
d'autres  termes,  mon  explication  substitue  à  l'hypothèse 
gratuite  de  la  transformation  en  certains  cas  de  l  en 
0,  d'où  le  rapport  ^s>&),  ^opiç,  la  soustraction  alternative 
de  a  ou  de  o,  dans  un  groupe  o  ^^  comme,  par  exemple, 
dans  la  racine  sanskrite  luar  venant  de  Uoar^  d'où  les 
deux  dérivés  ior  ou  lur  et  tar. 

Non  seulement  cette  explication  s'appuie  sur  des  exem- 
ples nombreux  et  sûrs,  mais  elle  joint  à  ces  preuves  parti- 
culières de  vérité  une  garantie  générale  reposant  sur  ce 
double  fait  que  tous  les  mouvements  vocaliques  qu'elle 
suppose  sont  slrictement  d'accord  avec  les  lois  bien  con- 
nues de  l'adaiblissement  vocalique,  et  que,  l'alternance 
résultant  de  l'affaiblissement  préalable  du  terme  éliminé, 
ce  deuxième  caractère  distinctif  du  vocalisme  indo-euro- 
péen rentre  en  dernière  analyse  dans  les  conditions  du 
premier  qui  devient  ainsi  l'unique  agent  des  variations 
du  vocalisme. 

Il  n'est  pas  inutile  d'ajouter,  qu'à  supposer  l'influence 
de  la  position  de  raccent  sur  les  phénomènes  d'alter- 
nance vocalique,  la  théorie  que  j'ai  proposée  se  prête  aussi 
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bien  que  Tancienne  à  l'admission  du  cette  influence,  puis- 
qu'il s'agit,  en  définitive,  d'un  rapport  entre  les  formes 
corres  pondantes  où  raltcrnance  vocalique  se  manifeste, 
voisin  de  celui  d'élat  faible  à  état  fort,  lequel  dépend 
généralement,  comme  on  le  sait,  de  l'accentuation.  En 
d'autres  termes,  il  est  au  moins  aussi  vraisemblable  d'at- 
tribuer à  une  diderence  dans  le  placement  de  Taccenl 
l'affaiblissement  alternatif  des  deux  élénienls  d'un  grou[)e 
de  deux  voyellew*^,  que  le  changement  de  telle  voyelle  en 
telle  autre. 

Parmi  les  exemples  les  plus  probanis  qui  témoignent 
de  quelle  manière  s'est  produite  raltcrnance  vocalique,  j'ai 

cité    les    formes    faibles  rSasv,   TrimQiny,  pour  \i^usv,  *7ri7rjiO;Ar^, 

*FtS;x2v,  *7re7rFtOu£v,  auprès  dus  formes  fortes  FoIo«,  TirotOa, 
auxquelles  j'ai  comparé  lus  formes  latines  lochct,  loibet 
aboutissant  aux  doublets  Inbcl  et  libct,  dans  le  premier  cas 
par  l'intermédiaire  *lo'bel  (élision  de  e  après  o,  comme 
dans  *poer^  d'où  puer  donnant  por),  et  dans  le  second,  par 
les  intermédiaires  'ItUbet^  Hvibet  (chute  de  v  après  une 
consonne),  pour  aboutir  à  libct^  comme  dans  canis^  pour 
\vanis,  et  le  français  qui  prononcé  /»/(!). 

En  ce  qui  concerne  le  santjkrit,  j'ai  [)ris  surtout  comme 
hase  de  démonstration  les  doublets  parus,  panuui  ou 
parvan,  —  dlianus,  dhanuan  ou  dlianvtni. 

Si  l'on  compare  ces  couples  à  celui  que  constituent 
le  thème  faible  et  le  thème  fort  du  participe  parfait  actif, 
comme  vidas,  vidvdiiy  pour  "vidvâns,  ce  dernier  corres- 
pondant exactement  pour  la  finale,  en  tant  que  masculin, 


\\)  Comparer  réiimination  de  i  conboiinaiililiê  dans  les  formes 
latines  en  ia  comme  justitia  dounant  jusUce, 


—  72  — 

à  la  finale  neutre  en  an  de  pai^iian^  dhanu4in,  on  admet- 
tra sans  peine  les  conclusions  suivantes  : 

i^  Paruan^  dhamian,  sont  pour  *paruanSy  *dhanuans; 
cf.  le  thème  fort  masculin  vidvâms-  dans  vidyâms-am  ; 

2®  Ces  formes  ne  sont  pas  élargies  eu  égard  à  parus^ 
dhaniis^  mais  celles-ci  sont,  au  contraire,  des  formes 
réduites  par  l'élimination  de  a  eu  égard  à  panMn, 
dhanuan  ; 

S^  Partis^  dhanusj  appartiennent  à  la  môme  série  mor- 
phologique que  les  substantifs  neutres  cakàiis^  janus^ 
tapuSyijajus,  etc.,  et  comme  ceux-ci  sont,  à  leur  tour,  les 
vrais  correspondants  des  substantifs  neutres  greco-latins 
en  o;,  us,  comme  yivoç,  lUvoç,  genus^  funtis^  etc.,  il  s'ensuit 
que  le  «  de  parus ^  paruaii,  caksris,  janusy  etc.,  est  un 
ancien  o,  d'où  la  légitimité  de  la  restitution  des  formes 
*paroSj  "paroans,  *cakéos,  *janos,  d'où  aussi  l'explication 
deTélision  de  Va  de  ^paroariSy  pour  aboutir  à  ^paros  par 
l'intermédiaire  *parom,  en  vertu  du  sanidhi  so'pi  pour 
*so  api. 

Mais  si  parus^  venant  de  *parons,  est  pour  un  plus 
ancien  *paroans  (de  même  que  janus  est  pour  *janoans)j 
legrecytvoç  (comme  le  latin  genus)  est  pour  *7«vo«ç  (1),  ^^svocvc, 
*7fvoavç,  d'où  les  thèmes  ym;-,  geneS"  pour  *7iwiç,  *genues, 
VvF«î>  *genves,  particulièrement  aux  formes  faibles  de  la 
déclinaison,  par  suite  de  mouvements  phonétiques  tout  à 
fait  analogues,  du  reste,  à  ceux  qui  ont  donné  *Fe$pv 
auprès  de  *FoiSa,  etc. 

(1)  Qu'on  n'objecte  pas  que  V^oeç  aurait  du  donner  *7fvowc.  Il  est 
facile  de  démontrer  que,  partout  où  la  diphtongue  ou  parait  issue  de 
os  ou  de  toj  on  a  en  réalité  affaire  à  un  ancien  uc  ou  eu  réduit  suc- 
cessivement i  «>y  ov. 
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Ea  sanskrit,  les  mêmes  modificalions  ont  constitué  le 
thème  janas  pour  *janoas  auprès  de  janus,  et  le  thème 
jano  (devant  une  sonore)  pour  *janoa[s). 

Cette  démonstration  me  parait  avoir  un  caraclère  de 
certitude  qui  touche  à  l'évidence.  Les  exemples  suivants, 
qui  sont  de  nature  à  Tappuyer  sur  des  points  particuliers, 
l'appuient  d'une  manière  pour  ainsi  dire  mathématique  : 

1*  Si  iinroc  est  pour  *ixFo;,  d'où  ^êxjro;  et  par  assimi* 
lation  régressive  hem;,  et  )ifî7r&>  pour  *>iixFu,  *)jix7rei»,  ^luin^, 
cf.  latin  linquo,  il  est  évident  que  rfnap,  auprès  du  sanskrit 
yahan  et  du  latin  jecus,  est  pour  iqxua/>,  *iixFap,  Vm/),  \ifK%p. 
J'ai  démontré  ailleurs,  du  reste,  que  la  finale  cep  était  ici 
pour  aç  (cns  ou  avTç)  (1).  Douc  le  sanskrit  yakan  est  pour 
yakuan{s)y  cf.  paruan  ;  donc  le  latin  jecin-  ou  jecen-  est 
pour  *jecuen{s),  donc  enfin  jecus  ou  jecos  est  pour  "jecoenSy 
comme  yhoç  est  pour  ^ycvotvc. 

3o  inoip  étant  pour  *)ixua/9  et  yakan  pour  ^yakvatiy  il  y  a 
grande  probabilité,  par  cela  seul,  pour  que  tZOap  soit  pour 
*eOOuetp  et  le  sanskrit  ûdhan  pour  *ûdhvan;  mais  cette  hypo- 
thèse devient  une  certitude  en  présence  du  latin  ûber  pour 
*ûdber,  ^ûdver,  comme  bis  est  pour  *dvis,  bellum  pour  ^dvel- 
lum^  etc.  L'explication  d'après  laquelle  ûber  serait  pour 
Vi/er,  forme  dans  laquelle  f  serait  le  substitut  d'une  as- 
pirée dentale,  ne  mérite  pas,  d'ailleurs,  la  peine  d'être 
réfutée. 

S^  Le  thème  oueor,  doublet  de  oZBap  pour  ^ooeuavrc,  étant 
pour  •oùeuavT,  le  thème  'uSot  est  pour  *v8ufltT,  *v8veicyT  ;  —  donc 

vSwp  est  pour  ^vSoJOC,   ^vSuavrc* 

(1)  Dans  mon  Etude  sur  le  rhotacisme  proethnique,  t.  VI  de  la 
Bibliothèque  de  la  Faculté  de$  lettrée  de  Lyon, 
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4*  Dans  lutr-viif^p-ia^  formé  sur  r,put/9,  le  p  n'est  pas  le 
résullal  d'une  inserlion  euphonique  que  rien  ne  démontre 
et  que  rien  ne  nécessite  ;  rtu^p  est  pour  %f*F«/),  %/xvf/),  *rrjrjap^ 
antécédent  de  riuap  ;  cf.  *ixu«^,  *ou0wa/>,  *û5ft»«/î.  Pour  le  clian- 
gemenl  du  digamma  en  p  devant  une  nasale,  comparer 
7«^,3/5-oç  pour  *7«vFc/>-oç,  forme  élargie  sur  *yin¥tp  =r  latin 
geiier  pour  *jfeni'(?r;  comparer  aussi  le  latin  dubenus 
(=z  dominm)  pour  *dumbenus^  *domvenuSy  etc. 

5®  ôDiitap  est  pour  '«XetFa/),  •dtXïjwap,  comme  le  prouve  le 
doublet  élargi  S^p-<r^  pour  *à).nw/>-oy. 

6<*  Lcsb.  ovoi/>-oç  pour   '6-)<ir,p-o;  auprès  de  wsi/j-oç  et  ôva/) 

pour  *ovF>ij&-oç,   'ovoao. 

7<»  xc^a).-!)  est  une  formation  féminine  sur  *xifa/9,  comme 
|W7â>->i  sur  V«7«p  y  ^^'  Sanskrit  mahar  el  piya/j-w,  la  grande 
(chambre)  ;  or  >îxvaç,  *ovôyaç.  ûSwaç,  autorisent  à  restituer  un 
antécédent  *xg^aç,  (cf.  fley<jaç)y  *xeyu«Tc,  qui  explique  les 
doublets  Ihémalfques  latins  caput  pour  *capoct  et  capeï- 
pourcapi'ôL 

8®  vs^eV)!  est  une  formation  féminine  sur  \tfsp,  cf. 
fAr/â).)7,  x£7R>^,  etc.;  il  en  est  de  même  du  latin  nebul-a 
formation  féminine  sur  'nebor,  Se^îp  pour  \tfeç  est  à 
rapprocher  du  sanskrit  nnbhas,  de  xyé^otc  et  du  thème 
veysç,  doublet  de  vé^o;;  *7icior  pour  ')i<?fco5  répond  de 
son  côté  au  sanskrit  nablw{i})  et  au  grec  xvs^o;,  véyo;. 
Quant  au  rapport  de  nabhas,  vifsç,  xv-Y«ç  avec  nabho{s)^ 
xvéyoç,  viyoç,  *ncboSy  il  s'expliquera  pour  un  antécédent 
commun  'nabhoas  que  tout  ce  qui  précède  nous  autorise 
à  restituer. 

y®  Le  mot  qui  signifie  beau-père  dans  les  langues 
indo-européennes  présente  un  double  phénomène  du 
genre  de  ceux  que  nou  sétudions.  Le  latin  socer  est  pour 
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*'soeever^  ^soacoar^  comme  le  prouvent  le  grec  «u/ï-ôç  pour 
*<rFowp-oç,  *(ro»o'/î-o%,  clc,  et  le  ^diïi^Vx'xi  çvaçHT-as  pour  *çoaç 
o'r-as,  etc. 

Comparer  les  modifications  phonétiques  subies  par  le 
mol  latin  soror  pour  ^so'so'r,  "soesoer,  'soasoar,  comme  le 
prouvent  le  sanskrit  svasar  pour  'soasvar  et  la  forme  ger- 
manique schwester. 

A  ces  exemples  si  concluants  il  convient  de  joindre  : 

1«  La  forme  radicale  quin  dans  le  latin  inquino,  etc., 
venant  de  coenum  (1),  qui  oiïre  un  exemple  authentique 
d'une  transition  analogue  à  celle  par  laquelle  la  racine 
lœb,  entre  autres,  a  passé  pour  descendre  à  la  forme  lib 
(pour  Ivib). 

2^  La  nouvelle  série  suivante,  où  Ton  voit,  en  toute 
évidence,  un  ancien  groupe  oa  ou  ses  substituts  se 
réduire  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ses  éléments. 

Sanskrit  :  içânas,  maître,  pour  'içvdn-as  (auprès  de 
tçvar-as,  même  sens,  formé  sur  *{çva{n)s;  voir  mon 
Étude  sur  le  rhotacisme  proelhnique,  p.  93.) 

Sanskrit  :  arun-as,  rouge,  cheval  roux,  et  amé-as, 
même  sens,  auprès  de  arvan^  cheval,  pour  ^arvans  (2). 

Sanskrit  :  rbhusfy  nom  d'un  personnage  mhylique,  au- 
près des  doublets  fbhvan  et  rbhvas^  d'un  antécédent 
ybhvans, 

m 

Sanskrit  :  kaluà-as,  impur,  et  kalmas-aSf  tache  au  phy- 

(i)  L'orthographe  coenum  est  incorrecte  (quoi  qu'en  pense  un 
rédacteur  de  la  Revue  critique,  no  du  6  janvier  1890^  p.  10)  ou  cette 
foriue  est  un  doublet  de  coenum  pour  *ccàenum;  cf.  les  doublets 
coelum,  caelum,  etc. 

(2)  Le  sens  primitif  est  brillant,  ardent,  d'où  cheval  (l'ardent,  le 
rapide),  et  roux,  rouge,  etc.,  (briliaat). 
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sique  et  au  moral,  péché  (où  le  m  vient  sans  doute  de  v, 
comme  dans  la  racine  hmaly  auprès  de  hval^  hvar)^ 
auprès  de  kilvië-aniy  péché. 

Sanskrit:  bhrgus^  nom  d'un  personnage  mythique,  au- 
près d  doublet  bhfgavân-as  ;  cf.  le  grec  flt^xm;. 

Sanskrit  :  vanchul-as,  courbe,  pliant  (nom  propre  de 
divers  arbustes),  et  vakrasj  courbe,  pour  ^vakvar-as  (cf. 
Rhotacisme  proethnique^  p.  98),  auprès  du  doublet  vakvan 
pour  *vakvans,  féminin  vakvar4. 

Sanskrit  :  çakun-as  et  çakunt-as^  le  fort  ,nom  générique 
des  oiseaux  de  proie,  auprès  de  çakr-as  et  çakvan^  fort, 
pour  çakvants. 

Formes  grecques,  comme  cOirorup  et  Oip&mn  auprès  des 

féminins  eOTrorsc/M,  de^dbroiva  pOUr  *cv7rarFeip-a,  'Os/ooff Fauv-a  ;  cf. 

les  diphtongues  »,  eu  de  ces  formes  à  celle  de  caelum, 
caenunty  etc. 

ou/Doyoç,  le  ciel  (le  brillant),  ou  ù^oamç  pour  V/>F«v-oç,  au- 
près du  sanskrit  varun-as^  même  sens,  et  du  latin  serenu^ 
pour  *sverven'Us  (racine  svar,  briller). 

oO/»>r^/>  et  fÀtph^pa,  urètre,  pour  u  pi7e*/>-a,  auprès  du  latin 
verélW'Um^  pour  *ôcrêtW'Um  même  sens  primitif. 

xo<neu>pcTM,  Fognurcs,  pour  \oc-arxotX-fMctca,  auprès  du  latin 
qui'Squil-iae^  copeaux.  (Voir  Curtius,  Grundz.  ^  p.  169, 
et  comparer  les  redoublements  à  forme  intensive  comme 
dans  poipu>>b>,  etc.) 

(rTû).oç  et  <rr^>u,  support,  colonuc,  pour  *(mïikoçf  auprès  du 
sanskrit  sthavir-as  et  sthavar-as,  ferme,  solide  ;  il  con- 
vient d'en  rapprocher  également  les  doublets  sthûr-^as, 
sthûl-as,  sthir-as  pour  *sthvir'as^  et  slhal-am  pour  ^sthval- 
am.  Sthûn-â^  ramène  de  son  côté  toutes  ces  formes  à  un 
antécédent  *$thavanSy  *sthaoans,  dont  la  ûnale  s'est  rho- 
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tacisée  (cf.  içvar-as,  vakr-as,  etc.),  pour  donner  la  liquide 
de  oTvi-oç,  sthûr-as,  etc.  (1). 

fXejvp-wij  brillant,  auprès  de  fktyymL;  et  du  sanskrit 
bhrgvân-as. 

xp^çy  or,  pour  ^tpuç-oç^  auprès  du  sanskrit  hiran-, 
même  sens,  dans  hiran-yas,  etc.,  pour  *hirvans. 

Latin:  colo^  soigner,  habiter,  pour  *cotlo;  cf.  cœro,  d'où 
c&ro,  soigner,  auprès  de  in-quil-in-us^  habitant  (2)  ;  cf. 
in-quin-o  auprès   de  coenum  et  quisquil-iae  auprès    de 

Latin:  -cupo,  prendre,  dans  oc-cupo,  etc.,  auprès  de 
cœpiOy  entreprendre,  cœp-tus  ;  cœpiOj  du  reste,  ne  saurait 
être,  comme  on  l'a  dit,  pour  co-apio,  d'abord  parce  que 
apto  n'existe  pas  et  en  second  lieu  parce  qu'on  aurait  eu 
*€0'ipio. 

Latin:  formusy  chaud,  pour  *foermus,  auprès  de  firmus, 
sec,  dur,  ferme,  pour  "fvirmus. 

Latin:  peiul-ans^  qui  s'agite  vivement,  auprès  du  sanskrit 
paivan,  même  sens,  féminin  patvar-i. 

Latin  :  stercus^  stercor,  excrément,  pour  *stercoer  auprès 
du  dérivé  sterquil-in um^  amas  d'excréments,  fumier;  d'où 
la  preuve  sûre  de  l'existence  dans  le  latin  même  de  la 
forme  ^stercaer  ;  cf.  la  finale  des  thèmes  grecs  <rxw/ï-<rxaT, 
pour  *<rxw'rç,  '(yxwcTç,  commc  v8w|o-v8aT,  ctc.  Le  doublet  ster- 
culin-um  prouve  d'ailleurs  que  qu  dans  slerquil-in-um  est 

(1)  On  voit  par  l'origine  de  formes  radicales  sthur,  sthir,  sthar, 
aaprèa  de  sthâ,  comment  des  formes  radicales  dltar,  dhur,  dhir 
ont  pu  se  développer  auprès  de  dhâ, 

(•2)  Quir-it-es,  primitivement,  les  habitants,  les  colons,  par  oppo- 
sition aux  étrangers  {advenae)^  est  un  ancien  participe  présent  du 
même  verbe. 
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pour  cUy  ce  qui,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  est  toujours  le  cas 
quand  le  u  qui  suit  le  q  est  suivi  lui-même  d'une  autre 
voyelle  ;  ce  qui  revient  à  dire  qu'en  toute  circonstance  le 
u  du  groupe  qu  est  primitif. 

Latin  :  utérus^  ventre,  pour  "omler-uSy  auprès  de  venter, 
même  sens. 

S^  Traces  en  sanskrit  d'anciens  participas  présents  ou 
formes  munies  du  même  suffixe  en  ons  pour  oaiu,  vans. 

Arjun-as,  dérivé  de  *arjoan  (1),  participe  de  arj. 

Arun-as  et  arus-as^  dérivés  de  *aroan,  aruan^  participe 
detir. 

Karun-as^  lamentable,  dérivé  de  ^karoan^  participe  de 
kar^  crier. 

Kson-iy  la  icrre  ;  cf.  grec  ;^wv,  même  sens. 

Taruà-as,  vainqueur,  dérivé  de  taroan(s)^  participe  de 
tar,  dépasser,  l'emporter  sur. 

Dârun-as^  dur,   dérivé    de  dâroany  participe  de  dâr^ 
variante  de  dhar. 

Ducchtinây  malheur,  dérivé  de  ducchoan^  participe  de 
ducch^  variante  de  dué^  nuire. 

Dharun-as,  qui    soutient,   qui   contient,   de  ^dharoan^ 
participe  de  dhar,  tenir  bon. 

Bhrùn-aSy  fœtus,  pour  ^bharûn-as^  dérivé  de  ^bharoan^ 
participe  de  frAcrr,  porter. 

Milhun-aSy  apparié,  dérivé  de  milhoan,  participe  de 
milh,  réunir,  associer. 

Varun-as  pour  svarunas^  dérivé  de  ^svaroaUf  participe 
de  svar^  briller. 

(1)  Cf.  rajat-am  arf^ent,   dérivé  de   *rcijvant;  lat.   argent'Um 
pour  ^argveni'Um  et  aprfjp-^  pour  *a^FfvTç-oç. 
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Sûn-as^  fi\Sy  dérivé  de  *soan  ou  su-oan^  participe  de  su  y 
engendrer. 

Sihûii'ây  support,  colonne,  dérivé  de  sthâoan,  participe 
de  slhd,  être  debout. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  pour  faire  ressortir  Téio- 
quence  démonstrative  de  tous  ces  rapprochements  et  l*é- 
troile  liaison  qui  existe  entre  la  théorie  sur  la  dérivation, 
dont  j'ai  jeté  les  bases  dans  mon  Elude  sur  le  rholacisme 
proethnique,  et  mes  nouveaux  travaux  sur  le  vocalisme. 

J'attends,  du  resie,  des  critiques  sérieuses  de  l'un  et  de 
l'autre  système,  et  je  les  attendrai  vraisemblablement  bien 
longtemps  encore. 


II 


Le  sanskit  r^hus  vient  de  *rbhvan$  indiqué  par  rblivas 
et  fhhvan^  comme  parus  et  dhauus  viennent  de  parvan{s)y 
dhanvan{s)j  avec  celte  différence,  toutefois,  que  la  décli- 
naison des  neutres  partes  et  dhnnus  s'est  établie  sur  la 
finale,  tandis  que  celle  du  masculin  rbhus  a  pris  la  forme 
spéciale  que  Ton  constate  dans  toute  la  série  des  subs- 
tantifs et  adjectifs  masculins,  comme  bhânus,  gurus^ 
ianuSy  etc. 

Ces  rapports  jettent  une  pleine  lumière  sur  ceux  qui 
existent  entre  le  sanskrit  svâdus,  le  grec  i^Sû^,  le  latin 
sua{d)vis  et  tous  les  analogues.  Le  primitif  commun  est 
^svddvans,  qui  est  à  svâdus  comme  ybhvans  est  à  rbhusy 
et  par  là  s'explique  Yi  du  latin,  qui  tient  lieu  d'un  ^  pri- 
mitif Çsvadvls)  ;  cf.  sanskrit  rbhvas  el  ghi\ivis  auprès  de 
ghrsus. 
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Le  latin  nàvisy  navire,  pour  *sndvis  (racine  snâ,  nager, 
flolter),  auprès  du  grec  vovç  et  du  sanskrit  nos.  appartient 
à  la  même  série  morphologique  que  les  précédents.  L'en- 
semble de  ces  formes  nous  ramène  à  un  antécédent  com- 
mun *snâ-oanSf  participe  présent  de  snd-  ou  sanâ-^  et  qui 
est  rindice  d'une  formation  semblable  pour  svâdus  sur  une 
partie  radicale  svâda-j  d'où  svâda-oans  (1)  et  l'explication 
des  formes  de  la  déclinaison  comme  le  datif  sanskrit  svâ- 
dav-e  ;  cf.  nàv-ey  nominatif  pluriel  svddav-as  ;  cf.  nâv-as^ 
latin  ndv-esj  suav-es^  génitif  singulier  îîScF-oçy  etc. 


III 


Le  sanskrit  karnaSy  oreille,  est  formé  de  ^karoan^ 
^karvariy  ancien  participe  présent  de  la  racine  kar  (2),  crier 
(cf.  karun-as).  C'est  proprement  un  adjectif  ayant  primi- 
tivement le  sens  de  ce  qui  a  rapport  à  ce  qui  crie,  ce 
qui  perçoit  le  cri  ou  la  parole,  d'où  le  sens  substantif 
d'oreille. 

Le  verbe  çrno-mi  en  dérive,  la  partie  çrn  élant  pour 
çarvan,  contracté  ;  quant  à  la  forme  faible  cru  dans  cru- 
taSf  etc.,  elle  est  le  résultat  de  la  contraction  de  çard'n  en 
çro{n),  çru{7i)  devant  une  consonne. 

On  voit  par  là  comment  se  sont  formés  les  thèmes  du 
présent  des  verbes  de  la  cinquième  classe  en  sanskrit. 

(1)  Même  origine  pour  hhrgus  auprès  de  ^bhrga-vâns  contenu 
dans  hhrgavân-as, 

(2)  La  forme  primitive  de  la  racine  étant  skar,  comme  en  té- 
moigne Tallemand  schall^  etc.,  et  c'est  ce  qui  explique  le  ç  de 
çri^omi  qui  est  pour  ce  =  sk. 
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IV 


Si\  de  tout  ce  qui  précède,  on  rapproche  mes  observa- 
tions sur  Tassirnilation  publiée  dans  le  dernier  numéro  de 
la  ReviiCj  on  constatera  que  le  suffixe  ber  du  latin  n'est, 
en  en  général,  qu'une  transformation  d'une  finale  iter 
ou  ver. 

Je  crois  l'avoir  démontré  déjà  pour  ûber  =  ^ûdver; 
pour  ruber  =  *rudver^  formes  dans  lesquelles  il  y  a  eu 
assimilation  incomplète  de  v  avec  l'explosive  dentale  douce 
qui  le  précédait. 

Dans  les  exemples  suivants,  une  assimilation  incomplète 
do  même  genre  s'est  produite  sous  l'influence  d'une 
gutturale  : 

Fibula^  épingle,  pour  *figvulaj  diminutif  formé,  sans 
doute,  sur  ^/igufiSf  qui  est  auprès  de  figo  comme  -siduus 
auprès  de  sedeo,  -spictius  auprès  de  specio,  etc. 

Liber,  écorce,  pour  Higver^  soit  auprès  de  lignunij  bois, 
soit  auprès  de  tigo^  lier. 

Verber-a^  verges,  pour  ^vergver-a,  auprès  de  virga^  même 
sens. 

Parfois,  une  double  influence  s'est  produite  :  une  gut- 
turale forte  précédant  le  v  s'est  adoucie,  sous  l'influence 
de  celui-ci,  en  g^  et  v  est  devenu  b  sous  l'influence  de  ^  (1). 
Exemples: 

• 

(i)  Parfois  aussi  pourtant  le  v  a  été  attiré  directement  jusqu'au 
p  par  le  c,  ainsi  dans  pauper  pour  *pattcver,  auprès  de  paucuSy  et 
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Faber,  ouvrier,  pour  *fagver,  auprès  de  faciOj  faire. 

Liber,  libre,  pour  Higver,  auprès  de  Ucel^  permellre, 
malgré  la  dilTérence  de  quantité. 

Ludibrium  pour  Hudigver^ium^  dérivé  de  ludicer  pour 
ludicier. 

TdbeSy  liquéfaction,  coosomplion,  pour  Uagves^  auprès 
de  T^xw,  se  liquéfier. 

Voliibilis  pour  ^volagvil-is^  dérivé  de  volucer  pour 
'volitcver. 

Même  transformation  de  v  en  6  après  une  nasale. 
Exemples  : 

SepUmber  pour  "septem-ver  ; 

November  pour  *noveni-ver  ; 

December  pour  'decem-ver  ; 

October  pour  ^octom-ber. 

Explication  semblable  pour  du6ent(^,  maître,  pour  Vom- 
veuM^,  auprès  de  dominus^  et  pour  /«ier,  tumeur,  pour 
Uumver,  auprès  de  iumeo^  s'enfler. 

Dans  un  bon  nombre  de  cas  v  est  devenu  b  après  Sy 
probablemt^nl  adouci  d'abord  en  z  et  tombant  ensuite 
(cf.  cv  donnant  gb).  On  peut  d'autant  mieux  appuyer  celle 
explication  sur  l'exemple  du  zend,  où  l'influence  de  la 
siniante  douce  change  v  en  6,  comme  dans  la  racine  zbar 
pour  'zvar  (sanskrit  hvar)^  zbâ  pour*2i;d  (sanskrit  Avii) , 
que  cet  idiome  procède  comme  le  latin  dans  rassimilation 
incomplète  de  dv  en  db  {dbié  pour  dvié). 

Les  changements  en  question  ont  eu  lieu  dans  : 

Hibernns  pour  ^hiemz-vefnns^  auprès  de  hiems. 

dans  prope  pour  *procve  auprès  de  proximus  ;  prope  e»t  ie  neutre 
(!•  *jjrocvw,  •  procvery  d'où  proprius  pour  ^proever-iuê. 
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Puber^  pubeSj  mâle,  pubère,  pour  "pumz-ver;  cf.  sans- 
krit pumSf  mâle. 

SobrinuSj  cousin,  pour  ^soiver-inus^  dérivé  de  *sosver 
(sanskrit  svasar)^  doublet  de  *sosor. 

Cerebruniy  cerveau,  pour  ^cerez-ver-um,  dérivé  de'ci^re^, 
tête  (sanskrit  ^ira^). 

Funebris  pour  * (unez-ver-is ^  dérivé  de  ''(unes  pour 
*funves^*funoes  (1). 

Mulkbris  pour  ^muliez-ver-is^  dérivé  de  millier, 

Saluber  pour  *saluz  ver,  dérivé  de  salus,  etc. 

Enfin,  dans  les  formations  suivantes,  il  est  difiicile  de 
décider  si  la  transformation  du  v  s'est  faite  sous  Tin- 
fluence  de  n  ou  de  ns  finales  du  participe  présent. 

Dolabra^  doloire,  pour  dolans-ver-a^  auprès  de  dolo, 
couper. 

Flabrum^  souffle  du  vent,  pour  ^flaiis-ver-um,  auprès  de 
/Zo,  souffler. 

Latebra^  cachette,  pour  Halens-ver-a ^  auprès  de  laleo^ 
être  caché. 

Terebra^  tarière,  pour  Herens-ver-a,  auprès  de  tero^ 

rdpti  mpwnuay  pcrcer. 

Va/afrrtim,  voile,  pour  ^velans-ver-um^  auprès  de  velOy 
voiler. 

Yeriebray  pivot  du  cou,  colonne  vertébrjile,  pour  *vertens- 
ver-a^  auprès  de  verto^  tourner  (2). 

(1)  D'où  la  preuve  que  cette  forme  existait  encore  en  latin  quand 
funehris  a  été  créé.  Cf.  sterquilinum  auprès  de  'stercoer. 

(2)  Le  a  de  dolahraj  velabrum  auprès  de  dolare,  velare,  etc., 
ainsi  que  le  e  de  latebra,  vertebra,  etc.,  auprès  de  latere,  vertere, 
'est  rindice  sûr  d'une  dérivation  ayant  pour  point  de  départ  une 
forme  de  ces  verbes. 
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Si,  comme  la  preuve  en  ressort  de  ce  qui  précède,  la 
finale  er  des  subslanlifs  et  des  adjectiTs  latins  est  généra- 
lement pour  wer,  ver  (souvent  transformé  en  6er), 

tener  pour  Uenuer  est  un  doublet  de  tennis; 

dcer^  vif,  agile,  piquant,  etc.,  pour  *aquer  est  un  dou- 
blet de  "aquùsy  et  correspond  au  sanskrit  âçtis^  et  au  grec 
»xùc  et  o^ùç.  On  retrouve,  d'ailleurs,  *aquis  dans  les  com- 
posés et  les  dérivés  suivants  : 

aqui-foliurrij  la  plante  aux  feuilles  piquantes  (le  houx)  ; 

âqui'pedius,  l'homme  aux  pieds  agiles  (messager)  ; 

âquil-a^  sous-entendu  avis^  l'oiseau  rapide  (l'aigle)  ;  ce 
mot  est  formé,  comme  xe^da-*!,  uebul-a,  etc.,  sur  ^acuer; 

âquil'Orij  sous-entendu  ventus^  le  vent  impétueux  (l'aqui- 
lon); formation  analogue  à  celle  du  précédent  (1). 


VI 


Les  adjectifs  latins  tener  et  acer^  étant  des  doublets  de 
tenuis  et  acuisj  sont  pour  ^tenues  et  *acues  ;  or,  tout  indique 
que  la  déclinaison  de  ces  formes,  qui  a  donné,  d'une  part 
pour  tener  (aux  nominatifs  du  féminin  et  du  neutre), 
tener-a,  tener-um^  d'un  autre  côté  (au  génitif  singulier  et 
au  nominatif  neutre),  ac'r-isj  acr-e,  pour  acer^  ne  s'est 
développée  qu'après  le  rhotacisme  de  la  finale.  11  en  ré* 

(1)  Sur  la  variation  de  quantité  dans  àcer  et  ses  dérivés,  voir 
Bréal,  Bict,  étym,  lat,,  au  mot  âcer. 
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en  résulte  la  preuve  que,  dans  les  cas  semblables,  ce  phé- 
nomène s'est  produit  sans  que  le  s  transformé  se  soit 
trouvé  entre  deux  voyelles.  C'est  d^autant  plus  admissible, 
d'ailleurs,  que  le  rbotacisme  d'un  s  final  se  constate  dans 
la  plupart  des  autres  langues  d'origine  indo-européenne 
aux  anciennes  périodes  de  leur  développement. 

A  côté  de  ces  faits,  le  suivant  et  les  analogues  sont 
encore  à  prendre  en  considération.  Les  formes  grecques 
et  latines  oft^oX-oç,  umbil-icus^  sont  dérivées  des  primitifs 
*èfAfo(p,  ^umbir^  auquels  correspondent  les  doublets  sanskrits 
nâbhis  devant  les  sourdes,  nâbhir  devant  les  sonores.  La 
forme  commune  remonte  évidemmement  à  la  langue 
mère  ;  mais  il  n'est  pas  moins  évident  qu'elle  n'a  vu  sa 
finale  rhotacisée.  qu'après  la  séparation,  autrement  le 
sanskrit  n'aurait  pas  conservé  nâbhis.  D'ailleurs,  la  coïn- 
cidence du  phénomène  dans  les  trois  langues  ne  permet 
pas  de  douter  qu'il  se  soit  produit  partout  sous  l'eflet 
des  mêmes  influences.  La  conclusion  qui  s'impose  est 
qae  le  rbotacisme  de  *umbir  est  propre  au  latin,  comme 
celui  de  oiifap  est  propre  an  grec  et  celui  de  nâbhir 
propre  au  sanskrit.  Parfois,  les  doublets  se  présentent 
dans  le  latin  même,  comme  nâs-us  auprès  de  nâr-is^ 
d'un  primitif  nds  conservé  en  sanskrit;  nâs-ei  nâr-  s'ex- 
pliqueront d'ailleurs  comme  les  doublets  sanskrits  nâbhis, 
nâbhir. 

Parmi  les  nombreuses  formes  qui  prêtent  aux  mêmes 
observations,  citons  : 

Gêner,  gendre,  auprès  de  yo^p/^-o^;  et  du  sanskrit 
janivat, 

Imber,  pluie,  auprès  de  ofA^/D-o^  et  du  sanskrit  ambhas 
avec  le  dérivé  ambh^-in-as. 
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Intery  aaprés  da  doublet  intus^  du  dérivé  intestinus,  do 
grec  rvrt/>-ov  et  ivToç  et  des  doublets  sanskrits  antas^  antar. 

IleTj  chemin,  auprès  du  sanskrit  itvan{8)j  qui  va, 
féminin  itvar4. 

Jecur  et  le  doublet  j^cu^,  foie,  auprès  de  iintp  et  du 
sanskrit  yakan{s)  avec  son  doublet  élargi  ^yakar-at^  d'où 
yakri, 

Nebul-a  et  nubil-tiSy  auprès  de  nubes^  de  vcfiX-)},  vifoç, 
wifOLç  et  du  sanskrit  nabhas. 

Nârisy  auprès  de  nâs-us^  de  /»tc  pour  V^y;  et  du  sans- 
krit nâs. 

Quatluor  et  qualer^  auprès  de  uwtip'  et  des  doublets 
sanskrits  catus,  caturel  catvar. 

Uber,  auprès  de  ovOa/s  et  des  doublets  .sanskrits  ûdhan^ 
ûdhas  et  ûdhar. 

On  peut  inférer  de  ces  faits  que  le  latin,  au  moins  pen- 
dant les  anciennes  périodes  de  son  développement  indé« 
pendant,  a  rhotacisé  la  fmale  s  probablement  sous  l'in- 
fluence de  l'initiale  du  mot  suivant.  Le  phénomène  étant 
admis,  la  formation  des  désinences  personnelles  des  médio- 
passifs  ne  présente  plus  de  difficulté  ;  canimur^  par 
exemple,  est  une  variante  pure  et  simple  de  canimus  et 
l'analogie  a  fait  le  reste  (I). 

(i)  Le  phénomène  du  rhot^cisme  de  s  final  en  latin  paraît  lié 
aussi  avec  la  conservation  du  6  et  du  o  qui  précède.  £n  général, 
quand  il  n'y  a  pas  eu  rhotacisme  6,  s'est  affaibli  en  i  et  o  en  u.  Cette 
corrélation  ne  saurait  être  fortuite  et  parait  difficilement  conciliable 
avec  toute  autre  hypothèse  que  celle  de  l'apparition  initiale  ()u  rho* 
tacjsme  sur  la  finale  niémç. 
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VU 


La  finale  de  la  première  personne  du  singulier  de  Tim- 
parfail  actif,  étant  am  en  sanskrit  et  ov  en  grec,  a  dû  être 
oâm  (cf.  la  désinence  primaire  âmi  pour  la  quantité)  dans 
là  langue  mère  et  probablement  uâm  dans  le  latin  ar- 
chaïque (cf.  inquam,  qui,  à  titre  d*aoriste,  pouvait  avoir  la 
même  désinence).  On  a  donc  dû  avoir  *canuâm  avant 
canèbam^  d'où  le  doublet  can{v)am^  dans  lequel  on  n'a 
plus  reconnu  une  première  personne  singulier  d'impar- 
fait et  qu'on  a  surchargé  en  conséquence  deTindice  xiam^ 
ce  qui  a  donné  *canâmuam,  *canâ{ni)bam  (cf.  september) 
et  canêbam  (I)  h  la  suite  de  la  chute  de  la  nasale  et  de 
l'aflaiblisscment  de  la  voyeUe  finale  du  thème,  si  fré- 
quente après  Tadjonction  d'un  suffixe. 

Dans  les  verbes  en  are  Va,  s'est  maintenu  sous  l'in- 
fluence des  autres  formes  de  la  conjugaison. 

La  refonte  de  la  première  personne  a  entraîné,  d'ail- 
leurs, celle  de  toutes  les  autres  et  l'on  a  eu  ainsi  canebas^ 
canebat,  etc. 

Les  futurs  des  verbes  en  dre  et  en  êre^  c'est-à-dire  des 
plus  récents  de  la  langue,  ont  été  reformes  d'après  l'ana- 
logie des  imparfaits  correspondants,  et  l'on  a  eu  amabo^ 
moneboy  auprès  de  amabam^  monébam^  à  peu  près  comme 
on  avait  déjà  ero  auprès  de  eram, 

(1)  Même  phénomène  dans  fuerunt,  pour  *fuens-unt,  c^c^av  pou 
*fôt»r"av,  sanskrit  Jagnire  pour  jajnv\s-^(n),  etc.  Voir  mon  Htude 
9ur  le  rhQtaeisme  proelhnique,  p.  108, 
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L'explication  qui  vient  d'èlre  indiquée  n'est  évidemment 
qu'une  hypothèse  ;  mais  nous  sommes  sur  un  terrain  où 
l'absence  des  formes  transitoires  ne  permet  de  trancher 
la  question  que  par  des  hypothèses.  Quelle  que  soit  la 
valeur  de  la  mienne,  elle  me  semble  beaucoup  plus 
admissible  que  le  pis-aller  qui  consiste  à  décomposer 
canebam  en  ^cane-fuam  ou  *can€-fam. 


VIII 


Rationnellement  l'analyse  des  formes  linguistiques  doit 
s'etîecluer,  comme  toute  analyse,  par  la  séparation  suc- 
cessive des  éléments  les  plus  récents  du  noyau  ou  du 
centre  d'attraction  auxquels  ils  se  sont  adaptés  pour  ainsi 
dire  à  tour  de  rôle. 

Uopp  et  ses  disciples  ont  procédé  inversement  :  ils  dé- 
tachent d'abord  du  mot  qu'ils  veulent  analyser  une  ra- 
cine dont  ils  ont  conçu  une  idée  a  priori^  puis  isolent 
dans  la  partie  restante  différents  sufGxes,  en  suivant 
généralement  un  ordre  diamétralement  opposé  à  celui 
qu'indique  le  processus  de  formation.  En  d'autres  termes, 
alors  que  dans  les  langues  indo-européennes  les  formes 
s'accroissent  aux  moyens  de  sulfixes  qui  s'ajoutent  in- 
variablement à  la  fînale  de  ces  formes,  et  que  le  seul 
moyen  de  séparer  exactement  les  couches  successives 
qui  en  constituent  la  stratification  est  de  commencer  par 
les  dernières,  les  écoles  allemandes  partent  de  la  plus 
aucienne  et  de  celles  qui  viennent  après  dans  l'ordre 
chronologique,  au  grand  risque  de  tout  brouiller  et,  dans 
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tous  les  cas,  sans  garantie  sûre  de  tomber  sur  les  joints 
réels. 

Dans  mon  Élud^  sur  le  rholacisme  proeihniqtiCy  j*ai  été 
amené  par  les  raisons  de  fait  les  plus  décisives  à  inau- 
gurer la  méthode  dont  je  viens  d'essayer  d'indiquer  la 
justification  logique.  J'ai  cru  bon  de  rappeler  le  point  de 
départ  de  cette  méthode  et  de  l'appuyer  de  quelques  con- 
sidérations générales  en  terminant  une  série  d'observa- 
tions à  propos  desquelles  j'ai  éié  constamment  en  situation 
de  l'appliquer  (1). 

(1)  Voir  sur  le  même  sujet  mon  article  sur  VoHgine  de  Vidée 
de  racine  et  de  suffixe  dans  les  langues  d'origine  indo-européenne 
daas  la  Revue  philosophique,  numéro  de  novembre  1889. 

Paul  REGNAUD. 


6* 


niBLIOGRAPHIE 


La  Gascogne  et  les  pays  limitrophes  dam  la  légende  Caro* 
lingiennef  par  J.-P.  Bladé.  —  Auch^  1890,  gr.  in-8**» 
88  p. 

Je  dois  les  plus  vifs  rcmercimenls  h  M.  Bladé,  qui  a  bien 
voulu  m*envoycr  ce  remarquable  mémoire,  où  le  savant 
critique  a  déployé  toutes  les  qualités  de  son  esprit  ;  la 
brochure,  tirée  seulement  h  trente  exemplaires,  parait  avoir 
surtout  pour  but  de  provoquer  les  observations  des  hommes 
de  science  qui  sont  appelés  k  la  lire.  En  ce  qi!^  me  con- 
cerne, j'aurais,  relativement  au  pays  basque,  quelques  re- 
marques à  présenter. 

Parmi  les  localités  nommées  dans  la  Chanson  de  Roland^ 
je  n'ai  à  m'occuper  ici  que  des  c  portz  de  Gizre  »,  de  Ron- 
cevaux  c  Rencesvals  >,  d'  c  Argoilles  »,  de  c  Bascles  »  et 
de  Narbonne  c  Nerbone  >.  Dans  le  Pseudo-Turpin^  je  ne 
relève  que  les  noms  de  Bayonne  {Baionam^  urbem  Bas- 
clorum)^  des  ports  de  Cisre  {pmixis  Cisereos)^  du  fleuve 
de  la  Rune  {flumine  Rumœ  ou  Runœ)^  du  chemin  de 
Saint-Jacques,  de  Roncevaux  {Runcievalle)^  de  Valcarlos 
{valle  quœ  Caroli  dicitur)  et  de  Hosia  {Hosta  valle). 

Il  n'y  a  pas  le  moindre  doute  sur  Tidentification  de 
Cizre  avec  le  pays  de  Cize^  en  basque  Garazi  (prononcez 
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Garaci)y  qui  correspond  k  peu  près  au  canton  actuel  de 
Saint-Jean-Pied-de-Port. 

Je  répugne  tout  autant  que  M.  Bladé  k  admettre  que  les 
Arbailles  actuelles  soit  Vargoilles  du  poète  médiévan,  car 
le  pays  est  encore  aujourd'hui  si  forestier,  si  inculte,  si 
mal  peuplé,  qu*on  ne  se  le  représente  guère  comme  pou- 
vant donner  son  nom  à  une  colonne  de  guerriers.  Mais 
Tobjection  tirée  par  M.  Bladé  de  Topposilion  entre  le  g  de 
Tune  des  formes  et  le  b  de  Tautre  a  peu  de  valeur  ;  cette 
permutation  est  parfaitement  admissible. 

Quant  à  Roncevaux,  M.  P.  Raymond,  par  analogie  avec 
Larceveau^  dont  la  forme  basque  est  Larçabal  c  lande  vaste 
ou  p&turagc  large  »,  avait  conclu  que  la  forme  originale 
devait  être  quelque  chose  comme  RosçabaL  Maais  qu'est- 
ce  que  Ros  en  basque?  Le  nom  réel,  dans  la  langue  du 
pays,  est  Orreaga  c  Tendroit  aux  genévriers  »  (Cf.  la 
note  du  prince  L.-L.  Bonaparte  du  3  juillet  1882). 
Valcarlos  est  de  même  une  appellaiion  étrangère,  toute 
moderne,  et  par  conséquent  sans  intérêt  pour  nous  (1)  :  le 
nom  basque  est  Luçaide. 

Bascles  est  une  forme  de  c  Bastjucs  »,  que  M.  Bladé 
explique  fort  bien  ;  en  la  trouve  dans  plusieurs  écrivains 
des  XP  et  XIP  siècles,  où  elle  parait  surtout  s'appli(|uer 
aux  Basques  du  nord  des  Pyrénées,  aux  Basques  français 
d'aujourd'hui. 

Narbonney  que  Charlemagne  prend  c  par  force  et  vi- 

(i)  M.  Bladé  n'a  pas  trouvé  dans  le  Dictionnaire  topographique 
de  P.  Raymond  les  noms  de  plusieurs  commandeiies  dépendant 
de  Roncevaux.  Il  n'y  a  évidemment  là  que  des  variantes  or(ho<^ra~ 
phiques  ;  ainsi  Yerralarre  est  certainement  Eiheralarre  c  Saint- 
Michel-le-Vieux  ». 
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gueur  »,  en  passant  (on  sail  comment  Victor  Hago  t 
raconté  la  chose  dans  La  légende  des  siècles)^  a  paru 
dès  longtemps  si  en  dehors  de  la  route  naturelle  des 
ports  de  Gize  k  Bordeaux,  qu'on  a  refusé  généralement 
d'admettre  qu'il  s*agisse  de  la  ville  célèbre  par  son  miel  ; 
un  magistrat  de  Pau,  M.  François  Saint-Maur,  a  proposé 
le  village  d'Arbofiiie,  près  de  Biarritz,  dont  le  nom  est 
écrit  Narbanne  dans  des  actes  des  XII"*  et  XW  siècles.  Il 
n'y  a  même  pas  k  discuter  cette  fantaisie.  Pourquoi 
M.  François  Saint-Maur,  pendant  qu'il  était  en  cours  d'i- 
magination, u'a-t-il  pas  plutôt  proposé  Bayonne^  qui  était 
au  moins  une  ville  forte?  En  réalité,  Arbonne  ou  Bayonne 
est  a  gauche  de  la  route  que  devait  prendre  l'armée  des 
Francs,  et  Charlemagne  n'a  point  dû  y  passer.  La  route  des 
ports  de  Cize  à  Bordeaux  était  évidemment  celle  que  sui- 
vaient les  pèlerins  de  Saint-Jacques;  venant  de  Bordeaux, 
ils  allaient  k  Sordes,  gagnaient  de  Ik  Hostavallem^  puis 
Saint-Jean-Pied-dc-Port  et  Saint-MicheMe-vieux,  d'où  ils 
montaient  au  port  de  Cize  et  atteignaient  Roncevaux  par 
Valcarlos.  Le  Codex  de  Saint-Jacques  de  Composlellej  dont 
j'ai  publié  avec  le  P.  Fila,  en  1882,  le  livre  V,  dit  a  ce 
propos  que  «  Porltis  Ciserœ  >  est  un  «  excelleniissimus 
mons  >  (sans  doute  Ibanela  ou  Altabiscar).  M.  Bladé  a  donc 
parfaitement  raison  de  faire  remarquer  que  port  veut  dire 
non  pas  «  col,  passage  >,  mais  <  mont  »;  du  r^ste,  en 
souletin,  borlliû  a  proprement  le  sens  de  a  montagne  ». 
Hosiavallis  me  parait  être  plutôt  la  ville  A^Osiabal 
que  la  vallée  (ïOstabaret  :  le  codex  de  Saint- Jacques  dit 
expressément  villa  quœ  dicilur  Hostavalla  ;  mais  c'est  un 
détail,  et  il  n'y  a  pas  de  doute  sur  la  position  topogra 
phique  du  lieu  indiqué. 
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Le  c  fleuve  de  la  Rune  »  ne  me  satisfait  en  aucune 
Taçon.  Aucun  des  cours  d*eaux  indiqués  par  M.  Bladé,  qui 
sont  d^ailleurs  plutôt  des  ruisseaux  que  des  rivières,  ne 
me  parait  avoir  pu  se  trouver  sur  le  chemin  de  l*armée 
impériale.  D'ailleurs,  la  Rhune  est  une  orthographe  tout  k 
fait  irrégulière  ;  la  forme  correcte  serait  Larrun  ou  Larhun 
(u  prononcé  ou)  c  lande  bonne  >  ou  c  bon  pâturage  »  ou 
simplement  «  terrains  en  pâtures,  en  friche  ».  Avait-on 
pn  déjà,  il  y  a  six  siècles,  faire  la  confusion  du  la  initial 
avec  l'article  français  ?  J'en  doute  fort.  Le  nom  de  la  vallée 
navarroise  de  Larraun  est  identique  à  Larrun. 

An  sujet  de  Bayoone,  c  ville  des  Basques  »,  il  ne  me 
parait  point  prouvé,  malgré  cette  qualification  qu'on  trouve 
dans  le  Codex  de  Saint- Jacques^  que  la  langue  basque  y 
ait  jamais  été  parlée.  Les  étymologies  Baia  ona  <  bonne 
baie  »  ou  ibai  ona  «  bonne  rivière  »  me  semblent  fort  dis- 
cutables. 

Au  surplus,  personne  n'a  encore  trouvé,  à  mon  sens,  la 
clef  de  la  toponymie  basque. 

Julien  VINSON. 


Die  hymnen  des  Rigveday  herau^gegeben  von  Hermann 
Oldenberg.  —  Band  I  ;  metrische  und  textgeschichtiiche 
prolegomena.  Berlin^  Verlag  von  Willhelm  Hertz^  1888, 
gr.  8%  545  s. 

Les  hymnes  du  Rigveda  ont  subi  à  diverses  époques  des 
remaniements  qui  ont  abouti  à  la  forme  actuelle.  La  cri- 
tique moderne  est  parvenue  à  déterminer  les  moyens  de 
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reconnailre  ces  allératioDs,  C'était  déjli  uo  résultai  consi- 
dérable. Toutefois,  il  restait  encore  k  utiliser  ces  res- 
sources en  rétablissant  le  texte  dans  sa  forme  primitive. 
M.  Hermann  Oldenberg  a  entrepris  cette  tâche  difficile. 
•L'éminent  critique  prépare,  en  effet,  une  édition  nouvelle 
du  Rigveda,  basée  sur  Tenscmble  de  la  littérature  védique. 
Nous  possédons  déjii,  depuis  un  an,  le  premier  volume  de 
cette  importante  publication.  C'est  une  étude  préliminaire 
destinée  à  faire  connaître  d'avance  la  méthode  adoptée 
par  Tauteur,  et  ii  déblayer  le  terrain  sur  lequel  doivent 
s'exercer  ses  recherches.  Le  volume  est  divisé  en  six  cha- 
pitres. 

Dans  le  premier  ,c  die  Metrik  des  Rigveda  »,  lautcor 
étudie  les  principales  formes  métriques  employées  dans 
les  hymnes.  Après  avoir  démontré  que  la  variabilité  du 
mètre  à  certaines  places  est  due  à  la  mobilité  du  rythme, 
il  examine,  k  ce  point  de  vue,  la  composition  d'un  certain 
nombre  de  vers  ;  ayant  remarqué,  dans  la  partie  métri- 
quement  variable  de  la  stance,  le  retour  plus  ou  moins 
fréquent  do  certaines  combinaisons  métriques,  l'exclusion 
de  certaines  autres,  il  établit,  d'après  ces  données,  des 
types  en  dehors  desquels  on  ne  doit  plus  voir  que  des  ano- 
malies irréductibles,  et  qui  fournissent  ainsi  un  moyen  de 
contrôle  d'une  exactitude  incontestable. 

Il  nous  est  im|>ossible  de  donner  même  une  simple  énu- 
mération  de  toutes  les  autres  questions  traitées  dans  ce 
long  chapitre  ;  nous  signalerons  toutefois,  comme  particu- 
lièrement intéressant,  le  paragraphe  consacré  à  la  compo- 
sition des  hymnes  en  strophes  et  'a  l'agglutination  de  plu- 
sieurs petits  hymnes  en  un  seul  sùkla.  De  la  comparaison 
avec  le  SAroa-Vedg  et  de  plusieurs  autres  indices  recueillis 
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par  Taoteur,  il  résulte  que  les  seuls  groupes  de  vers  pou* 
vant  être  employés  en  strophes  ^ans  un  même  bymue  sont 
les  pragâthas  ei  les  tricas. 

Le  second  chapitre,  <  die  Anordoung  des  Saiphitft  •,  a 
pour  sujet  Tordre  des  hymnes  k  Tintérienr  de  chaque 
ma«43la  et  le  classement  des  ma94alas  entre  eux.  Sur 
cette  importante  question,  H.  Oldenberg  n'expose  guère 
de  vues  nouvelles':  il  adopte  snr  la  plupart  des  points  les 
théories  de  H.  Bergaigne,  mais  sans  les  appliquer  avec  la 
même  rigueur  mathématique  :  il  fait  en  particulier  de  for* 
raelles  réserves  sur  le  principe  de  Tordre  numérique. 
Rappelons  tontefois  que,  sur  ce  point,  de  nouveaux  faits 
ont  prouvé  la  clairvoyance  de  notre  illustre  maître  et  cou* 
firme  Texactitude  de  la  loi  qu*il  avait  découverte  (i). 

Dans  le  troisième  chapitre,  Tauteur  étudie  les  rapports 
de  la  Samhitâ  du  Rig  avec  colles  des  antres  Vedas  et  avec 
les  Brâhmaças.  D'après  cette  comparaison,  le  texte  du  Rig 
représente  une  tradition  beaucoup  plus  ancienne  et  plus 
fidèlement  conservée  que  celle  des  autres  samhitfts.  Celles*» 
ci,  dans  leurs  parties  les  plus  anciennes,  offrent  de  nom- 
breuses divergences  et  trahissent  ainsi  Tincertitude  du 
texte  qui  leur  sert  de  base:  et  si  elles  montrent  plus  de 
fixité  dans  leurs  fragments  plus  modernes,  c'est  qu'elles  y 
ont  pris  pour  modèle  la  sarfibilâ  du  Rig-Veda,  déjà  entiè- 
rement constituée.  Quant  aux  Brâhmaças,  si  Ton  trouve 
parfois  des  suppressions  ou  des  déplacements  de  vers  dans 
leurs  citations,  ces  variantes  s  expliquent  toujours  d'elles- 

(1)  Â.  Bergaigne,  Recherches  9ur  l'hiêtoiredêla  liturgie  védique» 
—  La  forme  métrique  des  hymnes  du  Rig-Véda.  Extrait  des 
Comptes^rendus  de  V Académie  des  Inscriptions  et  Belhs-Letlres^ 
Hvm  du  8  juin  1888, 
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mêmes  par  les  nécessités  du  rituel  et  ne  supposent  jamais 
une  tradition  plus  ancienne. 

Le  quatrième  chapitre  n'est  pas  moins  important  que  les 
trois  premiers.  Il  a  pour  titre  c  die  orthoepische  Dias- 
keuose  ».  C'est  riiistoire  des  remaniements  orthographi- 
ques pratiqués  sur  le  texte  primitif  par  les  théologiens- 
diascévastes,  k  une  époque  que  M.  Oldenberg  place  entre 
Tachèvement  des  Brâhmaças  et  la  composition  du  Pada- 
pâtha,  œuvre  de  Çâkalya.  Les  principaux  points  k  élucider 
sont  :  rallongement  de  certaines  finales,  les  règles  du 
sandhi,  Tabrègement  de  6  et  de  o  devant  les  voyelles,  etc. 
Partout  Tauteur  établit  exactement  la  limite  entre  les 
formes  primitives  et  celles  que  les  correcteurs  ont  intro- 
duites dans  le  texte  par  suite  de  règles  arbitraires,  de 
fausses  analogies,  et  sans  égard  pour  les  lois  de  la  versifi- 
cation védique. 

Dans  le  cinquième  chapitre,  nous  trouvons  une  étude 
fort  intéressante  sur  les  difiérences  d'étendue  et  de  ré- 
daction entre  les  deux  ç&khas  du  Rig-Veda. 

Le  sixième  et  dernier  chapitre  a  pour  sujet  la  manière 
dont  les  vers  du  Rigveda  sont  traités  dans  les  sûtras,  dans 
le  Nirukta  de  Yâska  et  dans  le  commentaire  de  Sàyana. 
Cette  comparaison  est  tout  entière  k  l'avantage  de  notre 
texte,  et  rien  ne  vient  confirmer  Topinion  de  M.  Hillebrandt, 
qui  croyiit  trouver  dans  Çânkbâyana  les  traces  d'une  tra- 
dition plus  ancienne,  qui  se  serait  maintenue  grâce  k  son 
emploi  dans  le  rituel.  L'auteur  démontre  que  les  nécessités 
liturgiques  ont  eu,  au  contraire,  pour  effet  d'altérer,  dans 
une  certaine  mesure,  la  forme  primitive  des  hymnes. 

Ainsi  qu'on  peut  en  juger  par  cet  exposé  trop  rapide,  te 
livre  de  M.  Oldenberg  fournit  pour  la  critique  du  Rigveda 
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une  ample  provision  de  matériaux  habilement  choisis  et 
soigneusement  coordonnés.  Grâce  k  cette  magistrale  étude, 
Tbistoirc  et  la  chronologie  du  texte  sont  définitivement 
fixées,  et  dès  maintenant  nous  connaissons  la  méthode 
qu1l  Tant  suivre  pour  rétablir  les  hymnes  dans  leur  Torme 
primitive.  A  ce  titre,  le  nouvel  ouvrage  de  M.  Oldenberg 
intéressera  vivement  tous  ceux  qui  veulent  approfondir  les 
origines  de  la  littérature  et  de  la  religion  védiques. 

P.  SABBATHIER. 


VAÏil  A 


I.   —  UN  SONNkT  TYPE. 

Tout  le  monde  connaît  le  rondeau,  assez  médiocre  d'ailleurs, 
de  Voiture  :  Ma  foi,  c'est  fait  de  moi,  car  Isabeau,  etc.;  les  traités 
de  littérature  à  l'usage  des  pensionnats  Tont  rendu  classique  et  pour 
ainsi  dire  populaire.  On  connaît  beaucoup  moins  le  sonnet  du  même 
genre  qui  a  pour  auteur  Régnier  Oesmarais  (Poésies  françaises, 
Paris,  1707,  in-12,  p.  91): 

Imité  de  Lope  de  Vegue. 

Doris,  qui  sait  qu'aux  vers  quelquefois  je  me  plais, 
Me  demande  un  sonnet  et  je  m'en  désespère  : 
Quatorze  vers,  grand  Dieu  1  le  moyen  de  les  faire  ! 
£n  voilà  cependant  déjà  quatre  de  faits. 

Je  ne  pouvais  d'abord  trouver  de  rimes,  mais 
En  faisant  on  apprend  à  se  tirer  d'affaire  ; 
Poursuivons  :  les  quatrains  ne  m'estonneront  guère, 
Si  du  premier  tercet  je  puis  faire  les  frais. 

Je  commence  au  hasard  et  si  je  ne  m'abuse, 
Je  n'ai  pas  commencé  sans  Taveu  de  la  muse, 
Puisqu'en  si  peu  de  temps  je  m'en  tire  si  net. 

J'entame  le  second  et  ma  joie  est  extrême, 
Car  des  vers  commandés  j'achève  le  treizième  : 
Comptez  s'ils  sont  quatorze,  et  voilà  le  Sonnet  I 

Le  texte  de  Lope  de  Véga  est  ainsi  conçu  (1)  : 

Un  Soneto  ne  manda  haces  Violante  ; 

Que  en  mi  vida  me  ha  visto  en  tanto  aprieto  : 

(i)  La  Siha  de  Plata. 
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Catorze  versos  dicen  que  es  Soneto  ; 
BurU  burlando,  van  los  très  delante. 

'  Yo  pensé  que  no  hallara  consonante 

Y  estoy  à  la  mitad  de  otro  quarteto  ; 
MaSy  si  mi  veo  en  el  primer  terceto, 

Que  hay  cosa  en  los  quartetos  que  me  espante. 

En  el  primer  terceto  voy  entrando 

Y  me  parece  que  entré  con  pié  derecho 
Pues  fm  con  este  verso  le  voy  dando. 

Ya  estoy  en  el  segundo,  y  aun  sospecho 
Que  voy  los  trece  versos  acabando  : 
Contad  si  son  catorce  :  ya  esta  hecho  ! 

On  cite  aussi,  dans  le  même  genre,  une  pièce  qu*on  attribue  à 
Diego  Uurtado  de  Mendoza  : 

Pedis,  Reina,  un  Soneto  :  ya  le  hago  ; 
Ya  el  primo  verso  y  el  segundo  es  hecho  ; 
Si  el  tercero  me  sale  de  provecho, 
Con  otro  verso  el  an  cuarteto  os  pago. 

Yo  llego  al  quinto  ;  Espaila  !  Santiago  ! 
Fuera,  que  entro  en  el  sexto  t  Sus,  buen  pecho  ! 
Si  del  septimo  salgo,  gran  derecho 
Tengo  à  salir  con  vida  deste  trago. 

Ya  tenemos  à  un  cabo  los  cuartetos  : 
Que  me  decis,  sefiora  ?  No  ando  bravo  ? 
Mas  sabe  Dios  si  temo  los  tercetos. 

Y  si  con  bien  este  Soneto  acabo, 
Nunca  en  toda  mi  vida  mas  Sonetos; 
Yo  deste,  gloria  à  Dios,  he  visto  el  cabo. 

II.  —  l'argot  dm  B0XKUR8. 

Dans  le  monde  de  la  boxe,  on  n'emploie  guère  le  mot  vi;>age.  Si 
un  combattant  a  défiguré  6on  adversaire  par  un  coup  de  poing,  il 
dira  qu'il  lui  a  démonté  le  cadran  $olatre  ;  le  nez  s'appelle  une 
trompe  ou  une  tabatière  si  le  boxeur  a  Thabitude  de  priser  ;  dé- 
monter les  ivoireiy  cela  veut  dire  briser  les  dents. 
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Si  voas  entendez  dire  que  Tom  a  cassé  la  noix  i  Jack  ou  bien  lai 
a  décroché  le  bouton,  cela  signifie  qu'il  lui  a  cassé  la  tête.  Dans 
leur  argot,  la  bouche  devient  la  trappe  aux  aliments  et  restomac 
le  garde-manger  ou  le  magasin  des  victuailles.  Jouer  de  Vassom^ 
moir,  c'est  jouer  des  poings  ;  la  main  s'appelle  une  nageoire,  le 
pied  un  trotteur,  les  jambes  des  tuteurs. 

Ajoutons,  en  terminant,  que  lorsque  le  sang  coule,  les  Anglais 
disent  qu'il  s'échappe  du  claret,  mot  qui  leur  sert  à  désigner  le  vin 
de  Bordeaux. 

(Un  journal  du  6  janvier  1890.) 

Notre  confrère  se  trompe  sur  ce  qu'il  faut  entendre  par  cloi^f; 
c'est  du  vin,  —  censé  de  Bordeaux^  —  largement  étendu  d'eau- 
de- vie. 

III.  —  LA  POÉSIE  DiCADENTB. 

Un  journal  publie  le  sonnet  suivant,  dont  l'auteur  mériterait  une 
cellule  à  Charenton  : 

LES  MARITÉS. 

Ils  sont  assimilés,  pauvres  fortunatés  : 
Ambulant  à  l'envi,  tous  en  corpulescence, 
Gontemnisant  la  turbe  en  sa  vive  ardescence, 
Qnaerant,  postulatant,  vulgaires  privâtes. 

Ahl  ne  les  prisez  pas  chéris,  tubnlatés, 

Car  s'ils  appèrent  &  tous  en  vivisescence, 

Étalant  en  locaux,  superbe  magiscence, 

C'est  qu'en  temple  un  jour  on  les  a  tous  marités. 

Je  n'avais  donc  pas  tort,  loquant  similitude  ; 

La  douleur  essétait,  visait  la  marmitude 

De  leur  cœur,  le  bonheur  sans  mari  spiratant. 

Telle  qu'on  voit  la  limbe  errant  la  nébuleuse, 
Mirificant  soudain,  tout  en  turpulisant, 
Puis  recadant  au  sol  et  devenant  osseuse. 

Jean  MORÉAS. 
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NOTES  LINGUISTJQUES  ET  BIBLIOGRAPHIQUES 


LA  BIBLE  ET  LE  NOUVEAU  TESTAMENT 

EN  LA.NGUE  ROUMANCHE. 


Le  monvemeot  d'idées  qui  a  suivi  la  Réforme^  au 
XVP  siècle,  s'est  manifeslé,  au  point  de  vue  religieux,  par 
la  publication,  dans  toute  TËurope,  de  traductions  de  ce 
qo^OD  appelait  TÉcriture  Sainte  en  langues  vulgaires.  Ces 
premières  traductions^  parfois  un  peu  hâtives,  mais  faites 
toujours  de  bonne  foi,  avec  un  plein  zèle  religieux,  sur 
les  textes  originaux,  sont  fort  importantes  tant  au  point  de 
vue  bibliographique  qu'au  point  de  vue  linguistique.  Les 
exemplaires,  conservés  par  les  uns  avec  un  soin  jaloux, 
recherchés  et  détruits  par  les  autres  avec  un  acharnement 
convaincu,  sont  devenus  souvent  fort  rares  et  valent  aujour- 
d'hui, dans  le  commerce,  un  prix  considérable.  Ils  offrent, 
de  plus,  cet  intérêt  d'être  des  monuments  philologiques 
de  premier  ordre,  parce  qu'ils  donnent  des  spécimens  his- 
toriques certainement  exacts  d'idiomes  souvent  trop  peu 
connus. 

Parmi  les  plus  intéressants  de  ces  livres  déjà  vieux,  on 
a  cité  la  traduction  du  Nouveau   Testament  en    langue 
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basque,  imprimé  h  La  Rochelle,  eo  1571,  dont  on  connaît 
une  trentaine  d*exemplaires  environ.  J'ai  eu  h  m'occuper 
spécialement  de  ce  volume,  ï  l'occasion  d'une  Bibliographie 
de  la  languie  basque  que  je  viens  de  livrer  à  l'impression  ; 
et  k  ce  propos  mon  attention  a  été  attirée  sur  des  publi- 
cations du  même  genre  faites  vers  la  même  époque  dans 
le  très  curieux  idiome  du  pays  suisse  des  Grisons.  Les 
renseignements  que  j'ai  trouvés  dans  les  principaux  manuels 
bibliographiques  m'ont  paru  souvent  incomplets,  insuffisants 
et  contradictoires  ;  c'est  ce  qui  m'a  donné  l'idée  d'entre- 
prendre le^présent  travail.  Je  ne  m'y  occupe  que  des  tra- 
ductions de  la  Bible  et  du  Nouveau  Testament  k  Tusage, 
plus  ou  moins  avoué,  des  Réformés.  A  l'inverse  de  la 
traduction  basque  de  1571,  qui  est  encore,  à  proprement 
parler,  unique,  les  traductions  roumanches  sont  multiples 
et  elles  ont  été  toutes  au  moins  une  fois  réimprimées. 

Le  roumanche  est,  comme  l'a  fort  bien  établi  M.  Ascoli 
(Archivio  gloUohgico  italiano,  I,  18T3),  le  rameau  occi- 
dental du  groupe  ladin  des  langues  romanes,  groupe 
placé  géographiquement  entre  l'allemand  et  l'italien  et 
divisé  pour  ainsi  dire  en  trois  ilôts  principaux  :  le  frioulan 
h  TEst,  le  ladin  au  Centre  (avec  ses  variétés  tridenttno^ 
occidentale,  tridentino  orientale  et  hautbellunais)^  et  le 
roumanche  a  l'ouest.  Le  Roumanche  se  partage  en  trois 
branches  générales  :  le  roumanche  proprement  ditj  le 
surmsirien  et  Yengadin;  la  première,  subdivisée  en  su- 
persylvain  et  subsylvain;  la  troisième,  partagée  en  haut 
et  bas-engadin.  Je  ne  crois  pas  utile  d'indiquer  ici  les 
variétés  secondaires  qui  ont  été  signalées,  ni  de  montrer 
les  caractéristiques  linguistiques  de  ces  dialectes  et  de  ces 
variétés  ;  on  trouvera  les  renseignements  nécessaires  dans 


le  traité  magistral  de  M.  Ascoli,  que  j'ai  cité  plus  haut, 
et  dans  les  ouvrages  spéciaux  de  Garich,  Rauscb,  etc.  H 
suflira  de  dire  que  le  roumanche  supra-sylvain  est  parlé 
autour  de  Disentis  (appelé  aussi  Muslèr  ou  La  Gadi  et 
vers  Ilaoz)  ;  que  le  subsylvain  s'étend  dans  les  vallées  de 
THeinrenberg,  à  la  Via-Mala,  Zitlis,  Andeer  et  Filisus  ; 
que  le  haut-engadin  est  la  langue  de  Stampa,  Gamphér, 
Pootresina,  Gelerina,  Samedan,  Vergell,  Puschiavo,  entre 
autres  ;  et  que  le  bas-engadin  est  usité  k  Zernetz,  Sus, 
Lavin,  Ardetz,  Schuls,  Remûs  et  le  val  Monastero.  L'en- 
semble de  la  population  qui  parle  ces  divers  dialectes  est 
aujourd'hui  d'environ  40,000  hommes. 

La  première  traduction  Biblique  qui  ait  été  entreprise 
est  en  baut-cngadin  ;  c'est  la  suivante  : 

I.  a.  L'g  Nuof  Saine  |  Testamaint  da  nos  Signer  |  iesv 

cuRisTi,  I  Frais  our  delg   Latin  k  our  \  doiers  languax 

Je  huossa  da  \  nœf  mis  in  Arumiiunsch,  \  tris  lachiam 

Bifrun  |  d'Agnedina,  \  Psalm.  GXIX.  |  Tieu  uierf  es  ûna 

glimijra  à  mes  pês  &  una  \  liûsth  à  mieu  pass.  \  Sch- 

quischo  ilg  an  |  m.  d.  lx.  [Le  Nouvrau  Saint  Testament  de 

N.-S.  Jésus-Ghrist,  d'après  le  latin  et  d'autres  langues, 

et  aujourd'hui  mis  nouvellement  en  roumanche,  par  Jacques 

Bifrun,  d'Engadine.  Psaume  119  (v.  105,  nun)  :  ta  parole 

est  une  lampe  k  mes  pieds  et  une  lumière  ii  ma  voie. 

Imprimé  l'an  1560]. 

G'est  un  in-8**  de  (xxviij)-869-(v)  p.,  signées  :  préli- 
minaires de  a  k  b  B  6,  puis  àe  c\k  zz  (sign.  aux  cinq  pre- 
miers feuillets  :  Al,  A2,  etc). 
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Coll.  :  p.  (i-ij)  titre  (verso  blanc),  (iij-iv)  Préface  de  Phi- 
lippe Gallicî  datée  du  18  mars  1560,  (v-xv)  lettre  d'Érasme, 
(xvj)  table  des  livres  du  N.  T.,  (xvij-xxv)  adresse  de 
Jacques  Bifrun,  datée  du  15  mars  1560,  c  à  la  jeunesse 
chrétienne  d'Ëngadine  »,  (xxvj-xxvij)  vocabulaire  ou  table 
des  notes  explicatives  mises  k  la  fin  de  chaque  chapitre, 
(xxviij)  note  sur  la  vie  de  S.  Mathieu  ;  —  p.  1-116  év.  de 
S.  Mathieu,  117-118  note  sur  la  vie  de  S.  Marc,  118-185 
év.  de  S.  Marc,  186-187  note  sur  la  vie  de  S.  Luc,  188- 
301  év.  de  S.  Luc,  302-304  note  sur  la  vie  de  S.  Jeau, 
305-387  év.  de  S.  Jean,  388-503  actes  des  apôtres,  504 
(blanc),  505-817  épitres,  818-869  apocalypse,  le  verso  de 
la  page  869  est  blanc  ;  —  p.  (i-ij)  finales,  noie  en  latin 
sur  Tortbographe  roumancbe,  (iij-v)  erratas. 

Je  n'ai  vu  ce  livre  dans  aucun  catalogue  ;  il  est  extrê- 
mement rare.  J'en  connais  un  fort  bel  exemplaire,  en  par- 
chemin, dont  son  propriétaire,  —  un  libraire  de  Paris,  — 
demande  1,500  fr. 

Ce  livre  ne  porte  pas  la  mention  de  la  ville  où  il  a  été 
imprimé.  Suivant  Campell  et  Carich,  c'aurait  été  à  Bâie  ; 
suivant  Andeer,  h  Puschiavo.  Je  crois  que  la  première  opi- 
nion est  la  bonne,  et  je  me  fonde,  pour  Tappuyer,  sur 
Texamen  de  la  seconde  édition,  publiée  à  Puschiavo  en 
1607,  et  dont  voici  la  description  : 

I.  b.  —  (Titre  encadré    d*un    portique    de    temple) 
L'GNOVF  I  S^NCH    TESTAMAINT  |  da    nos    segner   IESU 
Christi,  I  Prais  our  deig  Latin  <Sc  our  d*oters  |  languaigs, 
k  huossa  da  nœf  mis  in  |  Arumaunsch,  traes  lachiam  | 
Biffrun  d*Agnedina.  |  Psalm.  GXIX.  |    Tieu  vierff  eis  ûna 
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glimêra   à   mets  peis  |  <Sc  ûna  liûsch  à   mieu  pass.  \ 

Schqailscbo  huossa  da  nœff,  |  io  PuschlaefT,  traes  Dolfia  | 

Se  Dolfin  Landolfs  |  in  Tgaa.  1607. 

I0-8''  de  (xxiij)-911  pages  signées:  préliminaires  on 
et  deux  astériqaes,  puis  de  A  à  LU  (sign.  aux  quatre  pre- 
aiiers  feuillets,  Aij,  Aiij,  etc.). 

Coll.:  p.  (i)  titre,  (ij)  table  des  livres  du  N.  T.,  (iij)?ers 
(distiques)  de  Jacques  Papa  au  lecteur,  (iv)  blanc,  (v-ix) 
dédicace  de  Lûci  Papa  aux  c  nobles,  sages  et  honorés  sei- 
gneurs »,  etc.,  de  TEngadine,  datée  de  Samedarï,  13  no- 
vembre 1605,  (x)  blanc,  (xi-xij)  préface  de  Ph.  Gallici, 
(xiij-xx)  lettre  d'Érasme,  (sxi-xxix)  adresse  de  J.  Bifrun, 
(xxx-xxxi)  vocabulaire,  (xxxij)  note  sur  la  vie  de  S.  Mathieu  ; 
—  1-118  év.  de  S.  Mathieu,  118  note  sur  la  vie  de 
S.  Marc,  119-189  év.  de  S.  Marc,  189-190  note  sur  la 
vie  de  S.  Luc,  191-310  év.  de  S.  Luc,  311-312  note  sur 
la  vie  de  S.  Jean,  313-400  év.  de  S.  Jean,  401-522  actes, 
523-855  épitres,  856-911  apocalypse. —  Il  n'y  a  plus  rien 
k  la  (in. 

Offert  à  180  fr.  par  Tross  en  1869,  à  125  fr.  (5  liv.  st.) 
par  Quaritch  en  1889  ;  —  vendu  4  liv.  10  s,  (Colbert, 
1728)  :  le  catalogue  mentionne  ainsi  qu'il  suit  le  livre  : 
c  N.  T.  en  Suisse,  par  Philippus  Gallicius  (t.  III,  in-8'^, 
n^  11949). 

Jacques  Bifrun  ou  Biffrun,  Biveroni  ou  Bivroni,  —  car 
on  donne  à  son  nom  ces  diverses  formes,  —  était  né  k 
Samedan,  en  1506.  Juriste  et  théologien,  ami  de  Zwingle, 
il  fut  un  des  partisans  les  plus  ardents  de  la  Réforme  ;  il 
mourut  en  1572. 

Philippe  Gallici,  dont  le  nom  patronymique  était  Saluz, 
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a  été  surnommé  le  Luther  de  la  Rhétie.  Né  à  Punivilla 
en  1504,  il  mourut  h  Coire  en  1566  ;  il  exerçait  la  pro- 
fession^de  <  maître  d'école  et  précepteur  ». 

Jacques  Papa  et  son  fils  Luci  Papa  sont  mal  connus  ; 
c'étaient  deux  pasteurs  du  pays,  qui  vivaient  \k  la  fin  du  XVV 
et  au  commencement  du  XVII''  siècle. 

Leur  réimpression  du  N.  T.  de  Bifrun  est  presque  aussi 
rare  que  l'édition  originale  ;  j'en  possède  un  bel  exem- 
plaire à  fermoirs,  en  peau  de  truie,  qui  a  appartenu  k  la 
maison  professe  des  jésuites  de  Paris,  mais  qui  ne  figure 
pas  au  catalogue  de  vente  de  1763. 

On  aura  vu,  par  la  simple  comparaison  des  titres,  que 
les  éditeurs  de  1607  ont  modifié  l'orthographe  de  BiVun  ; 
aussi  n'ont-ils  pas  réimprimé  la  note  finale  sur  la  pronon- 
ciation et  l'orthographe  du  roumanche,  que  je  crois  utile, 
par  conséquent,  de  reproduire,  aussi  exactement  que  pos- 
sible, ci-après  : 
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DE  MODO  LEGENDI  ET 
Scribendi  linguam  Rhetîcam 
Quam  Romanum,  seu  Ladi- 
num  Rheti  uocant. 

Omnes  consonantes  uîm  propriam  sentant. 
Consonanies  uero  cura  aspiratione,  ut  sch 
pronunciantur,  sicut  apud  Germanos  :  ut  in  his, 
Schmehen,  Schaden,  Scsimilibus, 
Rheti,  schi,  schinta,  schunschia,  sth,  habent  mitiorem 
sonum  :  sed  asperiorem  st,  ut,  dtsth,  bisthe,  bœsthe, 

Vg,  Vs,  n\  ns\  s\  cum  apostrophe,  sunt  arti- 
culi:  sed  non  in  totum  pronunciantur,  ut  feré  ac- 
centua sint  :  ut  Vg  bœn,  Ps  humens,  Verbis  quoq, 
prœponuntur,  ut  Vg  ho  amazo,  rs  ho  fat  mûrir, 
s'quasten,  ns'agiùda,  n'hx part:  &  similia. 

V  m*  d  V  cum  apostrophe  sequenti  alia  uo- 
cali,  suarii  amittunt,  more  Italico.  Nam  Rhetica 
uixpatitur  dictionem  exeuntem  in  uocalem,  aliam 
dictionem  uocali  incipientem  post  se  sequentem  :  ut 
rhum,  rira,  m'ho,  m'hauais,  d'uns,  d'aque,  Vascur 
vanter,  V  fêr  fir.  pro  el  hum,  la  ira,  me  ho,  me 
hauais,  da  um,  da  aque,  te  ascuranter,  te  fêr  fêr. 

Similiter  in  eam  formam  dicuntur  hœc  : 
Hol,  pro  ho  el  :  num  fer,  pro  nu  fêr  à  mi. 
Et  alia  nomina  &  uerba,  quae  amittunt  sœpe  ulti- 
mam  uocalem,  sequente  dictione  uocali  prœcedente. 

Omne. 
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Omnes  uocales  suum  sonum  semant. 

V,  quando  fungitur  uice  consonantis,  etiam 

subséquente  alia  consonante,  pro  fponitur^  sed 

sonans  quippiam  mitiùs  :  ut  in  hiSy 

Aburus,  uresty  s'uessa:  8c  alijs. 

Diphthongi  quoq.  suam  proprietatem  in  hac 
lingua  Rhetica,  sicut  in  Latina  obtinent, 

û  cum  duobus  punctis  superpositis,  quasi  di- 
phthongus  est,  &  frequens  est  y  &  exprimit  so- 
num Germanicum  :  ut  in  his  : 
Gûnstlich,  Frûndlich,  et  similibus. 
Itali  hune  sonum  simplici  u  proferunt. 

Vocalis  cum  accentu  circunflexu  produci- 
tur,  quod  fréquenter  accidit  huic  linguœ,  et  ma- 
xime in  altemis  syllabis,  &  monosyllabis,  in  no- 
minis  &  uerbis  :  ut  pôt,  dôs,  dêr^  fér,  gnér. 

Vocalis  cum  accentu  graui  acutum  sonum 
reddit,  Se  frequens  est  in  uerbis  imperatiuiSy  ut 
dô,  fô. 

Alia  te  ustis  docebit.  ffœc  tantiim  pro  sim- 
plici forma  te  admonui. 

FINIS. 
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Une  autre  traduction  du  Nouveau  Testament  en  hant- 
engadin  fut  faite,  plus  tard,  par  un  pasteur  de  la  région, 
L.  Gritti  ;  un  exemplaire  en  a  figuré  à  la  vente  Burgaud 
des  Maréts  et  a  été  vendu  19  fr.  en  mai  1873  ;  un  exem- 
plaire en  mar.  brun,  d.  s.  tr.,  est  offert,  en  1890,  par  la 
librairie  Quaritch,  de  Londres,  pour  3  liv.  10  sb. 
(87  fr.  50). 

II.  —  L'NOUF  I  S.  TKSTAMAINT  |  DA  NOAS  SIGNER  | 
JESU  CHRISTI,  I  huossa  da  noef  verticu  in  Ro  |  maunscb 
our  da  Torigi  |  nael  Grsec,  |  Iraes  |  JOAN.  L.  GRITTI,  |  da 
Zuoz.  Gun  I  Missa  spsera  la  declaraunza  da  alchuns  plaeds  | 
à  puonchs,  fadins  da  inclijr  ;  \  Se  \  cûn  un  nûzzaivel  Re* 
gister.  I  Schquilscho  in  Basel,  |  traes  Georg  Decker,  Slam- 
I  padur  dalla  Academia,  in  Il'g  |  Ann.  1640  (titre  avec 
bordure  sur  bois:  le  N.  T.  de  N.-S.  J.-G.,  traduit  de 
nouveau  en  roumanche  sur  Toriginal  grec,  par  Jean-L. 
Grilli  de  Zuoz,  avec  lexplication  de  quelques  paroles  et  un 
registre  utile.  Bâle^  Georges  Decker,  imprimeur  de  l'Aca- 
démie, 1640). 

In-8''  de  (xvj)-870-(xlij)  p.,  le  dernier  feuillet  en  petit 
texte. 

Coll.  :  p.  (i)  titre;  (ij)  citation  de  S.  Jean  xx,  31;  (iij) 
approbation  en  latin  datée  des  Ides  de  juin  1638;  (iv)  épi- 
tapbe  de  J.-L.  Gritti;  (v-xiij)  au  lecteur,  préface  du  tra- 
ducteur datée  de  Zuoz,  14  février  1639  ;  (xiv-xv)  table  des 
livres  du  N.  T.  ;  (xvj)  vers  latins  sur  la  trad.  du  N.  T.  — 
1-387  évangiles  (en  tête  de  chacun  une  courte  notice  bio- 
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graphique  sur  sou  auteur),  388-492  actes  des  apôtres,  493- 
813  épitres,  814-870  apocalypse,  (i-xlij)  registre  ou  table 
générale. 

J.-L.  Grilti  était  mort,  &gé  de  soixante  ans,  en  no- 
vembre 1639. 

Dans  le  dialecte  suprasylvain,  on  cite  la  traduction 
suivante  : 

III.  a.  Ilg  Nier  Testament  da  Niess  senger  Jesu  Cbristi, 

mess  giu   in  Rumonsch  da  la  Ligia  Griscba  :  tras  Luci 

Gabriel,  Servient  d'ilg  Plaid  da  Deus  a  Lgiont.  Bâle,  1648. 

(Le  Nouveau  Testament  de  N.-S.  Jésus-Christ,  traduit  en 

roumanche  de  la  ligue  grise,  par  Luc  Gabriel,  ministre  de 

la  parole  de  Dieu  k  Lgiont.) 

III.  b.  Ilg  Nier  Testament,  etc.,  2' édition,  Bâle,  1809, 
in-8^ 

III.  c.  Ilg  Nier  Testament,  etc.,  3«  édition,  Coire,  1820, 
in-8''.  Vendu  1  thaler  et  demi  (5  rr.  15)  Weigel. 

Ce  rut  seulement  neur  ans  plus  tard,  près  de  cent  ans 
après  la  publication  du  Nouveau  Testament  de  Birrun, 
qu  on  entreprit  de  traduire  le  Vieux  Testament.  Un  pre- 
mier essai  parut  à  Zurich  en  1657,  in-4%  sous  ce  litre  : 

IV.  a.  Da  la  Biblia  ilg  prûm  cudasch  dalg  Songk 
Proreed  Moisis,  nominad  Genesis  miss  in  la  usitada  lingua 
da  Engadina  Bassa.  Stampad  in  Tury  tras  Henr.  Hamber* 
ger,  1657  (de  la  Bible  le  premier  livre  du  saint  prophète 
Moïse,  nommé  Genèse,  mis  en  la  langue  usitée  dans  la 
Basse-Engadine, imprimé  k  Zurich,  par  H.  Hamberger,  1657). 
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Je  ne  connais  eet  ouvrage  que  par  Rausch  et  par  Graesse 
{Trésor  des  livres  rares,  Dresde,  1859,  in-4%1.  I",  p.  400) 
qui  ajoute  :  c  précédé  de  poésies  en  ialin  et  en  grison, 
en  Thonneur  de  Tauteur,  et  d*un  abrégé  de  la  Genèse 
en  vers  grisons  i.  Diaprés  Rausch,  cet  abrégé  est  dans 
le  style  des  chroniques  rimées  du  moyen  âge. 

Cinq  ans  après  parut  TExode  ;  Rausch  donne  le  titre 
suivant,  d'après  un  exemplaire  incomplet  où  il  avait  été 
rétabli  à  la  main  : 

IV.  b.  Da  la  S.  Biblia  ilg  secuond  cudasch  dalg  S.  Pro- 
Teed  Moysis  nominad  Exodus.  Tut  our  da  plus  linguaks 
et  mis  in  la  usilada  lingua  da  la  honorada  terra  da  En- 
gadina  Bassa  tras  J.  P.  Salutz.  Cun  tuot  studio,  fai  e 
diligentia  stampad  in  ScuoI  tras  lac.  Henr.  Dorta  VDM 
Ànno  1662. 

L'auteur  de  ces  traductions,  J.-P.  Salutz,  appartenait  k 
la  famille  de  Phil.  Gallici. 

Dans  sa  Grammatische  formenlehre  den  deutschen  und 
rhaetoromanischen  Sprachen  (Goire,  1852,  in-8''),  Garilsch 
a  reproduit  une  partie  de  la  préface  mise  en  tête  de  la 
Genèse  par  Salutz. 

La  première  traduction  complète  de  la  Bible  parut  en 
1679;  elle  est  en  bas-engadin.  G*est  un  gros  in-folio,  dont 
le  titre  est  ainsi  conçu  : 

V.  a.  LA  SACRA  |  BIBLA  ;  |  QUAI  AIS  |  tvot  la  sancta  | 
ScrittQra  ;  I  in  la  QUALA  SUN  COMPRAIS  TUOTS  | 
cudescbs  dal  Veig  è  Neuf  Testamaint:  Cun  Taggiunta  | 
dair  Apocrifa.  |  Tschanlada,  vertida  è  stampada  in  Lin- 
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gua  Rumanscha  \  (fingadinna  Bossa  :  Iras  cumûn  \  cuosi 
è  lavûr,  |  da  \  JACOBO  ANTONIO  VULPIO,  |  Servialnl  dal 
pied  da  Deis  in  Flauo.  |  Et  |  lACOBO  DORTA  A  VUL- 
P£RA  I  Serviaot  dal  pied  da  Dcis  in  Scuol.  |  (fleuron)  | 
Stampad'  in  Scuol  in  Ingadina  Bassa  :  \  Tras  |  JACOB 
DORTA  k  VULPERA  juven  P.  |  Mo  deratûr  dalla  Stampa- 
ria.  I  —  I  Anno  M.DC.LXXIX.  |  Cum  Privilegio  lUustrissi- 
morum  D.  D.  Rhœlorum.  (La  Bible  Sacrée,  qui  est  toute  la 
sainte  écriture,  dans  laquelle  sont  compris  tous  les  livres 
du  Vieux  et  du  Nouveau  Testament,  avec  adjonction  des 
Apocryphes  ;  arrangée,  traduite  et  imprimée  en  langue  rou> 
manche  delà  Basse-Engadine,  par  les  soins  et  le  travail  com- 
mun de  J.-A.  Vulpius,  Minisire  de  la  parole  de  Dieu  k  Ftaun. 
Imprimé  k  Scuol,  par  J.  Dorta  de  Vulpera,  jeune,  1679.) 

Ce  titre  est  encadré  de  vignettes  gravées  sur  bois. 

Quatre  parties  en  un  vol.  in-folio,  savoir  :  1^  Ancien  Tes- 
tament proprement  dit  (viij)-753  p.  ;  2**  Prophètes,  286  p. 
(avec  un  titre  spécial  p.  1-2);  3**  Nouveau  Testament  (ij, 
titre  spécial)  -332  p.  ;  4**  apocryphes,  140  p.  (p.  1-2,  litre 
spécial). 

Coll.  des  préliminaires  :  (i)  titre,  (ij)  approbation,  (iij-vj) 
dédicace  aux  autorités  de  TEngadine,  (vij-viij)  table  chro- 
nologique. 

Rare.  —  Vendu  30  fr.  Burgaud  des  Maréls,  offert  k 
30  liv.  st.  (750  fr.)  par  Y  Omnium  (n^  III,  avril  1863),  k 
2  liv.  10  sh.  (62  fr.  50)  et  8  liv.  (200  fr.,  ex.  en  mar. 
olive,  d.  s.  tr.),  par  Quaritch  en  1890. 
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Il  7  a  des  exemplaires  qai  ont  on  aolre  tilre  prëlimi- 
naîre,  encadré  de  vigaeltes,  en  noir  et  rouge  (en  rouge, 
les  lignes  2,  3,  6,  7,  9).   «  la  |  sacra  |  BIBLA  ;  |  tra- 
dvlta  I  In  I  LiisGUA  |  Rumanscha  |  d*Engadina  |  Bassa  | 
(flearon)  ». 

Cette  Bible  a  eu  au  XVIII*  siècle  une  seconde  édition  : 

V.  b.  LA  SACRA  I  BIBLIA  I  QVALAIS  \  TUOT  LA  SON- 
CHIA  I  ScRiTTÙRA  :  I  DAL  VELG  ET  NOUF  |  Testament  : 
CuD  Tagiunta  |  dair  Apocrifa.  |  Veilida  è  stampada  avant 
temp  in  Ungua  Romanscha  |  d'Engndina  Bassa  iras  comûn 
cuost  è  lamr  da  \  JACOBO  ANTONIO  VULPIO  V.  D.  M. 
IN  FTAN  &  I  JACOBO  DORTA  A  VULHERA  V.  D.  M.  IN 
SCUOL  I  ET  I  huossa  danôv  promovûda  à  Stampa  ad  in- 
gual  cuost  da  \  DOMINICO  W.  RAUCH  V.  D.  M.  |  NUOTT 
N.  ZCCHAU  I  JACOBO  N.  GADINA  STAMPADUR  |  DOMI- 
NICO DORTA  A  VULPERA.  |  LA  II\  EDITIUN  \  qmla 
cun  bleras  novas  declaranzas  sus  amasduos  Testa-  |  maints j 
una  Nova  Prefatiun,  Se  un  Regisfter  bain  \  ampel  es  aug- 
mentada  \  da  |  NOTTisi  Porta  v.  d.  m.  in  Scuoll.  \  Stampâ 
in  ScuoI  in  Engadina  Bassa.  |  Tras  \  JACOBO  N.  GADINA, 
ET  I  JACOBO  W.  RAUCH.  |  —  |  Anno.  MDCCXLIII.  |  —  | 
Cun  Privilégia  dallas  Excelsas  trais  Lias.  (Réimprimée 
par  les  soins  égaux  de  D.-W.  Raucb,  D.  Zuchau,  J.-N. 
Gadina,  imprimeurs,  et  D.  Dorta  de  Vulpera,  2*  édition, 
augmentée  de  nouvelles  explications  sur  les  deux  Testa- 
ments, d*une  nouvelle  préface  et  d*un  registre  bien  ample, 
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par  N.  da  Porta,   min.  2i  Scuol.  Imprimé  à  ScuoU  par 
J.-D.  Gadioa  et  J.-W.  Raucb,  1743.   Avec  privilège  des 
autorités  des  trois  ligues  (1). 

lo-fol.  —  Quatre  parties  en  un  volume  :  1**  Ancien  Tes- 
tatnent,  (x)-716  p.);  2*  Prophètes,  272  p.  (1-2  titre  spé- 
cial) ;  ^"^  Nouveau  Testament  (ij)-342  p.  (i-ij,  tilre)  ;  4^  apo- 
crypiies,  132  p.  (1-2,  titre  spécial). 

Coll.  des  préliminaires  :  (i)  titre,  (ij)  approbation,  (iij- 
vj)  chronologie,  (x)  table  des  livres  de  toute  la  Bible. 

Il  y  a  des  exemplaires  qui  ont  un  autre  titre  préli- 
minaire, encadré  de  vignettes  sur  bois:  <  la  |  sacra  | 
fiIBLIA  I  TRADUTTA  |  h  \  LINGUA  |  Romanscba  |  D^iNGA- 
DINA  I  BASSA  |  ET  \  Stampada  in  Scuol.  Tras  |  JAGOBO 
N.  GADINA  I  è  JAGOBO  M.-W.  RAUCH.  (Même  encadre- 
ment qu'à  la  première  édition.) 

Vendu  3  th.  Weigel  (30  fr.),  15  et  18  fr.  Burgaud  des 
Marêts.  —  Offert  à  1  liv,  16  sh.  (45  fr.)  et  6  liv.  10  sh. 
(152  fr.  50,  exemplaire  en  mar.  olive)  par  Quaritcb 
eu  1890. 

L'exemplaire  Burgaud  des  Marêts  vendu  18  fr.  n'avait 
pas  le  double  titre  ;  mais  il  avait  entre  les  deux  premiers 
feuillets  quatre  p.  ch.  n.  intercalées  contenant  une  dédi- 
cace des  <  operis  promotores  »  à  Frédéric  II,  datée  de 
c  Scuol,  ano  1745  ». 

Nous  retrouvons  cette  particularité  d'une  dédicace 
ajoutée  dans  la  première  édition  de  la  seconde  traduction 
de  la  Bible,  qui  est  en  bas  engadin  : 

(1)  Lia  ca  Dé,  ligue  de  la  maison  de  Dieu;  Lia  grischa,  ligue 
grise  ;  Lia  deltas  desch  dretturasy  ligue  des  dix  juridictions. 
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VI.  LA  SACRA  BIBLA  quei  ei  :  Tut  la  Soinchia  Scar- 
tira  ner  luts  ils  Cudischs  d'ilg  Veder  a  Nief  Teslament, 
cun  ils  Cudischs  Apocryphs  messa  glu  cnt  ilg  Languaig 
Rumonscb  da  la  Ligia  Grischa  (ras  Anchins  survieuts  d'ilg 
plaid  da  DEUS  d*ils  veneraods  Colloquis  Suoa  Sut  ilg 
Guault  Cum  priv.  illuslriss.  D.  D.  Rhaetorum.  A  squit- 
schada  eu  Coira  tras  Andréa  Pfeffer,  Stampadur  eut  ilg  on 
da  Christ,  1718.  (La  Bible  sacrée,  etc.,  mise  en  roumanche 
de  la  ligue  grise  par  des  Ministres  de  la  parole  de  Dieu. 
Coire,  A.  Pfeffer,  1718.) 

La  2«  et  la  Z^  parties  portent  la  date  de  1717. 

iD-foL,  5  parlics  en  un  vol.  :  1""  Ancien  Testumetiiy 
(svj)-354  p.;  2^  Prophètes,  364  p.  (il  n*y  a  pas  de  p.  1-2, 
la  p.  3  est  un  tilre  spécial)  ;  3^  Nouveau  Testament  (iv)- 
250  p. 

Vendu  8  liv.  8  sh.  (210  fr.)  et  12  liv.  12  sh.  (315  fr.) 
Bohn  en  1834,  8  liv.  (200  fr.)  Hawlrey  en  1853.  —  Offert 
h  5  liv.  (125  fr.)  par  Quaritch,  en  1890. 

Il  y  a  des  exemplaires  avec  une  dédicace  a  Georges  l"*' 
d'Angleterre. 

La  Bibliothèque  nationale,  k  Paris,  en  a  un  bel  exem- 
plaire en  maroquin  rouge,  avec  armes  royales,  incomplet  du 
litre  général  ;  mais  à  la  place  il  y  a  sept  feuillels  signés 
A,  B,  C,  contenant,  eu  11  pages,  une  dédicace  à  Louis  XV 
précédée  d'un  feuillet  de  titre  :  «  pr/efatio  ]  ad  |  regem 
GALLiARisi  I  LUDOVICUM  I  DECiMUM  QULNTUM  »  siguéc  <  Mar- 
tinus  Nicolaus  Anosius,  exiguus  Verbi  Domini  Minister  & 
indignus  »  et  datée  de  c  Taminii,  germanici  Tamins  »y 
18  juillet  1731.  Faute  de  tilre,  on   a  pris  cette  date  et 
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cette  localité  pour  celle  de  rëdition  dans  le  Catalogue  de 
la  Bibliothèque  royale  (Paris,  1739,  in-fol.,  t.  V,  n'  A.  214 
[n**  actuel,  lov.  A.  231]).  Celte  mention  a  fait  dire  à  M.  Clé- 
ment et  k  Graesse  {Trésor^  t.  P%  p.  400)  que  la  Bible 
rhélique  a  eu  une  troisième  édition,  k  Tamins,  en  1731  : 
ce  serait  tout  au  plus  une  deuxième,  puisque  ce  n'est  pas 
une  réimpression  de  la  traduction  de  1679. 

Le  Nouveau  Testament  de  cette  édition  est,  ainsi  que 
rindique  son  titre  spécial,  celui  de  Luci  Gabriel.  Tout  le 
volume  est  sur  deux  colonnes,  sauf  les  pages  342  k  364 
des  Prophètes,  qui  sont  en  plus  petits  caractères  et  sur 
trois  colonnes. 

Comme  éditions  modernes,  on  peut  citer  un  Nouveau 
Testament  bas-engadin  : 

Vil.  a.  Il  Nour  Testamaint  da  Nos  Segner  Jesu  Christo. 

—  Tradût  in  Rumonsch  d'Engadina  Bassa.   Bdle,  Félix 

Schneider,  1812. 

Gr.  in-8»  k  2  col.  —  (ij)-526  p. 
Vendu  3  fr.  Burgaud  des  Marcts,  et  22  fr.  (demi-mar. 
vert,  par  Cape,  en  3  vol.). 

VII.  b.  Il  Nouf  Testamaint,  etc.  (Deuxième    édition, 

publiée  par  G.  Née).  Pam,  1836. 

In.l2  —  (iv).474  p. 

Vendu  2  fr.  Burgaud  des  Maréts. 

Et  une  Bible  : 

VIII.  La  S.  Biblia  ner  la  soinchia  scartira  d'ilg  Veder 
Testament.  —  Messa  gia  ent  ilg  Languaig  Rumonsch  da  la 
Ligia  Grischa.  Coire,  Andr.  Tranq.  Otto,  1818. 
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In -8^  k  2  col.  —  (iv)-2094  p. 

Veoda  1  liv.  1  sh.  (26  fr.  25),  Bohn,  en  1834. 

Il  faudrait  citer  aussi,  mais  elles  n*ODt  évidemment  pas 
d'importance  bibliographique,  les  publications  récentes  des 
diverses  sociétés  bibliques. 

Je  n*ai  indiqué,  dans  la  notice  qu*on  vient  de  lire,  que 
les  Bibles  et  les  Nouveaux  Testaments.  Je  n'ai  pas  parlé  des 
Psautiers:  il  y  en  a  plusieurs  fort  curieux,  k  commencer 
par  celui  de  Campell  ou  Ghiampell  (1562). 

Julien  VINSON. 
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CONTRIBUTION 


A  L'ÉTUDE  DE  LA  LANGUE  FOULE  (POULAR) 


(Suite) 


B.  —  Suffixes  de  pluralisation. 

Il  semble,  lorsqu'on  passe  en  revue  les  formes  plu- 
rielles des  substantifs,  qu'il  n'y  ait  de  caractéristique  que 
les  voyelles  i  ou  e  ;  les  consonnes  qui  les  accompagnent 
paraissent  varier  à  l'infini  et  selon  tous  les  caprices  de 
l'euphonie.  11  y  a  cependant  quelques  réserves  à  faire.  En 
premier  lieu  le  suffixe  de  pluralisation  des  noms  qui  con- 
cernent le  genre  hominin  est  uniformément  be.  Dans  le  b 
nous  n'hésitons  pas  à  reconnaître  la  transformation  régu- 
lière du  w,  que  nous  avons  admis  pour  le  suffixe  d'indivi- 
dualisation de  ces  noms.  Quant  à  Ye,  c'est  évidemment 
lui  qui  est  la  véritable  caractéristique,  le  seul  reste  du 
suffixe  de  pluralisation. 

En  second  lieu,  dans  une  certaine  catégorie  de  noms, 
les  noms  d'origine  étrangèrCi  il  semble  que  ce  suffixe  soit 
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composé  d'une  consonne  constante  d'  et  de  la  voyelle  i. 
Nous  y  reviendrons  un  peu  plus  loin. 

Pour  le  moment,  nous  allons  passer  rapidement  en 
revue  les  formes  plurielles  qui  correspondent  aux  divers 
suffixes  d'individualisation,  mais  auparavant  nous  prierons 
le  lecteur  d'avoir  sans  cesse  présentes  à  l'esprit  les  ré- 
gies de  commutation  des  consonnes  que  nous  signalions 
aa  commencement  de  ces  études  et  que  nous  aurons  à 
tout  moment  à  appliquer  ici. 


X.  —  Suffixe  de  pluralisaiion  i  et  variantes. 

Bien  qu'il  soit  bien  difficile,  ainsi  que  nous  le  disions 
plus  haut,  de  déterminer  si  la  consonne  qui  accompagne  i 
oa  6  a  une  importance  quelconque  dans  la  constitution 
du  suffixe  pluralisant,  nous  croyons  devoir  mettre  à  part 
la  forme  d't. 

a)  Suffixe  cT t.  —  En  éludiant  les  pluriels  fuis,  on  est 
frappé  d'un  fait,  c*esl  que  tous  les  noms  étrangers  à  la 
langue,  tous  les  mots  importés  d'idiomes  divers,  non 
point  bien  entendu  à  l'état  de  racines,  mais  bien  de  mots 
tout  faits,  agglulinent  pour  indiquer  le  pluriel  le  suffixe 
(Ti  sans  aucune  modification  de  la  forme  du  singulier. 

Misor,  mouchoir,  français  ;  pluriel  misorad'i. 

Sadak,  aumône,  arabe  ;  pluriel  sadaked'i. 

Jlfor^o,  amorce  (de  fusil),  français;  pluriel  morsod'i. 

HarirCt  soie,  arabe  ;  pluriel  harired'i. 

Kanu,  canon,  français  ;  pluriel  kanud'i. 

Daa^  encrier,  arabe  ;  pluriel  daad'i. 

Paka^  couteau,  portugais  ;  pluriel  pakad'i. 
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D'inné^  diabley  arabe  ;  pluriel  d'inned'i. 

RajUy  drapeau,  arabe  ;  pluriel  rajad'i. 

Kabaru^  histoire,  arabe  ;  pluriel  kabarud'i, 

11  n'y  a  d'exception  que  pour  quelques  mots  auxquels 
le  fui  avait  adapté  des  suffixes  fuis. 

Lambere^  ambre  ;  qui  fait  ïambe. 

DefterCy  livre  ;  qui  fait  defte. 

WasaldCy  oignon  ;  qui  fait  basalte. 

Mesellal,  aiguille  ;  qui  fait  meselle,  etc. 

a')  Ce  même  sufTixe  d*i  sert  à  constituer  le  pluriel 
d'un  certain  nombre  de  mots  sur  l'origine  desquels  nous 
ne  sommes  pas  toujours  renseignés,  les  uns  étant  très 
certainement  fuis,  les  autres  pouvant  provenir  d*idiomes 
divers  qui  nous  sont  inconnus.  Nous  en  donnerons 
des  exemples  en  les  groupant  par  suflixes  d'individuali- 
sation. 

a'  ^)  Suffixe  gai.  Nous  ne  connaissons  qu'un  seul  mot 
ainsi  formé  qui  ait  d'i  comme  suffixe  du  pluriel,  c'est 
fetaly  fusil  {fui-dé^  frapper,  tirer  un  coup  de  fusil),  feia- 
lad'i.  Ce  mot  a  suivi,  bien  que  franchement  fui,  l'exemple 
des  mots  étrangers  sans  doute  à  cause  de  sa  toute  ré- 
cente formation. 

a'  ^)  Suffixe  n.  Les  mots  formés  avec  le  suffixe  u  et  qui 
agglutinent  au  pluriel  d'i  sans  changement  sont  rares  : 

KonUy  armée  ;  pluriel  konud'i. 

NunUy  chapon  ;  pluriel  nunud'i. 

KanUy  canon  ;  et  kabaru,  histoire,  nouvelle,  déjà  signa- 
lés comme  étrangers.  —  KavgUy  victoire  ;  pluriel,  kav- 
gud'i.  Ce  mot,  bien  que  nous  ayons  le  dérivé  verbal 
havdôy  vaincre,  est  d'origine  wolofe.  H  provient  de  kav^ 
haut,  dessus,  surface,  hauteur. 


—  421  — 

Ngabu^  hippopotame  ;  gabudi.  —  BalUy  grand-palabre  ; 
batudH.  —  TtimUj  incendie  ;  VumudH  {sumdéy  brûler). 

On  peut  se  demander  si  batUy  kanUy  nutiu^  ngabu^  sont 
bien  fais  d'origine. 

a'  ^  Suffixes  en  e.  Parmi  les  mots  qui  ont  comme  suf- 
fixe d'individualisation  nde^  trois  seulement,  à  notre  con- 
naissance, indiquent  le  pluriel  par  la  suffixation  de  d'î 
sans  modification  du  mol  : 

Wakaudey  coffre  ;  pluriel  waka7ided*i  {w o\ot  makhande). 

D*onde^  syphilis  (ou  mieux  syphilide)  ;  d'onded'i. 

Jevetidây  solitude  ;  de'vended'i  (dans  le  sens  de  désert). 

a'  *)  Plusieurs  des  mots  en  ge  agglutinent  d'i  pour 
constituer  leur  forme  plurielle  : 

SigCy  plume  d'oiseau  ;  pluriel  sigedH. 

Tenge^  prix  d'achat  de  la  femme  ;  pluriel  iengedH. 

MagCy  chapeau  ;  pluriel  magecTi. 

Dige^  corbeille  ;  pluriel  diged'i. 

EgCy  diselte  ;  pluriel  eged'i. 

à*  ^)  Quelques  mots  en  ke  se  comportent  de  même  : 

Birke,  selle  ,  pluriel  hirked'i.  (Est-il  fui  ?) 

Me(ehe,  ciseaux  ;  pluriel  mei'ekedH.        — 

Toksoke,  girofle  (clou)  ;  pi.  (oksoked'i.      — 

d'  ^)  Parmi  les  mots  à  suffixe  en  e  divers,  un  assez 
graud  nombre  relativement  font  ainsi  leur  pluriel  : 

SagauCf  coudée  ;  pluriel  sagoued'i. 

Kufune^  bonnet  ;  pluriel  kufuned^i. 

ElCy  varan  (une  des  espèces)  ;  pluriel  éled^i. 

GallCy  maison  ;  pluriel  galledH  (suspect  comme  ori- 
gine, gallo  veut  dire  village,  et  peut-être  maison  en  ma- 
linké). 

SegenCf  ongle  ;  pluriel  segened'i. 
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Pemef  cornaline  ;  pluriel,  pemedH  (le  mot  n'est-îl  pas 
étranger?). 
Simmé,  tabac  ;  pluriel,  simmecTi  (arabe). 

UtBy  chemise  indigène  ;  pluriel,  utecCi  (c'est  le  wolof 
uterSf  coton). 

a'  ')  Parmi  les  mois  en  t,  un  certain  nombre  forment 
aussi  leur  pluriel  en  dH,  et  il  est  h  remarquer  que  ces 
mots  appartiennent  spécialement  au  groupe  de  ceux  qui 
ne  se  rallachcnt  point  au  règne  végétal  : 

Sasi^  mousseline,  mot  arabe  ;  d'alali,  mot  wolof,  se 
trouvent  en  fait  déjà  signalés. 

Gart'i,  abri  de  berger  ;  pluriel  gartid'i. 

Baldi,  parc  à  bestiaux  ;  pluriel  baldid'i. 

Kudi,  excrément  ;  pluriel  kuded'i. 

Turki,  fumée  ;  pluriel  iurked'i, 

Aloli,  grappin  ;  pluriel  molid'ù 

Ifarikali  (espèce  de  mil)  ;  pluriel  narikalid'i. 

Il  pourrait  fort  bien  se  faire  que  le  nom  de  rCarikali 
ne  fût  point  un  nom  fui. 

a*  ^)  Les  pluriels  ainsi  formés  sont  fréquents  pour  les 
noms  en  a.  Mais  il  faut  ajouter  qu'un  grand  nombre  de 
ces  mots  sont  étrangers  ;  nous  nous  contenterons  de  citer 
ceux  dont  nous  ne  connaissons  point  l'origine,  et  qui 
peuvent  être  fuis  : 

Uiba,  cadavre,  animal;  pluriel  d'îôad'i. 
D'amma,  nuit;  pluriel  d'ammad'i. 
Ngadada,  boa  ;  [iluriel  gadadud'i. 

Hala,  parole,  discours  ;  pluriel  kaUxd^i  (qui  est  bien 
fui,  haldi,  parler). 

Talla,  oreille,  coussin  ;  pluriel  ialladH. 
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a'  ^)  Enfin  parmi  les  mots  en  o  non  hominîns  nous  re- 
levons : 

Seko^  espèce  de  natte  ;  pluriel  sehxTi. 

Dago,  autre  espèce  de  natte  ;  pluriel  dagotTi. 

TobOy  pluie  ;  pluriel  tobotTi. 

Duko,  bruit;  pluriel dukod'i. 

Ngaeno  (espèce  de)  bergeronnelte  ;  pluriel,  gaenod*iy  etc. 

Plus,  bien  entendu,  des  mots  d*origine  étrangère. 

b)  Suffixe  U.  Outre  d*t,  un  autre  suffixe  ou  mieux 
une  autre  forme  de  suffixe  de  pluralisation  se  rencontre 
assez  fréquemment  ;  c'est  la  forme  li.  U  est  à  noter  que  la 
très  grande  majorité  des  noms  qui  emploient  cette  forme 
possèdent  à  leur  sufHxe  d'individualisation  les  consonnes 
d  et  9,  ou  bien  les  combinaisons  ng^  nd.  On  peut  même  se 
demander  si  tous  n'avaient  point  auparavant  les  consonnes 
doubles.  D'un  autre  côté,  assez  souvent  ces  consonnes  sont 
précédées  d'une  voyelle  qui  ne  semble  point  faire  partie 
du  radical  et  qui  appartient  au  suflixe,  à  moins,  et  cela 
est  plus  probable,  qu'elle  n'ait  été  intercalée  par  eupho- 
nie. (Nous  reviendrons  plus  loin  sur  le  suffixe.) 

b  ^)  Mots  en  u  qui  forment  leur  pluriel  en  U. 

Ces  mots  ne  sont  point  rares  : 

HolbundUj  coude  ;  koUbuli. 

HendUy  vent  ;  ken-eli  (sans  doute  autrefois  hen-udu). 

TeuhUf  viande  ;  teb-uli. 

SaW'du^  paquet;  Paw-li  (autrefois  san-uduf). 

Fo-ndu,  tourterelle  ;  po4i. 

Son-dUy  oiseau  ;  l'ol4i  (autrefois  son-udu  ?). 

Ban-du,  corps  ;  bal-li  (autrefois  ban-udu  f). 

Sabu-ndu^  nid  ;  i'abu-li. 

SukU'fidUf  cheveu  ;  fukthli. 


Pede-ndUy  doigt  ;  pede-li. 

b  ^)  iMots  en  ol  à  suffixe  du  pluriel  U.  Ils  sont  peu  norn- 
breuXy  mais  les  mots  qui  ont  ol  pour  suffixe  d'individua- 
lisation sont  eux-mêmes  peu  nombreux  : 

U^-ngoU  feu  ;  d!ej'li. 

Tan-golf  ruisseau  ;  fal-li  (sans  doute  (an-ngal  autre-^ 
fois?). 

Hur-goly  bonne  odeur  ;  kur-éli  (anciennement  humgol, 
comme  en  témoigne  la  forme  verbale  humadé). 

D'ir-galf  pillage  ;  dHreli  (autrefois  dHr-ngal  ?). 

Da-ngalf  froid  ;  d*a4i. 

b  ^)  Quelques  mots  en  o  emploient  aussi  le  suffixe  de 
pluralisation  li  : 

(Y)  Ula-ngOy  cri  ;  pluriel  gula-li. 

TimanOj  paupière  ;  pluriel  timali  (autrefois  timango). 

Hudo,  herbe  ;  pluriel  ktideli  (ancienne  forme,  fundo). 

c)  Avant  d'arriver  à  la  forme  la  plus  commune  du  suf- 
fixe de  pluralisation  en  i,  nous  signalerons  encore  quel- 
ques mots  pour  lesquels  celte  forme  est  di.  Cette  forme 
est  relativement  rare,  ce  qui  nous  a  fait  placer  avant  elle 
la  forme  Fi  ;  mais  il  y  a  lieu  de  penser  cependant  que 
cette  dernière  n'en  est  qu'une  variante.  Dans  toutes  les 
langues  sénégalaises,  le  pular  aussi  bien  que  les  autres, 
on  passe  en  effet  avec  la  plus  grande  facilité  du  son  d 
aux  sons  /  ou  r  ;  c'est  ainsi  qu'on  entend  dire  tour  à  tour 
médina f  merina^  melina. 

Tew-ngUf  guépard  ou  léopard  ?  t'ew-di. 

Bo-ngUy  moustique  ;  bo-di. 

Lingu,  poisson  ;  lidi. 

D'immoly  chanson  ;  d'imdi  (autrefois  d'imgol  f). 

Gongol^  larme  ;  gondi. 
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On  voit  que  là  aussi  semble  exister  ce  que  nous  avions 
signalé  pour  le  suffixe  li^  c'est-à-dire  ng  au  surfixe  d'indi- 
vidualisation. 

d)  Dans  la  grande  majorité  des  mots  dont  le  pluriel 
est  en  t,  nous  trouvons  qu'il  y  a  suffixation  directe  de 
cette  voyelle  à  la  racine  ;  toujours,  cela  va  sans  dire,  sans 
préjudice  des  modifications  des  consonnes  de  celte  racine 
sur  lesquelles  nous  n'avons  point  à  revenir,  les  ayant  dé- 
crites dans  nos  notes  sur  la  phonétique. 

Nous  citerons  quelques  exemples  pris  parmi. les  diffé- 
rents suffixes  d'individualisation  : 

rf'  *)  Suffixe  u  ; 

M'bortUy  pluriel  bortiy  agneau. 

M'balu^  pluriel  bali,  brebis. 

TalkurUj  pluriel  ialki;  amulette  composée  d'un  petit 
sacbet. 

Turd'Uj  pluriel  turdi  ;  case  arrondie  en  paille  des 
fulbés,  pasteurs.  (De  tudundey  camper,  campement,  pour 
une  saison.) 

HofurUf  pluriel  kopi,  genou. 

EndUj  pluriel  endi^  sein,  mamelle. 

M'bedu^  pluriel  bedi^  couvercle  de  calebasse. 

Fab-ru,  pluriel  pabi,  crapaud. 

M'bubu,  pluriel  bubi,  mouche,  etc. 

rf'  2)  Suffixe  e  : 

N^g-Ç^y  bœuf  en  général  ;  nah^L  Le  radical  est  nah^ 
la  lettre  h  a  été  transformée  sous  l'influence  du  suffixe 
et  reparait  au  pluriel. 

d'  ^)  Suffixes  en  i  : 

Kalhal'dij  pluriel  kalhal-i,  taureau  ou  plus  générale- 
ment animal  étalon,  reproducteur. 
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BucT-iri,  ploriel  bucT-i,  bœuf  châtré. 

D'awd'iri,  pluriel  (Fawd  t,  bélier. 

Bom-ri,  pluriel  bom-iy  vierge. 

Ndamd'iriy  pluriel  damd-i,  bouc. 

Ou  pourrait  dire  évidemment  que  le  pluriel  se  forme 
ici  en  supprimant  les  syllabes  ri  du  suffixe  d'individuali- 
sation. Mais  je  crois  plus  conforme  à  la  théorie  générale 
de  la  langue  de  dire  que  Ton  supprime  le  suffixe  d'indi- 
vidualisation et  qu'on  agglutine  directement  à  la  racine  le 
suffixe  de  pluraiisalion  i. 

d'  ^)  Suffixes  en  ol  : 

La  majorité  des  noms  formés  à  l'aide  du  suffixe  ol  ont 
des  formes  plurielles  constituées  par  l'agglutination  de  i 
à  la  racine  : 

Pib'Oly  pluriel  pt&-i,  amulette  consistant  en  une  corde 
à  nœuds  entourant  les  reins. 

Loh'Oly  pluriel  loh-iy  amulette  consistant  en  un  collier 
enveloppé  de  cuir. 

Timlim-oly  pluriel  timlim-i^  arc-en-ciel. 

Leb'Ol,  pluriel  leb-i^  poil. 

Tektekol,  pluriel  tektek-i,  entrailles. 

Dad'Oly  pluriel  dad-i^  racines  d'un  arbre,  tendons  du 
corps  humain. 

d  ^)  Suffixes  o  (non  hominins)  ;  rares  : 

Nja-mambOy  pluriel  njamambi^  cil. 

Wet'-o,  pluriel  beCi^  poitrine. 

(f  ^)  Suffixes  a,  rares  : 

PTi'Wa^  pluriel  n'i-bi^  éléphant. 

Kob-a,  pluriel  kob-i,  espèce  d'antilope. 

Lell-ay  pluriel  lelli^  antilope  dorcas. 

Mbe-wa,  pluriel  6eA-t,  chèvre. 
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Nor-wa^  pluriel  nod-if  une  espèce  de  crocodile. 

Pour  nHwa  il  y  aurait  à  déterminer  si  le  w  du  singu- 
lier, changé  en  b  au  pluriel,  appartient  à  la  racine  ou  au 
sufBxe.  Pour  nous  il  appartient  au  suffixe.  La  racine  est 
évidemment  n'i,  que  nous  trouvons  dans  n'ire  dent^  plu- 
riel fCùdCe.  De  sorte  qu'en  réalité  nous  n'aurions  point 
dû  placer  ce  mot  ici  ;  mais,  d'un  autre  côté,  il  n'était 
guère  possible  de  faire  une  classe  à  part  pour  quelques 
mots  irréguliers  ou  douteux. 

p.  —  Suffixe  de  pluralisaiion  e  et  formes  diverses. 

Le  suffixe  i  formerait  à  peu  près  autant  de  pluriels  que 
le  suffixe  6,  si  celui-ci  ne  servait  point  à  former  les  pluriels 
des  noms  hominins,  et  ceux-ci,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  fait 
remarquer,  sont,  qu'on  les  appelle  substantifs,  ou  adjec- 
tifs, ou  participes,  les  noms  les  plus  nombreux  de  la 
langue.  Nous  suivrons,  je  ne  dirai  pas  dans  l'élude,  mais 
dans  la  revue  des  pluriels  en  6,  un  ordre  parallèle  à  celui 
que  nous  avons  adopté  pour  les  pluriels  en  i. 

a.  —  Suffixe  be. 

Le  suffixe  be  sert  exclusivement  à  former  les  pluriels 
des  noms  hominins.  Il  s'agglutine  directement  à  la  racine 
s'il  n'y  a  qu'un  seul  suffixe  ;  il  remplace  le  dernier  suf- 
fixe seul  lorsqu'il  y  a  un  suffixe  complexe.  Nous  avons 
déjà  signalé  la  constitution,  l'origine  de  ce  suffixe,  qui 
vient  de  la  transformation  régulière  du  k;  en  6  et  de  la 
voyelle  6,  signe  du  pluriel.  C'est  donc  en  réalité  le  pluriel 
de  wOj  être  vivant,  qui  s'agglutine  à  la  racine,  et  je  crois 
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que  le  fait  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  exception,  que  tous  les 
noms  hominins  imlislinctement,  quelle  que  soit  leur  forme 
au  singulier,  adoptent  au  pluriel  le  suffixe  b  e  est  bien  en 
faveur  de  mon  hypothèse  sur  la  forme  primitive  du  suffixe 
d'individualisation  hominin* 

Je  citerai  rapidement  quelques  exemples  en  priant  tou- 
jours le  lecteur  d'avoir  présentes  à  l'esprit  les  lois  de 
cc::::.iutation  des  consonnes,  étudiées  à  la  phonétique  : 

Gor-ko,  pluriel  vor-be^  homme. 

Deb-bOj  pluriel  rew-be^  femme. 

Bab'irado^  pluriel  babira-bôy  père. 

Tan-ira-dOf  pluriel  tan-ira-be,  aïeul. 

MidC'Oto-dOy  pluriel  midC-oto-bey  penseur. 

Dem-o-wOj  pluriel  rem-o-be^  cultivateur. 

Bod'B'd'Oy  pluriel  ivod-e-be^  rouge  (en  parlant  d'un 
homme). 

La  règle  s'applique  même  à  un  mot  venu  de  l'arabe  et 
qui  a  gardé  sa  forme  originelle  : 

An-nasaray  chrétien,  an-nasarabé. 

b,  —  Suffixe  (Te. 

Au  suffixe  d't,  que  nous  signalions  plus  haut,  correspond 
un  suffixe  d'e,  qui  s'applique  d'ailleurs  à  un  nombre  de 
mots  bien  moins  considérable  que  son  analogue. 

b*  ^)  Quelques  rares  mots  étrangers  paraissent  em- 
ployer ce  suffixe  pour  former  leur  pluriel  : 

Tamaro^  pluriel  Tamaro-d^e^  dattes  (arabe). 

Lai'iri^  pluriel  lalH  d'g,  couscous  (sans  doute  wolof). 

D'alambanif  pluriel  d'alambamSe^  ébénier  du  Sénégal 
(wolof). 
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D'obari^  pluriel  dHobadCCy  provision,  du  wolof  ^oô,  appor- 
ter ;/o6a/,  provision,  etc. 

lïenariy  pluriel  (TenaiTe,  gages,  du  wolof  (Tend,  acheter. 

11  semblerait,  d'après  les  exemples  de  laCiri^  de  (Tobari 
et  de  (fetiari,  que  ce  suffixe  n'ait  point  exactement  le 
même  mode  d'agglutination  que  d*i  dans  les  mêmes  cas,  et 
qu'il  vienne  s^agglutiner  non  au  nom  complet,  mais  bien  à 
la  racine  seule.  Je  crois  cependant  que  la  différence  ne 
tient  qu'à  un  fait  d'euphonie  et  n'est  qu'apparente.  Dans 
nombre  de  cas,  comme  on  a  déjà  pu  le  voir,  le  pular 
semble  avoir  une  tendance  à  raccourcir  le  pluriel  et  à  le 
faire  moins  long  que  le  singulier.  Si  nous  réfléchissons 
que  la  lettre  r  se  transforme  fréquemment  en  d;  que  le  i 
et  le  d'i  se  correspondent,  nous  pourrons  très  bien  accep- 
ter que  d^enacCe  soit  pour  d'enarid'é  (d'enadd'e).  En  faveur 
d'une  semblable  hypothèse  nous  ne  pouvons,  il  est  vrai, 
invoquer  que  ce  fait  qu'un  certain  nombre  de  mots  en  ri 
ont  dans  la  forme  plurielle  changé  Vi  du  suftixe  d'indivi- 
dualisation en  une  autre  voyelle,  pour  éviter  sans  doute  un 
écueil  euphonique  qui,  ici,  a  été  évité  d'une  autre  fa- 
çon (l'alli^  pluriel  Valledi^  gourbi  ;  ngori^  pluriel  gorud'ij 
coq,  etc.).  C'est  évidemment  peu  comme  démonstration. 

b'  ^)  Nous  donnerons  maintenant,  sans  les  séparer  à 
cause  de  leur  petit  nombre,  les  mots  réellement  fuis  (ou 
d'origine  inconnue  de  nous),  qui  forment  aussi  leur  plu- 
riel au  moyen  du  sufGxe  d*e  : 

Kampawalf  tenaille  ;  pluriel  kambad'e, 

{V)An'erey  tombeau  ;  pluriel  tjarCed*e. 

Dégénère^  corail  ;  pluriel  degened'e  (étranger  probabl.). 

Nd*ambal,  araignée;  pluriel  diambaled'e. 

LimorCy  compte  ;  pluriel  limod'e  {limde  compter). 
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SuddarCt  couverture;  pluriel  t'uddad'e  (mddade  se 
couvrir). 

Bubrij  ombre  (d'un  arbre)  ;  pluriel  bubed'e. 

UTire^  dent  ;  pluriel  n'idCe. 

Il  est  à  remarquer  que  nous  ne  retrouvons  pas  ici  ce  que 
nous  avons  trouvé  pour  les  pluriels  en  cf»\  le  suffixe 
agglutiné  au  mot  entier  ;  ici  il  est  agglutiné  à  la  racine, 
sauf  l'exception  de  nd!ambaly  araignée,  et  sauf  des  voyelles 
qui  ou  bien  ont  un  rôle  purement  euphonique,  comme 
dans  bub-e-d^e,  ombre  (d'arbre),  ou  bien  font  partie  d'un 
deuxième  sufBxe,  comme  dans  fudda-d'é.  Il  est  vrai  que, 
sauf  pour  le  mot  kampawal,  on  peut  invoquer  la  même 
raison  d'euphonie  que  j'invoquais  un  peu  plus  haut  pour 
admettre  une  contraction. 

c.  —  Suffixe  de  pluralisation  le. 

Nous  avons  \k  noter  pour  ce  suffixe,  comme  pour  son 
correspondant  / 1,  qu'il  parait  correspondre  aux  sufûxes 
d'individualisation  qui  ont  les  consonnes  d  et  g,  et  surtout 
les  doubles  nd,  ng. 

c  ^)  Mots  à  suffixe  gai  : 

Laba^ngaly  pluriel  LabaU^  bride  complète. 

Kof-ngal^  pluriel  kof-le^  coutume,  sorte  d'impôt. 

Paw-ngal,  pluriel  paiv-Uj  fièvre  (paw-de,  imposer). 

Asangaly  pluriel  AsaUy  hanche. 

PTaW'dagalj  pluriel  n'awdale,  espèce  d'amulette  (dou- 
teux). 

D'awndagaly  pluriel  d'awndalBy  amulette  en  général, 

Gapgaly  pluriel  gable^  mâchoire  (instrument  de  la  joue). 

Leptungalf  pluriel  Uptule^  punition. 


Uardugal^  pluriel  dCarduUj  pipe. 

c  ^)  Mots  divers  qui  emploient  le  sufiixe  le  pour  for- 
mer le  pluriel  : 

Vabugo,  pluriel  gabule^  joue  (rapprocher  de  gapgal).  Le 
Il  D*a  qu'une  valeur  différenciative. 

Damdù  pluriel  damdeley  fer. 

D'arendif  pluriel  d'arête,  sable. 

c  ^)  Mots  en  ndé  et  en  de  à  pluriel  en  le. 

Les  mots  en  nde^  c'est-à-dire  dont  le  suffixe  d'individua* 
lisation  parait  être  nde^  mais  sans  idée  de  contours  arron- 
dis, font  tous  leur  pluriel  en  k  à  Tezception  de  onide^ 
troupeau,  qui  fait  son  pluriel  comme  les  mots  en  nde  avec 
idée  de  rotondité;  et  jevende^  solitude,  qui  emploie  le 
suffixe  d'iy  de  tufunde,  comptoir,  et  d'un  étranger. 

Dabunde,  pluriel  dabulSf  partie  de  la  saison  sèche. 

Diwande,  pluriel  diwale^  orage. 

Njamande,  pluriel  tCjamale^  dette. 

Bilande^  pluriel  kitale^  année. 

Les  verbes  employés  substantivement  forment  aussi 
fréquemment  le  pluriel  en  le  : 

Hunde^  pluriel  kuUe,  chose. 

TudundCj  pluriel  iuddule^  campement  pour  une  saison. 

UippundCj  pluriel  d'ippulef  campement  pour  quelques 
jours. 

Teende,  pluriel  leeUy  campement  maure. 

D'ude^  pluriel  d'ule,  gué. 

d,  —  Sufiixe  de  pluralisation  de, 

d  ^)  Nous  trouvons  parmi  les  pluriels  en  e  un  suffixe 
en  de   qui  correspond  à  celui  que  nous  avons  signalé 
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pour  les  pluriels  en  i,  et  qui,  comme  son  analogue,  pa- 
rait n'être  qu'une  variante  du  suffixe  le^  et  correspondre 
de  préférence  à  des  suffixes  d'individualisation  en  d^  g^ 
nd^  ng  : 

Toktirgaly  pluriel  t'okHrde^  clef. 

Darorgaly  pluriel  darorde,  miroir. 

Gawd'irgal,  pluriel  gawd'irde^  pag^^ye. 

Koengalf  pluriel  kojdSy  jambe. 

Demgaly  pluriel  demdey  langue. 

Ligargaly  pluriel  ligordej  outil. 

D'ungOy  pluriel  d^ude^  bras,  main.  Il  est  évident  qu'on 
a  voulu  différencier  ce  pluriel  de  celui  du  mot  d'udôy  plu- 
riel d'uUy  gué,  ou  inversement. 

TufundSy  pluriel  lufde^  comptoir. 

HœidukOy  pluriel  kondude^  bouche. 

GaskUy  pluriel  gasde^  trou. 

Naf'ke,  pluriel  nafdôy  aisselle. 

Laruiy  pluriel  lade^  pirogue. 

c)  Nous  passerons  maintenant  en  revue  les  mots  qui 
forment  leur  pluriel  par  l'agglutination  directe  de  e  à  la 
racine. 

c  *)  C'est  le  cas  de  la  majeure  partie  des  mots  en  al  : 

Lan'-aly  pluriel  lan'e^  arc. 

Tink-aly  pluriel  t'ink-ey  bijoux. 

Tat-aly  pluriel  t'at-Cy  branche. 

Lad'aly  pluriel  /aefe,  délai. 

Teltel-aly  pluriel  leliel-ey  lime. 

Dental,  pluriel  dent-e,  assemblée  (le  t  représente  un 
deuxième  suffixe  et  n'est  pas  de  la  racine). 

c  ^)  Un  certain  nombre  de  mots  en  i  rentrent  dans 
celte  catégorie  : 
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Lab'if  pluriel  lab-e,  couteau. 

Kah'if  pluriel  koh-e,  khaya  senegalensis^  acajou  du 
Sénégal. 

DiW'i^  pluriel  dib-be^  nom  d'un  arbre  du  genre  ficus. 

Patlukiy  pluriel  pallukCy  acacia  Verek. 

GaW'diy  pluriel  gaw-de,  acacia  adansonia.  Le  d  du  sin- 
gulier maintenu  au  pluriel  n'a  qu'une  valeur  dilférencia- 
tive,  et  empêche  de  confondre  avec  gawri,  mil. 

c  ^)  Four  ce  qui  est  des  noms  en  e^  nous  serons  forcés 
de  les  diviser  en  deux  catégories.  Dans  la  première,  nous 
rangerons  les  mots  en  re^  et  en  ère,  et  en  de  (non  verbes), 
qui  forment  pour  la  plupart  leur  pluriel  par  la  suflixation 
immédiate  de  e  à  la  racine  : 

Wah-re^  barbe  ;  pluriel  bah-e  (signifie  essentiellement 
fagot,  et  se  dit  de  la  barbe  du  menton). 

Hoh-re,  lêle  ;  pluriel  koh-e. 

Liw-re,  aigle  ;  pluriel  liw-e. 

N'ew-re^  haricot;  pluriel  n'eb-e. 

Hinere^  nez  ;  pluriel  kin-e. 

Tepere,  talon  ;  pluriel  lep-e. 

Haj've,  pierre  ;  pluriel  kad'-e. 

D'amb-ere,  hache  ;  pluriel  d'amb-e. 

Deftere^  livre  ;  pluriel  defle. 

Horde^  calebasse  ;  pluriel  kor-e. 

Tulde^  montagne  ;  pluriel  tul-e. 

Fedde^  compagnie  ;  pluriel  pedde. 

c  *)  Dans  une  deuxième  catégorie,  nous  plaçons  les 
mots  en  nde  chez  lesquels  ce  suffixe  nde  parait  indiquer 
l'idée  spéciale  d'objets  à  contours  arrondis  : 

Dandey  cou  ;  pluriel  dade. 

BerfidCj  cœur  ;  pluriel  berde. 

9 
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MandCf  cachet;  pluriel  maie. 

Dende^  melon  ;  pluriel  dene. 

Hende^  tortue  ;  pluriel  kene. 

Wot'onde^  œuf;  pluriel  bot  ode. 

Tunde^  front  ;  pluriel  tide. 

Londe,  pot  ;  pluriel  Iode. 

Dunde,  île  ;  pluriel  dude. 

Au  premier  abord  ces  pluriels,  — j'ai  tenu  à  les  citer  à 
peu  près  tous,  —  paraissent  différer  notablement  de  ceux 
à  côté  desquels  je  les  range,  mais  je  crois  qu'il  n'y  a 
qu'une  apparence,  et  que  l'euphonie  seule  est  en  cause. 
Convaincu  que  ces  noms,  qui  renferment  tous  une  idée 
commune,  qui  ont  certainement  le  même  suffire  d'indivi- 
dualisation, parfaitement  net  et  sans  lettre  introduite  par 
euphonie,  j'ai  pensé  que  leurs  pluriels  devaient  avoir  une 
constitution  identique.  Elle  l'est  en  effet,  si  l'on  veut 
admettre  que  les  formes  primitives  sont  : 

Cou,  dad-nde;  anneau,  holonnde;  cachet,  malnde; 
melon,  den-nde;  île,  dud-nde;  front,  tid-nde;  iOTiue^  hed- 
nde;œuf,  wot'od-nde. 

On  voit  qu'avec  l'hypothèse  fort  vraisemblable  d'une 
contraction,  tous  ces  pluriels  auraient  le  même  type  et 
seraient  tous  formés  par  l'agglutination  directe  de  la 
voyelle  e  k  la  racine. 


7.  *—  Suffixe  de  pluralisaJtion  on'i  ou  oi. 

Pour  en  finir  avec  les  suffixes  de  pluralisation,  il  nous 
faut  dire  quelques  mots  du  pluriel  des  noms  en  d.  Mal- 
heureusement je   suis   forcé  d'avouer  que  la  question 
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demanderait  un  supplément  d'information.  En  effet,  lorsque 
j'étais  au  Sénégal  et  à  Ségou,  et  qu'avec  mon  ami  Piétri  je 
recueillais  les  matériaux  qui  ont  servi  à  cette  étude,  j'étais 
persuadé  que  la  langue  foule  était  une  langue  extrêmement 
capricieuse,  et  où  l'euphonie  primait  tout,  — je  l'avais  lu; 
—  aussi  m'avait-il  semblé  reconnaître  des  formes  innom- 
brables de  pluriel,  et  je  n'avais  point  prêté  une  atten- 
tion spéciale  aux  pluriels  qui  nous  occupent  actuellement. 
Lorsque  je  pus  voir  que  le  pular,  loin  d'être  ce  que  j'avais 
pensé,  était  au  contraire  une  langue  très  symétrique,  très 
régulière,  je  regrettai  amèrement  mon  manque  de  docu- 
ments suffisants.  Les  auteurs,  en  effet,  ne  m'en  devaient 
point  fournir  plus  que  je  n'en  possédais.  L'un  parle  à  peine 
des  diminutifs,  et  encore  moins  de  leurs  pluriels  ;  c'est 
Barth,  pour  lequel  les  diminutifs  ont  la  terminaison  el  et 
d'après  lequel,  autant  qu'on  peut  le  deviner,  leurs  pluriels 
seraient  en  o;  mais  un  autre  donne  comme  sufiixe  d'indivi- 
dualisation un\  ce  qui  est  le  pluriel  du  général  Faidherbe 
el  le  mien,  et  comme  suffixe  de  pluralisation  oi. 

J'avoue  que  je  crains  fort  qu'il  n'y  ait  là  une  méprise. 
En  elTet,  d'après  toutes  les  comparaisons  que  j'ai  pu  faire, 
il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait  dans  les  autres  dialectes  une 
seule  terminaison,  ou  pour  mieux  dire  un  seul  suffixe,  qui 
n'existe  dans  le  pular  sénégalais.  Les  proportions  relatives 
seules  diffèrent,  —  et  encore,  je  ne  le  dis  pas  sans  faire 
des  réserves  in  pello^  —  mais  rien  n'est  en  réalité  ni  nou- 
veau, ni  essentiellement  différent.  Or,  il  y  aurait  là  une 
différence  radicale  qui  étonnera  tous  ceux  qui  auront  fait 
les  mêmes  comparaisons. 

Au  Fouta  sénégalais,  je  n'ai  jamais  entendu  comme 
formant  diminutif  que  le  suffixe  el  et  ses  variantes,  et 
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cependant  mon  ami  Piétri  et  moi  nous  sommes  fait  donner 
un  très  grand  nombre  d'exemples,  presque  autant  que  de 
substantifs  recueillis.  Quant  au  pluriel  qui  nous  occupe  et 
dont  nous  nous  écartons  depuis  trop  longtemps,  nous 
avons  toujours  entendu  o^n^  comme  le  général  Faidherbe, 
ogne  sonnant  comme  dans  c  il  cogne,  charogne,  Va- 
lognes,  etc.,  »  c'est-à-dire  avec  le  mode  de  notation  que 
nous  avons  adopté  on\ 

Toutefois,  ce  genre  de  pluriel  s'écarte  tellement  des 
autres,  que  nous  nous  demandons  si  en  dirigeant  notre 
attention  sur  ce  point,  nous  n'aurions  point  noté  la  pré- 
sence d'un  i  ou  d'un  e:on'i  ou  on'e^  peut-être  peu  distincts 
dans  la  prononciation  courante,  mais  pouvant  être  décelés 
par  quelques  artifices  (combinaisons  de  mots  par  exemple). 
N'alely  jeune  génisse,  pluriel  n'alon\ 
Damgel,  jeune  chevreau  mâle,  damkon\ 
Tnkajel,  Vukalely  jeune  enfant,  t'ukalon\ 
Nous  nous  sommes  arrêté  assez  longtemps  sur  ce  suf- 
fixe parce  que,  si  sa  forme  est  réellement  tout  à  fait  diiïé- 
rente  des  autres  suTfixes  du  pluriel,  il  semblerait  qu'il  y 
aurait  là  une  tendance  à  différencier  un  nouveau  genre  en 
dehors  du  genre  hominin  et  du  genre  brute.  Ce  genre 
serait  au  moins  aussi  différencié  par  la  forme  de  son  plu- 
riel que  peut  l'être  le  genre  hominin  par  la  variation  de 
sa  consonne  initiale. 


5.  —  Quelques  remarques  générales  sur  les  pluriels. 

Il  peut  être  utile  de  résumer  brièvement  les  formes  de 
suffixe  de  pluralisation  qui  correspondent  aux  différents 
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suffixes  d'individualisatioD,  encore  que  jusqu'à  aujour- 
d'hui nous  ne  croyons  pas  à  la  possibilité  d'en  lirer  des 
conclusions. 

Au  suffixe  0  hominin  correspond  le  suffixe  de  plurali- 
sation  e. 

Les  noms  formés  à  l'aide  du  suffixe  gai  ont  à  peu  prés 
tous  le  suffixe  e  comme  indice  du  pluriel. 

Les  noms  en  u  se  servent  tous  (moins  un)  du  suffixe  i. 

Les  noms  en  e,  etc.,  emploient  en  grande  majorité  le 
suffixe  e. 

Les  noms  en  i  se  divisent  en  deux  parties  à  peu  prés 
égales  dans  notre  vocabulaire,  Tune  qui  contient  plus  spé- 
cialement les  noms  qui  se  rapportent  le  plus  nettement  au 
règne  végétal,  forment  leur  pluriel  à  l'aide  du  suffixe  e, 
l'autre,  qui  contient  des  noms  très  divers,  emploie  le 
suffixe  e. 

Les  noms  dont  le  suffixe  d'individualisation  est  ol  ont 
tous  i  sans  exception  comme  suffixe  de  pluralisation. 

Les  mois  en  o  non  hominins  et  les  mots  en  a  emploient 
en  grande  majorité  le  suffixe  i. 

Les  mots  formés  à  l'aide  du  suffixe  am  paraissent  au 
contraire  employer  plutôt  le  suffixe  e. 

b)  Nous  avons  signalé  des  pluriels  assez  communs  en 
d'i.  Nous  devons  nous  demander  si  ce  (T  fait  bien  partie 
intégrante  du  suffixe  de  pluralisation,  ou  bien  si,  comme 
nous  l'avons  laissé  supposer  au  début  du  chapitre,  cette 
consonne  n'aurait  qu'un  rôle  purement  euphonique. 

Nous  avons  déjà  brièvement  signalé  la  tendance  géné- 
rale du  fui  à  donner  aux  pluriels  du  genre  brute  au  moins 
une  forme  plus  concentrée  et  plus  accentuée,  plus  nette 
que  la  forme  du  singulier.  U  nous  parait  certain  que  le 
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d'  qui  vient  s'ajouter  au  son  caractérisliqnc  î  n*est  qoe 
racceniualion,  le  renforcement  de  ce  son.  D'un  antre  côté, 
que  l'on  considère  la  généralité  des  pluriels  en  d'i,  et  l'on 
verra,  ainsi  que  nous  l'avons  noté,  que  presque  tous  sont 
formés  par  agglutination  au  mot  complet  et  non  point  à  la 
racine  ;  il  en  résulte  que  très  fréquemment  le  signe,  le 
suffixe  du  pluriel  se  heurterait  avec  une  autre  voyelle,  ce 
qui  est  généralement  évité  en  pular. 

La  consonne  d'  n'aurait  donc  vraisemblablement  pas 
d'autre  but  que  d'éviter  un  hiatus  conformément  h  la  pho- 
nétique fuie,  et  de  renforcer,  de  rendre  plus  nette  la 
voyelle  qui  caractérise  le  pluriel.  11  suffira  de  se  reporter 
aux  exemples  que  j'ai  donnés  précédemment  pour  se 
rendre  compte  du  rôle  que  j'attribue  à  la  consonne.  On  y 
verra,  en  outre,  que  si  le  mot  se  termine  au  singulier  par 
une  consonne,  on  intercalera,  entre  cette  consonne  et  le 
suffixe,  une  voyelle  variable  qui  concourra  au  même  but 
de  donner  plus  de  netteté,  plus  de  saillant  au  suffixe  de 
pluralisation. 

c)  Nous  avons  déjà  rapproché  Tune  de  l'autre  les  formes 
di  et  lit  qui,  à  notre  avis,  n'en  font  qu'une  seule,  di 
étant  la  plus  ancienne,  li  une  simple  variation.  Nous  irons 
maintenant  plus  loin.  En  recherchant  si  le  d  fait  partie 
intégrante  du  suffixe,  nous  sommes  amené  à  penser  que 
ce  d  n'est  lui-même  qu'une  transformation  de  d\  et  par 
conséquent  n'a  qu'un  rôle  euphonique  et  non  point  un 
rôle  constituant.  Entre  d'  et  d  spécialement  joints  à  la 
voyelle  i,  la  diflérence  est  extrêmement  faible  et  ne  con- 
siste guère  qu'en  une  accentuation  plus  nette  et  plus 
franche  avec  le  d.  Une  fois  cette  transformation  de  d*  en  d 
eiïcciuée,  les  Fulbés  ont  poussé  l'altération  plus  loin.  Nous 
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rappellerons  à  ce  sujet  l'eiemple  de  htuio,  herbe.  La 
forme  primitive  était  fudo  ;  un  jour  la  lettre  f  a  été  sup- 
primée et  le  H  légèrement  aspiré,  aussitôt  le  pluriel  est 
devenu  hudeli  (le  k  correspondant  à  A),  comme  si  l'initiale 
eût  été  primitive. 

Si  Ton  se  souvient  du  parallélisme  qui  existe  entre  les 
formes  de  sufQxe  Je  pluralisation  en  i  et  celles  en  e;  si 
ToD  se  souvient  que  les  noms  hominins,  si  bien  caracté- 
risés en  général,  n*ont  point  de  consonne  caractéristique  à 
lear  pluriel,  le  b  provenant  du  suffixe  d'individualisation  et 
n'appartenant  point  à  celui  de  pluralisation  ;  si  l'on  pense 
au  très  grand  nombre  de  mots  qui  agglutinent  directe^ 
ment  e  ou  i  à  la  racine  sans  intermédiaire  d'aucune  con- 
sonne, on  est  porté  à  admettre  la  théorie  que  nous  venons 
de  développer,  et  d'après  laquelle  la  voyelle  seule  est  pri- 
mitive. 

Pour  qui  considère  e  et  i  comme  deux  suffixes  parfaite-» 
ment  distincts,  il  est  impossible  de  comprendre  l'identité 
des  formes  en  e  et  en  i  autrement  que  nous  le  faisons  (1). 

Si  l'on  est  au  contraire  d'avis  que  e  et  t  sont  un  seul  et 
même  suffixe  différemment  prononcé,  cette  conception 
n'enlraine  pas  un  argument  de  plus  contre  notre  manière 
de  voir. 

d)  Une  autre  question  à  se  poser,  c'est  quelle  est  la 
raison  de  la  différence  qui  existe  entre  une  partie  des  plu- 


(1)  On  pourrait  admettre  que  dans  les  roots  qui  ont  d  ou  r  au 
suffixe  d'individualisation  et  d\  d  ou  i  à  la  forme  plutieile,  ces 
lettres  d'y  d,  l  sont  les  restes  des  suffixes  d'individualisation  con- 
tractés avec  celui  de  pluralisation.  Mais  cette  manière  de  voir  n'ex- 
plique pas  les  d'j  d  on  l  des  suffixes  de  pluralisation  des  mots  qui 
ont  un  suffixe  individualisant  en  ^,  n^. 
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riels  qui  sont  formés  par  agglutination  directe  du  suHixe 
de  pluralisation  à  la  racine,  et  l'autre,  qui  est  au  contraire 
formée  par  agglutination  directe  de  ce  suRixe  à  l'ensemble 
du  mot  tel,  ou  à  peu  de  chose  près,  qu'il  est  au  singu- 
lier? Quelle  est  la  plus  ancienne  des  deux  formes  ? 

Encore  que  nous  n'ayons  pas  de  preuves  absolues  per- 
mettant de  décider  la  question  dans  un  sens  ou  dans 
l'autre,  nous  inclinons  à  croire  que  primitivement  le  signe 
du  pluriel  s'agglutinait  à  la  totalité  du  mot.  11  fallait,  en 
effet,  au  début  que  le  nom  fût  bien  caractérisé  et  ne  pût 
être  pris  pour  une  forme  verbale,  et  seul  le  sufiixe  d'indi- 
vidualisation pouvait  remplir  ce  rôle.  D'ailleurs,  le  pluriel 
des  noms  hominins  n'est-il  point  une  indication?  Beaucoup 
de  ces  mots  ont  dû  être  parmi  les  premiers  formés,  et 
cependant  tous  gardent  au  pluriel  la  trace  incontestable 
du  sufûxe  d'individualisation.  La  voyelle  s'est  contractée 
avec  le  signe  de  la  pluralisation,  mais  la  consonne  est 
restée. 

Plus  tard,  lorsque  la  langue  a  été  plus  formée,  lorsque 
un  certain  nombre  de  racines  ont  cessé  de  fournir  des 
dérivés  de  catégories  diverses,  la  tendance  au  raccourcis- 
sement a  pu  se  manifester  sans  danger.  Les  mots  étran- 
gers qui  n'ont  point  de  racines  accessibles  aux  Fulbés,  ni 
de  suffixe  d'individualisation  à  retrancher,  devaient  forcé- 
ment former  leur  pluriel  selon  la  méthode  primitive  qui 
n'altérait  point  leur  physionomie.  Il  en  est  sans  doute  de 
même  des  mots  nouvellement  formés,  comme  nous  le 
voyons  pour  le  mot  fétal^  qui  a  pour  pluriel  fetalad^e^ 
malgré  son  origine  fuie  inJubitable. 

é)  Nous  devons  forcément  nous  demander  actuellement 
s'il  y  a  deux  suffixes  de  pluralisation  parfaitement  dis- 
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tincts,  ce  qui  ne  laisse  pas  de  paraître  un  peu  étrange,  ou 
bien  si,  au  contraire,  nous  ne  nous  trouvons  en  présence 
que  de  deux  prononciations  différentes  du  même  surfixe 
unique.  Nous  n'osons  pour  notre  part  trancher  la  ques- 
tion, et  nous  nous  bornerons  à  noter  quelques  considé- 
rations. 

Il  n'y  a  évidemment  rien  d'impossible  è  ce  que  le  suf- 
fixe ait  été  unique,  et  nous  voyons  tous  les  jours  des  mots 
qui,  selon  les  dialectes  ou  même  suivant  les  individus,  se 
prononcent  avec  un  i  ou  avec  e.  Parmi  les  pluriels  mêmes, 
nous  avons  des  exemples  où  le  général  Faidherbe  a  noté 
uni,  tandis  que  nous  avons  inscrit  un  e  ;  et  nous  trouvons 
des  différences  semblables  entre  le  vocabulaire  de  Henri 
Barth  et  le  nôtre  ;  mais  ceci  n'est  point  un  argument  déci- 
sif et  prouve  seulement  que  les  pluriels  n'ont  pas  la 
rigueur  systématique  qu'on  parait  leur  avoir  parfois  attri- 
buée. La  revue  que  nous  en  avons  passée  permettait  déjà 
de  se  rendre  compte  de  ce  fait,  puisque  nous  rencontrions 
des  noms  appartenant  au  même  groupe  avec  des  pluriels 
différents. 

Plus  importante  serait,  au  point  de  vue  qui  nous  occupe, 
ridentité  de  forme  que  nous  avons  signalée  entre  les  deux 
suifixes  ;  mais  elle  aussi  est  insuifisante  et  fournit  un  ar- 
gument, plutôt  une  conviction,  qu'une  certitude. 

Si  nous  cherchons  dans  une  autre  direction  et  que 
nous  essayons  de  nous  rendre  compte  de  l'origine  de 
ces  suffixes,  nous  ne  trouvons  rien  pour  i  ;  quant  à  a, 
nue  hypothèse  nous  est  permise,  et  nous  pourrions  pen- 
ser que  c'est  tout  ce  qui  reste  de  la  racine  hew-lkew]^ 
doù  hew^de,  être  nombreux;  jumbe  hew-dey  des  gens 
nombreux,  etc. 
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Dans  ce  cas,  et  s*il  n*y  avait  qu'un  seul  suffixe  de  plu- 
ralisntion,  la  forme  la  plus  ancienne  serait  e;  mais,  d'un 
autre  côté,  nous  ne  saurions  oublier  que  les  noms  de 
nombre  jusqu'à  cinq  sont  formés  à  l'aide  du  suflixe  t\  et 
pourtant  ils  doivent  élre  assez  anciens.  Nous  ajouterons 
que  la  langue  des  Soninkés  {Soni-n  t'é),  peuple  qui  a  été 
longtemps  en  étroites  relations,  jusqu'au  XVI®  siècle  envi- 
ron, avec  les  Fulbés,  possède  quelques  pluriels  exception- 
nels, et  que  ces  pluriels,  qui  ne  servent  que  pour  quelques 
mots  restés  monosyllabiques^  sont  en  t. 

Et  à  propoo  d'idiomes  parlés  dans  le  voisinage,  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  remarquer  que  t  est  la  carac* 
téristique  unique  du  pluriel  du  substantif  wolof,  ce  qui 
pourrait  donner  à  penser  que  c'est  l'élément  wolof  qui, 
en  se  mêlant  intimement  à  Télément  poul,  a  introduit  ce 
mode  de  formation  des  pluriels  qui  a  supplanté  l'ancien 
sufOxe  e  ;  dans  ce  cas,  les  Soninkés  n'auraient  pris  leurs 
formes  en  i  que  depuis  leur  arrivée  au  Sénégal  :  conclu^ 
sions  très  hasardées  et  que  nous  nous  garderons  bien  de 
tirer. 

/)  Nous  ne  pouvons  laisser  passer  les  pluriels  sans 
revenir  sur  un  fait  que  nous  avons  déjà  signalé  dans  la 
partie  c  phonétique  >  de  ce  travail. 

On  a  pu  remarquer,  et  le  fait  a  été  noté  par  le  général 
Faidherbe,  que  les  mots  du  genre  hominin  ont  des  régies 
de  commutation  précisément  inverses  de  celles  des  mots 
du  genre  brute.  Cette  variation  inverse  a  été  donnée  avec 
la  forme  des  pluriels  comme  la  caractéristique  de  ce 
genre.  Nous  nous  sommes  suffisamment  expliqué  sur  la 
question  des  sulTixes  d'individualisation,  et  sur  celle  des 
suffixes  de  pluralisation,  pour  que  l'on  comprenne  que 
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nous  ne  pouvons  admettre  à  aucun  litre  que  ces  suffixes 
soient  une  caraclérisliquey  du  moins  au  sens  où  cela  a  été 
entendu  par  d'autres.  En  effet,  dans  ce  cas,  il  faut  faire 
autant  de  genres  qu'il  y  a  de  suffixes  d'individualisation,  ce 
qui  est  absnrbe  aux  yeux  de  tout  le  monde.  Mais  deux 
faits  restent,  qui,  eux,  sont  bien  spéciaux  aux  noms  homi- 
nins,  c'est  l'inversion  des  commutations  de  la  consonne 
initiale  et  la  forme  que  revêtent  les  noms  de  nombres  quand 
ils  se  rapportent  à  un  mot  hominin. 

Tandis  que  l'on  dit  didi^  taii,  nahi^  en  parlant  des  ob- 
jets de  tous  les  ordres,  lorsqu'il  est  question  de  l'homme 
OQ  dit  dido^  iaio^  etc.  En  d'autres  termes,  le  nom  de 
nombre  agglutine  le  suffixe  caractéristique  de  l'espèce  hu- 
maine, et  il  ne  le  met  point  au  pluriel  parce  que  lui- 
même  il  indique  suffisamment  la  pluralité. 

Pour  le  fait  de  la  commutation  des  consonnes,  mon 
compagnon  et  ami  le  capitaine  Piétri  avait  suggéré  une 
explication  qui  de  prime  abord  ne  laissait  point  que  de 
séduire,  mais  qui  était  basée  sur  une  connaissance  insuf^ 
fisante  de  la  morphologie  de  la  langue. 

Remarquant  que  la  grande  majorité  des  noms  bominins 
correspondaient  à  des  verbes  encore  aujourd'hui  en  usage, 
il  en  avait  conclu  que  ces  noms  venaient  de  ces  verbes,  et 
il  les  considérait  comme  des  participes.  Il  notait  alors  cette 
règle  que  le  participe  se  formait  en  changeant  la  consonne 
initiale  de  l'infinitif,  et  qu'au  pluriel  il  reprenait  cette 
consonne.  Mais  avec  sa  manière  de  voir  il  lui  fallait  con- 
sidérer non  seulement  les  noms  bominins,  mais  tout  ce 
que  Ton  appelle  des  adjectifs,  comme  des  participes, 
puisque  tous  ils  correspondent  à  un  verbe  encore  en 
usage,  et  la  règle  de  commutation  inverse  ne  s'applique 
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qu'à  ceux  qui  désignent  l'homme  ;  d'où  la  conclusion  que 
fwir  en  parlant  d'un  homme  est  un  participe,  tandis  que 
noir  désignant  un  cheval  n'en  est  point  un.  Pour  cette 
raison,  et  pour  d'autres  plus  générales,  cette  explication 
doit  être  rejekce.  Nous  n'en  proposerons  point  &  sa  place. 
Nous  croyons,  en  eilet,  qu'il  n'y  a  là  qu'un  procédé  de 
difl'erencialion  sans  aucune  origine  grammaticale.  Le  fait 
n'eu  cbt  d'ailleurs  que  plus  caractéristique  du  genre  homi- 
nin  et  plus  significatif. 


REMARQUES  SU»  LE  SUBSTANTIF 

l'adjectif 

Les  nombreux  exemples  que  nous  avons  donnés  dans  les 
pages  précédentes  et  qui,  réunis,  forment  un  vocabulaire 
assez  étendu,  valent,  je  pense,  plus  que  de  longues  dé*- 
monstrations  et  de  longues  discussions.  Toutes  les  fois  que 
nous  l'avons  pu,  nous  avons  cherché,  en  citant  d'autres 
dérivés  d'ordre  différent,  à  mettre  en  lumière  le  sens  de 
la  racine,  et  cela  non  point  par  amour  pour  l'étymologie, 
mais  bien  parce  que  le  procédé  de  constitution  nous 
paraissait  ainsi  plus  facile  à  faire  ressortir.  Maintenant, 
nous  résumerons  aussi  brièvement  que  possible  les  ensei- 
gnements que  nous  offrent  les  pages  précédentes,  et  nous 
pourrons  ensuite,  plus  aisément,  aborder  l'étude  ou  mieux 
la  discussion  de  l'adjectif. 

Le  substantif  est  essentiellement  constitué  en  pular  par 
une  racine  qui  a,  ou  qui  a  eu,  une  signification  claire, 
quoique  étendue,  et  par  un  suffixe.  Le  suffixe,  qui  était 
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autrefois  Ini-méme  un  mot  racine  ayant  sa  signification 
claire,  indépendante  et  large,  vient  justement  limiter 
l'extçnsion  du  sens  de  cette  racine  et  nous  apprendre  le 
sens  limité  avec  lequel  elle  est  employée  dans  tel  cas,  le 
rôle  qu'elle  a  à  jouer. 

Supposons  un  instant  que  le  pular  soit  encore  au  stade 
monosyllabique,  et  supposons  la  racine  rew,  que  nous 
avons  rencontrée  déjà  dans  plusieurs  substantifs.  Rew  placé 
au  commencerrent  de  la  phrase  avait  la  valeur  substan- 
tive  et  signifiait,  selon  le  sens  général,  le  suivant,  la 
femme  ;  ua  peu  plus  loin  il  prenait  la  valeur  du  verbe  ; 
placé  après  la  racine,  jouant  le  rôle  de  verbe,  il  pouvait 
avoir  une  signification  adverbiale,  et  nous  pouvons,  en 
forçant  la  note,  imaginer  une  phrase  ainsi  constituée  : 
Reui,  rew,  rcw^  et  voulant  dire:  la  femme  obéit  ensuivant, 
ou  suit  docilement. 

Aujourd'hui  il  n'en  est  plus  de  même,  on  ne  peut  plus 
employer  la  racine  rew  avec  celte  signification  élastique 
que  nous  venons  de  signaler,  il  faut  que  dans  chaque  cas 
nous  précisions  le  sens  restreint  que  nous  voulons  lui 
attacher.  Pour  cela  (en  nous  en  tenant  aux  noms),  on  a 
groupé  tous  les  substantifs  en  une  vingtaine  de  catégories 
à  chacune  desquelles  répond  un  suffixe,  c*est-à-dire  une 
racine  vide  qui  devient  la  caractéristique  de  cette  catégorie. 

Du  moment  qu'à  la  racine  déjà  citée  nous  voyons  ag- 
glutiné le  suflixe  wo  ou  o,  nous  savons  qu'il  ne  peut  plus 
être  question  que  de  la  suivante,  la  servante  de  l'homme, 
la  femme  ;  si  c'est  le  suffixe  u,  il  ne  peut  s'agir  que 
de  la  femelle  de  quelques  animaux  comme  le  chien,  le 
léopard,  le  chat,  etc.  Mais  il  est  inutile  do  poursuivre  ces 
exemples. 
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Ce  que  nous  venons  de  dire  est  largement  suffisant  pour 
faire  comprendre  quelle  est  la  haute  portée  de  ces  suf- 
flxes,  que  trop  d'auteurs  ont  méconnus,  n'y  voyant  que  des 
terminaisons  banales  ou  fantaisistes.  Et  il  va  sans  dire  que 
celle  fonction  capitale  du  sufGxe  subsisterait  quand  bien 
même  nous  ne  saurions  reconnaître  le  sens  additionnel 
qu'il  vient  apporter  à  la  racine  pleine,  et  qui  limite,  qui 
précise  le  sens  qu'elle  doit  revêtir. 

Encore  que  notre  liste  des  suffixes  ne  soit  pas  tout  à 
fait  complète,  on  peut  voir  que  le  nombre  des  classes  dans 
lesquelles  le  fui  a  rangé  les  mots  osl  assez  limité,  car  peu 
de  lerminaisons  nous  ont  échappé,  et  nous  croyons  qu'on  ' 
peut  en  compter  en  tout  une  vingtaine  au  plus. 

Ces  notions  précisées,  nous  pouvons  examiner  le  pré- 
tendu adjectif. 

Et  d'abord  quelques  réflexions  générales. 

Existe-t-il  en  premier  lieu  quelque  chose  qui  nous  per- 
melle  à  priori  de  reconnailre  un  adjectif  à  coup  sûr?  Je 
ne  le  crois  pas. 

Au  point  de  vue  du  rôle,  l'aJjectif  est  un  mot  qui  sert  à 
qualifier  le  subslanlif.  Mais,  à  ce  compte,  nombre  de 
substantifs,  et  des  mieux  caractérisés,  sont  des  adjectifs. 
Barlh,  qui  sans  doute  adoptait  cette  définition,  ce  crité- 
rium, nous  a  donné  des  adjectifs  composés  de  deux  subs- 
tantifs, comme  (Tom  t'ede^  maître,  propriétaire  de  cauris, 
c'est-à-dire  riche  ;  gido  aduna^  ami  des  hommes,  du 
monde,  humain,  etc.  El  si  l'on  voulait  pousser  les  choses 
un  peu  à  l'absurde,  on  arriverait  à  déclarer  que  dans  la 
phrase  :  c  Allah,  maître  du  monde,  qui  a  créé  le  ciel  et  la 
terre,  a  envoyé  aux  hommes  Mohammed  son  dernier  pro- 
phète »|  maître  du  monde,  qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre  et 
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son  dernier  prophète,  sont  des  adjectifs  puisque  ce  sont 
des  qualificatifs. 

D'un  antre  côté,  même  dans  nos  langues  bien  plus 
avancées  en  évolution  que  le  pular  et  par  suite  jouissant 
dune  difTérenciation  plus  complète  des  parties  du  discours, 
nous  voyons  à  chaque  instant  l'adjectif  jouer  dans  la 
phrase  le  rôle  de  substantif,  ce  qui  nous  enlève  une  autre 
caractéristique,  celle  d'après  laquelle  Tadjeclif  n'est  pas 
doué  d'une  existence  propre,  mais  seulement  parasite,  ou 
pour  mieux  dire  commensale,  pour  emprunter  une  expres- 
sion d'histoire  naturelle  très  expressive. 

Au  point  Je  vue  grammatical,  l'adjectif  s'accorde  en 
genre  et  en  nombre  avec  le  substantif  auquel  il  se  rap- 
porte, et  c'esl  ici  que  nous  entrons  dans  le  vif  de  notre 
sujet. 

On  ne  pouvait  manquer  de  chercher  cette  règle  en 
pular,  et  on  l'a  trouvée,  en  effel,  avec  une  légère  modifi- 
cation. On  dit  que  «  r  adjectif  poule  rime  avec  le  substantif 
qu'il  quaUfUf  et  c'est  dans  l'euphonie^  dans  un  besoin  de 
Poreille,  que  cette  règle  prend  naissance  ». 

Il  est  évident  que  pour  ceux  qui  ne  voient  dans  les  suf- 
fixes d'individualisation  que  des  terminaisons  banales  et 
quasi  fantaisistes,  l'euphonie  est  la  seule  explication  pos- 
sible de  cette  sorte  de  rime.  Mais  pour  nous,  qui  nous 
faisons  une  tout  autre  idée  de  ces  terminaisons^  cette 
explication  ne  saurait  nous  satisfaire. 


Dr  TAUTAIN, 

Membre  de  la  mission  du  Haut-Niger  {1880-1881 J. 


(A  suitre.) 


GLOSSAK 

zu 
DEGHEPARE'S    POESIEN 

(Siehe  Ueberietzung  :  Januarheft  1887,  pAg.  1-20,  Juliheft  1888,  pag.  235- 

258,  und  Januarheft  1889,  pag.  73-%.) 

iSuite) 


(baheça),  {baheza),  (G  3.)  wenn  du  ihD^  sie,  es  hast,  ....  kiinost; 
letzteres  in  VerbindaDg  mit  al.  2t«  Person  sîDg.  Suppo^it.  futuri 
von  ezan,  Hilfszellwort.  Inch.,  V.  b.  fol  274.  Von  ba  nnd  heça. 

bahiz,  G  5.  wenn  da  bist  ;  von  ba  und  hiz.  S.  b. 

(bal),  ja,  jawohi,  wirkiich,  in  der  That,  recht  ;  dient  zur  Versiâr- 
kung  eincr  Bchauptung;  weil;  bei  Decbepare  meistens  6ay, 
bâufig  aber  auch  ba  geschriebcn.  S.  bay. 

baicira,  (datztra),  G  6.  Ihr  seid  wirkUch  ;  von  bai  und  cira.  S.  b. 

baietare,  (bai  eta  ère),  G.  3.  ja  und  auch  ;  von  bai,  eta  und  ère. 
S.d. 

bailelo,  (bai  lelo).  G  6.  ja  Lelo  ;  von  bai  und  Mo.  S.  b. 

(bail),  (A  6.  6.  G  6.)  auch,  irgend,  etwas;  wer  auch,  wle  auch, 
wo  auch. 

balta,  A  3.  3.  er,  sie,  es,  man  ist  wirkiich  ;  das  heisst  ;  franzôs.  : 
c  c'est-a-dire;  »  weil  er,  sie,  es,  man  ist;  von  bai  un  da. 

^-baitan).  Partikel,  welcbe  zur  Bildung  des  Locat.  bei  Personen 
dient. 

baitate,  F  6.  er  sie  es  kann  ja,  môge  ja,  wird  ja  kônncn,  wird  ja 
sein;  von  bai  und  date.  S.  b. 
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(balteça),  (baiieza)  (A  6.)  er,  sîp^  es,  man  kaon  es  ja^ ...  mag  es 
ja;  voD  bai  tind  deçà.  S.  b. 

baitlnçan,  (baitinzan),  G  6.  du  warslauch  ;  von  baU  und  (h)inçan, 
S.  d. 

baitira,  Â  3.  sie  sind  wirkUch,  sio  siad  auch  ;  voa  bai  oder  bail 
aud  dira.  S.  d. 

(baithan).  Enduog  des  Locativs  bei  Persoaen;  regiert  biufig  den 
Genitiv  possess.  S.  aach  baitan  und  baytan. 

baita,  (A  3.)  B  1.  er  hat  es  ja  ;  von  bat  und  du.  S.  b. 

baitu  te,  {baituie),  A  3.  sie  haben  es  wirklich,  weii  ^ie  es  haben  ; 
von  bai  und  dute.  S.  b. 

baldin,  G  5.  wenn  ;  auch  balin  gescbrieben. 

baledi,  D  8.  wenn  er,  sie,  es,  man  es  (baben)  kann,  ....  es  hat, 
....  es  ist,  ....  es  sein  kann;  von  ba  und  ledi.  S.  b. 

balego,  G  3.  cr,  sie^  es^  man  war  ja,  ...  blieb  ja  ;  von  6a  und  lego. 
S.  b. 

balentia,  D  6.  der  Muih,  die  Heldenihat  ;  (balenzia  f). 

(balin).  wenn. 

(baliDba),  (baUmba)^  (E  7.)  wenn,  wenn  doch  ;  von  balin  und 
6a.  S.  d. 

balinbanynz,  {balinbaninz),  E  7.  wenn  ich  (doch)  wâre;  von 
6a/m6a  und  nynz.  S.  b. 

balinetan,  G  8.  D  â.  4.  5.  G  1 .  wenn  buchstâblich  :  «  In  wenn  ;  » 
Local iv  der  unbest.  D.  von  balin.  S.  d. 

(balit),  (E  3.)  wenn  sie  sie  œir  batte  (Inch.  V.  b.  foi  103:  baléit)  ; 
siehe  6a  und /i<;  vielieicht  fiir  bali(t)z.  wenn  sie  (die  Antwori) 
wâre  ;  —  von  6a  und  U{t)z.  S.  b. 

(baliz),  (D  7.  £  3.)  wenn  er,  sie,  es,  man  wàre  ;  wenn  es  gâbe. 
von  6a  und  Hz.  S.  b. 

(balutOf  (G  6.)  wenn  sie  es  kônnten  (in  Verbindung  mit  {h)a[); 
alleinstehend  :  wenn  sie  es  bâiten.  Von  6a  und  lute.  S.  b. 

balyaqui,  (baliaki),  E  3.  wenn  sie  es  wûsste,  ...  kennte;  von  6a 
und  lyaqui.  S  b. 

bana,  B  2.  G  7.  8.  D  2.  3.  7.  8.  8.  8.  E  i.  5.  F  8.  G  6.  jedoch, 
aber,  jeder;  eUabana:  soaber;  bana  nicez  oguenic  :  jedenfails, 
sei  ich  schuidig  oder  nicht.  , 

10 
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banadi,  E  8.  F  6.  wenn  ich  bin, ...  werde^  ..  kann  ;  Ton  ba  nnd 
fiait.  S.  b. 

(baneça),  {baneza),  (E  5.)  wenn  ich  es  bMte  ;  Ton  ba  nnd  neça, 
S.  b. 

baneguyon»  (banegion),  F  6.  ich  machte  es  ihm,  ich  stellte  ihr  fn 
der  Tbat  ;  von  ba(i)  und  negvyon.  S.  b. 

banença,  {bwMnza),  E  3.  dass  sie  mich  gewiss  h&tte  ;  Ton  ba{i) 
nnd  nença.  S.  b. 

(banançaçtt),  (banenzazu),  (D  5.)  wenn  Ihr  (sing.)  mfch  hâttet  ; 
von  ba  und  nençaçu,  6.  b. 

(banengo),  (G  1.)  wenn  ich  ihm  wâre,  ...  bliebe;  von  6a  nnd 
nengo,  S.  b. 

(banengnidlo),  (banengidio),  (E  i.)  wenn  tch  mlch  ihr  machto  ; 
von  ba  nnd  nenguidio.  S.  b. 

(banarra),  (F  2.)  ich  kônnte  sagen  ;  von  ba(ij  nnd  nfrra.  S.  b. 

(baninz),  (E  3.)  wenn  ich  wâre  ;  von  ba  nnd  tunz.  S.  b. 

baniz,  (G  5.)  El.  wenn  ich  bin  ;  von  ba  nnd  niz.  S.  b. 

banc,  B  3.  D  1.  5.  8.  E  1.  F  8.  als,  denn;  bei  B  S.  scheint  lehen 
(s.  d.)  ergânzt  werden  zn  mûssen,  denn  der  Sinn  ist  :  c  eber 

als.  » 

(banu),  <E  8.)  wenn  ich  hâtte^  ...  haben  wûrde;  dass  ich  doch 
batte;  von  6a  nnd  nu,  S.  b. 

baauQU,  (6anazti),  G  2.  wenn  Ifar  mich  babt  ;  von  6a  und  nvçu. 

S.  b. 
banynçande,  (baninzande),  B  6.  ich  kônnte  gewiss  sein  ;  von 

ba(i)  und  nynçande.  S.  b. 

banynz  (baninz),  E  6.  F  1.  wenn  ich  wSire, ...  war  ;  von  6a  und 
nynz,  (ninz).  S.  leizteres. 

baque,  (bake),  A  3.  Friede;  Iritein:  c  pai.  «  Radical  von  baquetu 

baquece  :  anssôhnen. 
baqueguiçaçu,  (bake  egizazu),  D  5.  machet  doch  Frieden  !  von 

boqne  und  eguiçaçu^  (S.  b.),  wenn  man  niobt  baque  gwçaçu  (S. 

auch  ietzteres).  versôhnet  uns  1  lesen  muss. 

baciaia,  {bakia)y  G  7.  den  Friedeo  ;  Âccns.  sing.  d.  b.  D.  von 
baque,  S.  d. 

baraaoazi,  (barazicarii,  A  8»  Mittagsmahbeit^  Diner. 
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barqha,  {barkha),  6  1.  Begriff  des  Vergeben'â,  Veraeiheo's,  Be> 
gnadifen's,  Verschooen's,  Schonen's  ;  hier  aïs  Imperativ  (ohne 
Hiirsceiiwort)  verkûrzt  von  barqhatu,  barqhace.  S.  d.  —  Vgl. 
latein:  c  parcere.  > 

barqhamendu,  (batkkafnendu),  B 1.  D  4.  Verzeiliung,  Vergebang, 
Begnadigang. 

barqhatu,  (barkhaiu),  B  2.  verziehen,  vergcben,  begnadîgt  ;  Par- 
ticip.  perfecti  ;  Tofinitiv  :  barqhace,  des  Begriffs  barqha.  S.  d. 

barqhaturic,  {bnrkhaturik),  C  7.  verziehen,  vefgebeo,  begoadigt, 
verscboDt  ;  Partitiv  von  barqhatu.  S.  d. 

basco,  {basko)y  G  6.  Baske  ;  steht  fur  guskaldun, 

bascoaCy  {baêkoàk)^  A3.  G  5.  die  Baskeo  ;  Nomln.  passiv.  plur. 
d.  b.  D.  Toa  baico,  S.  d. 

bascoeo,  (baskoek),  A  3.  die  Basken  ;  Nomin.  acli?.  plur.  d.  b.  D. 
von  baseo.  S.  d. 

bat,  (A  3.  3.)  B  2.  3.  4.  6.  6.  D  6.  8.  £  2.  eio  ;  Zahlwort  ;  bat 
bedera  :  jeder. 

bat,  E  3.  Begriff  des  Vereineo's,  ZusammeDkommen's^  sich  Be- 
gegnen's  ;  Parlic.  perf.  bat{h)u,  Inflnit.  boa  :  verejneo  ;  hier 
verkurzl  wegen  des  Potentialis  banadi. 

batac,  ibatak),  B  2.  der  Eisa.  Nomia.  activ.  siog.  d.  b.  D.  von 
bat  :  eio.  S.  d. 

bataren,  E  i.  des  ^oeD,  der  Ëinen;  Oeait.  possess.  sing.  d.  b. 
D.  TOD  bat  :  eia.  S.  d. 

batbedera,  A  5.  eÎD  jeder,  eioen  jedea;  hier  Accusât!?;  von  bat 
Dud  bedera.  S.  b. 

batbederac,  ibatbederak),  B  1.  ein  jeder.  Nomin.  activ.  sing.  Ton 
batbedera.  S.  d. 

(batec),  {batek),  (E  3.)  ein(er),  eine,  ein(e6)  ;  Nomin.  aci.  d.  unb. 
D.  von  bat.  S.  d. 

bategatic,  (bategatik),  A  ^.  F.  8.  einem  zu  liebe,  um  einen,  fur 
eioen,  ani  eîner  willen  ;  von  bat  und  gatic.  S.  b  ;  mit  eingescho- 
benem  e,  wenn  bâte-  nicht  als  verkûrzter  Genitiv.  possess.  von 
bat  {baten)  zu  versteben  ist. 

batan,  (A  5.  F  8.?)  C  8.  0  1.  7.  eines,  einer;  Genii.  possess.  von 
bai.  S.  d. 
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(batendaco),  (batendako),  fur  einen  ;  Genit.  adject.  d.  nnb.  D. 
iD  Verbindung  mit  dem  Genit.  possess.  von  bat:  eîn.  Seltene 
HâufQDg  zweier  Geniiivendangen  ;  ohne  Zweifel  wegen  der 
Schwierigiieit  die  Endung  daco  oder  taco  uniniiielbar  an  das 
Wort  bat  dnzafûgen. 

batere,  A  3.  G  8.  8.  E  5.  (in  Begleilnng  einer  Verneinong  ez, 
ecin,  etc.)  keiner,  keinerlei,  keineswegs;  bachsiâblich:  <  anch 
einer  nicht;  >  ohne  Négation  (G  8.)  anch  nur  einer;  von  bat 
und  ère.  S.  b. 

batetan,  E  2.  in  einem,  an  einem  ;  Locat.  d.  unb.  D.  von  bat. 

S.  d. 
bateyarrira,   {bateiairira{t)),  Â    6.  nach  dem  Tanfstein  hin. 

Directiv.  sing.  d.  b.  D.  von  bateyarri.  S.  baiheyarria. 

(bâtez),  (G  «3.  F  6.)  auf  einem,  mit  einem,  dnrch  einen.  Instm- 
mentalisvon  bat:  ein. 

(bathey),  (bathci),  (Â  6.  6.)  Taufe. 

baiheyarria,  (batheiarria),  A  6.  der  Taufstain.  Nomin.  passiv. 
sing.  d.  b.  D.  von  baiheyatri  :  Tanfstein  ;  von  bathey  und  arri. 
S.  b. 

(batzu),  (A  3.)  einige;  von  bat  (S.  d.)  herzuleiten. 

bay,  {bai^,  A  3.  5.  7  7.  G  3.  D  2.  2.  F  I.  8.  ja,  ja  wohl,  wohl  aber, 
in  Wirkiichkeit,  rechi,  doth  !  vor  dem  Zeitwort  bat  es  hâufig 
auch  die  Bedeulung  von  c  weil  »  ;  bay  etare:  ja  und  auch.  Vgl. 
bai.  —  Bay....  bay  (D  2.)  :  sowohi ..,  als  auch. 

bayçaygu,  (baizaigu),  A  5.  er  ist  es  uns  wirkiîch;  ongui  art 
bayçaygu  :  er  thut  uns  ja  gut(es)  ;  von  bay  und  çaygu.  S.  b. 

(baycinde),  (baizmde),  E  7.  Ihr  kônntet  wohl  ;  von  bay  und  dnde. 
S.  b. 

bayoira,  {baizira),  E  7.  Ihr  seid  in  der  That  ;  von  bay  und  dra. 
S  b. 

baydichatacorio,  (baidichatakorik),  F  7.  contrahirt  ans  bayeâ 
und  dichatacoric.  Siehe  beide. 

bayeci,  (baiezi),  G  4.  F  1 .  nur,  ausser  ;  von  bay  und  eci.  S.  b  çue 
bayeci:  ausser  von  Euch  (singul.). 

bayecila,  {baiezila),  E  1.  1.  nur,  ausser,  ausgenommen,  es  sci 
denn  ;  franzôs.  :  c  sinon,  en  dehors,  excepté  ;  »  von  bay  and  eei 
mil  angehângtem  -to.  S.  d. 
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bfliyetare,  (baietare),  (A  5.)  B  8.  G  i  ja  and  anch,  so  wie  anch, 
ebenso  ;  von  bay,  eta  nnd  are  (ère).  S.  d. 

(bayledi),  (baUedî)^  (G  1.)  er,  aie,  es,  man  kônnte  wohl;  es  wâre 
wobl  môgiich  ;  von  bay  nnd  Udi.  S.  d. 

(bayliaqui),  {baUiaki),  (B  5.)  er  kônnte  es  wohl  wissen  ;  von  bay 
nnd  Uaqui.  S.  b. 

(baynençao),  {bainenzak),  (E  7.)  du  kônntest  mich  wirklich  ;  von 
bay  and  nençae,  S.  b. 

baynis,  {bainiz),  G  5.  ich  bin  wirklich;  von  bay  nnd  niz,  S.  b. 

bayta,  {baita),  D  %  8.  er,  sie,  es,  man  ist  wirklich  ;  von  bay  und 
da.  S.  b.  —  Bayta  hat  hie  nnd  da  die  Bedeuinng  von  :  c  auch.  » 

baytagalçu,  (baitagizu),  G  6.  Ihr  (sing.)  macht  es  wirklich;  von 
bay  and  daguiçu,  S.  b. 

(baytaxk),  {baitan),  (F  1.)  in,  bei,  au;  znr  Bildung  des  Locativs 
gebrauchty  wenn  es  sich  um  Personen  handeit;  m  6a|^ton:  bei 
mir  ;  regieri  bâaflg  den  Genit.  possess.  :  ailaren  baytan  :  bel  dem 
Vater.  Sif'he  anch  bailhan,  vaytan  und  baitan. 

basrtara,  (bailara),  F  1 .  gehôrt  lu  den  davorstehenden  ni.  —  Di- 
rectiv  von  baytan.  S.  d.  Ni  baytara:  nach  mir  zu,  nach  meinem 
Hause  hin,  bei  mir. 

(bayteça),  (baileza),  (B  5.)  er,  sie,  es,  man  kann  es  ja  ;  von  bay 
nnd  (Uça,  S.  b. 

baytere,  (baitere),  (  '  8.)  E  5.  G  3.  irgend  auch,  irgeod...,  von 
bayta  nnd  ère  ;  norbaytere  oder  nor  bere  :  irgend  jemand,  (No- 
min  activ  :  norcbaytere)\non  baytere:  wo  auch  immer,  irgendwo, 
wo  auch  ;  ceynbaytere  :  auch  eioige.  S.  letzteres. 

(ba3rtiQa),  {baitiza),  (E  7.)  man  kann  sie  (piur.)  wohl  ;  von  bay 
und  diça.  S.  b. 

baytitiizta,  (baitituzte),  D  6.  sie  (piur.)  haben  sie  (piur.)  wirklich; 
von  bay  and  dituzte.  S.  b. 

bayta,  (baitu),  B  8.  er  hat  ihn,  sie.  es  wirklich  ;  von  bay  und  du. 
S.  b. 

basrtoo,  (baUuk),  G  6.  du  hast  es  wirklich  ;  weil  da  es  hast;  du 
hast  es  ja  ;  voo  bay  und  due,  S.  b. 

(bay  tnçti),  {baituzu),  (A  3.)  weil  Ihr  (sing.)  es  habt;  ist  im  Ori- 
ginal geirenni  geschrieben  ;  von  bay  und  duçu.  S.  b. 
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baytaQuye,  {baitttzvkê),  C  3.  Ibr  habt  es  in  Wabrheff  gebabt;  von 
bay  und  duçuye.  S.  b. 

(baytaqiie),  {baUuke)^  (E  1.)  sie  wird  es  bnben;  toq  bay  and 
duquê,  S.  b. 

bajrtat,  (baitut),  G  7.  ich  habe  es  gewiss  ;  von  bay  and  tftif,  S.  b. 

bearluque,  (be{h)ar  luke),  D  U.  er>  sie,  es,  man  mûsste,  ...sollte; 
von  be{h)ar  und  luqu$.  S.  b. 

beamora,  F  8.  nach  dem  Bearo  ;  Directiv  d.  b.  D.  70t  Bcarno  : 
Beara,  (frûhere)  Provioz  in  Siidfrankreich. 

beça,  (beza),  B  5.  G  6.  er  babe  es;  3^  Pers.  sing.  imperat. 
von  fpan,  Hilfszeiiwort;  alcka  beça  buruya  :  er  erbebe  das 
Haupt. 

beçala,  (bezala),  A  3.  3.  3.  3.  3.  wie,  so  wie,  gleichwié,  als. 

beçanbat,  {bezambat),  D  i.  5.  so  wie,  eine  solcbe  wie,  was... 
belrifft  ;  von  beçain  :  auch,  me,  gleich  wie,  und  bai,  S.  d. 

beocatore,  (bekkatore),  C  5.  5.  G  I .  Sûnder. 

beccatoreac,  (bekkatoreak)^  G  2.  die  Sûnder;  Nomin  pass.  plor. 
d.  b.  D.  von  beccatore,  S.  d. 

beccatoren,  {bekkatoren\  C  6.  D  4.  der  Sûnder.  Genit.  possess. 
plur.  d.  b.  D.  von  beccatore.  S.  d. 

beccatorer,  (bekkatorer),  C  2.  3.  dea  Sfîndern.  Daiit.  plar.  d.  b. 
D.  von  beccatore.  S.  d. 

beccatu,  (bekkatu),  B  1.  F  3.  G  1.  gesûndigt,  gefehit,  verbrocben. 
Particip.  perf.  —  Infinlliv  beccace. 

beccaturio,  (bekkaturik),  C  5.  von  (der)  Sûnde.  Die  Form  ist  der 
Partiiiv  von  beccatn  (s.  d.).  scheinl  aber  bier  fur  einen  der  Âbla- 
tive  :  beccatutarie  (unb.  D.)  :  von  Sûnde,  oder  beccatutie  (sing. 
d.  b.  D.):  von  der  Sûnde,  zu  steben 

beooatntazi,  [bekkatvtan),  B  6.  C  5.  6.  7.  In  Sûnde,  in  den  Sûn- 
den.  Locativ  d.  unb.  und  plur.  d.  b.  D.  von  beccatu,  S.  d. 

beccatuya,  ibfkkatuiû),  C  8.  die  Sûnde;  buchsiâblicb :  c  das 
Gesûndigte,  Verbrochene;  Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  D.  des  Partie, 
perf.  beccatu,  (s  d.),  mit  eige^cbobenem  y  vor  dem  Ariilcel. 

becoatuyac,  {bekkaïuiak),  B  8.  C  7.  die  Sûnde;  Nomin.  act. 
sing.  ;  —  die  Sûnden;  Nomin.  pass.  plar.,  oder  Accusativ  plur. 
d   b.  D.  von  bercaluyn,  8.  d. 


—  155  — 

beooatuyes.  {bekkûluiêz),  A  7.  G  7.  darch,  ûber  die  Sûndeo, 
mit  dea  SûadeD  ;  iDstrum.  plur.  d.  b.  D.  von  beecaiuya.  S.  d. 

b^oi,  {beziik)),  B  5.  D  6.  nar,  nichts  als,  es  sel  denn.  Vgl.  bayêd; 
▼on  bay,  ez,  -ik.  S.  aach  êci,  ~  Pflegt  dem  Worte,  welches  es 
aasnimint,  nacbxostehea. 

bedera,  (A  5.)  B  %.  jeder,  jede,  jedes  ;  oft  mit  bat  :  eJn,  verban- 
den  and  meisions  mit  demselben  zasammengescbrieben  :  botbâ- 
dera  :  ein  jeder. 

bederac,  {bederak)^  B  4.  6.  jeder  ;  Nomin.  act.  tod  bedera.  S.  d. 

(begni),  (begi),  (B  1.)  er,  sie,  es^  man  mâche,  thae,  schaffe; 
3««  Pers.  sing  Imperat.  von  eguin.  S.  d. 

begni,  {begi),  C  4.  (6  i.)  Auge  ;  aaf  Seite  6  1.  gebôrt  es  za  dem 
▼oranstehendeD  yzter.  S.  yz^erbegui. 

(begnia),  (begia),  (G  4.)  das  Ange. 

begnietan,  {begietan),  E  8.  in  den  Augen,  vor  (den)  Augen  ;  Lo- 
cativ  plnr.  d.  b.  D.  yon  begui.  S.  d. 

beguiez,  (begiez),  B  2.  mit  den  Augen;  Instrum.  plur.  d.  b.  D. 
▼on  begui.  S.  d. 

beguira,  {begira),  (A  5.)  B  1.  6.  G  7.  Begriiïdes  Schauen's»  Wa- 
cben*s,  Sorgen's,  Bewahren's,  Behalten's  ;  Instrum.  sing.  d.  b. 
D.  von  begui  (s.  d.)  ;  buchstâblicb  :  c  das  Auge  dahin  !  »  Badical, 
wegen  des  Imperalivs:  •  er  bewahre,  man  behalt  im  Auge!  » 
(B  1.  6.  G  7.  obne  Hilfszeitwort)  verkûrzt^  von  beguiratu.  Partie, 
perf.  —  Infinit.  :  begmrace  :  behûten,  ûberwachen. 

beguireçan,  (begirahezan),  A  5.  dass  er  dich  bebûte, ...  bewahre; 
von  begvira  und  heçan,  S.  b. 

beguiz,  {begiz),  C  4.  mit  Auge;  Instrum.  d.  unb.  D.  von  begui,  S. 
d.  —  Beguiz  begi:  Auge  mit  Auge,  Auge  in  Auge,  gegenûber, 
vis-à-vis. 

bégayes,  (begiez)^  El.  mit  den  Augen;  Instrum.  plur.  d.  b.  D. 
von  begui,  S.  d. 

bebar,  (A  5.  5.  5.  5.  6.)  B  3.  C  7.  D  t.  7.  7.  ndthig,  nothwendig; 
Begriff  des  Mûssens^  der  Noth  ;  behar  dut  :  icb  muss  (es)  ;  behar 
orduyan  :  in  der  Stunde  der  Notb. 

beharduc,  (beharduk)^  A  6.  G  5.  du  musst  es,  du  hast  es  nôthig  ; 
von  behar  und  due,  S.  b. 
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behardugu,  Â  5.  5.  B  3.  wir  mussen  es,  wir  haben  es  nôthig; 
von  behar  und  dugu,  S  b. 

beharduyan,  {behar  dtitan),  G  6.  welches  da  Dôthig  hast  ;  von 
behar  und  duyan.  S.  b. 

behardayen,  (beharduien),  G  5.  welche  csoôthigb»t;  von  behar 
nnd  duyen.  S.  b. 

beharluque,  (beharluke),  Â  5.  5.  D  7.  er,  s\e,  es,  man  braachle, 
wûrde  brauchen;  mûsste,  wûrdo  mussen;  von  behar  und  luqve. 
S.  b. 

behanian,  G  3.  in  der  Noth^  Dûrftigkeit,  im  Elend  ;  Locat.  sing. 
d.  b.  D.  Ton  behar.  S.  d. 

behartagu,  D  7.  wir  haben  es  nôthig,  branchen,  mussen  es;  von 
behar  und  dtiçu.  S.  b. 

behin,  D  (2.)  7.  E  6.  einmal,  (zuuâchstT; 

behlnere,  D  2.  7.  E  3.  einmal,  jemals,  zunàchst;  von  behiu  und 
ère.  S.  b. 

(behinerexahuric),  {behinere  chahurik),  (D  7.)  jeroals  rein;  von 
behinere  und  xahuric,  welche  im  Original  getrennt  stehen.  S.  b. 

belçarl,  {bel(t)zar(),  D  2.  dem,  der  schwarzen,  dunkeln,  Qnste- 
ren  ;  Dativ  sing.  d.  b.  D.  von  bel(t)z  :  schwarz. 

beldnr,  E  3.  Fnrcbt^  Angst,  ângstlich.  BegrifT  des  sich  Fûrchten's. 

beldnrtn,  F  3.  forchtsam  geworden,  geângstigt.  Partie,  perf.  — 
Infinlliv  beldurce.  —  Vgl.  beldur. 

•benedioa,  (benedika),  E  8.  G  5.  BegrifT  des  Segnen's,  Preisen*s, 
gesegnet,  gepriesen  seins;  vcrliûrzt  wegen  des  Subjnnctiv's 
dadila  (G  5.),  resp.  Imperativ's  (mit  ausgelassenem  Hil^zeilwort, 
(ES);  benedicatu,  benedicace, 

beqliaioen,  (bekhaitzen),  V  t.  im  scheel  sehen,  stôren,  eifersûch- 
tig  sein  ;  Partie,  praes.  von  beqhaiUu,  beqhaice  :  scheel  sehen, 
neidisch,  missgûnstig  soin;  von  beqhaiz  ans  begm  gailz  con- 
trahirt. 

beqhataria,  (bekhalaria),  B  3.  derSûnder;  Nomin.  pass.  singul. 
d.  b.  D.  von  beqhalari:  Sûnder. 

beqhatariac,  {bekhatariak),  D  S.  die  Sonder  ;  Nomin.  pass.  pin  . 
d.  b.  D.  von  beqhataria,  S.  d. 

beqhatore,  (bekhatcre)^  Â  7.  B  4.  4.  D  4.  Sûnder. 
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beqhatoreo,  {bekhalorek),  6  4.  die  Sûnder;  Nomin.  actiy.  plar. 
d.  b.  D.  Ton  beqhatore.  S.  d.  Kônnle  aacb  Nomin.  act.  d.  unb.  D. 
sein. 

beqhatoren,  {bikhaloren),  A  7.  B  8.  C  5.  der  Sûnder  ;  Genlt. 
possass.  plur.  d.  b.  D.  von  beqhatore.  S.  d. 

beqhatoiiao,  (bekhatoriak),  D  1.  die  Sûnder;  Nomin.  pa&s.  piar. 
d-  b.  D.  Oder  c  der  Sûnder  »  ;  Nomin.  act.  sing.  d.  b.  D.  von 
beqhatore.  S.  d. 

beqhatn,  {bekhatu),  B  2.  t.  8.  E  2.  F  3.  Sûnde,  gesûndigt  ;  Par- 
tic,  perf.  —  luûuixh  beqhace  :  5ûndigen. 

beqhatnric,  {bekhaturik),  B  4.  D  3.  Sûnde  ;  Partitiv  von  beqhatu, 
(s.  d.),  scheint  (B  4.)  an  Stelle  des  Ablalivs  beqhatutaric  :  von 
Sûnde^  vor  Sûnde,  za  stehen. 

beqhatutan,  (bekhatv^an),  B  1 .  in  Sûnde  ;  Locativ  der  uob.  D. 
Ton  beqhatu*  S.  d. 

beqbatuyao,  {bekhatuiac),  A  5.  B  5.  die  Sûnde;  Nomin.  act. 
sing.  d.  b.  D.,  oder  •  die  Sûnden  >;  Nomin.  pass.  plar.  (aacb 
AccQs.  plar.)  von  beqhatu.  S.  d.  Vor  dem  ArtilLel  ï$\  ein  y  ein- 
g^schobeo. 

beqbatuyaz,  {bekhatviaz),  B  4.  D  3.  mil  der  Sûnde,  darch  die 
i-ûnde,  aas  Veranlassung  d.  S.  ;  Instrum.  sing.  d.  b.  D.  von 
beqhatu,  (s.  d.)  mil  eingesch.  y  vor  dem  Artikel. 

beqbatnyez,  (bekattUez),  A  7.  fur  die  Sûnden,  ûber  die  Sûnden; 
instrum.  pior.  d.  b.  D.  von  beqhatu,  mit  eingescb.  y  vor  dem 
Artikel. 

beqbatozoo,  (bekhatuzko),  G  8.  sûndig,  sûndhaft  ;  Verbindung 
des  Instramentalis  der  unb.  Decl.  mit  dem  Genit.  adject.  d.  unb. 
D.  von  beqhatu.  Dièse  Verbindung  bezcicbnet  den  Stoff,  ans 
welcbem  etwas  bestebt;  z.  B.  urhezko:  golden. 

bera,  D  1.  2.  7.  E  1.  der-,  die-,  dasselbe  ;  er,  sie,  es  selbst^  man 
selbst  ;  D  t.  er,  sie,  es  allein  (7). 

berao,  (berak),  D  S.  4.  G  2.  er,  sie,  es  selbst,  er,  sie,  es  allein  (?); 
Nomin.  act  sing.»  oder  c  sie  selbst,  dièse  seibst  •  ;  Nomin.  pass. 
plar.  von  bera.  S.  d. 

l>6raiit,  E  2.  sp&t,  verzôgert. 

beroe,  (ber{t)ze),  A  3.  3.  3.  B  1.  D  1. 1.  1.  S.  S.  4.  E  7.  F  5.  G5. 
5. 6.  ander. 
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beroeao,  {ber((izêak),  G  5.  die  Andero  ;  Nomin.  pass.  plar.  d.  b. 
D.  Ton  bercê;  waram  hier  berceac  oroe,  anstatt  (berce)  (n'a  f 

bercée,  {ber(t)zek),  A  3.  G  8.  die  Aûderen;  NomiD.  act.  ptor.  d. 
b.  D.  TOQ  berce.  Kônote  auch  NomiD.  act.  d.  aab.  D.  soiD  : 
«  ander.  • 

beroech,  (ber{t)zeeh),  B  1.  ein  anderer  »elbdt;  vun  berce  and  ek. 

S.  b. 
berceguoiao,  {ber(t)ze  guziak),  D  1.  aile  (die)  anderen;  von  berce 

aad  guâae.  S.  b. 

beroen,  (ber(t)zen),  B  6.  der  anderen;  Genit.  possess.  plar.  d.  b. 
D.  von  berce.  S.  d. 

bercer,  (ber(t)zer),  B  5.  G  3.  den  anderen;  Datir  plar.  d.  b.  D. 
von  berce.  S.  d. 

bercerena,  {ber(Ozerena),  E  1.  1.  die  einea  Andern;  von  berce- 
ren,  Genit.  possess.  d.  unb.  D.  von  berce  (s.  d.)  nnd  -a  Artikel. 

beroerenas,  {ber(t)zerenaz),  E  t.  iiber  die,  von  der,  mit  der 
eioes  Andern.  lostram.  sing.  d.  b.  D.  von  bercerena.  S.  d. 

beroerenzat,  iber(t)zeren{t)zat),  Ë  2.  fur  einen  andern  ;  Destin, 
d.  unb.  D.  von  berce.  S.  d.  ;  zat  stehl  In  der  Regel  mil  dem  Ge- 
nitiv  (possess.  und  adject.). 

bercereu,  {ber{tz)eren),  E  1 .  eines  andern.  Druckfehler  fur  ber- 
ceren;  Genit.  possess.  der  unb.  D.  von  berce.  S.  d. 

berceric,  (ber(t)zerik),  G  8.  D  1.4.  E  2.  F  2.  4.  6.  G  5.  ander, 
anderer,  andere,  anderes  ;  Pariitiv  von  berce.  S.  d. 

bercetario,  (ber{t)zeiarik)f  E  3.  von  den  andern,  unter  den  an- 
dern; Ablat.  plur.  d.  b.  D.  von  berce.  S.  d. 

bercia,  (ber(t)zia),  B  2.  D  1.  1.  der  Andere,  den  Andern.  Nomin. 
pass.  nnd  Accus,  sing.  d.  b.  D.  von  berce.  S.  d. 

berciac,  (ber(l}ziak),  D  1.  E  2.  die  Anduren;  Nomin.  pass.  plur. 
d.  b-  D.  von  berce.  S.  d. 

beroian,  (ber{t)zian),  A  4.  in  der  anderen;  Locat.  siog.  d.  b.  D. 
von  berce.  S.  d. 

berciari,  {ber{t)ziari),  D  1.  dem  anderen  ;  hier  :  c  init  dem  ande- 
ren; »  Dativ  sing.  d.  b.  D.  von  berce.  S.  d« 

bare,  A  3.  3.  3.  5.  G.  B  1.  2.  2.  5.  8.  D  2.  i.  2.  4.  4.  5. 7. 8.  G  3. 5. 
sein,  ihr;  selbst. 


berere,  G  8.  efoenso,  aneh,  wenigstens,  selbst  aacb.  Aiskibel  Sop- 

plem.  :  c  siqaîera,  tambien.  >  Von  bera  and  en* 

beretaco,  {berêtako)^  fi  1.  seinig,  fur  seinen,  seine,  seîn>  fur  sieh  ; 
Genit.  adject.  d.  onb.  D.  von  bere,  S.  d. 

berez,  G  1.  ûber sicb  (selbst);  Instram.  von  bere,  S.  d. 

beria,  D  I.  der,  die,  das  Seine,  Ibre;  bier  Accusât,  sing.  d.  b.  D. 
von  berê.  S.  d.  —  Aacb  :  c  derselbe,  denselben.  » 

beriagana,  E  2.  gegen  den  ibrigen,  anf  den  ibrigen  ;  von  beria 

and  gana.  S.  b. 
b^iian,  E  3.  in  demselbeni  in  dem  seinfgen^  ibrigen;  Locat.  sing. 

d.  b.  D.  von  bere,  S.  d. 

beriarequi,  {berianki),  E  2.  mit  dem  ibrigen,  seinîgen.  Social, 
sing.  d.  b.  D.  von  beria.  S.  d. 

bamard,  A  3.  3.  Bernbard  ;  Tanfname. 

bemat,  F  8.  8.  G  3.  Bernbard  ;  Tanfname. 

(barri),  (E  i.  6.)  nen. 

berririo,  (berririk),  E  6.  neu,  neue  ;  Pariiliv  von  berrL  S.  d. 

berriz,  E  4.  von  aeaem,  cenerdings,  wieder,  mit  neuem  ;  Ins- 
tram. d.  nnb.  D.  von  berri.  S.  d. 

bertan,  B  1.  G  4.  E  I.  F  S.  auf  der  Stelle,  sofort,  am  Orte  selbst, 
pldtziicb;  ein  Localiv;  {beretanf). 

bertarlc,  {bertarik),  D  1.  5.  6.  F  8.  auf  der  Stelle,  sofort;  Partitlv 

▼on  bertan. 
bortateao,  (bertuteak),  D  7.  die  Tagend  ;  Nomin.  act.  sing.  d.  b. 

D.  von  bertute:  Togend. 

baryan,  {bérian),  A  3.  itl  dem  ihrOg)en;  Locat.  sing.  d.  b.  D.  von 
bere,  S.  d.  Vergl.  btrian, 

berya^equi,  {beriareki),  E  1.  mit  dem  ihr(ig)en.  Sociat.  biog.  d. 

b.  D.  von  bere.  S.  b.  Vgl.  beriarequi, 
besso,  D  8.  Arm. 
bestoan*  E  1.  3.  in  dem  Arme,  Im  Arm  ;  Locat.  sing.  d.  b.  D.  von 

beiso.  S.  d. 
betbe,  A  7.  C  5.  E  6.  voli,  (an)gefûlll,  erfûilt. 

betberio,  (betherik),  D  1.  voit,  erfûilt;  Partiliv  von  bethe.  S.  d. 

betbi,  B  6.  C  4.  4.  4.  6.  6.  8.  D  S.  2.  3.  7.  E  4.  ^6.)  F  3.  4.  8.  im- 
mer,  stets,  fortdauernd,  immerwàbrend,  ewig. 
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bethia,  B  1 .  G  5.  der,  die,  das  ToUe,  erfûUte.  Nomin.  pass.  sing. 
d.  b.  D.  von  betki,  S.  d. 

betbida,  D  7.  er,  sie,  es,  man  ist  stets  ;  vod  bethi  and  da.  S.  b. 

betbidie,  G  3.  sie  haben  es  forlwâhrend;  yod  bethi  nnd  die, 
S.  b. 

bethiere,  B  5.  5.  D  7.  E  6.  G  1.  forlwâhreQd,  stets,  immer;  von 
bethi  and  ère.  S.  b. 

bett,  E  5.  5.  Immer,  ewig,  fonwâhrend.  Vgl.  bethi, 

bi,  B  1.3.  7.  G  4.  zwei. 

biac,  {biak)y  F  1.  die  zwei,  die  beldeo;  Âccus.  plor.  d.  b.  D.  von 
bi.  S.  d. 

(bici),  (bizi),  (Â  7.  G  3.  F  2.)  lebendlg,  Leben. 

bioian,  (bizian),  D  2.  im  I.eben  ;  Local,  sing.  d.  b.  D.  von  bid. 
S.  d. 

bldcinetenian,  {bizi  zinetenian),  G  3.  indem  dass  Ihr  (plur.) 
lebendig  isvart;  vod  bici  und  Ctnetenian.  S.  b. 

biciniçan,  {bizi  uizan),  A  7.  (wâhrend)  dass  tch  lebendig  bin  ;  von 
bici  und  niçan,  S.  b. 

bloiric,  (bizirik),  F  2.  lebendig;  Pariiliv  von  bici.  S.  d. 

bide,  6  4.  F  6.  8.  G  3.  Weg,  Mittel,  Gelegenbeit,  Pflicbt,  BercChti' 

gUDg. 

bideren,  B  3.  Wegs;  Genit.  d.  unb.  D.  von  bide,  S.  d. 

biderioan,  {biderikan),  F  6.  dazn  (ein)  Mittel  ;  von  biderie^  Par- 
titiv  von  bide  (s.  d.)  und  an,  han  :  dort,  da,  daza  (?).  S.  d., 
auch  biderican  im  Texte  zu  c  Enn  da  bicoa  »  (Iztneta,  Baskiscbe 
Tâûze). 

bidian,  D  4.  auf  dem  Wege;  Locat.  sing.  d.  b.  D.  von  bide,  S.  d. 

bier,  B  7.  den  belden,  den  zweien;  Dativ  plur.  d.  b.  D.  von  bi. 
S.  d. 

bigaren,  E  1 .  zweier  ;  Genit.  possess.  d.  unb.  D.  von  biga  :  zwei. 
S.  Sallaberry  Dict.  29  II  unten. 

bigarren,  B  4.  zweit. 

bihi,  G  2.  Korn,  Weizen. 

bloc,  (biok),  E  6.  F  2.  i.  wir  zwei^  (nous  autres  deux);  Nomin. 
act.  plur.  biee,  mit  Vocalweehsel  o  fur  e,  (Siehe  o.)  Von  M.  S.  d. 
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bion,  E  6.  anser  zwei,  (ie  noas  autres  deui)  ;  Geoit.  pos^.  plor. 

d.  b.  D.  von  bi  (s.  d.);  bien  mit  Vocalwechsel  o  fur  e,  Siehe  o. 
bira,  (D  t.)  F  5.  zwei  und  zwei,  zu  zweit  ;  Dirtciiv  von  bi  (s.  d.) 

luit  dem  Sinne  eiues  Insiromentalls.  Âui  h  BugrilT  de^  Wendeu'», 

Umwenden's;  Radical  von  biratu,  Punie,  perf.  —  Inûnit.  birace: 

umwenden. 

bocen,  {bo(t)zen),  F  1.  im  Laat  geben,  im  Reden;  (Sallaberry 
Dict.  33  I.  botz  :  voix,  Siimme);  Pariic.  pracs.  von  boz,  boce  : 
Laat  geben. 

borchaturio,  (bor{i)chaturik\  D  8.  genôlbigl,  vergewalligt  ;  Par- 
tiliv  d.  Pariic.  perf.  borchalu,  horchace  :  nôihigen 

borchaz,  {bor{t)chaz),  E  f .  F  8.  mit  Gewali,  (desseu)  ungeachtet; 
Instrom.  d.  unb.  D.  von  borcha:  BegrifT  der  Gewdlt^  des  Nôtbi- 
gens. 

bordelen,  G  6.  in  Bordeaux  ;  Locaiiv  von  Bordeaux,  frûber 
<  Bo(n)rdcaulx  >  geschrieben.  Die  Bewobner  dieser  Stadt  heis- 
stn  noch  heuie  c  Bordelais  •.  Man  balte  bordeUtan  erwartfn 
kônnen. 

borrer,  G  i.  Henker,  Scharfrichlor. 

borthiça,  F  3.  raub.  hefiig.  brutal^  stark,  unbeugsam. 

bortiça,  £  3.  rauh,  beftig,  brutal,  stark,  unbeugsam. 

bothereiio,  {botkererik),  B  5.  Gewali,  Machi,  Kraft;  Pariitiv  \on 
bothere:  GeWtilt. 

bttloz,  A  8  bloss,  narkt,  eutkleidet. 

bulazcorxia.  (buluzkorria),  C  3.  der  Nackte,  Entblôssle. 

boluzoorririo,  {buluzJcorririk),  A  8.  D  8.  nackt,  entblôssl  ;  Par- 
iitiv voo  buluzrorri  :  nackt. 

burlacen,  {burlaizen),  E  7.  im  Necken^  neckend,  sich  lustlg  ma- 
cbend,  zum  Besten  habend  ;  Partie,  prats.  von  burlatu,  burlace  : 
nerken,  se  moquer  AufTallcn  muss,  dass  in  Gegenwart  des  Im- 
peraivs  eciçala  die  Furni  nicbt  verkûrzt  ist.  Des  Vermasses 
vegen  ? 

burlatzen,  G  6.  im  sich  luslig  machen.  S.  burlacen.  Dièses  Par- 
tie, praes.  bat  Antheil  au  dem  voranblebenwiea  Hllf:>zeitwort 
draden. 

bumya,  (èunita),  (B  L)  0  â.  D  4.  E  6.  F  4.  7.  G  3.  3.  i.  4.  6.  dur 
Kopf^  das  Haupt,  das  Ende,  die  Parson-y  gure  buruya :  uns  selbst. 
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bere  bamya:  sich  seibst  ;  etie  huruya:  meine  PersoD  (F  4  ).  No- 
min.  pass.  ond  \ccus.  sing.  d.  b.  D.  von  buru:  Kopf;  mit  eio- 
geschobenem  y  vor  dem  Artikel. 

bnruyan,  (buruian),  B  5.  am  Ende,  am  Sehlusse,  au  boot.  Local, 
siug.  d.  b.  D.  von  buruya,  S.  d.  Eingescbob.  y  vor  dem  Artikel. 

bui^uyari,  (buruiari),  D  3.  dem  Haupte;  Dativ  siog.  d.  b.  D.  fon 
buruya.  S.  d.  —  Ohart  guUen  buruyari:  geben  wfr  Acht  aaf  uns 
seibst,  sehen  wfr  uns  seibst  vor.  Vgl.  franzôs.  :  c  chbf.  > 

(buruyaz),  (buruiaz),  A  8.  ûber  den  Kopf,  mit  dem  Kopfe;  In- 
strum.  siDg.  d.  b.  D.  von  buruya.  S.  d. 

baiya,  {buria),  G  3.  der  Kop(,  das  Haopt,  das  Ende  ;  steht  fur 
buruya.  S.  d. 


(-ca),  ('ka)j  Saffii,  welches  den  Prœpositionem  c  m,  mit  »,  d.  h. 
dem  Insirumentalis,  entsprîcfat. 

çabaldurio,  (zabaldurik),  D  8.  ansgebreilet,  ansgestreekt  ;  Par- 
titiv  von  çabaUtu,  çabake:  aasbreiten;  ais  absoioler  AblaUv 
dienend, 

(çabilça),  (zabU{i)za)y  (E  6  )  Ihr  (sing.)  wandelt,  gelit  (hin  nnd 
hrr)  ;  t^  Fers.  sing.  hôfl.  Form,  praes.  indic.  von  ebilU,  ibilU, 
ibilte:  wandeln.  S.  d. 

cacendut,  {ka(t)zen  dut),  F  5.  bat  keinen  Sinn  fur  sicb  aliein. 
Siehe  maradicacendut. 

çagoen,  (zagoen),  B  1.  ^.  erwar,  er  (ver)weilte^erblieb;3t«Pers. 
sing.  imperf.  indic.  von  egon,  egoUe  :  sein^  bleiben.  S.  d. 

çaldun,  (zaldun),  C  1.  Ritler;  bucbstabl.  :  <  der  eiu  Pferd  bat.  » 

<oampo),  (kampo).  Feld,  aussen,  Aeusseres,  Aus&enseite. 

campera,  (kamporait)),  G  6.  6.  binaus,  nach  Aussen  ;  Directîv 
sing.  d.  d.  D.  von  campo.  S.  d. 

canpora,  (kampara),  F  7.  binaus,  nach  Aussen,  in's  Weite.  Siehe 
campora, 

cantatzeoo,  (kantatzeco),  A  3.  um  zu  singen  ;  Supinum  von  ran- 
latu,  caïUatze,  (cantace)  :  singen. 
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eantnya,  {kaniuia),  P  8.  der  Gesang,  das  Lied.  Nomio.  pass. 
siDg.  d.  b.  D.  von  cantu  :  GesaDg.  Eîogeschobencs  y  vor  dem 
Artîkel. 

cipora,  {kampora),  G  5.  hinans^  nach  Aussen  in's  Weite.  Siehe 
eampora.  Troiz  der  Bemerkung  auf  dem  Tiielblatle  stehl  das 
Ztichen'^  hier  fur  m. 

oaptiiiada,  {kapUba  da),  E  1.  1.  sie  ist  die  Gefangene;  von 
captiua:  der,  die,  das  Gefrngene,  und  da:  er,  s\e,  es,  mao  ist. 
S.d. 

çacpiiçat,  (zakitzat),  (G  6.)  D  5.  F  5.  seid  mtr!  t^  Pers.  hôfl. 
Form  sing.  des  linperativ's  von  ezan,  Hilfszeilwort,  mit  iucor* 
porirlem  Dativ  c  mir  ».  H€l  çaquiçat  :  kommi  mir  1 

çaqoizcula,  {zakizkula),  D  3.  môgei  Ihr  (sing.)  uns  sein  !  2^  Pers. 
sing.  bôfl.  Form  des  Imperativ's  von  ezan,  Hiifszwt.,  mit  iacor- 
poririem  Dativ  :  «  uns.  > 

çaqoiztan,  {zakiztan),  X  7.  (G  5.)  dass  Ihr  (siog.)  mir  seid  ; 
2t«Pers.  sing.  hôfl.  Furm.  praes.  des  li;dicativ*s  von  ezan,  Hfszwt., 
mit  iocorporîrtem  Dativ  c  mir  >  und  angehângtom  n  :  dass. 

çaray,  (zarat),  G  6.  Zara(i),  Name  des  Mannes,  welcher  den  Lcio 
erschlagen  haben  soll  ;  vielleicht  nuch  mit:  f  Ihr  foigt,  da  folgst  » 
zu  iibersetzen,  als  2^^  Pers.  sing.  bôfl.  Form  praesenlis  indic.  von 
iarraiki,  aach  iaraitu,  iaraiee  :  folgen,  mit  dem  Âccusativ  {leloa\ 
wie  das  franzoesische  :  <t  suivre;  »  oder  aber  :  «  folgct!  folgc  !  » 
als  Imperativ. 

carcel,  (karzel),  G  3.  Gefàngniss,  Gewahrsam,  Carcer, 

cardenale^  (kardtnalé),  G  1.  Cardinal;  ^pan.  :  c  cardenal.  » 

cargu,  (ilrar(^ti),  B  1.  F  6.  I.ast,  Ladung,  Bûrde,  Auftrag,  Oblie- 
genheii,  Verpflichtung,  Auii,  8orge,  Verantworllichkeit. 

carioqai,  {karioki),  B  1 .  G  5.  theuer,  lieb,  innig,  instândig  ;  Ad- 
verbium  von  cario  :  iheuer. 

(-çat),  {'Zat)y  Endsilbe  des  Destinât,  d.  unb.  D  (nach  Vocalen  und 
dem  Gonsonanten  n). 

çaten,  (zaten),  F  8.  er,  sie,  es,  man  wQrde  sein  ;  conir^hirt  ans 
eaUkian  (zatekian)  :  3  Pers.  sing.  imperf.  condilionallb  von  izan 
Uilfszwt.  S.  Incbauspe,  Y.  B.  r»i  395. 

çathi,  {zathii,  A  8.  Stûck,  Gegenstand,  Umstand^  Ding;  Nomin. 
pass.  d.  unb.  D.,  wegen  hinir. 
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çathioatuya,  {zathikatuia),  B  2.  der  zerslûckte,  zerfleischte,  zer- 
risseoe. 

çatlcatorio,  {zatikaiurtk),  C  2.  zerrisseD^  zertrûmmert  ;  Purtitiv 
des  Partie,  perf.  vod  çatkatu,  çaticaa  :  ia  Sliicke  schlagen,  zers- 
tûckeD^  zertrûmaiern. 

(çaucu),  (zauku),  (D  4.)  er  bteiht  eâ  ihr,  er  hi  es  ihr;  3  Pers. 
sÎDg.  pracs.  indîc.  von  egon  :  hleiben,  sein,  weilen,  mit  incorp. 
Dativ:  c  ihm,  ihr.  »  S.  Incb.,  V.  B  fol.  335,  links  oben;  vgl. 
zâyo;  (çaucu  steht  wohl  fur  çauco.) 

çande,  (zaude),  F  t.  6.  Ihr  (siog.)  bleibt;  S  Pers.  bôfl.  Form  praes. 
indic.  und  imperat.  von  egon,  egoiie,  S.  d. 

çauden,  (zauden),  E  7.  Dass  Ihr  (sing.)  bleibt  ;  von  çaude  and-n. 

S  b. 
çauri,  (zauri),  FI.  1.2.  verwandet,  wand,  verletzt,  aufgerieben. 

çanxiac,  (zauridk),  B  %.  die  Wanden,  Verlelzungen  ;  Accas.  plur. 
d.  b.  D.  von  paurt.  S.  d. 

çauziera,  {zauri  ère),  D  8.  auch  vertetzt^  wand  ;  von  çauri  and 
rre,  S.  b. 

çauriz,  (zauriz)^  B  i.  mit  Wande,  Verletzung;  Instrum.  d.  unb. 
Dccl.  von  çauri,  S.  d. 

causa,  {)cau$a,  fur  gavça),  A  3.  3.  B  (î.)  6.  8.  (die)  Ursache  ; 
causa  gabe  :  ohne  Ursache,  grundlos. 

oausaz  (kausaz).  B  2.  ans  dem  Grnnde,  aus  (der)  Ursache,  darch 
(die)  Ursache  ;  Instrum.  d.  unb.  und  siug.  d.  b.  D.  von  causa. 
S.  d.  ;  heyen  causaz  :  um  derelwillen. 

cautela,  {kautela),  G  I .  die  Yerschlagenheit^  Lisl,  VerschmiUiheit, 
Spitzfindigkeit. 

(çautzu),  izautzu),  A  3.  es  ist  Ihoen  (sing.)  ;  3  Pers.  sing.  bôfl. 
Form  praes  indic.  von  izan  Hilfszwt.  mit  incorp.  Dativ  :  «  Ihnen  t 
(>ing.)  Laburt.  Dialectl 

çayca^  (zaika),  G  1.  er  bat  es  dir.  Die  Form  ist  nicht  zu  fioden, 
scheint  aber  die  3^  Pers.  sing.  praes.  indic.  von  e{d)uki  zu  sein; 
gewôhnlich  zaduka,  bei  Lardizabal,  fol.  17  II,  zanca:  te  liene  à 
li  mismo.  S.  ûbrigens  die  Analyse  von  çaycala. 

çaycala,  (zaikala)^  F  3.  dass  es  ihm  \s\\voaçayca  (fur  çayo,  plnr. 
çayzca  ;  v.  Eys,  G.  fol.  4â7),  3  Pers.  sing.  praes.  indic.  von  izan 
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fiilfszwLy  mit  ÎDCorp.  DatW:  «  ihiu,  »  —  and  angebângtes  -(a: 
das».  S.  d.  —  Wegen  der  Endsilbe  -ca  {-ka)  s.  auch  v.  Eys,  6. 
fol.  ita  oben. 

(çayça),  (zaizu),  (F  4.)  es  Ut  Each  (siDg.);  3te  Pers.  sing.  praea. 

iiidic.  des  Hilfszwts  «  sein  *,  mit  iacorpor.  Dativ  :  «  Eacb  » 

(sing.). 
(çaydau),  {zaidaa),  (G  t.)  dass  er  mir  isl;  3  Pers.  singal.  praes. 

iodic.  des  Hiifsw.  c  sein  >,  mit  incorpur.  Dativ  :  c  mir  »  und 

aogehâDgteui  -n  dass  ;  voo  çayty  noter  Erweichang  des  tind 

und  Einscbiebang  eines  -a-. 

çaydanyan,  {zaidanian),  G  2.  ia  dem  dass  cr  mir  ist  ;  Locativ 
sing.  d.  b.  D.  vod  çaydan  (s.  d.)  mit  eiDgeschobenem  y  vor  dem 
Anikel. 

(çaye),  {zaie),  (D  S  )  er,  sie,  es,  man  ist  ihnen  ;  3  Pers.  sing. 
praes.  indic.  von  içan,  içatê  :  sem,  mit  incorp.  Dativ  :  c  ibnen.  » 

çayenic,  {zaienic),  D  8.  welcber  ibnen  ist  :  Partiliv  vod  çayen  : 
çaye  (s.  d.),  mii  :mgoliàDgtcm  Relativ.  pronomen  -n.  S.  d. 

(çaygu),  (zaigu)^  (A  5.)  er  ist  uns;  3  Pers.  sing.  praes.  indic.  des 
Hjir>zw.  «  sein  »,  mit  incorp.  Dativ  :  <  nns.  • 

(çayt),  (zait)^  (D  8.  F  t).)  er,  sie,  es,  man  ist  mir  ;  3  Pers.  sing. 
praes.  indic.  vou  :  «  sein,  •  mit  incorp.  Dativ:  c  mir.  » 

Qay teyen,  (zaiteien),  G  5.  dass  Ibr  (gescbrieben  werden)  Icônnt  ; 
hier  wobt  2  Pers.  sing.  hôfl.  Forro,  praes.  oder  futuri  potentiatis 
vou  :  <  sein.  »  Ygi.  aucb  t  Pers.  plur.  des  Potential  und  In- 
rb:iuspe,  V.  B.  fol.  179:  zàitian,  zditeyen;  —  çayteye  mit  ange- 
hângtem  -n  ;  duss-  S.  d. 

(-ce),  {ze-),  (E  6.)  klein  ;  vor  -a  (aydaçu  fur  eguidaçu)  das  -« 
ÎD  -t  ûbergegnngeu  ;  aucb  che,  ihehe;  s.  van  Eys,  D.  fol.  79  II, 
nulen. 

cebat,  {tzebaf),  F  6.  gebôrt  zu  dem  davorstebenden  othoy,  S.  othoy- 
uhal. 

(cedin),  (zedin),  (D  8.)  dass  er  war;  3  Pers.  sing.  imperf.  indic. 
und  subjunct  von  edin,  Hilf^zeilwort. 

cegatio,  Uegalik),  E  8.  warum,  wessbatb  ;  aucb  cergatie  gescbrie- 
ben ;  voo  cer  nnd  yatic.  S.  b. 

(cen),  (zen),  (6  4.)  gebôrt  za  dem  voranstebenden  aytor,  S.  aytor- 
eetiduî. 

11 
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oenaonfiany  {zênakusan),  B  2.  Ihr  (sing.)  sahel  ihn  ;  2  Pers.  pliir. 
hôfl.  Form,  imperf.  iodic.  von  ieu$i,  icuite:  Beben. 

oenandela,  (zenaudela),  F  i .  Dass  Ihr  blieb(e)t,  war(e)l  ;  2  Pt  rs. 
sing.  hôfl.  Form,  imperf.  indic.  von  egon,  egoUe  (s.  d.)  ;  cenau- 
den  (fur  cmaunden,  van  Eys,  G.  fol.  156)  mil  angehângtem  -to  ; 

dass.  S.  d. 

(oanbait),  (zembaU),  (A.  6.)  etliche,  elwelche,  einige. 

oenbaitere,  (zembait  ère),  A  6.  auch  etliche,  einige  auch  ;  von 
cenbait  and  ère,  S.  b. 

cenbatetan,  {zembatelan),  B  1.  in  wie  viel(en  Fallen),  wie  oft; 
Loeativ  sing.  à.  unb.  D.  von  cenbat  :  wleviei  ;  es  kônnte  aneh 
ein  Locativ  plnr.  d.  b.  D.  sein,  wobei  das  Substantiv  c  Fâl- 
len  »  zn  ergânzen  wâre  ;  franzôs.  :  <  combien  souvent»  combien 
de  fois.  > 

V.  STEMPF. 

{A  suivre,) 


Eirca  irrrpocvra 

issAi  vm  mmum  m  foriks  tirbaus 

EMPLOYÉES  Dil\S  LES  ÉPITRES  DE  SAINT  PIERRE  DU  NOUVEAU 
TESTAMENT  BASQUE  DE  J.  DE  LEIÇARRAGA  (Bibi.  nat.,  A.  509). 

Dédié  à  sa  mémoire  et  i  celle  de  son  imprimeur  Pierre  Hautin, 
La  Rochelle,  1571,  par  Eoskarazale  Ingles  bat,  31  janvier  1890. 


Il  ne  faut  pas  chercher  sons  la  lettre  B  les  formes  aux- 
quelles on  trouve  préfixée  la  particule  BA,  BAI  (devant  Z, 
bail)  ou  BEI,  employée  soit  comme  allirmaiir  superflu, 
soit  comme  conditionnel  ou  complément  de  baldin,  soit 
comme  explicatif  dans  le  sens  de  car^  puisque  ;  ni  sous 
la  lettre  E  les  formes  qui  ont  le  préfixe  négatif  E  ou  EZ, 
qui  devient  et  devant  Z. 

Une  concordance-dictionnaire  eu  ordre  alphabétique  pour 
tous  les  mots  verbaux,  qu*on  trouve  dans  tous  les  livres 
basques  imprimés  avant  1745,  indiquant  le  dialecte  et 
Fanal} se  grammaticale  de  chacun,  serait  une  aide  plus 
pratique  que  toutes  celles  qu'on  possède  b  présent  pour 
Tétude  de  la  grammaire  basque,  où  la  plus  grande  difficulté 
est  le  verbe,  le  moi  par  excellence  et  plus  digne  d*étre 
ainsi  appelé  dans  TEuscara  que  dans  aucune  autre  langue. 
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LES  ÉPITRES  DE  SAINT  PIERRE 

AvçvE.  2.  Ayez,  imper,  plur.  2%  régime  si iig. 

1.  1.  15,  AuçuE...  sperançd  çuey,  espérez. 

2.  3.  17.  BegiiirAuçuE...,  gardez. 

DEÇA.  4.  qu'il  ail,  imper,  siog.  3**  anxil.  act. 
1.  3.  10.  Beguira  beça  bere  miliia,  qu'il  garde. 
1.  3.  11.  BiLHA  beçii  l^aquea,  qu'il  cherche. 
1.  4.  11.  Administra  beça,  qu'il  ministre. 
1.  4.  16.  Glorifjca  beça  laincoa,  qu'il  gloriGe. 
BEDI.  2.  Qu'il  soi(,  impératif  sing.  3''  auxil. 

1.3.  11.  Itzul  bedi..,y  qu'il  se  détourne. 
1.  4.  11.  Mjnça  bedi,  qu'il  parle. 

Begvi.  1.  Faire,  imper,  sing,  3^  eguin. 

1.  3.  11.  Itzul  bedi...y  Begui  vngui,  qu'il  face  bien. 

BEQVIO.  l.  Qu'il  face,  imper,  sing.  3'  auxil. 

1.  3.  11.  Eia  Iarreiqui  bequiô  iiari,  qu'il  pourchasse. 

BIËCE.  1.  Faire,  imper,  sing.  3®,  auxil. 

1.  4.  10.  Araucz  bercey  administra  biecé,  que...  admi- 
nistre. 

BIETZOTE.  1.  Faire,  imper,  plur.  3%  auxil. 

1.  4.  IP.  Arimac  gommbnda  bieizoie,  que...  recomman- 
deni. 

ÇAIÇV.  1.  Vous  esl.  Indic.  sing.  3*rég.  indirect,  1"  p. 
pi.  auxil. 

1.4.  3.  Asco  içATEGo  çaiçu,..  ceren...  dugun,  nous  doit 
avoir  suffi. 

ÇAIÇVE.  1.  Vous  est.  Indic.  sing.  3*  rég.  ind.,  2*  p. 
pi.  auxil. 
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2.  1.  11.  Abundosqui  administratvrbn  ^tpua,  vous  sera. 

ÇAIÇVEN.  2.  Vous  est.  i.  q.  préc.  relalif. 

1.  1.  15.  Presentatzen  çaiçuen  gratian,  qui  vous  y  est. 

1.  1.  25.  EuANGBLizATV  tçati  çaiçuen  hitza,  qui  vous  a 
esté. 

ÇAIÇVENA.  1.  Vous  est,  î.  q.  préc.  décl.  accus. 

1.  5.  2.  Arthalde  cargutau  eman  çaiçuena^  qui  vous  est. 

ÇAITEZTE.  6.  Que  vous  soyez,  imper.  2«  pi.  auxil. 
izan. 

1.  1.  17.  CoNUERSA  (atteste,  conuersez. 

1.2.  5.  Edifiga  çaiiette...  estes  édifiez. 

1.  4.  1.  Çucc  ère  pbnsatzb  hunez  beraz  harma  çaitezle, 
vous  soyez. 

1.  4.  13.  Alegvera  ÇAITEZTE...  esiouisscz- vous. 

2.  1.  10.  Emplega  çaitezie...  estudiez-vous. 

2.  5.  18.  AuANÇA  çaitezie...  eçagutzban,  croissez. 

ÇAITEZTEN.  4.  Que  vous  soyez,  subj.  prés.  pi.  2"  auxil. 
isan. 

1.  2.  11.  Begvira  çaitezteny  abstenez-vous. 

1.  5.  17.  ÂFFLiGi  çaiiezlen,  que  %'ous  soyez  affligez. 

1.  5.  6.  Humilia  çailezten...,  Iiumiliez-vous. 

ÇAITEZTENÇAT.  5.  Afin  que  vous  soyez.  Subj.  prés.  pi. 
2*  auxil.  décl.  deslinatif. 

1.2.  2.  Harçay  haz  çaiieztençât,  afin  que  vous  croissiez. 

1.  4.  13.  Alegvera  pat7«z/e7i^(,  afin  que  vous  esiouissiez. 

2.  1.4.  Participant  egw^  çaiieztençât,  afin  que  vous  soyez. 
ÇAITVZTE.  1.  Vous  salué,  indic.  prés.  3®  sing.  régime 

plor.  2*  pers.  auxil.  act. 
1.  5.  13.  Salutatzen  çaituzte...  Eliça...  Elegituac. 

CAITVZTEDALARIC.  1.  Vous  exhortant. 

• 

1.  5.  12.  Exhortatzen  çaituziedalaric. 
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ÇAITVZTELA.  i.  En  vous  blasmaat. 

1.  4.  4.  Çuec  gaitZERRAiTEN  çailiiztela. 

ÇAITVZTENA.  1.  Celuy  qui  vous  a.  Indic.  prés.  5*  sing. 
rég.  2«  p.  pi.  decl.  nom.  auxil.  ad. 

i.  1.  15.  Çnoc  DEiTHv  çaitvztena  saindv  dbn  bcçala. 

ÇAITVZTENAREN.  1.  De  celuy  qui  vous  a.  i  q.  préc. 
génitif. 

1.  2.  9.  DEITHV  vkan  çaituzlenaren, 

ÇAITZATELA.  1.  Eslablisse.  (mpér.  sing.  5  rég.  2«  per. 
pi.  auxil.  act. 

1.  5.  10.  Eta  PINÇA  çailzaiela, 

ÇAITZATENÇAT.  i.  Afin  qu'il  vous  esleue.  Sub.  3*  siog. 
rég.  2"  p.  pi.  (lécl.  4esl.  act. 

1.5.  6.  Gom  çaitzalençat. 

ÇAIZCAN.  1.  Qui  deuoyenl  ensuyure.  Indic.  prés.  5*  pi. 
rég.  ind.,  3^  p.  auxil. 

1.  1.  11.  Ethorteco  çnizcan  suffrançàc. 

ÇAIZQVIÇVEN.  1.  Lesquelles  vous  ont  esté  annoncée?. 
Ind.  prés.  pi.  3*  rég.  ind.  2«  p.  pi.  rel.  auxil. 

1.  1.  12.  Orain  çuey  DEPfUNTiATu  içkn  çaizquiçuen  gkuqic. 

ÇAIZTÉ.  1.  Se  Irouuent.  Indic.  prés.  pi.  3*  rég.  ind. 
pi.  3*  p.  auxil. 

1.  4.  4.  Bere  buniâc  estranger  iruditzen  çaizté, 

ÇAQVIZTEiNÇAT.  1 .  A  lin  que  vous  ensuyniez. 

1.  2.  21.  Halscy  iarreiqvi  çaquiztençat.  Sul»j.  prés.  2*  pi. 
décl.  (lest,  auxil. 

J9afCARA.  1.  Qui  sommes.  Indic.  prés.  pi.  1.  Izan,  verbe 
subst. 

2.  3.  2.  Cein  baicara...  Apostolu. 
Çaratezten.  1.  Que  soyez. 

1.  5.  3...  Ëxcmplu  ÇARATEZTEN  bcçala. 
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Çarite.  6.  Voas  esles.  2.  1.   12.  Soyez.  lodic.  2*  pi. 
Terbe  subst.  izan. 
1.  2.  q.  Çucc  ÇARETE  gencratioDe  elegitva...,  estes. 
1.  2.  10.  Oraio  çaretb,  estes. 
1.  2.  21.  Deithu  içan  çarete  eeen,  estes. 
1.  2.  25.  CoNiîERTiTv  içan  çarete,  esles. 

1.  3.  14.  Dobatsv ÇARETE...  estes. 

2.  1.  12.  CoxFiRMATVAc  baçaretc-cre  egvia  hvnetan.  laçoit 
que  soyez. 

ÇARBTELA.  3.  Que  vous  estes. 

1.  1.   18.  Ecen  redehitv  içan  çaretela...  hartutic,  avez 
esté. 

1.  3.  9.  Daqviçvelarig...  deithvac  çarelela^  estes  appelez. 

2.  3.  12.  Eta  LEHiATZEff  çaretela^  Se  vous  bastant. 
.CARETELARIC.  5.  Estans. 

1. 1.  6.  Tristetvag  çarelelaric,  eslaos. 
1.  2.  4.  lIvRDiLTZEN  çavelelaric,  vous  approcbans. 
*1.  2.  20.  KvfUGVîZKf^  çaretelaricy  estans. 
1.  3.  8.  Onhetse  çarelelaric,  aimans. 
1.  5.  9...  FeriDV  çaretelarig...,  estans. 
ÇARETEN.  14.  Soyez.  2«  pi.  verbe  subst.  izan. 
1.  1.  1.  Barreyatvag  (»refm  estrangerey,  estes. 
1.  1.  15.  Çuec-ere  çareten  saindv,  soyez. 
1.  1.  16.  Çareten  saindv,  soyez. 
1.  2.  13.  Çareten  bada  suiet,  soyez. 
1.  2.  17.  Çareten  laincoaren  beMvr.,  craignez. 
1.  2.  18.  Gerbilzariéc,  çareten...  sviet,  soyez. 
1.  3.  S.  Guciac  çareten,  soyez. 
1.  5.  15,  Çareten...  presl  iuardestera,  soyez. 
1.4.  7.  Çareten...  sobre...,  soyez. 
1.  4.  9.  Çareten...  recebiçale,  hébergez.  * 
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1.  5.  5.  Gaztcac  çareten...  sviet...,  gvciac  çareten... 
ÇARETEN  humilitatez...  appaindvac...,  soyez. 

1.  5.  8.  Çareten,  sohre,  soyez. 
ÇARËTËNAZ.  1.  Vous  estes,  décliné,  médiatif. 

2.  3.  17.  \D\jEBTiT\ Ac  çarelenaz,  puisque  vous  en  estes. 
ÇARETENÇAT.  i.  Vous  estes,  décliné,  deslinalif. 

2.  3.  2.  Orhoit  çaretençâl,  \k  fin  qu'ayez. 

ÇARETENBAN.  2.  Décliné,  locatif. 

1.  2.  20.  BuFFETATZEN  çaretcnean^  si  vous  estes. 

1.  4.  12.  Labean  beçala  çaretenean,  quand  vous  estes. 

Çaretenec.  1.  Décliné  nomin.  pi.  actif. 

1.  2.  16.  Liherlatetan  çaretenéc  beçala,  comme  libres. 

Çaretenoc.  1.  i.  q.  préc. 

1.  5.  7.  ViGiTZECo  graliaren  heredero  quide-ere  çaretenoc 
beçala,  ceux  qui  estes. 

ÇARETENONÇAT.  1.  Déel.  gén.  pi.  avec  terminaison 
destinative. 

1.  1.  5.  Verthutean  fedez  beguiratzen  çaretenonçat,  pour 
vous,  qui  estes. 

J9açARRBiTZATE.  1.  iarrciqui. 

1.  3.  13.  Baldin  vnguiari  baçARREiTZATE  ?  si  vous  en- 
suyuez. 

ÇAVDETELA.  2.  2"  p.  pi.  ind.  prés.,  verbe  egon,  rester, 
être. 

2.  3.  12.  Beguira  çaudetela,  en  attendant. 

2.  3.  14.  Hauén  beguira  çaudeleh,  en  attendant. 

ÇAYE.  5.  Rég.  ind.  plur.  3*  sing.  prés,  indic.  auxil. 
izan. 

1.  1.  12.  Eta  REUELATU  içati  çaye,  ausquels  il  a  esté. 

1.  4.  6.  Hiley-ere  euangbuzatu  içan  çaye^  il  a  esté...  aux 
'morts. 
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2.  2.  2.  Anhilz  iarreiquiren  çaye  hayën  insolentiey,  plu- 
sieurs suyuronl. 

2.  2.  17.  Lanhoa  seculacotZBEGuiRATZEN  ^ye,  auxquels... 
osl. 

2.  2.  22.  Haey  heldu  içan  çaye  proaerbio,  leur  est. 

ÇAYEN.  1.  i.  q.  préc.  éUi  relalif. 

2.  2.  21.  Eman  içan  çaym  roanamendu,  qui  leur  auoit 
esië. 

ÇAYON.  1.  i.  q.  préc. 

2.  3.  15.  Hiri  exax  içan  çayôn  sapientiaren,  qui  lui  a 
esté. 

ÇEGOENEAN.  1.  verbe  neut.  irrég.  ego»,  imperf. 
3'  sing.  (lecl.  locatif. 

1.  3.  20  Behia  beha  cegoenean....  quand...,  attendoit. 
CELAniC.  2. 

2.  2.  8.  Hunec  bayén  artean  habitatzen  celaricj  babi- 
taïu. 

2.  3.  5.  E(a  lurrac  consistitzen  celaric^  consistant. 
CEN.  3.  Ind.  imp.  3*  -^ing.  auxii.  -zau. 
1.  1.  10  ËTHORTECo  cen  frjiihz  praphetizatu y  qui  vous  est 
adressée. 

1.  2.  23.  Baina  remettitzen  cen,  se  remettoit. 

2.  2.  15.  Et?  bere  miquitateaz  vencutu  içan  cen^  fut. 
Cenac.  1.  î.  q.  préc.  deel.  loro.  actif. 

1.  1.  11.  SpiritP  propbetiazco  hetan  cefcac,  qui  estoit  en 
eux. 

fiaCBNDVTE.  2.  Suppositif.  2«  pi.  auxil.  uctif. 

1.  2.  16.  ÇARETENéc...  libertatea...'  baeenduUe  heçala, 
ayans. 

1.  5.  3.  Heretagén  gainean  seigroriatzen  bacendute, 
ayans. 
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CENEAN.  2.  décliné,  locat.,  aoiil.  îzaa.  i.  q.  cen  avec 
e  euphonique. 

1.  2.  23.  Ceinec  inicriatzbn  cenean,  quand  on  luy  disoit 
injures. 

1.  5.  20.  Appaincbn  ceviean  arka,...  lorsque  Tarche  s'a[>- 
pnreiloit. 

Centvzten.  1.  Indic.  iinp.  2*  pi.  rég.  pi. 

1.  1.  14.  Centuzten  desiretara,  désira  de  par  ci  deuant 
en. 

CERAVCATENBAN.  1.  décl.  loc. 

1.  2.  23.  Gaizqui  eguiten  ceraucatenean,  quand  on  luy 
faisoit. 

CERAVZQVIGVTELA.  1. 

1.  1.  12.  Guri  ADMiiMSTRATZEN  cerauzquigutela^  qu1ls 
adminisiroyent  les  choses. 

CINETËN.  1.  Ind.  impel*.  2«  pi.  verbe  subst. 

1.  1.  25.  Ardi  EnnEBELATUAc  beçala  çeineten^  vous  estiez. 

CiNETENAG  1.  i.  q.  préc.  décl.  nom.  act. 

1.  2.  10.  CiNETBNAc  ez  pop\lu,  qui  n^esliez. 

CIRADELAUIC.  2.  terniin.  conj.  parlilive. 

1.  1.  11.  Informatzen  ciradelaric^  s'enquorans. 

1.  3.  5.  Suiel  cirudelaric,  en  estant  suieltes. 

CIUADEN.  1.  Ind.  imp.  5*  pi.  auxil. 

1.  3.  5.  Appaincbn  ctrade^i^  s'accouslroyeol. 

CiRADENEY.  1.  i.  q.  préc.  décl.  dat.  pi. 

1 .  3.  20.  Desobedient  ciradeney,  comme  ainsi  soit  qu'ils 
fussent. 

CITVEN.  1.  Ind.  imp.  3""  s.  rég.  pi.  auxil.  act. 

1.  1.  11.  Cenac  declaratzen  a'/u^u,  signifioit. 

ÇVËLA.  1.  ludic.  imp.  3*  sing.  lerm.  conj.,  auxil.  tr. 
vkan. 
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1.  3.  6.  Hura  iaon  j^^itzeh  çuela,  rappelant. 
ÇUEN.  2.  Indic.  irop.  S"*  sing.  aaxil.  Ir.  vkao. 

i.  3.  6.   Sarac  Abraham  obeditzen  çtien  beçala,  obéis- 
soili. 

2.  2.  8.  ToRMENTATZEN  çucH  hete  bibotz,  ailligeoit. 
CVQVEITEN.  1.  Condil.  pass.  5*  pi.  auxil.  Ir. 

2.  2.  21.  Hobe  vkan  çuqueiteny  eust  esté. 

ÇVTENAC.  2.  lodi.  imp.  S"*  pi.  decl.  nom  et  ace.  auxil.  tr. 

1.  3.  5.  Speraoça  çuTENAc-ere  appaincen  ciraden,  espé- 
rantes. 

2.  2.  18.  Egaiazqui  ihesECuiN  çutenac,  ceux  qui  auoyent 
euité. 

Da.  53.  Indic.  prés.  3^  sing.  verbe  snbst.  et  auxil.  intr. 
izan. 
1.  1.  6.  Baldin  behar  bada,  est. 
1.  1.  10.  Da  scRiBATUAf  est. 
1.  1.  24...  Eyhartu  da  eta,  est. 

1.1.  25...  Haiir  da,  est, 

1.  2.  6.  CoNTENiTZEN-ere  da . . .  Scriptnrén,  est. 

1.2.  7.  Hnrâ  da...  principal  egcin  içan  da..,^  est...  a. 
1.  2.  15.  Hunela  da...,  est. 

1.  2.  20...  DA...,  banr  da,  est. 
1.  3.  12.  Beguitbartea  da,  est-ce. 
1.  3.  13.  Nor  DA...,  est-ce. 
1.  3.  17.  Hobe  da...  affligi  çaitezten,  il  vaut. 
1.  i.  7.  Fina  hurdiltzen  da^  approche. 
1.  4.  11.  Baldin  norbeit  minço  badCj  si  parle. 
1.  4.  11.  Baldin  norbeit  administratzen  (rri  iada,  si  mi- 
nistre. 
1.  4.  14...  Rbposatzbn  da,  repose. 
1.  4.  16.  Baldin...  affligitzen  bada^  si  est. 
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1.  4.  17.  Ordij  DA...,  il  est...  bald'in...  hatsen  bada,  s*il 
commeDce...  ceric...  içanen  da...,  sera. 
1.  4.  18.  Baldiii  «ustoa...  salaalzen  bada^  si  est. 

1.  4.  18.  Infidela...  non  comparituren  da?  comparoîslra. 

2.  1.9.  Itsti  DA,  est. 

2.  1.  17.  Haur  da  eue  semé  maitea,  est. 

2.  2.  19.  Sclabo  eguin  içan  da^  est. 

2.  2.  20.  ËGui^r  içan  da,  est. 

2.  2.  22.  Ora  itzuli  içan  da...,  ikucia  itzula  içan  da,  est. 

2.  3.  4.  Non  da,  est. 

2.  3.  C.  Mundaa...  galdu  içanda^esL 

2.  3.  9.  Patient  da,  est. 

2.  3.  10.  Ethorriren  (2a,  viendra. 

Dabila.  1.  Indic.  prés.  3'  sing.  neut.  ibil. 

1.  5.  8.  Çuen  inguru  dadila,  chemine. 

DADIN.  2.  Suhj.  prés.  3'  sing.  auxil.  intrans.  izan. 

1.  4.  17.  Ordu  DA  HAs  dadmiagemendua...  que  le  iuge- 
menf  commence. 

2.  3.  0.  Ez  NAHiz,  nehor  gal  dadin,  qu'aucun  périsse. 
DADINÇAT.  2.  Subj.  prés.  3'  sing.  décl.  termin.  desti- 

native,  izan. 

1.  1.7.  ËRiDEN  dadinçài...j  delà,  afin  que  Tespreuve  vous 
tourne. 

1.  4.  11...  Glorificat  dadinçat  laincoa,  afin  qu\..  Dieu 
soit. 

DADINEAN.  2.  Subj.  prés.  3'  sing.  auxil.  intr.  decl. 
locatif,  izan.  e  euphonique. 

1.  1.  7.  lesus  Christ  aguer  dadinean^  quand...  I.  C... 
sera  reuelé. 

1.  5.  4.  Aguer  dadinean  Pastor  principala,  quand  le  p. 
P.  apparoistra. 
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fiaDAGo.  1.  Demeure  neut.  indi.  prés.  sing.  3'  egoo. 

1.  1.  25.  Hitza  ...dago 

Dagoenari.  1.  à  celui  qu*  est  prest.  ind.  prés.  S*"  siog. 
décl.  dat.  egon. 

1.  I.  5.  lugealzeco  presl  DAGŒNAni. 

DAITENEKA.  1.  Incorruptible  auxil.  poteiit.  fut.  prés. 
3^  sing.  décl.  term.  approxim.  izan. 

1. 1.  4.  Corrump:  ecin  dailenera. 

DAITENEZ.  1.  inénarrable,  auxil.  pot.  Tut.  prés.  S*"  sing. 
décl.  médiatif^  izan. 

1.  i.  8.  Alegrança  zrran  ecin  daitenez. 

DAITENO.  2.  (usquesb  ce  que  soit,  auxil.  neut.  potenl. 
fat.  prés.  5""  sing.  décl.  duratif.  izan. 

1.  i.  13.  lesus  Cbrisl  aguep  daileno. 

2.  1.  J9.  Et;*  arliçarra  iiv^i  daileno. 

BaukQYi.  1.  Sçaii  indic.  prés.  3"*  sing.  rég.   inf.  part, 
prés. 
2.  2.   9.   ...DAQui  launac  fidelen   tenlationelaric  deliu- 

RATZE». 

DAQVIÇVELA.  2.  Vous  s  )il.  Subj.  prés.  3*  sing.,  rég. 
ind.  2«  oers.  pi.  auxil.  iulr.  zun  sufT.  conj.  la  =  quc. 

1.  1.  2.  Gralia  eta  baquc  multiplica  daquiçuela. 

2.  i.  2.  Gralia  et?  baquo  vultiplica  daquiçuela. 
DAQviçvELARtc.   4.   Sçachans,   indic,    prés.    2®  |d.  suiï. 

CODJ.  partit,  jaquiu. 
I.  1.  18.  Daqujçuelaric  ecen...  çaretcUi. 

1.  3.  9.  Daquiçuelaric...  çareiela. 

i.  5.  9.  Daquiçuelaric  ecen  alllictioue  bcrac. 

2.  3.  3.  Daquiçuelaric  ciej  UiraJela... 
Daqvidalaric.  i.  Sçacbant,  suiï.  conj.  pari,  jakiii. 
2.  1.  14  Daquidalaric  ecen...  delà. 
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Darreitzala.  l.Ceux  qui  suyuent,  rég.  dat.  tr.  jarrai. 

2.  2.  10.  Haraguiari  darreitzala. 

Darreitzapcac  1.  Qui  suyuent,  nég.  dat.  tr.  jarraî.  déc. 
D.  p.  act. 

2.  2.  (2.  Sensualitateari  darreitzanac  beçala. 

Datenean.  1.  Quand  il  sera,  décl.  loc.  pot.  fut.  prés. 
verbe  subs. 

1.  5.   6.   Ordu  DATENEAN. 

Datogen.  1.  Que  viennenl,  subj.  3®  pi.  neut.  etor. 
2.  3.  9.  Baina  guciac  emendamendulara  datocen. 
Davde.  Sont,  ncot,  indie.  près.  3^  pi.  cgon. 

1.  3.  12.  Beguiac  iustoén  gainera  beba  daude. 
DEÇAÇUEN.  i.  Vous  puissiez,  subj.  prés.   2^  pi.  rég. 

sing.  auxil.  tr.  vkan. 

2.  1.  15.  Mentione  eguin  aual  deçaçuen. 
DEÇAÇUËNÇAT.  1.  Afin  que  vous  ayez,  subj.  prés.  S*'  pi. 

rég.  sing.  décl.  destin,  auxil.  (r. 

1.  3.  9.  Heretagea  possedi  deçaçuençàt. 

DEÇAQVEEN.  1.  Qu'il  pourra,  pol.  fut.  3«  sing.  auxil. 
tr.  vkan. 

1.  5.  8.  Gein  \mts  deçaqueen  bilha. 

DEÇAQVENO.  1 .  Iusqu*à  ce  que  le  iour  commence,  pot. 
fut.  3^  sing.  auxil.  tr.  term.  durât. 

2.  1.  19.  Egunac  arguitzbn  has  deçaqueno. 
DEÇATENÇAT.  1.  b  fin  qu'ils  glorifient,  subj.  prés.  3«  pi. 

rég.  sing.  décl.  destin,  auxil.  act.  vkan. 

1.  2.  12.  Obra  onetaric  glorifiga  d£(:(i/6n(:â/  laincoa. 

DELA.  7.  Indic.  prés.  3®  sing.,  verbe  subst.  et  aazil. 
intr.  'erm.  conjonct.  izan. 

1. 1.  3.  Laudatu  d^tolaincoa,  soit. 

1.  2.  3.  ficen  benigoo  launaoELA,  que  le  Seigneur  est. 
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1.  5.  12.  Haur  delà,  que  c  esl. 

1.  5.  14.  Baqiiea  delà...,  soit. 

2.  1.  9.  PuniFicATu  içan  Jela^  la  piirificalion. 

2.  1.  14.  Vtzitea  sarri  içtinen  dela^  que  de  bricf  ie  lais- 
scray. 
2.  5.  18.  Ceirji  delà  gloria,  A  luy  soit. 
Den.  9.  Itidic.  prés.  3^  siog.  irrég.  verb.  subs.  et  auxil. 
1.1.5.  Içaleco  presl  den,  le  salut  prest. 
1.  1.  15.  Saiiidu  DEN  beçah,  est. 
1.  5.  15.  Çuetan  den  sperançaz,  qui  esl. 
i.  4.  1.  Bekalularic  cessatu  den^  a. 
1.  4.  2.  Goitico...  den  demboran,  qui  reste. 
1.4.  14...  Heçaz  den  becembatean,  quand  ^  eux. 
i.  4.  14.  Çucçaz  den  becembatean,  quand  b  vous. 

1.  5.  1.  Manifestatzeco  den  gloriàn,  laquelle  sera. 

2.  1.  4.  Munduan...  den  corruptionetic,  qui  est. 
DENÂ.  5.  i.  q.  préc.  décl.  nom.  intr.  et  accus. 
1.  3.  2.  Gonuersatione...  dena,  qui  esl. 

1.  3.  4.  Consistitzen  d^ta,  qui  gist. 

1.  4.    14.   Blaspiiematzen  dena.,,^   glorificatzen  denu^ 
lequel  est  blasmé,  est  gloriùé. 

2.  2.  22.  ËARAiTEN  OUI  detia,  ce  qu*on  dit. 
DENAZ.  1.  i.  q.  précédent  médiatif. 
1.1.  23...  Egojten  denaz,  demeurante. 
DENÇAT.  1.  i.  q.  préc.  destin. 

1.  4.  2.  Vici  dençat,  A  fin  que  vous  ne  viuiez  plus. 
DIEÇOÇUEN.    1.   Subj.  prés.   2«  pi.   rég.  direct  sing. 
auxil.  tr. 

1.  2.  15.  Ahoa  boça  dieçoçtietij  vous  fermiez. 
DIOITELA.  1. 

2.  3.  4.  Eta  DIOITELA,  et  disans. 
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DIRADË.  13.  lod.  prés.  3^  pi.,  verbe  subs.  elauxil.  inl. 
izan. 

1.  1.  10.  hFonuKTv  içan  dirade^  se  sont  enquis. 
1.  2.  8.  ORDBNATu-ere  (/iraeie,  ils  ont  esté. 

1.  3.  1.  BaMinetd  bafzu  hilzaren  desobedient  fraoïRAOE, 
s*il  y  en  a  qui  soyent. 

2.  I.  8.  Baldin  gauça  liaiic  çuetaii  badirade,  ela  abun- 
DATZEN  badirade^  si  ces  choses  sonî  en  vous,  et  y  abondent. 

2.  1.  21.  MiNÇATU  içan  dirade,..  sainduac,  les  saincts  ont 
parlé. 

2.  2.  1.  Falsuacerf"  Içan  dirade^  il  y  a  eu  aussi  des  faux. 

2.  2.  10.  Salsulara  knoiiTËN  diradenen,  et  cbeminenl  en. 

2.  2.  11.  HanJiago  6aDiRADE-ere,  qui  sont  plus  graus. 

2.  2.  12.  Egulnac  dirade.,,^  beraz  deseguinen  dirade^ 
esiaus  faites...  périronl. 

2.  2.  15.  EnnEBELATu  içan  dirad^^  se  sont  fouruoyez. 

2.  2.  17.  HaiM'    iRADE  itbufp  vr  jabeac,  ce  sont. 

2.  3.  7.  Resbruatcric  BEGUIRATZE^  dirade,  estans  gardez 
pour. 

DIRADELA.  3.  *.  q.  préc.  lerraiu.  conj. 

2.  2.  13^  DosTATZEis  diradela  hère  eoganioetan,  prenans 
leurs  esbab  d. 

2.  2.  14.  Maledictionezco  haour  diradela,  enfans  de 
malédiction. 

2.  3.  3.  Ecep  ethorriren  diradela,.,  truffariac,  ebilten 
diradela^  qu'il  viendra...  chetninans. 

2.  3.  8.  Miila  vrlbe...  diradela,  sont. 

DIRADELARIC.  5.  i.  o.  préc.  partitive. 

1.  2.  8.  Desobedient  diradelaric,  et  sont  rebelles. 

2.  2.  19.  Berac  corruptioneuren  scinbo  diradedaric, 
comme  ainsi  soit  que  soyent. 
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DIRADEN.  10.  i.  q.  dirade. 
1.  2.  12.  Mlnco  diraden  gaucetan,  qu*ils  délractent. 
1.3.  1.  Emazteac  sniet  diraden,  soyeot. 
1.  5.  16.  Çuen  contra  hinço  dirad^n  gauçàn,  en  ce  qu'ils 
médiseul  de  vous. 

1.  5.  1.  Diraden  Ancianocy...,  qui  sool. 

2.  1.5.  Diraden  gauça  guciac»  tout  ce  qui  appartient  a. 
2.  2.  1.  Faisuac  içanen  diraden  bcçala,  il  y  aura  des 

faux. 

2.  2.  20.  Retiratu  diraden,  qu'ils  se  sont  retirez. 

2.  3.  2.  Erran  içan  diraden,  qui  ont  esté  dites. 

2.  3.  7.  Diraden  ceruàc...,  qui  sont. 

DIRADENARËN.  1.  i.  q.  préc.  décl.  génitif. 

2.  3.  11.  Guciac  deseguin  beiiar  diradenaren  gaineau 
comme  ainsi  soit  donc  que  toutes  ces  choses  doyuent  estre 
dcflailes. 

DIRADBNAZ  1.  i.  q.  diraden.  décl.  médialif. 

2.  3.  4.  Aitac  loilartu  içan  diradenaz^  que  les  Pères 
ont  dormi. 

DIRADENÇAT.  2.  i.  q.  diraden  décl.  deslinatil'. 

1.3.  16.  Confus  DIRADENÇAT,  afin  que  soyent  confus. 

2.  2.  9.  ToRMENTATu  dirodençàl^  pour  estre  tormentez. 

DITECENÇAT.  1.  pot.  fui.  3«  pi.  décl.  deslinatif. 

1.3.  1.  Irabaz  ditecençat,  afin  (|u1ls  soyent  gagnez. 

BaUnÈZ.  1.  Iiid.  prés.  3»  pi.  auxil.  décl.  médit. 

2.  2.  20.  Hutan  nauassiric  vençut  badiiéz,  s'ils  sont 
vaiucus. 

E.    S.    DODGSON. 

L'on  trouvera  nos  citations  françaises  dans  «  Le  Novveau 

12 


—  182  — 

Testament,  imprimé  (k  Basie)  par  Conrad  Badius,  i56i  >, 
dont  le  texte,  officiellement  autorisé  par  les  pastears  cal- 
vinistes de  Genève,  fut  réimprimé  c  k  Lion  par  Jean  de 
Tournes,  1565  »,  et  c  k  Geneue,  L*Oliuier  de  Henri  Es- 
tienne  M.D.LXV  >,  avec  des  variantes  uniquement  ortho- 
graphiques et  typographiques.  Leiçarraga  a  traduit  ce  texte, 
qui  remplaça  celui  de  Galuin  de  1555,  presque  toujours 
mot  k  mot  (1),  de  sorte  qu'on  y  trouve  une  délinilion 
d'autorité  pour  grand  nombre  de  roots  basques,  dont  rem- 
ploi, chez  Leiçarraga,  est  le  plus  ancien,  en  quelques  cas 
peut-être,  le  seul  que  nous  avons. 

(1)  Cette  opinion  de  2ti.  Dodgton  est  beaucoup  trop  absolue;  il  y 
a  souvent  de  très^grandes  dilférences  entre  ce  texte  français  et  la 
traduction  de  Liçarrague.  (J.  V.) 

(il  suivre,) 


Il  TlIlTilLI  mntî  TOCiLIQOI  IHBO-IDROrlIH 


(SUITE  DES  PREUVES)   (i). 


Â.  Participes  parfaits  féminins. 

J*ai  expliqué  XcXujtuTa  par  *XfXuxyca-a,  aupréâ  de  XcXvxciç 
pour  'XcXvxcoeç.  J'explique  nécessairemenl  les  formes  atliques 
et  néo-ion.  comme  Tcdvcâcra  par  'rcOvcuccr-a,  et  les  formes 
duriennes  (labl.  Héracl.)  comme  t^nytîa  pour  'cppnyFn^a 
*cpfv2yuT3^a  (la  seconde  voyelle  étant  originairement  longue). 

B.  Substantifs  masculins  et  fémininj  en  w;,  u 

Le  vocatif  de  ces  mots  est  en  oT  :  aî^d?,  rtxoiy  de  plus  les 
Domin.  sing.  Aih-û,  Sair^^,  irciOw,  ont  un  iota  souscrit.  La 
conclusion  sûre  h  tirer  de  ces  faits  est  que  pour  les  uns 
et  les  autres  la  finale  était  ««sv;,  et  plus  anciennement 
«ny^,  puis  wr/zÇ,  (cf.  pour  le  consonnanlisme  la  finale  de 
xXaf>  yXr^t;  pour  *x>.i»i^).  C*est  ainsi  que  x^p»;  pour  'r/pwnyf  a  pu 
donner  les  dérivés  suivants  :  iqp«>(x-o$,  ripo>io9-a,  *  lipuiÇ,  ^îç, 
(variante  pure  et  simple  du  primitif)  r^cC-^  (cf.  irXAx'C», 
xp««t^)  r^tv-v},  TipwtTov,  pour 'r^pwfc-tov;  même  explication  pour 

(1)  Voir  le  numéro  de  la  Revue  du  15  janvier  dernier. 
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ipj9ix-oç,  aaicy«-é;  pOUr  *iruGFix-oç,*a«iryF«-o;,auprès  de  ityOw, 

SaYT^ctf,  etc. 

Ce  qui  est  vrai  pour  ^p«»ç  Test  aussi  pour^ûç»  primitive- 
ment *pw^ç;  de  là  les  dérivés  (îoccx-oç,  (îoi-toç,  pot^ov  (cf.  lat. 
bovis,  bovin-u^,  bover-is^  bovil-é).  Explications  analogaes 
pour  les  dérivés  des  mots  en  »  et  »;. 

Hx^  pour  *yix^  explique  aussi  -hxi  pour  'iQx^n(vî),  d'où 
la  presque  certitude  de  la  chute  proethnique  de  n  ou  5 
(cf.  iru6»v  auprès  de  iru8(ô)  comme  finale  des  féminins  en 
ây  5,  u,  à  de  la  première  déclinaison.  Les  éléments  voca- 
liques  complets  sont  restés  dans  les  mots  comme  lat.  aqua, 
silva  pour  *  soiloa  auprès  de  ûXu  pour  *<rocXov;  cf.  copa 
pour  *coC'Va  cLcoq-va;  lupa  pour  *  luc-va  cf.  Xuxoç;  t;e5pa 
pour  *sfvex'va,  sfves-va^  cf.  <npr;Ç,  mal-va  pour  mal'g-va 
auprès  de  fAaXax'î  pour  *  fioXa^-FiQ;  /afta  pour  "  fac-va  *  /ajr-wa 
auprès  de  y «xî  pour  foa-Fy^,  etc. 

C.  Adjectifs  en  ohç;  composés  dont  le  premier  terme  est  terminé 

par  oc. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  explique  la  formation  de  ytXoitoç 
auprès  de  ycX»;,  de  al*o?o;  pour  *al*ot-coç  (cf.  ycXo/io;  et  ycXoToç) 
auprès  de  ai^wç,  etc.  Les  mots  en  oç  contenant  primit.  les 
mêmes  éléments  vocaliques,  s'expliqueront  semblablement  : 

10  Les  adjectifs  comme  ôf*oi-coç  et  ofiotoç  auprès  de  ôf«ôç 
(cf.  aussi  SfiiXoç,  lat.  similis,  xoToç  auprès  du  lat.  qui,  et 
tous  les  analogues;  2«  les  premiers  termes  des  composés 

en  01  comme   ô^t-irôpoç,   oXot-rpoj^o;,  oxoToi-jîopoç,   aoXof-Twwo;, 
yoXoi-^ctfOÇy  j^opot-ÔaXiQÇ. 
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D.  Mots  en  uç  p<Mr  'wç,  *ocvç,  etc. 

Tç  et  «vç  aaprès  des  dérivés  ûnx-oç,  ovix-oç,  ûtx-oç;  ounv-oç, 

W-oç;    Ûtti^-coç,    av«v-oç,    Civ-oç;    9uc-ioç,   vf-«oç;    oui^iov,   ùc^-iov, 

wA-tj,  etc.  (cf.  lai.  suer-iSf  suil-e;  ail.  schwein^  elc).  — 

fiûç,  pufv-oç.    —  î;^ç,  i;^CJt-oç,  «;(9uiv-oç    (cf.   lai.  piscifia  pOUF 
ptSCVifl'U).    —    ir^cxwç,  ircXcx7v-oç.  —  t'a^ç,  T«;fiv-oç.  —  ^p^ç, 


E.  Dérivé»  en  c-uç;  —  ïricç,  ««-toç,  c-coç;  et  en  iv-oç  de«  mots  en  oç 

ma«cu2tn«  et  neutres. 

Iinroç,  iincf-6ç(pOur*îiriroc-\iç,  *îirirFf-wç);  ccpoç,  îcpe-vç;  iropoç, 

«ipc-wç;  Tôfioç,  TOjtu-uç  el  toute  la  série.  —  xP"^®»i  xP'^orftoç 
d*où  xp^f"*«  pour  *xP''aoTQ-toç  el  loute  la  série.  —  O^poç, 
6fpiv-oç.  —  Xi'Ooç  ;  X<9fv-oç.  —  xp^99ç,  XP^aiv-oç  el  lous  Ics  ana- 
logues. 

F.  Dérivés  en  ck^Çj  aX-oç,  up-oç,  nX-o;,  cp-oç,  'p-oç,  ow-oç,  nv-oç, 

fcv-oç,  cv-oç,  des  moto  en  oç  masculins  et  neutres, 

Tcojfoç,  rpoj^aX-oç,  Tpojçcp-oç;  um^oç,  ûicvoiX-^oç,  ûirvTfjX-oç;  voaoç, 
voai^p-«ç,  vo^cp-oç  ;  irovoç,  irovtîp-oç  ;  xparoç,  xparcp-ôç  ;  i^^oç,  èj^p-oç 
pour  *  î;(6fp-o;*.  —  ôpyoç,  ôpyotvoç;  ariyoç  ^  oreyav-oç;  iro6oç, 
iro6fiv-oç,  etc. 

6.  Rapprochements  divers. 

Âyop-a,  ÔTVi-a  pOUr  "ôyvio-a.  —  oocwv;lat.  tfC^pOUr  *acW^W5. 

—  aïOwv,  acGoç;  otlÔrls.  —  ac^v  ;  atc;,  aecv.  —   âXo-;  âXi-,  en  COmp. 

—  àXXoToç  pour  *àXXoc-joç;  àXXi-  en  COHIp.  —  àXocTifîç;  àXc(TTf)ç.  — 
Xf*^;  ôpifi-;  â/«^i;.    —    opyvp-o;;    apyiX-oç.    —  y wy]  ;  pava   pOUr 
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*yFava.  —  ycpcM  ;  ycpop-oç;  ypavç;  yo«cx-oç.  —  Jat-yocvoç  ;  iaifim  pour 
yXoT-oç;  yXia  poUT  *yXFc-a.  —  tj3^o|ui-oç  ;  cîttou  —  FèXatFa;  olivu 

pour  'oeleiva^  et  o/ea  pour  *ol'vea.  — i?X«Tpov;  yiXfxrpiv-^î.  — 

Oapup-({^b>;    0a/icv-aç.  —  ^ov-oç;  G/Bay-aç.  —  Gooç  d'oÙ  ôoûp-o;    et 
9uiXX-a.  —  xaXXoç  ;  xat)Ai.  —  xa7rup-oç  ;  xair'voç  pOUr  *  xairFcvç-oç.  — 

xXoiOiç  nom.  plur.  pour  *xXti0Fcç,  xXciGwcç.  —  xu)cÇ,  lat.  colix.  — 

Xaoç  ;  Xavx-oç.  —  fuvoç  ;  ^voiv-yj  ;  —  fU'r^ç  ;  ptjv-eç.  —  fiéX\j^9Ç  ; 
poXij3Joç,  —  puî-apOUr*p"'^'^*i  *fiufaa-a,  *pvi$-a;  lai.  mUfC-a. — 
vauç;  nam,  viiFi-coç,  vriFi-TTfjç.  —  ÇuXov,  SXt}  (cf.  Çûv,  ovv);  lat. 
Silva  pour  SVilva.  —  Çuf^ç;  Çeyoç;  —  ô^oXôç;  oPtXoç;  —  oxT«; 
oxTo-.  — ouoov;  lat.  Urin-a,  —  ô^^poç;  è^^wpôç.  —  iroOç;  irtiov, 
wfÇôç,  etc.  —  itcp«-yov-u;  mpgv-foffv-a  forme  priroît,    *fOdrvÇ- 

d'où  *-yo«vÇ-,*-<poa(v)a^  ol  * -yootv(w)-  et  par  assimilatioD  ré- 
gressive des  éléments  du  Ç  ,  *  -yoa(v)TT*.  —  ir/irofuti,  civôOvtv, 
ironïc,  elc  ;  irivw.  —  irvip  ;  irûp  ;  —  irpup-a,  le  îota  souscrît  ex- 
pliqué par  irp«*»(,  irpcoiC-oç,  qui  supposent  un  nomin.  'icjmhk- 
—  paircç  probablement  pour  *p«x^««>  cf*  P«X®^»  ^t  pour  l'assi- 
milation XuTrpoç  pour  *  Xu»Fcp-o{  auprès  de  Xoiyo;  (avec  y  adouci 

pour  x).  —  ffTOByiç  pour  *  otob^Fiç;  arofuXno;  —  toirac  ;  Tawe»v-oç, 

pour  le  sens  cf.  humilis  auprès  de  humus.  —  toxoç;  tcxvov 

pour  *  Tfx«v(ç)-ov.  —  Tfvx^î  ;  r^X*^  pour  *  Tc;(tv(ç)-iï.  —  Olbip  ; 
u^cp-oç;   —  C^vov;  oT^vov,  primit.  *  ôt^vov.   —  ^o^vy^;  ^opotyÇ. — 

lat.    hirundo  ;  *x'^^*W^^*  —  wxiFov-oç  dérivé  de  *  wxf-»avç, 

*  ûvc-wiTvç  d'où  «Ifxuç. 

H.  Étymologies  latines. 

Co/umfra  dérivé  de  "  coelunx  d'où  'colung-va^  cf.  j»a- 
{um6e5  pour  * cvalungues  et  ircpiff-rcpa  (même  suffixe  que 
dans  mus'tela)  pour  *  xFtpwiyÇ-Tcpa. 
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FaviUa  pour  *  fag-villa^  *  fac^villa  dérivé  de  fax. 

Repens^  repente,  etc.,  pour  rec-vens,  antécédent  de  re- 
cens. 

Turpis  laid,  pour  Uurc-vis  dérivé  de  torqueo  cf.  torvus 
et  au  moins  par  le  sens  «rpc^Xôç. 

Volupe  pour  *  volvc-ve,  *  voluc-ms  dérivé  de  *  t/o/tiâ;,  qui 
veut,  désire,  c'est  aussi  le^ens  de  volupe  {ut  mihi  vo- 
lup*estf  etc.). 

Paul  REGNAUD. 


lilBLIOGHAPHI!': 


Nyare  Bidrag  till  kaennedom  om  de  Svenska  landsmaolen 
ock  Svenskt  folklif,  sous  la  direclion  de  M.  J.-A.  I.uivdell. 
Stockholm,  1889,  in-8%  livr.  57  el  38. 

Ces  deux  intéressants  nouveaux  fascicules  conliennent 
de  remarquables  travaux  :  1*^  Réminiscences  populaires,  par 
H.  el  E.  :  noms  de  personnes,  personnalités,  dialogue  ; 
S""  Vocabulaire  sur  l'art  aquatique  k  Roslageu,  par  A.  Scha- 
gerslroem  ;  S""  Contribution  au  Dictionnaire  suétiois,  par 
A.  Kock;  4""  Mutations  des  e  et  î,  par  A.  Rock  ;  5""  Carte 
linguistique  du  Soenderjylland  (Jutland),  par  H.-V.  Clausen. 

J.  V. 


Nouveau  Dictionnaire  français-italien  et  italien- français, 
par  B.  Melzi.  Paris,  H.  Le  Soudier,  1889,  in-8^  de 
(ix)-539-561  p. 

Ce  livre  parait  très  recommandahie;  fort  bien  imprimé, 
il  contient  une  matière  consi:!érable  sans  cesser  d*étrc 
aisément  maniable. 
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Dans  sa  préface,  M.  Heizi  dit,  avec  beaucoup  de  raison  : 
<  Notre  préoccupation  constante  a  été  de  réagir  contre  une 
tendance  aussi  générale  que  pernicieuse  ;  beaucoup  de 
commerçants  (1),  abusés  par  une  simple  ressemblance  de 
Termes  (2),  donnent  aux  mots  italiens  le  sens  des  mots 
français  qui  en  sont  la  transcription  à  peu  près  exacte,  ce 
qui  est  une  cause  perpétuelle  d*erreurs  ».  Cette  tendance 
est  évidemment  toute  naturelle,  et  il  n'y  a  pas  trop  à  la 
condamner.  La  faute  en  est  d'ailleurs,  le  plus  souvent,  aux 
faiseurs  de  dictionnaires,  qui  traduisent  uniquement  par 
une  simple  transcription  des  mots  d'acceptions  1res  diverses. 
Je  sais  qu'il  y  a  des  mots  pour  lesquels  celte  transcription 
suffît  ;  ne  conviendrait-il  pas,  dans  ce  cas,  de  les  supprimer 
en  donnant  une  fois  pour  toutes  la  règle  de  transformation, 
d'adaptation  ?  H  y  aurait  à  la  fois  économie  de  temps  et 
d'espace. 

Julien  ViNSON. 


Le  livre  de  l'amour  de  Tirouvallouva,  traduit  du  tamoul 
par  G.  DE  Barrigue  de  Fontainieu.  Paris^  A.  Lemerre, 
1889,  in-8%  xix-121  p. 

Je  reviendrai  sur  cette  publication  d'un  de  mes  élèves. 
Je  voudrais  seulement  aujourd'hui  répondre  quelques  mots 
\  nn  compte-rendu,  d'ailleurs  très  bienveillant,  de  M.  Léon 

(i)  Pourquoi  ne  parler  que  des  commerçants?  Il  n'y  a  pas  qu'eux 
qai  ont  à  lire  des  textes  italiens. 
(2)  Liseï  évidemment  le  singulier  :  de  forme. 
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Fccr,  dans  la  Revue  critique  (n""  du  10  mars  1890, 
p.  181-182).  M.  Feer  demande  pourquoi,  sur  trois  livres 
d'un  mrme  ouvrage,  irailant  :  —  le  premier  de  la  vertu, 
le  second  des  affaires  et  le  troisième  de  Tamour,  —  on  a 
choisi  le  troisième.  On  pourrait  répondre  simplement  qu'on 
a  traduit  le  livre  de  Tamour  parce  que  telle  a  été  Tidée  ou 
le  caprice  du  traducteur  ;  mais  la  vraie  raison  a  été  que 
cette  partie  des  kural  est  bien  plus  originale,  bien  plus 
intéressante  et  bien  moins  banale  que  les  deux  autres  ; 
puis,  comme  Ta  entrevu  M.  Feer,  on  a  aussi  voulu  réagir 
contre  rinsupportable  pudibonderie  anglicane,  qui  a  exclu 
généralement  ce  livre  des  traductions  des  kur'aL 

M.  Feer  compare  la  version  de  M.  de  Fontainieu  avec  celle 
de  M.  Lamairesse  {Poésies  populaires  du  sud  de  l'Inde, 
Paris,  1868),  et  n'a  pas  de  peine  k  trouver  celle-ci  plus 
aisée  et  plus  élégante.  Il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  cela  : 
M.  Lamairesse,  qui  n'a  passé  que  quelques  années  dans 
l'Inde,  ne  savait  point  le  tamoul  et  n'a  pris  que  la  peine 
de  mettre  en  bon  Trançais  les  traductions  paraphrasées  que 
lui  ont  faites  des  interprètes  indiens.  M.  de  Fontainieu 
s'est  proposé  d'être  exact  avant  tout  et  de  suivre  le  texte 
de  près,  tout  eu  étant  plus  lisible  et  plus  clair  qu*Ariel 
{Journal  asiatique  y  1852).  Ariei,  d'ailleurs,  n'avait  pas  tra- 
duit tout  le  troisième  livre  des  kur'aly  bien  qu'il  en  ait, 
lui  aussi,  donné  des  extraits  plus  nombreux  que  des  deux 
autres  livres. 

Julien  ViNsoN. 
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Arle  de  la  lengua  de  los  Indios  Antis  o  Campas,  elc.« 
par  L.  Adam.  Paris,  J.  Maisonneuve,  1890,  gr.  in-8^  de 
(v).118  p. 

M.  L.  Adam  n'est  que  Téditeur  de  cette  grammaire,  qui 
est  accompagnée  d*uD  catéchisme,  de  remarques,  de 
phrases  et  de  vocabulaires.  Dans  une  savante  introduction, 
Thabile  éditeur  compare  la  langue  des  Andes  ou  Antis 
avec  les  divers  idiomes  de  la  Tamille  maîpure  h  laquelle 
elle  se  rattache.  L'ande  est  parlé  dans  la  région  com- 
prise entre  les  rios  Quillabamba-Santa-Ana  et  Apurimac, 
affluents  de  TApuparo,  lui-même  affluent  des  Amazones.  La 
publication  de  M.  Adam  est  faite  d'après  un  manuscrit 
découvert  k  Tolède  par  notre  ami  regretté,  Ch.  Leclerc, 
auquel  M.  Adam  a  eu  Texcellente  pensée  de  dédier  ce 
livre. 

Il  Tant  corriger  sur  le  titre  la  coquille  Toled  pour  Toledo. 
Mais  pourquoi  écrire  t  pour  y  «  et  »  k  Tantique,  quand  le 
reste  est  en  orthographe  moderne?  Hallado,  pour  descu- 
bierlo  ou  même  eticontrado,  n'est  pas  le  mot  propre. 

J.  V. 


VARIA 


I.  -—  LKS  ANTÂGÉOKNT8  DU  VOLAPUK. 

La  langue  philosophique  de  John  Wilkins. 
(XVIIo  siècle.) 

Le  docteur  John  Wilkins,  doyen  de  Ripon,  membre  de  la  Société 
royale,  publia  à  Londres,  en  1765,  chez  Sa.  Gellibrand  et  J.  Martin, 
un  très  remarquable  ouvrage  :  An  essay  towards  a  real  character 
and  a  philosophical  language^  pet.  in-fol.,  ou  plutôt,  d'après  les 
signatures,  gr.  in-4o  de  (xx)-454,  suivi  d'un  vocabulaire  méthodique 
de  tous  les  mots  anglais  en  157  p.  n.  ch.  à  3  col. 

L'ouvrage  comprend  quatre  parties.  La  première,  qui  contient  les 
c  Prolégomènes  »,  traite  de  l'origine  du  langage,  de  ses  variations, 
de  l'origine  des  voyelles  et  des  consonnes,  de  l'écriture,  etc.  La 
seconde  est  un  véritable  cours  de  philosophie  naturelle  et  de  classe- 
ment des  idées.  La  troisième  est  une  grammaire  philosophique.  La 
quatrième,  enfm,  développe  les  propositions  de  l'auteur  :  un  alpha- 
bet raisonné,  qu'il  nomme  real  character,  et  une  langue  c  philoso- 
phique 9.  L'ouvrage  est  accompagné  de  plusieurs  planches,  notam- 
ment (p.  166-7)  une  vue  et  une  coupe  de  l'arche  de  Noé  (habitée), 
et  (p.  378)  une  série  de  sections  du  cou  et  du  larynx  pour  montrer 
le  mode  de  production  des  éléments  du  langage. 

L'alphabet  ou  plutôt  l'écriture  de  Wilkins  est  à  la  fois  convention- 
nelle et  idéographique  ;  elle  n'est  pas  faite  en  vue  d'un  langage  spé- 
cial et  peut  servir  au  contraire  à  tous.  Elle  se  compose  de  traits 
horizontaux  qu'on  peut  modifier  par  des  lignes,  des  points,   des 
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cercles,  placés  au-dessus  ou  au-dessous,  aux  deux  bouts  ou  au 
milieu,  etc.,  et  pouvant  être  combinés  pour  représenter  une  idée 
complexe.  Ainsi  le  mot  père  sera  écrit  à  Taide  d'un  gros  trait  hori- 
zontal, à  Textrémité  antérieure  duquel  s'attache  à  angle  aigu  un 
trait  mmce  supérieur;  à  l'extrémité  postérieure  est  également  un 
trait  mince  supérieur,  mais  à  angle  droit  ;  au  milieu,  en  haut  et  en 
bas  sont  deux  demi-cercles  formant  ensemble  comme  un  trois.  Tout 
cela  veut  dire  que  le  mot  se  rapporte  à  une  notion  intégrale  (l'é- 
paisseur du  trait),  qu'il  est  du  genre  économique  et  domestique  (les 
demi-cercles),  qu'il  marque  la  consanguinité  (angle  supérieur  aigu) 
en  ligne  directe  (angle  supérieur  droit). 

Quant  à  la  langue,  en  voici  les  éléments  : 

lo  40  genres  : 

Transcendant  général Ba 

—  mixte Ba 

—  actif Be 

Discours Bi 

Dieu Da 

Monde '  Da 

Élément De 

Pierre Di 

Métal Do 

Plante.  Feuille Ga 

—  Fleur Ga 

—  Vaisseau Ge 

Buisson Gi 

Arbre Go 

Animal.  Exsangue Za 

—  Poisson Za 

—  Oiseau Ze 

—  Quadrupède Zi 

Partie.  Particulier Pa 

—  Général Pa 

Quantité.  Grandeur Pe 

—  Espace Pi 

—  Mesure Po 
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Qualité.  Pouvoir  naturel. Ta 

—  Habitude Ta 

—  Mœurs Te 

—  Qualité  apparente Ti 

—  Maladie  . To 

Action.  Spirituelle  ...       Ca 

—  Corporelle *   .  Ca 

—  Mouvement Ce 

—  Opération Ci 

Relation.  Économique Co 

—  Possessoire Cy 

~  Provisionnelle Sa 

—  Civile Sa 

—  Judiciaire.  ..••••••••  Se 

—  Militaire  . Si 

—  Navale So 

—  Ecclésiastique Sy 

2o  Neuf  classes  marquées  par  :  B,  D,  G,  P,  T,  C,  Z,  S,  N, 

30  Sept  espèces  indiquées  par  :  a,  a,  e,  t,  o,  w,  y,  yi^  yw  (au  lieu 
de  Wj  Tauteur  se  sert  de  la  b'gature  grecque  ou). 

Par  exemple,  Deha  signifiera  flamme^  car  ce  sera  la  première  espèce 
(a)  de  la  première  classe  (h,  feu)  du  premier  genre  (De,  élément). 
Père  se  dira  Coba^  parce  que  Co  est  le  genre  de  la  relation  écono- 
mique, &  la  première  classe  (consanguinité)  et  a  le  seconde  espèce 
(ascendante  directe). 

Les  pronoms,  les  adjectifs,  les  formes  modales  et  temporelles  sont 
indiqués  par  des  points,  des  lettres  grecques,  des  répétitions,  des 
intercalations  dans  le  détail  desquelles  je  ne  puis  entrer  ici.  c  Notre 
père,  qui  es  aux  cieux  •  se  dira  :  c  Hac  coba  ww  ta  ril  dad  9. 

Comme  objet  de  comparaison,  Wilkins  donne  (p.  435-439)  le 
pater  en  51  langues,  plus  (n»  52)  Tanglais  écrit  phonétiquement 
(Y,  wr  fàdher  htoitsk  art  in  héven,  etc.).  J'y  remarque  le  basque 
(Biscan)^  n?  45  :  gure  aita  ceruetan  aicena  (c'est  le  pater  de  Liçar- 
rague,  Mat.  YI,  9-13). 
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II.  —  ON  SONNET  TYPE. 
(Suite.) 

En  même  temps  que  je  réimprimais  dans  la  Revue  {n^  de  janvier 
dernier,  p.  98),  sous  ce  titre,  diverses  pièces  de  vers  plus  ou  moins 
connues,  M.  Octave  Uzanne  publiait,  dans  le  premier  numéro  de  son 
Livre  moderne^  le  sonnet  suivant  d'Henri  Meilhac,  écrit  tout  à  fait 
dans  le  goût  du  XVII«  siècle  : 

Un  sonnet,  dites-vous  !  Savez-vous  bien,  Madame, 
Qu'il  me  faudra  trouver  trois  rimes  à  sonnet  f 
Madame,  heureusement,  rime  avec  âme  et  flamme, 
Et  le  premier  quatrain  me  semble  assez  complet. 

J'entame  le  second...  le  second,  je  l'entame  1 
Et  prends  en  l'entamant  un  air  tout  guilleret, 
Car,  ne  m'étant  encor  point  servi  du  mot  âme. 
Je  compte  m'en  servir  et  m'en  sers  en  effet. 

Vous  m'accorderez  bien  maintenant,  j'imagine, 
Qu'un  sonnet  sans  amour  ferait  bien  triste  mine, 
Qu'il  aurait  l'air  boiteux,  contrefait,  mal  tourné  ; 

11  nous  faut  de  l'amour,  il  nous  en  faut  quand  même  ; 
J'écris  donc  en  tremblant  :  «  Je  vous  aime  »  ou  «  je  t'aime  î  > 
Et  voilà  pour  le  coup  mon  sonnet  terminé. 

J.  V. 


IMF.  aaoBAaa  jaoob  ,  —  oaiMAMê, 
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LITTÉRATURE   TAMOULE 


LES   OUVRAGES   D'ENSEIGNEMENT 

(1710-1746) 


La  première  langue  de  Tlnde  qui  ail  été  connue  en 
Europe,  après  rétablisscmenl  des  Portugais  sur  la  côte 
occidentale  de  la  Péninsule,  est  le  concani  (lingua  cana- 
rim),  dialecte  du  Marâthl.   Puis,  on  étudia  le  malaydla, 
un  vieux  rameau  du  tanioul  ;  et  enfin,  vers  le  milieu  du 
XVI®  siècle,   les  missionnaires  jésuites  commcnccreut  k 
connaître  le  tamoul,  la  principale  et  la  plus  importante 
des   langues  véritablement    indigènes,    le   plus  littéraire 
d^ailleurs  des  idiomes  dravidiens.   C'est    par   le    tamoul 
qu^on  a  été  tout  d'abord  initié  k  ce  qu'on  appelait  naguère 
encore  la  sagesse  des  vieux  Hindous  ;  et  c'est  par  lui  qu'on 
a  étudié  l'histoire  et  la  littérature  de  l'Inde  jusqu'au  mo- 
ment où  la  découverte  du  sanscrit  permit  de  consulter  les 
documents  les  plus  exacts,  les  plus  anciens  et  les  origi- 
naux. 

Parmi  les  Européens  qui  se  sont  livrés  à  l'élude  des 
langues  dravidiennes  et  surtout  du  tamoul,  le  premier  rang 
appartienr  inconlestablemenl    au    Père    Constant -Joseph 

13 
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Bcschi,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Né  à  Castiglione  (pro- 
vince de  Venise)  le  8  novembre  1680,  il  enlra  dans  la 
Compagnie  le  22  octobre  1698.  Ordonné  prêtre  quelques 
années  après,  il  fut  envoyé  dans  l'Inde,  au  Maduré,  vers  1710. 
La  première  indication  précise  que  Ton  trouve  sur  sa  pré- 
sence dans  le  pays  est  dans  une  lettre  de  1714:  Besdii 
avait  alors  la  direction  spirituelle  du  district  de  Can.anayak- 
kcnpatti,  mais  résidait  k  Cajenta.  En  1715,  il  était  a  Kou- 
roukkanipalti  ;  en  1716,  b  Maduré  ;  en  1720,  b  Vadougei- 
patti  ;  en  1729,  à  Avour  ;  plus  tard  à  Tanjaour  ;  en  1740, 
à  Marava  ;  en  1744,  b  Mannapar,  où  il  mourut  vers  1746. 
Une  légende  répandue  parmi  les  chrétiens  du  pays  tamoul 
veut  que  Beschi  ait  été  le  confident,  Tami  et  le  ministre  de 
Chandâsâheb  ;  mais  j'estime,  avec  M.  Tabbé  J.  Bertrand 
{La  mission  du  Maduré,  Paris,  1847-1854,  t.  IV,  p.  342- 
375),  que  c'est  là  une  pure  liypothèse,  invraisemblable  et 
inadmissible. 

Beschi  prit  successivement  les  noms  de  Dâinyanâda- 
çuvâmi  (sk.  Dhàiryanâthasvftmin)  «  Seigneur,  prince  de  la 
Constance  »  et  de  Viramâmuni  (sk.  Viramahâmuni) 
c  grand  pénitent  héroïque  »,  qui  étaient,  parait-il,  des 
traductions  de  son  prénom  Constant. 

Après  lui,  le  plus  habile  tamuliste  que  l'on  ait  connu 
était,  dit-on,  au  commencement  de  ce  siècle,  un  collecteur 
anglais,  M.  F.-W.  Ëllis,  qui  mourut  b  Ramnad  le  9  mars  1819, 
jeune  encore  (il  avait  41  ans),  empoisonné  par  suite  d'une 
erreur  de  son  cuisinier,  pendant  une  excursion  qu'il  faisait 
à  la  recherche  des  manuscrits  de  Beschi. 

Les  nombreux  écrits  du  laborieux  missionnaire  étaient 
alors  en  effet  pour  la  plupart  inédits. 

Mais  je  me  propose  de  m'arréler  un  moment  *ici  seule- 
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ment  sar  ceax  de  ces  écrits  qui  ont  an  caractère  didac- 
tique :  grammaires,  textes  classiques,  dictionnaires. 

Les  grammaires  tamoules,  composées  par  Besehi  k 
Tasagc  des  Européens,  sont  au  nombre  de  quatre  princi- 
pales. La  première,  celle  du  tamoul  vulgaire,  datée  de  1728 
et  écrite  en  latin,  a  été  imprimée  h  Tranquebar,  k  Tim- 
primerie  de  la  mission  danoise,  en  1738  (1)  ;  réimprimée 
à  Madras  en  1813,  et  k  Pondichéry  en  1843,  elle  a  été 
traduite  en  anglais  par  Horst  (deux  éditions,  Madras,  1806 
et  1858)  et  W.  Mahon  (Madras,  1818).  La  Bibliothèque 
Nationale  en  possède  une  traduction  française  manuscrite 
faite,  sans  doute  k  Pondichéry,  il  y  a  une  centaine  d'années 
environ. 

(1)  Cette  édition  originale  présente  une  particularité  intéressante 
sar  le  titre  :  la  date  y  est  indiquée  d'une  façon  un  peu  anormale, 
C30  10  XXXIIX.  Ce  livre  est  très  rare  ;  on  le  trouve  ordinairement 
joint  à  une  dissertation  d*un  missionnaire  danois,   Ohservationeê 

gratnmaticaey    qvibvs    lingvae    tamvliciie    idioma    vulgare 

illvstratvrj  a  Chr.  Theodesio  Waltheuo,  rais,  dan.,  Tranquebar, 
M.  Dec.  XXXIX.  On  trouve  cependant  quelquefois  la  grammaire 
de  Besehi  seule  ;  j'en  ai  on  exemplaire  dont  le  titre  est  malheu- 
reusement remonté.  Mais  je  possède  un  autre  exemplaire  avec  la 
dissertation  de  Walther,  qui  a  appartenu  à  M.  A.-C.  Burnell, 
réminent  dravidiste.  Il  paraît  que  les  Observationes  ont  été  d'ail- 
leurs aussi  distribuées  séparément,  car  j*en  ai  trouvé  un  exem- 
plaire mentionné  dans  le  catalogue  de  l'abbé  Rive,  le  bibliothécaire 
grincheux  du  duc  de  la  Vallière  (Marseille,  1793,  in-S»,  n«  1067  ; 
j'ignore  le  prix  de  vente),  et  J.-Gh.  Brunet  cite  un  autre  exemplaire 
qui  aurait  été  payé  18  fr.  à  la  vente  de  Tersan.  Le  prix  le  plus 
élevé  qui  ait  été  atteint  par  les  deux  ouvrages  réunis  est  celui  de 
60  livres  à  la  Tente  Turgot  en  1782.  Le  Walther  est  peu  connu  et 
il  n'a  jamais  été  réimprimé  ;  il  est  écrit  dans  un  latin  classique, 
élégant  et  pur,  tandis  que  le  langage  de  Besehi  et  des  autres  écri- 
vains catholiques  a  ce  parfum  culinaire  spécial  qui  caractérise  le 
latin  de  séminaire  ou  de  sacristie. 
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La  seconde,  consacrée  exclasivement  au  tamoul  supé- 
rieur et  k  la  prosodie,  est  en  latin  comme  la  précédente  ; 
elle  est  faite  exactement  sur  le  même  plan  ;  la  préface  est 
datée  des  ides  de  septembre  1730,  c*est-k-dire  du  13  de  ce 
mois.  Cet  ouvrage  est  encore  inédit  ;  un  abrégé  en  a  été 
ajouté  en  appendice  h  la  un  de  Fédition  de  1843  de  Tautre 
grammaire.  La  Bibliothèque  Nationale  en  a  trois  copies 
manuscrites  :  Tune,  rapportée  de  Tlnde  par  Ânquetil- 
Duperron  en  1764  ;  Tautre,  faite  sur  celle  ci  par  Anquetil 
lui-même  pour  son  usage  personnel,  et  la  troisième  prove- 
nant de  la  collection  Ariel  (copie  faite  \i  Pondichéry  en  1843 
sur  un  exemplaire  appartenant  à  M.  Gibelin,  procureur 
général).  Une  traduction  anglaise,  par  B.-G.  Babington,  a 
été  publiée  \k  Madras  en  1822  ;  c'est  un  grand  in-4''  qui  a 
été  payé  jusqu*a  50  francs  (vente  Klaproth). 

La  troisième  grammaire,  intitulée  Clavis  humaniorum 
lilterarum  sublimioris  tamulid  idiomatis^  peut  être  consi- 
dérée en  quelque  sorte  comme  un  doublet  de  la  seconde  ; 
elle  traite  des  mêmes  matières,  mais  sur  un  plan  tout 
différent;  le  style  n'est  pas  non  plus  le  même;  aussi  ai-je 
des  raisons  de  douter  qu'elle  soit  réellement  de  Bescbi. 
Son  authenticité  n*a  pourtant  été  niée  par  personne.  £lle 
a  été  imprimée  en  1876  a  Tranquebar  par  les  soins  de 
M.  Burnell  ;  cette  édition  est  malheureusement  fort  in- 
correcte. 

La  dernière  grammaire,  toute  en  tamoul,  est  intitulée 
lonnûl  viakkam  a  Explication  des  vieux  traités  >  ;  elle 
a  été  imprimée  à  Pondichéry  en  1838  h  Timpriinerie  de 
C.  Guerre  en  un  mince  volume  de  118  pages,  petit  in- 
folio. On  a  prétendu  que  la  Clavis  en  était  une  traduc- 
tion ;  ce  n'est  point  du  tout  exact. 
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Les  textes  rédigés  par  Beschi  spécialement  b  Tusage  des 
étudiants  européens  sont  au  nombre  de  deux  :  le  conte  du 
Guru  Paramârla  et  Thistoire  de  Vftma.  Le  premier  ouvrage 
est  bien  connu,  trop  connu  même.  Publié  pour  la  pre- 
mière  fois  k  Londres,  en  1824,  par  B.-6.  Babington,  avec 
une  traduction  anglaise  et  un  vocabulaire  (1),  il  a  été 
traduit  en  français  en  1826,  par  Fabbé  Dubois,  k  la  suite 
de  ses  Fables  et  œntes  indiens  (2).  En  1872,  un  libraire  de 
Paris,  M.  Barraud,  a  repris  les  exemplaires  qui  restaient  de 
ce  volume,  en  a  fait  refaire  le  titre  et  le  faux-titre,  et  y  a 
ajouté  treize  eaux-fortes  de  Léonce  Petit,  assurément  fort 
grotesques,  mais  faites  sans  aucune  intelligence  des  choses 
indiennes.  En  1877,  Téditeur  Barraud  a  fait  réimprimer 
séparément  le  Paramârla^  traduction  de  Tabbé  Dubois, 
avec  des  figures  encore  plus  mauvaises  et  une  préface  de 
complaisance  de  M.  Francisque  Sarcey  :  Aventures  du 
gourou  Paramârta,  conte  drolatique  indien  orné  de  nom- 
breuses eaux-fortes  par  Bernay  et  Cathelin,  in-8  de  (vj)-ix 
148  p.,  avec  faux-titre  et  titre  illustrés,  9  lettrés  initiales, 
131  vignettes  et  cul-de-Iampe  et  8  planches  hors  texte. 
Une  publication  du  même  genre,  mieux  illustrée  par  Alfred 
Crowquill,  avait  été  faite  h  Londres  chez  Trûbner,  en  1861, 
sous  le  titre  de  c  Strange  surprising  adventures  of  the 
vénérable  Gooroo-Simple  and  bis  five  disciples,  Noodie, 

(1)  Paramârtaguruvinkadei,  —  The  adventures  of  the  gooroo 
Paramartan  :  a  taie  in  the  tamul  language  :  accorapanied  by  a 
c  translation  and  vocabulary  together  with  an  analysis  of  the  first 
«  story  ».  London,  G. -M.  Richardson,  1822,  in-4o  de  xii-243  p. 

(2)  C'est  là  le  faux-titre  ;  le  titre  est  ainsi  conçu  :  Le  Pantcha- 
tantra^  ou  les  cinq  ruses,  aventures  de  Paramârta^  et  autres 
contes,  etc.  Paris,  Merlin,  m.  dccc.  xxvi,  in-8«  de  xvj-415  p.  Le 
Paramârta  occupe  les  pages  231  à  338. 
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Doodie,  Wiseacre,  Zany  and  Foozle  ;  adorned  with  flity 
illustrations,  drawn  on  wood,  by  Alfred  Crowquill.... 
Londres,  1861,  223  p.  in-8.  »  Quoi  qu*en  ait  dit  Tabbé 
Dubois  et  malgré  ce  qu*on  a  répété  après  lui,  il  n'est  pas 
douteux  que  cet  ouvrage  soit  de  Bescbi,  mais  il  n*est  pas 
exact  qu'il  ait  mis  à  contribution  le  folk-lore  indien  :  l'au- 
teur n'a  eu  qu'une  préoccupation,  donner  un  spécimen 
complet  du  style  classique  tamoul,  et  il  a  mis  dans  son  livre 
toutes  sortes  de  rémioescences  occidentales,  par  exemple 
maints  contes  italiens  et  maints  épisodes  de  la  vie  de 
Vespasien  et  de  Titus.  La  mission  de  Pondichéry  a  publié 
en  1843  un  texte  du  Paramârta,  d'après  le  manuscrit  ori- 
ginal de  Bescbi,  avec  une  traduction  latine  en  regard,  due 
il  l'auteur  lui-même,  et  un  extrait  de  la  préface  originale. 

Ce  volume  porte  le  titre  suivant  :  «  Fabula  de  etbni- 
corum  magistro,  Paramartacuru  dicto,  a  P.  Constantio 
Beschio,  Societatis  Jcsu.  Tamulica  lingua  scripta  et  ab  ipso 
auctore  in  Latinam  versa.  —  Viramunivar  Utmijilum 
ilaillnilum  iandapadiy  ârâyndu  suitappiradiyâkkappaUa 
Paramdriaguruvin  kadei.  Pudicberii,  è  typ.  Miss.  Apost., 
1845  >,  in-12  de  (v)-39  p.  latines  et  40  p.  tamoules  (en 
regard,  mais  cbiiïrées  séparément). 

Dans  la  plupart  des  traductions,  le  nom  de  l'auteur,  le 
P.  Bescbi,  a  totalement  disparu.  La  faute  en  est  certaine- 
mont  à  l'abbé  Dubois,  qui  affirme  hardiment  que  Bescbi 
a  été  un  compilateur  ;  les  contes  qui  forment  l'bistoire  de 
Pararaarla  ont  été,  dit-il,  «  compilés  et  écrits  en  langue 
tamoule  par  le  P.  Bescbie  {sic)^  ancien  missionnaire  jésuite 
dans  le  Carnatîque.  »  —  c  Quelques  personnes  >,  ajoute- 
t-il,  I  ont  mû'roe  supposé  qu'il  en  était  fauteur  et  qu'il  les 
avnil  inventés  dans  l'intention   de  tourner  en  ridicule  les 
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Brahmes  et  leurs  usages  ;  mais  d*après  les  renseignements 
(]ue  j*ai  été  k  portée  d*obtenir  sur  ce  sujet,  j'ai  tout  lieu  de 
croire  qu*il  n*en  fut  que  le  compilateur.  J*ai  reconnu  le 
fond  de  ces  contes  dans  des  pays  où  ni  le  nom  ni  les 
écrits  du  P.  Beschie  (sic)  n*étaient  jamais  parvenus,  et 
je  ne  fais  aucun  doute  qu'ils  ne  soient  réellement  d'origine 
indienne,  au  moins  quant  au  fond,  quoique  ce  ne  soit  en 
effet  qu'une  satire  flne  contre  les  Brahmes.  » 

L'abbé  Dubois  est  de  mauvaise  foi,  ou  sa  naïveté  est 
sans  égale  ;  il  n'est  pas  un  missionnaire,  pas  un  Hindou 
chrétien  un  peu  lettré  qui  ne  connaisse  le  nom  de  Beschi, 
et  si  l'abbé  Dubois  avait  pris  de  sérieuses  informations,  il 
n'eût  pas  manqué  de  savoir  bien  vite  la  vérité.  Il  est  du 
reste  dilTicile  d'admettre  qu'il  ne  connaissait  pas  la  publi- 
cation de  Bahington,  antérieure  de  quatre  ans  seulement 
à  la  sienne.  Il  est  absolument  certain  que  Paramârta  est 
l'œuvre  exclusive  de  Beschi,  qui  a  fabriqué  de  toutes  pièces 
jusqu'aux  noms  de  ses  héros  ;  il  n'est  pas  moins  sûr  qu'il 
Ta  composé  comme  texte  classique  k  l'usage  des  jeunes 
missionnaires  et  sans  aucune  intention  de  railler  plus  ou 
moins  «  Qnement  »  les  mœurs  des  Brahmes. 

Que  le  fond  de  ces  contes  se  retrouve  dans  le  pays, 
qu'est-ce  que  cela  prouve?  Simplement  un  fait  très  connu 
de  tous  les  folk-lorisles^  l'analogie  ou  l'identité  de  beau- 
coup de  traditions  populaires  sur  la  surface  du  globe.  Mais 
je  prétends  que  Beschi  ne  s'est  pas  préoccupé  des  tradi- 
tions locales,  il  a  seulement  eu  recours  k  ses  souvenirs 
d'enfance  ;  à  cette  époque,  les  savants,  les  gens  de  lettres, 
dédaignaient  les  contes  vulgaires.  Au  surplus,  Beschi  lui- 
même  nVt-il  pas  audacieusement  emprunté  au  Tasse,  pour 
l'introduire  dans  son  Tembâvani^  l'épisode  de  Renaud  dans 
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la  (orêt  enchantée  (Jérusalem  délivrée^  chant,  xvm)?  Le 
Tembâvani  raconte  en  vers  épiques  tamouls  la  vie  de 
saint  Joseph. 

C'est  rhypolhèse  la  plus  probable  et  la  plus  naturelle, 
d'ailleurs.  Aussi  est-il  plaisant  de  lire  les  commentaires  de 
M.  Sarcey  en  la  matière.  Il  fallait  un  orientaliste,  c'est  un 
normalien  compliqué  d'un  journaliste  qui  fut  choisi  !  Le 
spirituel  journaliste  croit  que  l'origine  de  Paramârla  n'est 
pas  connue,  que  cette  histoire  a  longtemps  flotté  dans 
l'imagination  populaire  avant  d'être  recueillie  «  en  langue 
tancourt  »  (sic)  par  Beschi,  qui  aurait  été  comme  le  Perrault 
de  ces  légendes  orientales  ;  et  il  trouve  que  c  les  jocris- 
series  des  Brahmes  des  contes  indiens  sont  supérieures  » 
€  k  celles  de  leurs  collègues  d'Europe  ;  c  elles  ont  >,  dit- 
il,  c  ce  charme  particulier  que  nous  trouvons  aux  vieilles 
images  d'Épinal,  aux  bonnes  farces  de  Guignol,  aux 
fabliaux,  etc.,  k  tout  ce  qui  est  naïf  en  art  >.  N'en  déplaise 
k  M.  Sarcey  et  k  l'abbé  Dubois,  les  finesses  de  Beschi  sont 
souvent  d'une  grossièreté  impardonnable  dans  une  œuvre 
littéraire,  de  même  que  les  illustrations  dont  on  l'a  «  enri- 
chie »,  le  plus  souvent  de  fort  mauvais  goût,  ont  été 
exécutées  sans  le  moindre  souci  de  la  couleur  locale  et  de 
la  réalité  des  choses. 

Il  faut  du  reste  adresser  un  autre  reproche,  plus  grave 
encore  peut-être,  k  l'abbé  Dubois.  Il  se  vante  d'avoir  tra- 
duit sur  l'original,  qu'il  a  suivi  c  d'aussi  près  qu'il  lui  a 
été  possible  >.  Il  suffira,  pour  juger  la  traduction  de  l'abbé 
Dubois,  de  comparer  avec  celle  que  vient  de  faire  paraître 
un  de  mes  élèves,  M.  Gérard  Devèze  (1)  :  on  se  convaincra 

(1)  Les  huit  aventures  du  Gourou  Paramdrtay  contes  tamouls, 
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bien  vite  qae  la  traduction  de  Tabbé  Dubois  n*est,  le  plus 
souvent,  qu'une  longue  paraphrase. 

C*est  précisément  parce  que  cette  traduction  est  dé- 
plorable; c'est  parce  que,  le  Paramârta  étant  un  livre 
élémentaire,  il  importait  d'en  avoir  une  version  tout  k 
fait  exacte,  que  M.  Devèze  a  bien  voulu  se  charger 
de  la  Taire.  Le  Paramârta  est  le  livre  que  je  mets 
d'ordinaire  entre  les  mains  de  mes  auditeurs  de  seconde 
année. 

Le  Paramârta  n'a  pas  été  composé  dans  un  but  de  pro- 
pagande religieuse.  En  l'écrivant,  Bescbi  s'est  proposé  pu- 
rement et  simplement  de  donner  aux  étudiants  un  texte 
réunissant  en  peu  de  pages  les  principales  difUcultés  de  la 
langue  vulgaire  écrite.  Il  a  prétendu  leur  offrir  en  même 
temps  un  modèle  de  style  ;  aussi  a-t-il  varié,  autant  que 
possible,  les  tournures  et  les  expressions. 

Je  n'ai  pas  k  faire  ici  l'éloge  du  travail  de  M.  Devèze  ;  il 
se  recommande  assez  de  lui-même  :  j'espère  qu'on  le  lira 
avec  agrément  et  profit. 

L'histoire  de  Vâma  est  un  arrangement  en  prose  d'un 
épisode  du  Témbâvani,  le  grand  poème  tamoul  de  Beschi 
où  est  racontée  la  vie  légendaire  de  saint^Joseph.  Ce  mor- 
ceau, assez  court,  a  été  imprimé  pour  la  première  fois  k 
Madras  en  1843  dans  un  recueil  de  petits  poèmes  tamouls 
chrétiens  dont  beaucoup  sont  de  Beschi.  Il  était  primitive- 
ment destiné  k  être  joint  au  Paramârta^  car  je  l'ai  trouvé  k 
la  suite  de  ce  dernier  dans  un  manuscrit  du  dernier  siècle, 
précédé  des  lignes  suivantes  : 

traduits  par  Gérard  Devèze,  élève  diplômé  de  TËcole  des  langues 
orientales  vÎTantes.  Louvavny  Istas,  1890,  in-S®  de  48  pages. 
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Vt  autem  et  séria  proferam,  nec  non  ornatioris  stylî  exemplar 
proponam,  addo  consiiia  Religiosi  vin  ad  insign^em  militum  Dacem 
nimis  veneri  deditum  ;  hsec  excerpsi  a  Poëmate  tamulico,  cui  titulus 
témbâva^i  capite  Vâmanâtçippa^alam  inscripto  :  quœ  ibi  fusiùs 
poêticè  disceptantur,  hic  brevi  et  vulgari,  sed  tantisper  elevato  ser- 
mone  referara.  Nullum  tamen  hic  adducam  verbum  ad  hoc  dictio- 
nario  disjunctum  :  nec  ullâ  utar  phrasi  cujus  régulas  in  valgari  Gra- 
maticâ  antea  non  tradiderim. 

A  quel  dictionnaire  Beschi  fait-il  allusion  dans  cette 
note  ?  On  lui  en  attribue  plusieurs,  tous  encore  inédits  : 
latin-tamoul,  tamoul-rrançais,  tamoul-portugais-latin,  etc. 
Mais  il  n*y  en  a  qu'un  dont  Tattribution  soit  bien  certaine, 
c'est  le  fameux  quadruple  dictionnaire,  c'esl-à- dire  diction- 
naire des  significations,  des  synonymes,  des  collectifs  et 
des  assonances  poétiques.  Il  est  tout  en  lamoul  et  porte 
le  titre  sanscrit  de  çaduwgarâdi  {(chaturakdrâdi).  Il  a  été 
imprimé  pour  la  première  fois  b  Madras,  en  1819  (550  pages 
petit  in-folio),  réimprimé  h  Madras  en  1845  (335  pages  in-S*") 
et  en  1860  (507  pages  in-8°),  et  à  Pondichéry  en  1872 
(viij  et  367  pages  in^*"). 

La  Bihiiolhoque  nationale  possède  une  vieille  copie  de  ce 
dictionnaire  ;  je  dis  une  vieille  copie  parce  qu'elle  est  portée 
au  Calalogus  codicum  manuscriptorum  bibliothecœ  regiœ, 
t.  1, 1759,  p.  448,  col.  2,  n**  cclxxxiv,  sous  cette  rubrique  : 
Codex  charlaceus,  quo  continetur  thesaums  linguœ  tamu- 
Ucœ,  etc.  Ce  manuscrit  est  donc  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale depuis  1738  au  plus  tard,  et  comme  l'ouvrage,  ainsi 
qu'on  le  verra  tout  à  l'heure,  est  daté  de  1732,  qu'il  est 
ainsi  postérieur  de  deux  ans  à  la  grammaire  du  haut 
tamoul,  il  est  probable  que  cette  copie  est  originale  et 
authentique  ;  elle  a   été  faite  peut-être  sous  les  yeux  de 


—  207  — 

laulear  de  loi-méme.  Mais  ce  qui  fait  son  intérêt,  c*est 
qifelle  a  un  titre  latin  et  une  préface  latine  qui  ne  parais- 
sent se  retrouver  nulle  part  ailleurs  et  qui  en  tout  cas  sont 
entièrement  inédits. 

Ce  manuscrit  n'avait  pas  échappé  à  AnqueliU  car  il  y 
faisait  principalement  allusion  dans  ce  passage  d'une  lettre 
qu'il  écrivait  de  Paris,  le  28  juillet  1768,  au  P.  Cœurdoux 
à  Pondichéry  :  €  Nous  avons  ici  les  précieux  mss.  du 
P.  Besclii  sur  le  tamoul  et  le  schcntamoul  (1),  la  gram- 
maire tamoule  du  P.  de  la  Lane,  et  un  dictionnaire  tamoul- 
portugais  et  portugais-tamoni  dont  je  voudrais  connoitre 
Tanteur.  Je  n'ai  rien  trouvé  k  la  Bibliothèque  du  Roi  ni 
da  P.  Calmet  ni  du  P.  Martin.  »  A  quoi  le  P.  Cœurdoux 
répondait  de  Pondichéry  le  10  février  1771  :  «  Pour  ce 
qui  est  des  ouvrages  du  P.  Beschi,  le  plus  habile  sans 
contredit  qu'ait  eu  la  mission  tamoule,  il  a  composé,  tant 
en  cette  langue  qu'en  shen  tamoul  (1),  plusieurs  ouvrages 
de  dévotion,  de  controverse  et  de  poésie  qui  ne  peuvent 
vous  intéresser.  Sa  grammaire  latine  pour  le  tamoul  a  été 
imprimée  ^  Trinquebar  par  les  missionnaires  Tusques. 
Rien  ne  seroil  plus  aisé  que  se  la  procurer  si  on  la  sou- 
haitoit.  » 

La  copie  du  Thésaurus  de  Beschi  est  faite  avec  beaucoup 
de  soin;  elle  forme  un  beau  volume  petit  in-folio  de 
5i8  pages  ^  deux  colonnes,  en  parfait  état  dans  sa  reliure 
eo  maroquin  rouge  aux  armes  royales,  et  porte  aujourd'hui 
le  n""  227  du  catalogue  du  fonds  tamoul. 

Voici  un  fac-similé  du  titre,  qui  est  encadré  d'un  double 


(1)  Scherij  shen  ou  çen-tamulj  signifie  proprement  a  tamoul  pur, 
sapérieur,  etc.  »  et  désigne  spécialen^ent  la  langue  poétique. 
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filet  noir.  On  remarquera  b  la  ligne  6  une  Téritable  co- 
quille :  quntuor  pour  quatuor  : 

THESAURUS 

LINGUiE  TAMULICiE 

àD    PLENIOREM    PLANIOREMQUE 

SGRIPTORUM  TAMULENSIUM 

IN  TELLIGENTIAM. 

collegit,  ac  quntuor  in  partes   digellit 

CONSTANTIUS  JOSEPHUS 
BESCHIUS 

B*   SOGIETÀTE  JeSU. 

in  Regno  Madurensi 
MISSIONÀRIUS 

▲D  USUM 

e  jusdem  Societatis 

MISSIONARIORUM 

(fleuron) 

A.  D. 
M.  DCC.  XXXII. 

Le  verso  du  feuillet  de  titre  est  blauc  ;  à  la  troisième 
page  vient  la  préface,  qui  tient  deux  feuillets,  rectos  et 
versos,  et  que  je  reproduis  fidèlement  ci-après  : 

Thésaurus 
Linguae  Tamulica3 

ad  pleniorem  planioremque 

Scriptorum    Tamulensium 

InteUigentiam. 

A.  D. 
M.  D.  GG.  XXXII. 
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Praefatio. 

Qaamqaam  in  omni  sanè  disciplina  primum  et  praecipuam  sit,  eu- 
jiiscumque  artis  praecepta  ordîne  digesta  tradere  :  nil  tamen  proderit 
tradidisse,  nitsi  et  materiam  suggéras  et  instrumenta,  quibus  ad 
praxim  redigentur  praecepta.  Quod  autem  Pictoribus  colores,  miii- 
tibus  arma,  opéra  extruentibus  calx,  saxa  et  hujusmodi  plura,  hoc 
plané  sunt  peregrino  sermoni  studentibus  verba.  Nihil  proptereà 
pncstasse  me  crediderim,  cum  vulgaris  simul  ac  elegantioris  Tamulici 
idiomatis  artes  fusé  scripserim  ;  nisi  et  verborum  copiam  per  Dictio* 
naria  tradam  :  quod  profecto  animadvertens  in  vtriusq.  dialectûs 
Grammaticam  et  Lexicon  promiseram  :  sero  nunc  quidem,  sed  cum 
fanore  promissa  reddo,  siquidem  praeter  vulgaris  linguae  Lexicon, 
vbi  quaslibet  dictiones  Latine,  Gallicè  ac  Lusitanè  explico  ;  hic  in- 
super :  io  Dictionarium  trado,  vbi  anceps  ac  multiplex  verborum  om- 
niam,  prout  ab  elegantioris  Idiomatis  scriptoribus  plerumque  su- 
muntur,  vis  ac  potestas  constabit  ;  2^  Synonyma  vbi  quœ  nomina, 
potissimura  ac  perifrases  cuique  rei  ab  ijsdem  auctoribus  tribuantur, 
expono.  Prœtereâ,  cùm  plura  in  hoc  idiomate  per  suramam  expri- 
muDtur,  vt  duo  bona,  très  mundi,  quatuor  arces,  quinque  sensus, 
sex  sapores,  septem  maria,  octo  montes,  et  hujusmodi  quamplura, 
qax  passim  apud  auctores  inveniuntur  :  horum  quoque  explana- 
tionem  tertio  loco  invenies.  Tandem  vt  Poësi  inserviant,  voces,  quse 
prima  tantum  modo  mutatâ  litterâ,  ijsdem  syllabis  eodemq.  sono 
terminantur,  in  vnum  collectas  exhibeo.  Quamobrem  volumen  hoc 
Thesaurum  LingusH  Tamalicse  vocare  placuit.  Quse  omnia  cum 
Tamulici  alphabeti  ordine  digesta  sint,  ac  quadruplici  portione  con- 
fletar  opus,  Tamulicè  çaduragarâdi  inscripsimus.  Vt  autem  et  indi- 
genis  inservirent  tamulica  verba  Tamulicè  explico  :  ita  tamen,  vt  in 
explicatione  communibus  vulgaris  linguse  vocibus,  quantum  licuit, 
V8US  sim  :  ac  semper  vulgari  voce  proponam  ea,  quorum  synonyma 
ac  périphrases  tradere  intendo  :  quod  Europeis  inutile  non  judicavi  ; 
non  enim  ignarus  linguse  vulgaris,  ad  elegantiorem  assultim  transi- 
liendo  accedere,  vt  censeo,  prsesumet. 
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Vbi  vero  equivoco  locus  esset,  vsus  su  m  signis  ad  exprimandas 
scu  brèves,  sea  consonantes,  juxta  regulam,  de  quâ  in  Gramaticà 
vulgari  :  prseterea  vt  e,  et  o  lon^pun,  adhuc  clarius  pateret,  placuit 
signum  addere  littene  Komhti  dictœ,  ita  vt  si  siniplici  notetur  forma, 
brevis  sit,  si  inflectatur  in  fine,  longa. 

Gum  autem  hacc  lingua,  vt  aiunt,  mortua  sit  ;  non  ex  sermone  ho- 
minuin  recenti,  sed  ex  firmiore  voluminum  vetustate  eruenda  est 
verborum  vis,  ac  potestas,  quare  nuUo  modo  hujus  teinporis  homi- 
nibus  fîdendum  censui,  sed  majori,  quà  potui  diligentià  antiquorum 
volumina  percurri  —  tivagâram,  nigaç^u,  pingalandei,  uritchol, 
kaigâgâ^i  et  siinilia  ;  qusc  omnia  synonyma,  non  Dictionaria  sunt. 
Praeterea  sapientissimos  scriptorum  Interprètes  studiosè  legendos 
consul ui  ;  et  cùm  amanuensium  negiigentiâ  plures  irrepserint  errores, 
diversâ  manu  exaratos  libros  inter  se  contuli  :  Tandem  cùm  quam- 
plurima  Yocabula  à  linguâ  Grandonicâ  accersita  fuerint,  et  Grande- 
nicos  auctores  accuratè  perlegens,  ad  veritatis  normam  forte  irreptos 
errores  emendare,  atque  ex  eodem  œrario  quamplura  hauriens  verba, 
thesaurum  hune  juagis  adhuc  locupletare  conatus  sum. 

Opus  autem  hoc,  quod  majori,  qu&  potui,  diligentià  nec  minori 
labore  confectum  Jesu-Ghristi  missionariis  offero  ;  quà  ipsis  vtilitate 
futurum  sit,  facile  noverint  omnes,  si  paulisper  animadverterint  in 
bis  regionibus,  monumenta  Deorum,  Fabularum  figmenta,  scien- 
tiarum  prascepta,  Poëtarum  carmina,  astronomias  calcules,  médicinal 
leges,  musices,  choreaeq.  régulas,  omnia  deniq.  vel  ipsa  prima  Grani- 
maticoi  rudimenta,  elegantiori  hoc  idiomate  ab  antiquis  scripta  fuisse. 
Quare  nil  omnino  de  eorum  Diis  ac  fabuiis,  de  eorum  artibus  et 
scientiis  radicitùs,  ac  sine  animi  haesitatione  quis  scire  possit,  si  hoc 
idioma  penitùs  ignoret.  Tune  enim  fîdendum  erit  Indigenis,  qui,  et 
Bragmanes  prascipuè,  ne  quid  ignorare  se  fateantur,  nil  hassitando 
turgentia  verba  trutinantes,  quse  primûm  menti  occurrunt,  figmenta 
ex  cathedra  proferre  non  dubitant  ;  quae  passim  eorum  auctores 
legenti,  quàm  faisa  sint,  manifesté  patet.  Praeterea  si  quàm  rationi 
dissona  forent,  qusB  de  Deorum  fabuiis  narrant^  ostenderem  ;  per- 
cepta  rationis  vi,  falsa  ea  omnia  ac  vulgi  figmenta  dicere  non  dubi- 
tabant  :  si  vero  eadem  prolato  ex  antiquorum  libris  textu,  objicerem  ; 
nec  semel  negare  ausi,  silentio,  ac  pudore  vnâ  mecum  eadem  repro- 
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bare  cogebantur.  Âc  profecto  cum  Indi  omnes  auctoritati  magis, 
quàm  rationi  assentiantur  ;  ratio  non  dubia,  quâ  quilibet  convinci 
possit,  erit  sanè  antiquorum  scripta  proferre.  Vbi  reverà  non  inepte 
de  Deo  ac  virtute  locuti  sunt  antiqui  lamulenses.  Sed  qui  poteris, 
cum  elegantius  tamulicae  linguae  Idioma,  quo  omnia  prorsûs  scripta 
sunt,  omnino  ignores  ?  Ex  bis  satis  apertè  constat  quam  vtile  futu- 
nim  sit  hoc  opus,  et  quam  necessarium  Jesû  Christi  missionariis, 
cslerisq.  omnibus,  qui  vel  Jndos  ab  antiquo  errore  ad  Christi  fidem 
revocare,  vel  saltem  antiqua  eorum  figraenfa  funditùs  indagari  desi- 
derant.  Deus  Optimus  Max.,  qui  labore  œque  ac  fastidio  plénum 
opas,  ad  majorem  ejus  gloriam  incboatum,  singulari  ejusdem  ope  ad 
exitum  perduci  concessit;  mentem  quoque  et  animum  exteris  om- 
nibus, quo  vbernmosejusjucundissimosque  fructus  percipere  velint, 
addere  non  dedignetur. 

Peut-OD  ranger  dans  la  catégorie  des  ouvrages  classiques 
et  didactiques  de  Beschi  le  Commentaire  en  latin  des  deux 
premiers  livres  des  Kur'al  de  Tiruvallwaf  Oui,  sans 
doute  ;  mais  j'ai  de  fortes  raisons  de  croire  que  ce  com- 
meotaire  n'est  pas  de  Beschi.  Je  m'en  occuperai  dans  mon 
prochain  article,  qui  aura  pour  objet  une  autre  publication 
d'an  autre  de  mes  élèves. 

Julien  ViNsoN. 


CONTRIBUTION 

A  L'ÉTUDE  DE  LA  LANGUE  FOULE  (POULAR) 


{Suite  el  fin) 


Nous  avons  vu  comment  se  cônsliluaît  le  substantif; 
mais  ce  n'est  point  exactement  le  même  fait  que  nous 
retrouvons  ici.  Si  l'adjectif  rime,  comme  on  dit,  avec  le 
substantif,  c'est  tout  simplement  parce  que,  désignant  un 
objet  de  mém^  nature  que  le  substantif  qualifié  (puisque 
c'est  le  même),  il  a  dû  se  constituer  de  la  même  façon;  la 
racine  pleine  qui  renferme  le  sens  essentiel  s'est  agglutiné 
le  suffixe  qui  spécifie  la  nature  de  l'objet  désigné.  11  n'y  a 
Ik  qu'une  application  de  la  régie  générale  de  constitution 
des  substantifs.  Un  exemple  fera  mieux  comprendre  l'im- 
possibilité qu'il  y  aurait  à  ce  qu'il  en  fût  autrement. 

Prenons,  par  exemple,  le  moi debbo^  qui  signifie  femme. 
On  sait  que  dans  nombre  d'idiomes  africains  il  n'y  a  point 
de  genre,  et  que  pour  exprimer  le  sexe  féminin  d'un 
animal,  on  se  contente  d'ajouter  à  son  nom  le  mot  femme, 
qui  veut  dire  aussi  femelle.  Saurait-il  en  être  ainsi  en 
pular?  Oui  et  non.  En  pular  dehbo  veut  dire  c  être  du 
genre  homme  qui  est  du  sexe  féminin  >.  Si  donc  nous 
disions  rCiwa  debbo^  nagge  debbo,  mumel  debbo,  nous 
dirions  en  propres  termes  c  un  éléphant,  un  bœuf,   un 
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animal  qui  est  la  femelle  de  l'homme  >,  ce  qui  serait  uae 
absurdité  monstrueuse  qu'il  est  inutile  de  faire  ressortir. 
Pour  une  raison  que  nous  ne  pouvons  pas  élucider,  mais 
doDt  nous  comprenons  la  portée  générale,  la  langue  foule 
a  cru  devoir  caractériser  l'éléphant  par  le  suflixe  wa,  le 
bœuf  par  le  suffixe  ge^  l'animal  en  général  par  le  suffixe 
el;  il  fallait  donc,  pour  qu'il  n'y  ait  point  d'équivoque 
possible,  que  ces  suffixes  fussent  reproduits  dans  le  mot 
qualificatif.  Il  fallait  dire  comme  on  le  fait  :  n'iwa  reu)a, 
nagge  rew3y  mumel  debbeL 

Nous  disions  plus  haut,  pour  mieux  faire  saisir  la  portée 
de  la  prétendue  rime,  que  si  Ton  eût  dit  n'iwa  debho  on 
eût  dit  en  réalité  :  éléphant  femelle  de  l'homme;  celan'est 
point  vrai  avec  la  syntaxe  du  fui..  Cette  expression  signifie- 
rait en  réalité  l'éléphant  de  la  femme.  Les  langues  man- 
dingues  ont  évité  cette  amphibologie  en  mettant  le  régime 
avant  le  mot  auquel  il  s'adresse,  et  le  qualificatif,  au  con- 
traire, après  le  nom  qualifié  :  muso  misi  veut  dire  le  bœuf 
delà  femme,  de  la  femme  le  bœuf;  misi  tnusoy  le  bœuf 
femelle,  la  vache. 

Nous  avons  choisi  intentionnellement  comme  exemple 
un  mot  qui  est  généralement  considéré  comme  un  véritable 
substantif  et  qui  d'ailleurs  en  a  bien  le  sens.  On  voit  par 
cet  exemple  combien  il  est  impossible  de  tracer  une  ligne 
de  démarcation  entre  substantif  et  adjectif.  Ce  qui  se  fait 
pour  le  mot  femelle,  qui  rime  avec  tous  les  substantifs 
auxquels  on  l'accolle  pour  les  qualifier,  se  fera  dans  les 
limites  du  possible  et  du  raisonnable  pour  tous  les  subs- 
tantifs que  l'on  voudra  et  qui  sont  susceptibles  de  jouer  le 
rôle  de  qualificatif. 

Pour  admettre  la  rime  il  fallait  méconnaître  d'une  façon 

14 
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absolue  le  génie  de  la  langae  Tule,  il  fallait  admettre  des 
parties  du  discours  parfaitement  diiïérenciées,  jouissant 
d'une  individualité  réelle  et  complète.  Au  lieu  de  cela,  que 
voyons-nous?  Des  racines  invariables,  sauf  les  variations 
signalées  dans  les  notes  sur  l'euphonie,  qui  adoptent  à 
volonté  tel  ou  tel  suffixe,  et  jouent  selon  le  suffixe  qu'elles 
ont  agglutiné  des  rôles,  des  fonctions  tout  à  fait  différentes. 
Reprenons  le  mot  qui  nous  a  servi  d'exemple  ou  pour 
mieux  dire  sa  racine.  Cette  racine  est  rew  ou  dewy  et  elle 
implique  l'idée  de  suivre  et  par  suite  d'obéir  ;  de  celte 
racine  sans  modification,  je  tirerai  les  dérivés  suivants, 
entre  lesquels  il  est  impossible  d'établir  une  hiérarchie 
quelconque  sans  verser  dans  la  fantaisie  : 

Rew-de^  suivre,  obéir. 

Rew-ede^  être  suivi. 

ReW'Undirdej  s'obéir  mutuellement. 

Rew-nudCf  faire  obéir. 

Deb'bOf  femme. 

Deb'belj  femelle  de  certains  animaux. 

Rew-Uf  femelle  d'autres  animaux  (chien  par  exemple). 

Rew-Qj  femelle  de  l'éléphant,  du  crocodile,  etc. 

ReW'Cf  femelle  du  bœuf,  etc. 

Rew-ere^  femelle  du  lièvre,  du  lion,  etc. 

Deb'bawel,  animal  domestique,  etc.,  etc. 

Prenons  maintenant  un  mot  qui  appartienne  franche- 
ment dans  notre  langue  à  la  classe  des  adjectifs,  le  mot 
rouge  par  exemple.  Nous  avons  en  pular  une  racine  qui 
exprime  cette  idée,  mais  qui,  comme  la  racine  rew^  que 
nous  citions  plus  haut,  l'exprime  d'une  façon  très  large, 
très  élastique,  et  qui  a  besoin  d'être  limitée,  précisée. 
Nous  allons  en  tirer  : 
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WoS^di,  être  ronge. 

Wod'inde,  faire  être  rouge,  rendre  rouge. 

Wod-^ndirdCj  se  faire  mutueUemeut  être  rouge. 

Wod'dode,  se  faire  être  rouge. 

Bod-ed'o,     \ 

Bod-evelj 

Bod-cvaly 

Wod-erej 

Bod-eam, 

God'-ungUy 

Etc.  i 

Est-ce  que  nous  ne  retrouvons  pas  là  le  même  fait  que 
nous  signalions  plus  haut?  Est-ce  que,  laissant  de  côté  les 
dérivés  verbaux,  nous  ne  nous  trouvons  pas  en  présence 
d'une  série  de  substantifs  qui  veulent  dire  non  point  rouge, 
mais  bien  : 

Objet  de  la  catégorie  humaine  rouge. 

Objet  de  la  catégorie  végéLnle  rouge. 

Objet  de  la  catégorie  instrumentale  rouge. 

Objet  de  la  catégorie  des  diminutifs  rouge,  etc. 

Objet  de  la  catégorie  des  liquides  rouge,  etc. 

Évidemment  si,  et  notre  pseudo-adjectif  n'est  qu'un 
substantif,  c'est-à-dire  un  mot  formé  d'une  racine  ayant 
un  sens  lai^e  et  mal  défini,  et  d'un  suffixe  qui  vient  pré- 
ciser le  sens  particulier  qu'elle  va  adopter  dans  tel  ou  tel 
cas  donné.  Et  chaque  racine  agglutinera  autant  de  suffixes 
différents  qu'elle  pourra  rationnellement  désigner  de  caté- 
gories d'objets. 

Nous  sommes  bien  loin,  on  le  voit,  de  la  variété  pour 

ainsi  dire  infinie  des  formes  que  peuvent  revêtir  les  adjec- 
tifs d'après  les  auteurs.  En  effet,  avant  même  de  nous 
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livrer  à  Tétude  scientifique  de  la  langue,  lorsqu'à  Ségou 
nous  recueillions  les  matériaux  de  ce  travail,  nous  avions 
déjà  pu  nous  assurer,  mon  ami  Piélri  et  moi,  qu'on  ne 
trouvait  qu'un  nombre  de  formes  relativement  restreint! 
Mon  ami  ne  voyait  dans  cet  échec  de  la  théorie  eupho- 
nique qu'une  sorte  de  limitation  des  fantaisies  eupho- 
niques, tandis  que,  on  le  comprend,  la  raison  vraie,  c'est 
le  nombre  restreint  des  catégories  d'objets  et  par  consé- 
quent des  suffixes  d'individualisation. 

Nous  nous  sommes  peut-être  un  peu  trop  longuement 
étendu  sur  cette  discussion  ;  mais  il  nous  paraissait  indis- 
pensable d'exposer  à  fond  ce  fait  si  important  au  point  de 
vue  de  la  morphologie  de  la  langue  des  Foulbés. 

L'adjectif  nous  amène  à  parler  de  ce  qu'on  a  appelé 
participe  ou  nom  verbal. 

Pour  le  général  Faidherbe,  entre  autres,  la  majorité  des 
noms  hominins  sont  des  participes  ou  des  noms  ver- 
baux (1)  (sorte  d'adjectif  quand  on  va  au  fond  des  choses), 
et  s'ils  ont  la  terminaison  o,  c'est  parce  qu'ils  riment  avec 
gorko  ou  neddo  sous-entendu.  Nous  n'insisterons  point  sur 
la  question  de  la  rime  ;  nous  nous  en  sommes  suffisamment 
expliqué  précédemment  pour  qu'on  voie  par  où  pèche  cette 
explicatiQU.  Mais  nous  parlerons  de  l'idée  de  participe. 

Un  participe  dans  nos  langues  est  une  sorte  de  mot  qui 
dérive  d'un  verbe,  et  c'est  parce  que  beaucoup  des  noms 
hominins  correspondent  à  des  verbes  encore  existants  que 
le  général  Faidherbe  tend  à  en  faire  des  participes. 

En  premier   lieu,   et  cette  conséquence  n'avait  point 

(1)  Barth  faisait  des  mêmes  mots  des  adjectifs;  nous  n'avons 
point  à  discuter  cette  opinion,  suffisamment  réfutée  par  ce  qui  pré- 
cède. 
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échappé  à  mon  ami  Piétri,  du  moment  où  l'on  fait  de  tous 
les  mots  hominins  autant  de  participes,  il  est  impossible 
de  n'en  point  Taire  autant  des  prétendus  adjectifs,  qui  tous, 
ea  effet,  ont  un  verbe  qui  leur  correspond.  Aussi  mon 
ami  n'admetlail-il  que  des  participes. 

Mais  d'un  autre  côté  comment  reconnaîtrez- vous  votre 
dérivé  participe?  Bodéd'o^  qui  implique  l'idée  d'un  être 
humain  rouge  sera  pour  vous  un  participe  au  même  titre 
qae  neddo^  quelqu'un;  que  demowOy  cultivateur;  que 
badidOy  cavalier,  etc.  ;  mais  alors  les  formes  hiérarchique- 
ment égales:  bodeam^  wodere^  bodéhi^  etc.,  seraient  aussi 
forcément  des  participes,  puisqu'elles  ont  le  même  mode 
de  constitution,  et  les  noms  qui  leur  correspondent,  qui 
ont  la  même  composition,  devront  être  aussi  des  parti- 
cipes. Vous  ne  pouvez  rejeter  de  la  catégorie  des  noms 
verbaux  que  les  noms  dont  vous  n'avez  pu  jusqu'à  aujour- 
d'hui retrouver  l'étymologie,  ou  pour  mieux  dire  la  racine 
pleine  avec  sa  signification  générale. 

Ce  qui  a  causé  cette  erreur  du  participe,  outre  l'oubli 
de  la  morphologie  du  pular,  c'est  que,  l'homme  étant,  et 
cela  surtout  dans  l'esprit  des  Foulbés,  l'être  agissant  par 
excellence,  le  nombre  de  substantifs  qui  s'appliquent  à  lui 
est  naturellemeot  beaucoup  plus  considérable  que  ceux  qui 
peuvent  servir  à  désigner  un  animal  quelconque  ;  il  en 
est  forcément  de  même  des  verbes  qui  représentent  l'action 
elle-même.  Pour  mieux  dire,  l'homme  étant  l'être  agissant, 
la  majorité  des  racines  peut  s'appliquer  à  lui  et  naturelle- 
ment  la  majorité  des  dérivés  de  ces  racines  devra  s'appli- 
quer aussi  à  lui,  ou  il  n'y  aura  souvent  lieu  de  former 
que  les  dérivés  qui  s'appliquent  à  l'homme.  Pour  la  même 
raison,  tous  ces  dérivés  nous  montrent  l'homme  agissant 
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et  eiistanty  et  il  ne  saurait  en  être  autrement,  de  aorte  que 
Ton  tend  à  les  traduire  par  c  étant  telle  chose  ou  faisant 
telle  chose  »,  expressions  participiales  dans  notre  langue. 
11  n'y  a  là  qu'une  simple  illusion,  à  laquelle  on  ne  se  lais- 
serait point  prendre  si  on  faisait  complètement  abstrac- 
tion de  son  idiome  maternel  et  si  on  se  rendait  compte  du 
procédé  de  formation  des  mots  fuis. 


Suffixes  de  démonstratio^n  et  de  relation. 

Nous  nous  sommes  suffisamment  étendu  sur  les  suf- 
fixes d'individualisation  pour  n'avoir  point  à  nous  arrêter 
aux  démonstratifs  et  aux  relatifs. 

En  effet,  il  suffira  d'examiner  la  liste  que  nous  donne- 
rons un  peu  plus  loin  pour,  étant  donné  ce  que  nous 
connaissons  déjà,  reconnaître  du  premier  coup  d'œil  que 
ces  suffixes  ne  sont  point  des  entités  spéciales  et  particu- 
lières, mais  bien  tout  simplement  des  répétitions  du  suf- 
fixe d'individualisation  lui-même. 

Il  y  a  là  un  fait  que  ce  que  l'on  rencontre  dans  les 
langues  du  groupe  bantu  aide  à  comprendre.  Dans  ces 
langues,  on  sait  que  les  noms  sont  formés  à  l'aide  de  pré- 
fixes qui,  comme  les  sufGxes  que  nous  avons  étudiés  en 
poular,  font  distinguer  la  classe  à  laquelle  appartient  le 
nom  et  le  nombre;  et  que,  dans  les  propositions  où  ces 
mots  entrent  comme  élément  principal,  les  autres  éléments 
qui  jouent  le  rôle  d'adjectif,  de  verbes,  de  possessif,  etc. 
agglutinent  au  moins  en  partie  ces  préfixes  comme  dans  : 

k^k'fanay  h-ami^  k^k-kulu,  BA-tonda,  qui  veut  dire  c  mes 
grands  garçons  aiment  i,  ou  nous  avons  souligné  le  préfixe 
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qoj  caractérise  garçon  au  pluriel,  préfixe  que  nous  voyons 
agglutiné  à  chacun  des  autres  éléments  de  la  phrase. 

Certes^  je  ne  veux  pas  dire  que  le  procédé  soit  le  même, 
ni  établir  le  moindre  rapprochement  entre  la  famille 
bantu  et  le  pular  ;  mais  je  crois  que  cet  exemple  zoulou, 
(laos  lequel  le  but  de  caractérisation  et  de  précision  est 
poursuivi  avec  la  plus  grande  minutie,  peut  aider  à  com- 
prendre le  but  que  se  sont  proposé  les  Fulbés  avec  leurs 
redoublements  du  suffixe  d'individualisation,  bien  mieux 
qae  tous  les  raisonnements  filandreux  que  je  pourrais  faire. 

On  comprend  qu'au  début  ces  pseudo-afGxes  de  démons- 
tration et  de  relation  n'avaient  point  une  valeur  analogue 
à  celle  de  nos  démonstratifs  et  surtout  de  nos  relatifs;  ils 
ne  faisaient  que  préciser,  comme  le  préfixe  bantou 
répété,  la  catégorie  à  laquelle  appartenait  Tobjet  dont  il 
était  question.  Aujourd'hui  encore,  si  l'idée^  de  démons- 
tration parait  bien  établie,  on  peut  se  demander  si  le  fui 
a  bien  réellement  Uinlention  de  traduire  notre  relatif,  et 
si  à  son  point  de  vue  il  ne  dit  pas  plutôt  :  homme-être 
humain  être  humain -court,  qu'il  ne  dit  :  homme -être 
bumain  être  humain  qui  court.  La  tournure  de  bien  des 
phrases  le  donnerait  à  penser. 

Nous  aurions  pu,  au  lieu  de  considérer  le  relatif  comme 
un  suffixe  du  nom,  le  considérer  comme  un  préfixe  du 
verbe,  ce  qui  serait  sans  doute  plus  exact,  surtout  si  les 
Fulbés  comprennent  bien  l'idée  de  relation  ;  mais  nous 
avons  été  amenés  à  en  parler  ici  par  sa  nature  même,  son 
identité  avec  le  suffixe  de  démonstration,  et  partant  avec 
celui  d'individualisation. 

Aujourd'hui,  au  fouta  sénégalais,  le  suffixe  d'individua- 
lisation redoublé  avec  le  rôle  de  démonstratif  est  fréquem- 


—  220  — 

ment  préfixé  au  lieu  d*être  suffixe  ;  on  a  voulu  éviter 
l'amphibologie  qui  pourrait  régner  si  le  sens  général  du 
discours  ne  guidait  point  suffisamment,  entre  des  phrases 
comme  les  deux  suivantes  : 

L'homme  qui  court  arrivera  vite,  idée  générale  et 
vague  ;  et  :  cet  homme  (celui-ci  que  nous  voyons)  court  et 
par  conséquent  arrivera  vite. 

Mais  très  souvent  aussi  il  est  encore  suffixe.  Nous  ne 
pouvons  à  ce  sujet  nous  ranger  à  l'opinion  de  quelques 
auteurs  qui  veulent  que  la  suffixation  corresponde  à  notre 
article  le^  la^  tandis  que  la  préfixation  rendrait  notre 
démonstratif.  Dans  les  phrases  réellement  générales  comme 
certains  dictons,  proverbes,  là  où  nous  emploierions  notre 
article  défini,  le  puUo  emploie  le  nom  seul  ;  mais  comme, 
la  plupart  du  temps,  ses  idées  revêtent  une  forme  plus 
concrète,  vous  entendez  un  usage  plus  fréquent  de  l'affixe 
redoublé,  c'est-à-dire  du  mot  accompagné  d'un  démons- 
tratif. C'est  ce  dont,  mon  camarade  Piélri  et  moi,  avons 
pu  nous  rendre  compte  après  nombre  d'expériences  et  de 
pièges.  Je  citerai  un  fait  entre  autres  :  ayant  dans  notre 
voisinage  un  arbre,  nous  nous  faisons  traduire  la  phrase  : 
c  l'arbre  est  en  fleurs  i,  en  ayant  soin  de  ne  point  désigner 
celui  que  nous  avoils  sous  les  yeux  ;  le  traducteur  ne 
manque  point  de  préfixer  ou  de  suffixer  l'affixe.  Nous 
avions  noté  le  fait  quand  l'un  de  nous  pose  une  autre 
question,  c  Comment  s'appelle  Tarbre?  >  etc.  ;  il  n'avait  pas 
fini  que  notre  interprète  répondait  gawdi  (nom  de  l'acacia 
Adamonia),  au  lieu  de  nous  traduire  la  nouvelle  phrase.  11 
avait  cru  que  nous  voulions  enrichir  notre  vocabulaire  et 
'sempressait  de  nous  satisfaire  ;  donc,  dès  le  début,  il  avait 
en  vue  non  point  l'arbre  en  général,  mais  l'acacia  que 
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nous  avions  près  de  nous.  Depuis,  nous  n'avons  jamais 
manqué  de  tendre  un  piège  quelconque  à  nos  informa- 
teurs, et  nous  sommes  arrivé  à  la  conviction  que  j'expri- 
mais plus  haut. 

Nous  donnerons  maintenant  une  liste  des  suffixes 
démonstratifs,  afin  qu'on  puisse  les  comparer  avec  les  suf- 
fixes  d'individualisation. 

Gorbchà'f  o-gorko,  cet  homme. 

Ngal  (Tardugal;  d'ardugal  ngal,  cette  pipe. 

Nagge  nge^  ce  bœuf. 

NgelCuhilel;  Cukalelngel,  cet  enfant. 

Barodi  ndi  ;  %\di  barodi^  cet  animal. 

Ndu  rawandu;  rawandu  ndu^  ce  chien,  etc. 

On  comprend  comment  se  présentera  le  suffixe  de  rela- 
tion. Cet  homme  qui  :  à  gorko  à,  ou  bien  gorko  à  à.  Inu- 
tile d'insister  davantage. 

En  dehors  de  ces  démonstratifs,  on  en  a  relevé  quelques 
autres  dont  nous  n'avons  que  peu  de  mots  à  dire. 

Odo,  ojoio,  qui  s'appliquent  à  l'homme,  et  qui  sont  en 
réalité  constitués  par  le  suffixe  d'individualisation  et  les 
particules  adverbiales  do^  io^  qui  signifient  cî,  tcî,  /a. 

Et  d'un  autre  côté,  deun  qui  s'applique  aux  choses  et 
qui  paraît  un  véritable  substantif  signifiant  ehosey  dérivé 
de  cette  racine  do  qu'entrevoyait  Barth  et  qui  signifierait 
/aire,  sur  l'existence  de  laquelle  on  ne  peut  malheureuse- 
ment pas  trop  se  prononcer,  encore  qu'elle  paraisse  pro- 
bable. 

Dr  TAUTAIN, 

Membre  de  la  mission  du  Haut-Niger  {i880'i88ij. 
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SI 


Je  voudrais,  avant  toat,  rappeler  par  quelques  exemples 
empruntés  au  sanskrit,  au  grec  et  au  latin,  que,  dans  les 
langues  indo-européennes»  un  des  procédés  les  plus  fré- 
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qoeoto  de  formation  des  adjectifs  consiste  k  joindre  les 
suffixes  de  la  première  et  de  la  deuxième  déclinaison  as-o, 
oç,  us  (au  masculin)  à  des  primitirs  ayant  déjk  ou  non  la 
valeur  d'adjectifs. 

a.  —  Primitirs  terminés  par  la  finale  do{s)f  au  (souvent 
contractée  en  ô)  et  affaiblie  ultérieurement  en  ou  : 

Sk.  bhâv-as  et  bhav-as^  ce  qui  est;  substantif,  Tétre. 
Formes  dérivées  de  *bhâo{s)y  d*où  bhûs^  même  sens  (1). 

Gr.  Sy^oo;,  huitième,  pour  *ôxtoF-oç,  de  oxt«  huit,  primi- 
tivement *oxTflroa(v),  %xx<m\  comme  le  prouve  le  sk.  aifan^ 
pour  *aèta'Oan,  *aàfvan^  auprès  de  aàfô. 

La  t.  oclâv^us^  formé  sur  *octa6,  d'où  octo. 

6.  —  Primitifs  terminés  par  d{s)^  généralement  affaibli 
en  âëf  ai,  é,  ëi^  î  i,  et  représenté  devant  une  autre 
voyelle  par  dy,  ay,  ey,  <y,  iy  (2). 

Sk.  ksay-as,  ce  qui  concerne  le  séjour;  substantif,  habi- 
tation, dérivé  de  ksâ{s)f  même  sens.  --->  Ce  sont  évi- 
demment des  dérivés  de  ce  genre  qui  ont  donné  naissance 
aux  suffixes  eyas,  iyas,  iyas^  yas  (en  grec  et  en  latin,  foç, 
lus).  L'existence  de  ce  suffixe  antérieurement  k  Tépoque 
de  séparation  s'oppose  k  ce  qu'il  soit  possible  de  décider 
si  un  adjectif  comme  ywatoç  est  pour  yvvai-oç  ou  yvvai-io;  ; 
mais,  dans  l'un  ou  l'autre  cas,  l'ancien  S  de  ywa  est  devenu 
eu  comme  dans  ^waixoç.  Il  semble  sûr,  au  contraire,  que  yoîta 
est  un  élargissement  sur  yâ.  au  moyen  de  l'adjonction  pure 
et  simple  du  suffixe  s  du  féminin,  d'où  yaT-û;  cf.  sk.  rây-as, 
génitif  singulier  de  ras,  may-â  instrumental  de  ma,  et 
formé  de  ma  +  a,  etc. 

(1)  Voir  mes  Grandes  lignes  du  vocalisme  et  de  la  dérivation 
dans  les  langues  indo-européennes  y  p.  11  et  suiv. 

(2)  Voir  même  opotcale,  p.  14. 


—  224  — 

c.  —  Primitifs  terminés  par  ane  gutturale  (ou  une 
palatale),  avec  perte  ou  non  de  la  sifflante  qui  raccompa- 
gnait k  Torigine. 

Sk.  dal^-as,  habile;  dérivé  de  *daki^  adj.  verb.  tombé 
en  désuétude,  ayant  probablement  le  même  sens. 

Bhaj-as,  qui  participe  2i;  dérivé  de  bhâjy  adj.  verb., 
même  sens. 

Gr.  Xo^-oç  ;  oblique  ;  élargissement  d'un  primitif  *Xo^  tombé 
en  désuétude. 

Lat.  laX'USj  détendu;  élargissement  d'un  primitif  *lax, 
tombé  en  désuétude. 

d.  —  Primitifs  terminés  par  une  dentale  suivie  ou  non 
de  la  sifflante  primitive  : 

Sk.  ad-as,  qui  mange;  dérivé  de  ad,  même  sens. 

Gr.  ircC-«ç,  piéton  ;  dérivé  de  *ircÇ  .=  Vtî?,  tombé  en  dé- 
suétude ;  cf.  lat.  pes  pour  *peds. 

Lat.  vid-us^  dans  invidtts^  envieux;  dérivé  de  Tadj.  verb. 
tombé  en  désuétude,  ved  ou  ^ves  pour  *veds;  cf.  sk.  vid^ 
qui  connaît. 

e.  —  Primitirs  terminés  par  une  labiale  suivie  ou  non 
d'une  sifflante  primitive  : 

Sk.  tap-as,  qui  brûle,  qui  réchauffe  ;  dér.  de  tap^  même 
sens. 

Gr.  x(xp{^^ç,  courbé  ;  dér.  de  ^afA^j^,  tombé  en  désuétude. 

Lat.  'tiub'USy  celui  qui  se  marie  ;  dér.  de  *nubs,  tombé  en 
désuétude. 

f.  —  Primitifs  terminés  par  une  nasale: 

Sk.  ^ap^am-a5,  septième  ;  dér.  de  "sapiam,  doublet  perdu 
de  saptan. 

Gr.  (p^9p-oç,  même  sens;  dér.  de  *cirrofA,  doublet  de 
cirTa(v),  —  d'un  primitif  commun,  ^lirroof*. 
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Lat.  septim-us;  dér.  de  septem  pour  *seplvem. 

g.  —  Primitifs  terminés  par  une  liquide  : 

Sk.  vânar'aSj  celui  des  bois  (le  singe);  dér.  de  vanary 
bois,  doublet  de  varias. 

vipr-aSf  pour  "vepar-as,  excilé  ;  dér.  de  ^vepar^  excita- 
tion, doublet  de  vepas. 

rudr-as,  brillant,  dér.  de  rudr,  doublet  de  rtict^, 
éclat. 

anihur-^Sf  serré;  dér.  de  amhur^  doublet  de  amhtiSj 
étroit. 

Gr.  (x%-o«,  pour  *tx6Fcp-oç,  ennemi  ;  dér.  de  *i)fiotp,  doublet 
de  fx^;,  baine. 

rit^ç,  pour  *itSFtp-oç  aqueux,  subst.  hydropisie;  dér.  de 
u^,  pour  *v^«»cp,  eau. 

Hiop-oç  et  trccp-^ç,  gras;  dér.  de  irrop,  graisse. 

Lat.  'fer-us  ;  dér.  de  -fer^  qui  porte. 

decor-us,  beau;  dér.  de  décor,  beauté. 

h.  —  Primitirs  terminés  par  une  sifflante  : 

Sk.  toma^-os,  obscur  ;  dér.  de  /ama^,  obscurité. 

mâniJtë'as^  humain  ;  dér.  de  manus^  bomroe. 

Gr.  ^tpioç  et  ^Tcppô;,  sec,  pour  *aTfpfo^ç;  dér.  de  *««p«ç, 
doublet  Vcpip  (cf.  lai.  sleril  pour  *sterir,  dans  steril-is). 


Sn 

Parmi  les  adjectifs  dérivés  des  adjectifs  verbaux,  ou  des 
noms  d'agents  monosyllabiques,  au  moyen  du  sulTixe  as-Oj 
oç,  us,  les  uns  ont  gardé  le  sens  actif  des  primitifs,  tandis 
que  d'autres  ont  pris  une  signification  passive. 

C'est  ainsi  que  Tadjeclif  verbal  sk.  *bhar  et  son  corres* 
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pondant  grec  V^p  ou  f  «^  (cf.  ^  Tan  et  à  Tautre  le  latin 
-fer)^  qui  porte,  ont  donné  les  dérivés  suivants  : 

bhârHLS^  ce  qui  est  porté  ;  subst.  fardeau,  sens  passif. 

bhar-as,  porteur,  sens  actif. 

hkar-dSj  ce  qui  est  emporté  ;  subst.  butin,  sens  passif. 

*op-o<;  porteur,  sens  actif. 

^«T'^^i  ce  qui  est  supporté  ou  apporté;  subst.  impôt, 
tribut,  sens  passif. 

Il  est  facile  de  voir,  du  reste,  qu'un  adjectif  dérivé  im- 
plique k  la  fois  le  sens  actif  et  le  sens  passif  eu  égard  an 
sens  actif  du  primitif  dont  il  est  formé. 

Dans  les  exemples  qui  précèdent,  bhâr-as  ou  bhar^as, 
adjectif  dérivé  de  *bhâr  ou  *bhary  porteur,  signiGera  «  ce 
qui  concerne  le  porteur  »,  c  ce  qui  est  de  la  nature  du 
porteur  »,  c'est-k-dire  €  capable  de  porter  »  ou  sim- 
plement €  porteur  »,  sens  actif  identique  k  celui  du  pri- 
mitif; —  ou  bien,  le  sens  du  même  dérivé  peut  suivre  la 
direction  indiquée  par  les  intermédiaires  suivants  :  «  ce 
qui  concerne  le  porteur  »,  «  ce  qui  lui  est  relatif  »,  c  ce 
qui  dépend  de  lui  et  constitue  Tobjet  de  ses  actes  »,  c  est- 
k-dire  c  ce  qu'il  porte  »,  «  ce  qui  est  porté  par  lui  »,  et, 
substantivement,  c  fardeau  ». 

On  peut  encore  se  rendre  compte  d'une  manière  géné- 
rale de  Téclosion  du  sens  passif  dans  les  adjectifs  dérivés 
par  l'exemple  du  grec  xp^vcoc,  du  latin  aureus  et  des  nom- 
breux analogues.  Les  adjectifs  que  nous  venons  de  citer 
signifieront  <  d'or  »  (c'est-k-dire  qu'ils  auront  en  quelque 
sorte  un  sens  identique  k  celui  des  substantifs  dont  ils 
dérivent  xP'^<roç,  aurum)  s'ils  s'appliquent  k  des  objets  qui 
sont  entièrement  de  ce  métal  ;  mais  ils  inclineront  an 
sens  proprement  adjectif  k  nuance  passive  qu'exprime  notre 
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mot  c  doré  »  si  Tobjet  qu'ils  qualiflent  ne  contient  que 
qaelques  parties  d*or  (1). 

On  peut,  je  crois,  sans  encourir  le  reproche  de  subti- 
lité, comparer,  au  point  de  vue  de  la  dérivation  significa- 
tive, bharas,  c  celui  qui  porte  »  (ou  qui  a  toutes  les  qua- 
lités du  porteur,  qui  lui  est  identique),  k  aureus^  dans 
lacception  de  «  ce  qui  est  tout  entier  d'or  »,  et  assimiler 
de  même  bharasy  €  ce  qui  est  au  porteur  »,  «  ce  qui  dé- 
pend de  lui  »,  €  Tardeau  »,  «  butin  »,  etc.,  k  aureus 
s'appliquant  k  un  objet  dans  lequel  Tor  n'est  que  l'accessoire, 
c'est-à-dire  qui  est  seulement  doré.  Dans  les  deux  cas,  le 
sens  passif  résulte  du  transport  d'une  partie  seulement  de 
ridée  contenue  dans  le  primitif,  à  l'objet  qualifié  par  le  dé- 
rivé, et  cet  objet  est  considéré  par  h  comme  recevant  l'ac- 
tion, ou  empruntant  quelque  cbose  de  la  nature  des  per- 
sonnes ou  des  choses  dont  il  est  le  qualifié. 

Ces  observations  faites,  j'expliquerai  de  la  même 
manière  que  bhâras,  bharas^  ^opo?,  ^ opoç,  au  double  point  de 
vue  de  la  dérivation  et  de  la  signification,  le  très  grand 
nombre  d'adjectifs  et  de  substantifs  analogues  du  sanskrit 
et  du  grec,  et  parmi  lesquels  il  me  suffira  de  citer  encore 
les  suivants  : 

Sk.  kâras  et  kàr-as,  kar-àsj  celui  qui  fait,  auteur,  et  ce 
qui  est  fait,  action. 

ched'Os^  ce  qui  coupe  et  ce  qui  est  coupé,  fraction,  etc. 

tod-as^  ce  qui  pique  et  ce  qui  est  piqué,  piqûre. 

(1)  Les  patronymiques  en  eyoê  oa  iifaê  du  sanskrit,  comme  Tu- 
Sm't/cM,  descendant  de  Tugras,  et  en  iua  du  latin,  comme  JuliuSj 
descendant  de  Julua^  impliquent  une  dérivation  significative  voisine 
de  celles  dont  il  s'agit;  Tugriyas  est  proprement  celui  qui  est  à 
Tugroêj  qui  dépend  de  lai. 


—  228  — 

doà-as,  ce  qui  nuit,  Duisance,  ce  qui  est  causé  par  la 
nuisance  subjective  ou  objective,  faute,  détriment. 

doh-as,  ce  qui  trait  (une  vache),  le  fait  de  traire;  ce  qui 
est  trait,  le  lait. 

<nroir-o;,  cclui  qui  regarde,  observateur,  et  ce  qui  est 
observé,  but. 

Tox-oç,  ce  qui  enfante,  enfantement,  et  celui  qui  est  en- 
fanté, enfant. 

To/ioç,  ce  qui  coupe. 

T9p^;,  ce  qui  est  coupé,  fraction. 

TpG<p-o;,  celui  qui  nourrit,  nourricier,  et  celui  qui  est 
nourri,  nourrisson,  etc. 


S  ni 


Aux  adjectifs  verbaux  monosyllabiques  se  rattachent  k 
titre  de  dérivés  adjectifs,  non  seulement  la  grande  série 
des  mots  en  as-  o,  oç,  us^  dont  nous  venons  de  parler, 
mais  encore  (au  moyen  d*un  sufGxe  différent,  mais  de 
même  origine)  la  catégorie  des  participes  présents  actifs. 
Ceux-ci  ont  toujours  conservé  le  sens  actif;  de  sorte 
qu'à  cet  égard  ils  se  confondent,  ou  à  peu  près,  avec  les 
mots  dont  ils  dérivent.  Il  est  vraisemblable  que  c'est  k 
cette  circonstance  qu'est  due  la  différence  de  leur  emploi 
syntactique.  Tandis  qu'en  effet  les  adjectifs  verbaux  mono- 
syllabiques proprement  dits,  comme  le  sanskrit  -bhâj^  le 
grec  -irXi}Ç,  le  latin  -fer,  ne  se  rencontrent  qu'en  compo- 
sition et  k  litre  de  dernier  terme  des  composés  dont  ils 
font  partie,  ce  qui  semble  indiquer  la  continuation  d'un  pro- 
cédé primitif,  les  participes  présents  se  construisent  séparé- 
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ment,  si  ce  D*est  en  sanskrit,  où  on  les  voit  figurer  parfois 
dans  des  composés. 

Sur  une  variété  des  participes  présents,  —  les  participes 
aoristes  seconds  actifs,  —  se  sont  développées,  k  l'aide  du 
sulBxe  aS'O^  o;,  us^  une  série  «le  nouvelles  formes  presque 
toutes  à  sens  passif,  k  savoir  les  participes  passés  en  tas-o, 
Toç,  tus, 

L*élargissemont  qu'ont  subi  les  participes  aoristes  pour 
donner  naissance  aux  participes  passés  a  produit  du 
reste  son  eflct  habituel,  qui  est  d'affaiblir  Tétat  vocalique 
de  la  partie  de  !a  nouvelle  forme  empruntée  au  primitif. 
C  est  ainsi  qu'on  a  : 

Sk.  slhit-as,  auprès  deslhant^  krl-as,  auprès  de  krant, 

Gr.  AoT-oç,  auprès  de  ^ovç,  pour  *<î«vt(ç). 

ecT-oç,  auprès  de  9<t;,  pour  *6y,vT(ç). 

SraT-o;,  auprès  de  <rrSç,  pour  *aTaévT(ç). 

Les  participes  passés  en  nas-no  du  sanskrit  dérivent  pro- 
bablement des  mêmes  antécédents  dont  les  finales  ont  été 
réduites  à  n  (forme  du  nominatif  masculin  singulier),  d'où 
dân-am,  sthàn-amy  etc.,  anciens  participes  neutres  em- 
ployés substantivement, dont  la  syllabe  finale  {dâ-nam^  etc.,) 
comme  celle  de  sihi-tasy  ^o-toç,  etc.,  a  été  considérée  ins- 
tinctivement comme  la  caractéristique  de  la  série  et  a  été 
employée  comme  telle  \k  la  formation  de  nombreux 
analogues. 

Remarquons,  d*ailleurs,  que  A>uç,  t' donnant  »  ou  t  ayant 
donné  >,  est  avec  ^otoç,  c  donné  »,  dans  le  même  rappor^ 
d'actif  à  passif  que  celui  qui  existe  entre  *6Adr,  c  porteur», 
et  bhâr-as  «  fardeau  >  ;  de  part  et  d'autre,  l'établissement 
de  ce  rapport  résulte  des  causes  que  nous  avons  indiquées 
plus  haut. 

45 
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En  sanskrit  les  participes  passés,  k  peu  près  sans 
exception,  se  rallachent  aux  types  que  nous  venons  (Fin- 
cliquer.  Il  n'en  est  pas  de  même  en  grec  et  en  latin,  où 
bon  nombre  de  ces  formes  accusent  une  origine  différente 
de  celle  dont  il  a  été  question  au  paragraphe  précédent. 
Il  est  impossible,  par  exemple,  d'assimiler  au  point  de  vue 
dérivatif  la  formation  du  latin  scissiis  et  du  grec  o^c^^ 
dans  <Jx<Coirouç,  k  celle  du  correspondant  sanskrit  chinnas. 
Le  grec  oxco-ro;,  refait  évidemment  k  une  époque  peu  an- 
cienne, d'après  l'analogie  des  participes  en  ro;,  indique, 
du  reste,  qu'il  a  pu  en  être  de  même  pour  le  sanskrit 
chinnas  (1). 

Les  participes  passés  sur  le  type  de  o^tCo-  et  de  scissus 
sont  nombreux  en  grec  et  surtout  en  latin  ;  dans  cette 
dernière  langue,  presque  tous  ceux  qui  dépendent  de 
verbes  dont  le  radical  est  terminé  par  une  dentale  appar- 
tiennent k  cette  catégorie. 

Les  exemples  suivants  montrent  qu'on  en  rencontre  de 
semblables  dans  les  deux  langues  k  côté  des  différentes 
sortes  de  racines  classées  d'après  la  nature  de  la  consonne 
qui  les  termine. 

Racines  k  gutturales  : 

Lat.  fluX'Us^  mersus  pour  *merX'Us  ;  cf.  gr.  fo^-6;,  XoÇ-oç. 

Racines  k  dentales  : 

Lat.  ScisSilSj  cf.  gr.  erxct^o-. 

Racines  k  labiales  : 

(1)  Même  fait  en  latin  dans  fio^tuay  doublet  fixusj  auprès  de  figo. 
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La(.  lap-stLs;cL  gr.  xap>|/-oç,  xofi>|roç,  Xfi>J»o-,  p^yTcpt^  etc. 

Racines  ^  nasales  : 

Lai.  man5U5  ;  gr.  ? 

Racines  h  liquides  et  k  sifflantes  : 

Lai.  tmlsus;  cf.  gr.  irvp<x-^ç. 

Dans  la  recherche  de  Torigine  de  ces  participes,  il  Tant 
tenir  compte  avant  tout  des  considérations  suivantes. 

Ou  n*aperçoit  nulle  part  la  trace  d*une  loi  phonétique  en 
vertu  de  laquelle  scissus  viendrait  de  *scid-tu$.  Par  la  même 
raison,  on  ne  saurait  admettre  Thypothèse  d*un  intermé- 
diaire "scis'lus  entre  ^scid-tus  et  scissus.  Les  assimilations, 
comme  celle  que  Ton  constate  dans  attineo  pour  ad-tvieo^ 
loin  de  nous  indiquer  la  possibilité  du  changement  en 
latin  de  <  en  5  devaut  une  autre  explosive  dentale,  nous 
fournissent  la  preuve  sûre  du  phénomène  inverse. 

Comment,  d'ailleurs,  faire  remonter  ^  un  même  anté- 
cédent phonétique  *fend'ius^  devenu,  dit-on,  -fensus  dans 
infetisus^  et  -festus  dans  infeslus  ?  Semblable  remarque  est 
applicable  b  claus-trum  et  *claiisor,  que  suppose  clausul-aj 
cf.  plausor^  ainsi  quli  -esor  et  -eslor  dans  comesor  et 
comestor. 

Enfin,  il  est  impossible  de  séparer  Texplication  de 
scissus^  datisns,  etc.,  de  celle  de  fluxus^  mersus,  lapsus, 
manst^,  vulsus,  et  Ton  peut  demander  quelle  sera  Texpli- 
catioD  commune  en  partant  de  Thypothèse  que  toutes  ces 
formations  comportaient  k  Forigine  le  suffixe  tus? 

Mais  si,  abandonnant  une  voie  qui  ne  permet  pas 
d'aboutir  ï  des  résultats  acceptables,  nous  analysons  les 
formes  en  question  diaprés  le  procédé  qni  nous  est  indiqué 
par  le  développement  auquel  les  participes  en  tus  doivent 
leur  origine,  c'est-k-dirc  si  nous  en  détachons  la  finale  oç, 
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usj  il  Dous  restera  comme  bases  de  dérivation  des  mo- 
nosyllabes *^t^ç,  (cf.  <^«^-a)  *5cm,  pour  ^scids^  */lux^ 
(cf.  gr.  -^XuÇ  dans  olvôyXvÇ)  *claus  pour  *clauds^  (cf.  c^m 
pour  *clavidsy  gr.  xXy>Fc(î5)  *>.fc7rç,  *peicç,  *lap$^  *t;ttfc  .pour 
*t;tt/(»,  (cf.  sk.  vraçc),  etc.,  identiques  k  des  adjectifs  ver- 
baux existant  encore  ou  qu'il  est  légitime  de  restituer. 

Nous  sommes  donc,  selon  toute  probabilité,  en  présence 
d'une  ancienne  couche  de  participes  passés  formés  direc- 
tement sur  les  adjectifs  verbaux  monosyllabiques  et  aux- 
quels sont  venus  faire  pendant  ceux  qui  doivent  leur  ori- 
gine aux  participes  présents.  Ces  derniers,  d'ailleurs,  sont 
les  plus  récents;  ils  constituent. la  série  qui  est  restée 
vivante  et  dans  laquelle  sont  entrés  tous  les  nouveaux 
venus  ;  de  plus,  beaucoup  de  participes  appartenant  h  l'an- 
cienne série  ont  été  refaits  d'après  le  type  de  la  nouvelle, 
et  c'est  ainsi,  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  qu'on  a  eu 
o^c^T-Toç  pour  *<7x«^r^oç,  auprès  de  ax*^^"î  ficttis^  auprès  de 
fiX'îLs^  de  figo^  etc.  D'ailleurs,  dans  la  plupart  des  cas 
de  ce  genre,  la  nouvelle  forme  a  fait  tomber  l'ancienne  en 
désuétude,  et  par  là  s'explique  l'absence  en  sanskrit  de 
représentants  de  l'ancienne  série  (1). 

Les  noms  d'agents  en  sor,  comme  plans-or^  pour 
^plauds-or^  et  les  noms  d'actions  en  stis,  comme  plaus-us, 
pour  *plaudS'Us,  doivent,  d'ailleurs,  être  considérés  comme 
des  formations  parallèles  à   celle  des  participes   passés 

(t)  On  peut  toutefois  retrouver  en  sanskrit  même  les  analogues  des 
participes  passés  grecs  et  latins  dont  il  s*agit  dans  des  dérivés  à  sens 
passif  des  acyectifs  verbaux  comme  dugh-as,  lait  (chose  traite),  dans 
svdugfMs,  qui  a  beaucoup  de  lait;  d'autre  part,  une  forme  comme 
vrk'tasy  auprès  de  vrk-t^iiSj  présente  Tezemple  d'une  refonte,  d'après 
le  type  en  tus,  d'un  ancien  participe  en  nos. 
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correspondants  et  requièrent  les  mêmes  explications  eu 
égard  aux  séries  analogues  en  tor  et  tus. 

Aux  explications  qui  précèdent  se  rattachent  celles  :  i""  des 
participes  passés  sanskrits,  comme  srS-fas  dérivé  de  Tad- 
jeclir  verbal  *srkS  (d'où  aussi,  avec  radoucissement  de  la 
gutturale,  $fj-dmi^  etc.);  2^  des  participes  passés  zends  des 
verbes  k  dentales  en  s-tu  (à  comparer  ^  la  fois  aux  précé- 
dents et  k  la  série  latine  scissus,  etc.);  y  des  participes 
sanskrits,  comme  lidh-as^  dérivé  de  Tadjectir  verbal  *likhà^ 
d  où  lih  et  "lidh^  ce  dernier  comparable  ^  sap  ou  ètid^ 
auprès  de  éc^  pour  saH  (cf.  ??,  sex)^  etc. 


SV 


En  grec,  les  formes  passives  du  genre  de  celles  qui 
viennent  d'éire  étudiées  se  retrouvent  surtout  en  compo- 
sition ;  telles  sont  :  T^t^'y  dans  oxc^o-irouç,  c  qui  a  les  pieds 
fendus  >  ou  c  fourchus  >,  c  fissipède  »>  &u>|k>-  dans  ^puTJMy/- 
pw,  t  vieillard  décrépit  >,  p^o-  dans  pcfodpi^,  «  qui  a  les 
cheveux  mélos  (de  blanc  et  de  noir)  >,  Xc^^-  dans  Àctij/oOpc^, 
<  qui  a  les  cheveux  disparus  (chauve)  >,  p<\|/o-  dans  pc>{;ox(v- 
(^iv9ç,  c  qui  a  le  danger  écarté  (courageux)  >,  etc. 

C'est  du  reste  un  indice  de  leur  caractère  archaïque,  les 
composés  étant,  en  quelque  sorte,  des  formules  toutes 
faiies  que  les  époques  anciennes  ont  transmises  sans 
changement  aux  temps  plus  modernes. 

Mais  les  formes  que  Ton  peut  appeler  sigmatiques,  eu 
égard  à  la  consonne  finale  de  la  syllabe  radicale,  ne  sont 
pas  les  seules  que  Ton  rencontre  en  pareil  emploi;  un  bon 
nombre  des  adjectifs  h  sens  passif  qui  forment  le  premier 
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terme  d'un  composé  déterminatif  sont,  ao  point  de  vae  de 
Tabsence  du  <t  comme  flnale  radicale,  sur  le  type  de 
fop-^,  Tcnc-oç,  rpof-o;,  etc,  employés  an  sens  passif.  Ed  ce 
qui  regarde  la  finale  thématique,  les  uns  sont  terminés 
par  0  et  les  antres  par  i  ou  i.  La  raison  du  reste  de  cette 
variation  nous  est  fournie  par  les  formes  intermédiaires, 
comme  ô^oi-  dans  ôjoiirXoByioç,  oXoi-  dans  oXocrpo^^ç,  oxotoc-  dans 

ox9TOij3opoç,  9oXo(-  daUS  tfoXoiTViTQÇ,  ^oXoi^  daUS  ;^XotPa^9Ç,  XY^'* 

dans  x^oifMxvviç,  etc.;  autrement  dit,  e  dans  XniroOvfioç,  par 
exemple  est  pour  ot,  o*  tandis  que  c,  i  daus  ôp^^'Xao;,  ôp^c^niXo^ 
est  pour  oc,  o(  d'où  (F)f,  (F)c  (1). 

Ces  observations  générales  faites,  indiquons  un  certain 
nombre  d'exemples  qui  se  rapportent  aux  cas  que  nous 
avons  en  vue. 

La  finale  thémati({ue  est  o. 

É6eXo-  dans  tOcXo^o^pca,  sagesse  voulue. 

Mi9o-  dans  /uic99yvvv}ç,  celui  qui  a  les  femmes  haïes,  c'est- 
k-dire  qui  les  hait. 

.  AeiTTo-  dans  XciTTcOufiioç,  celui  qui  a  Tesprit  parti,  disparu, 
c'est-k-dire  celui  qui  éprouve  une  syncope. 

Aliro-  dans  XiiroGptÇ,  celui  qui  a  les  cheveux  enlevés,  c*est- 
k*dire  qui  est  chauve. 

*vyo-  dans  fuyopax^ç,  celui  qui  a  le  combat  évité,  c'est- 
à-dire  qui  fuit  le  combat. 

La  finale  thématique  est  c. 

Âyx*"  ^^ns  àyx«f*ax°î»c<îlui  Q"î  ^  '^  combat  proche,  c'est-k- 
dire  qui  combat  de  près. 

(1)  Voir  mon  Syntème  primitif  des  voyelle»,  etc. 
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Àfxc-  dans  <Spx^A«oç^  celui  qui  a  le  peuple  dirigé,  c'est-ii- 
dire  qui  dirige  le  peuple. 

Àyt-  dans  «ycWparoç,  celui  qui  a  Tarmée  conduite,  c'est-k- 
dire  qui  conduit  Tarmée. 

Afloec-  dans  ^ax<9*jfiioç,  ce  qui  a  Tâme  rongée,  c'e8t-9i- 
dire  ce  qui  ronge  Tàme. 

ÈXxc-  dans  ihttxirtù^f^  celui  qui  a  sa  tunique  traînée,  c'est-k- 
dire  qui  (raine  sa  tunique. 

£x(  dans  tx^i^oç,  celui  qui  a  son  esprit  retenu,  c*e8t-ii'- 
dire  qui  en  est  le  maitre. 

Mcvc-  dans  /uvcloviroç,  celui  qui  a  le  bruit  supporté, 
c*est>îi-dire  qui  supporte  le  bruit. 

«cpi*  dans  f  cpcirovoç,  celui  qui  a  la  fatigue  endurée,  c*est- 
h-dire  qui  Tendure. 

^c  dans  tpofiiar faxoç^  celui  qui  a  Tarmée  effrayée,  c'est- 
à-dire  qui  Teffraie. 

La  finale  thématique  est  i  (c  affaibli). 

À^f  dans  ôpx^'Xatoç,  celui  qui  a  le  peuple  dirigé,  c'est-k- 
dire  qui  le  dirige. 

EcXf-  dans  cîXrirovç,  celui  qui  a  les  pieds  mus,  tournés, 
c'est-k'dire  qui  les  meut,  les  tourne. 

AaOc-  dans  A(x9cvo9toc,  celui  qui  a  le  retour  oublié,  c'est- 
b-dire  qui  ne  pense  plus  \k  revenir. 

Tcpiccx/pouvoç,  celui  qui  a  la  foudre  contentée,  c'est-k-dire 
qui  la  contente  (en  Tagitant). 

Si  Ton  rapproche  ces  exemples  des  explications  qui 
ont  été  fournies  plus  haut  sur  Torigine  des  participes 
passés  sigmatiques  du  grec  et  du  latin,  on  ne  doutera 
pas,  ce  me    semble,  qu'on  ait  affaire  a   des  participes 
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analogoes  dans  les  premiers  termes  de  composés  grecs 
à  sens  passif  dont  la  flnale  radicale  est  un  9,  alors  que 
la  voyelle  qui  termine  le  thème  est,  comme  pour 
les  formes  que  nous  venons  d*examiner,  0,  i  ou  c  Tels 
sont  : 

a.  —  Dans  des  formes  où  la  sifflante  est  précédée  par 
une  gutturale  : 

Mi^o-  dans  fii^oOpcÇ  (expliqué  ci-dessus). 

*vÇi-  (cf.  fvy»-)  dans  yjJiVoXiç,  celui  qui  a  la  ville  fuie, 
c'est-k-dire  qui  a  fui  la  ville. 

h.  —  Sifflante  précédée  par  une  dentale  : 

s^tC^-  dans  (j^c^oirouç  (expliqué  ci-dessus). 

llcpfft-  pour  Vcp8<ri-  dans  ircpairroXcç,  cclui  qui  a  la  ville 
détruite,  c'est-k-dire  qui  la  détruite. 

Ac(9(-  pour  *^cci9i-  dans  ^ccvi^ac^biv,  celui  qui  a  les  dieux 
redoutés,  c'est-k-dire  qui  les  redoute. 

c.  —  sifflante  précédée  par  une  labiale  : 

l>4o-  dans  pc^oxcv^uvoç  (expliqué  ci-dessus). 

K).4(-  dans  xXt^c^biv,  celui  qui  a  Tesprit  caché,  c'esl-k- 
dire  celui  qui  est  dissimulé. 

Tt^v  (cf.  Tipwc)  dans  rcp+cOupio;,  celui  qui  a  Pesprit 
(d'autrui)  réjoui,  c'est-k-dire  qui  le  réjouit. 

^.  —  sifflante  précédée  par  une  nasale  : 

♦ouae-  et  f  aia«-  (pOUr  Y>a«v«-  et  \atê<Ji)  daUS  f  aw7i-  et  yataé- 

p^9To$,  celui  qui  a  les  mortels  éclairés,  c'est-k-dire  qui  les 
éclaire. 

e.  —  Sifflante  précédée  par  une  liquide  : 

dp<jo-  dans  opvoOgpi},  ce  dont  la  porte  est  levée  ou  se  lève, 
trappe. 

Axcp<rc-  dans  ducpffcxop»}?,  cclui  dont  la  chevelure  n*a  pas 
été  coupée. 
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Ôpae-  (cf.  ôp<yo-),  dans  ôpacirouç,  celui  qui  a  les  pieds  levés, 
c'est-k-dire  qui  tes  lève. 

/".  —  Sifilante  seule  : 

^t^hr-  dans  9(c9oXofoç,  celui  dont  Taigrette  est  agitée. 

Au9i-  dans  Xu9cvopç,  celui  qui  a  les  lois  détruites,  c'est-k- 
dire  qui  les  détruit. 

£n}<n-  dans  (rm^i^oç^  celui  qui  a  les  danses  suspendues, 
c'esi-a-dire  qui  les  suspend. 

Il  o*esl  pas  sans  intérêt  de  remarquer  : 

l""  Que  certains  participes  passés  en  roç  se  rencontrent 
aussi  employés  comme  premiers  termes  de  composés  dé- 
terminatirs,  par  exemple,  xXuro?  dans  xXuro^cv^po;  (forêt), 
dont  les  arbres  ont  été  Tobjet  d*audition,  c'est-îi-dire  cé- 
lébrés ; 

2^  Que  les  formes  sigmatiques  k  finale  thématique  i  ne 
sauraient  être  confondues  avec  les  noms  d'action  en  vk, 
dont  Taspect  thématique  est  parfois  semblable.  En  général, 
les  participes  de  ce  genre  ont  le  vocalisme  radical  fort  (et 
c'est  un  caractère  qui  les  distingue  nettement  aussi  des 
participes  en  roç  dont  le  vocalisme  radical  est  faible),  tandis 
que  les  noms  d'action  dont  il  s'agit  ont  le  vocalisme  ra- 
dical faible,  comme  on  le  voit  par  la  comparaison  de  <7ty}9c- 

avec  ffraac;,  irccat-  avCC  irsarcç  (1),  etC. 

Z"  Ne  doivent  pas  être  confondus  davantage  avec  les 
participes  passés  en  ai-  certains  premiers  termes  de  com- 
posés k  même  finale  thématique  et  qui  sont,  en  réalité, 
d'anciens  thèmes  de  neutres  en  oç  imparasyllabiques.  C'est 


(1)  Ils  ne  se  construisent  du  reste  qu'à  l'état  isolé,  ce  qui  est  l'in- 
verse de  ce  qui  a  lieu  avec  les  participes  passés  d'à  peu  près  même 
forme. 
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ainsi  qae  doit  s'expliquer  opcert-  (pour  *opc9oc)  dans  ôpcTcyrvrjç, 
c  qui  est  né  dans  les  montagnes  »,  cf.  ôpco-  pour  ^ôpcoo- 
dans  opcoiroXo;,  t  qui  habite  les  montagnes  »  ;  même  eipli- 
cation  pour  Tcc;^e9i-  dans  Tccxc7cpXr;Ti}ç«  «  qui  renverse  les 
murailles  »,  etc. 

En  résumé,  les  participes  passés  sigmatiques  grecs  en 
f  et  (,  conservés  seulement  comme  premiers  termes  de  com- 
posés déterminatifs  (le  plus  souvent  possessifs  en  même 
temps),  ont  la  même  origine  que  les  participes  sigmatiques 
en  oç  et  en  us  du  grec  et  du  latin  et  résultent  d'un  élar- 
gissement sur  la  finale  du  nominatif  singulier  des  adjectifs 
verbaux  ou  noms  d'agents  monosyllabiques,  analogue  k 
celui  qui  a  tiré  les  participes  passés  en  tas,  roç,  tus^  des 
participes  aoristes  seconds;  ils  ne  diffèrent,  du  reste,  des 
formes  non  sigmatiques  en  o,  c,  i,  comme  rcpiri-  auprès  de 
Tcp^c-,  exclusivement  employées  comme  eux  k  titre  de  pre- 
miers termes  de  composés,  qu'en  ce  que  ces  dernières  ont 
été  élargies  sur  le  thème  des  cas  obliques  des  mêmes 
adjectifs  verbaux  (rcp^ji-i-  de  *Tepirç;  mais  rcpic-c-  de  *T«pir-oç). 


§  VI 

J'ai  montréi  dans  mon  Étude  sur  le  rhotacisme  proeth- 
nique  (I),  que  les  adjectifs  verbaux  employés  h  l'état 
de  mots  distincts  ont  le  vocalisme  fort,  tandis  que  dans  un 
composé  où  ils  figurent  généralement  à  titre  de  dernier 
terme,  ils  subissent  une  atténuation  qui  a  pour  effet 
d'en  affaiblir  la  partie  vocalique.  Le  caractère   primitif  de 

(1)  Dans  le  tome  YI  de  la  Bibliothèque  de  la  Faculté  des  lettres 
de  Lyon, 
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l'état  fort  est  établi^  d'ailleurs,  par  les  donoées  compara- 
tives et  analytiques  qui  permettent  de  ramener  les  adjectifs 
verbaux  bhûs  et  nis,  par  exemple,  il  des  antécédents  *bhâos 
00  *bhôs,  "naes  ou  *nês  (1). 

Ces  anciens  états  forts  expliquent  les  dérivés  bhov-as, 
nâyas  (venant  de  bhâo{s)  affaibli  en  fr/^u-  et  de  nae(s) 
affaibli  en  nai')y  dont  bhavas  et  nayas  dérivent  ï  leur  tour 
par  voie  d'affaiblissement  vocalîque. 

On  voit  par  Ik  que,  loin  d'être  des  dérivés  avec  voca- 
lisme renforcé  au  deuxième  degré  (vrddM)  et  au  premier 
(guna)  de  prétendues  racines  bhû  et  ni,  les  formes  bhdv-as^ 
bhav'OS,  nây-aSf  nay-as^  résultent  d'un  élargissement  au 
moyen  du  suffixe  as-o  des  formes  *bhâos,  *naeSt  dont  le 
vocalisme  a  déjk  subi,  par  suite  du  fait  même  de  l'élar- 
gissement, une  première  réduction  dans  les  formes  pré- 
tendues renforcées  au  second  degré,  puis  une  seconde 
dans  les  formes  prétendues  renforcées  au  premier  degré, 
et  d'autres  encore  dans  les  dérivés,  où  la  partie  dite  radi- 
cale apparaît  sous  les  formes  bhû^  bhuv,  bhu^  ne,  ney  (f), 
m,  niy  (?). 

Les  mêmes  observations  sont  applicables  aux  dérivés 
dhâr-as^  dhar-as  de  l'adjectif  verbal  à  flnale  rhotacisée 
dhâ^  (2). 

Ce  qui  vient  d'être  dit  suffit  pour  qu'on  se  rende  compte 
de  l'origine  véritable  des  formes  dites  k  vrddhi  comme  : 

dhârifij  dhâryas^  dhiranas,  dhdrakas^  etc.,  auprès  de 
dhâras, 

(1)  Voir  mes  Grandes  lignes  du  vocalisme  et  de  la  dérivation^ 
p.  11  et  suiv. 

(2)  Voir  Grandes  lignes  du  vocalisme  et  de  la  dérivation,  p.  11 
et  8uiv. 
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bhâvin^  bhâvyas^  bhâvanas^  bhâvakaSy  etc.,  aaprès  de 
bhdV'OS. 

ndyin^  nâyyas,  ndyanasj  ndyakas^  etc.,  auprès  de 
nây-as. 

De  leur  côté,  les  doublets  *bhôs^  "ms^  des  primitirs  dont 
dérivent  bhâv-as^  nây-as^  rendent  compte  du  poiot  de 
départ  de  Tanalogle  sur  laquelle  repose  le  vocalisme 
(vrddhi)  des  formes  comme  bhôtas^  bhômaSj  etc.,  nêyayi- 
kas^  etc. 

Les  remarques  suivantes  sont  la  conséquence  logique 
des  constatations  qui  viennent  d'être  faites. 

l""  Les  plus  anciennes  formations  dites  par  la  vrddhi 
consistent,  en  ce  qui  concerne  le  sanskrit,  dans  un  élar- 
gissement au  moyen  du  suffixe  as-o  ajouté  k  Tétat  fort,  et 
correspondant  par  conséquent  à  une  époque  reculée  de  This- 
toire  des  idiomes  indo-européens,  d*adjectifs  verbaux  mo- 
nosyllabiques qui  ont  généralement  perdu  le  s  final  du 
nominatif  singulier  après  les  diphtongues  ou   voyelles  aoy 

2"^  En  grec  et  en  latin,  des  formations  analogues  aux  for- 
mations sanskrites  par  la  vfddhi  sont  Sy^oF-oç,  octâv-ns,  etc.; 
il  en  est  de  môme  des  formes  grecques  sur  le  type  de 
ffaF-oç,  <ro-Foç,  ffS  oç,  dérivécs  d'un  primitif  *ffao(ç)-  ou  *«w*(ç)-. 

S""  Les  dérivés  par  la  vrddhi  étaient,  dès  le  principe, 
des  adjectifs.  En  sanskrit,  le  mode  de  formation  de  ces 
adjectifs  k  Taide  des  suffixes  as-o  ou  yas-o  s'est  indéfiniment 
perpétué.  Les  dérivés  dits  par  le  guna,  postérieurs  k 
ceux-lk  et  ayant  revêtu  le  plus  souvent  un  sens  substantif, 
diffèrent  k  cet  égard  du  type  k  vrddhiy  tellement  affecté 
k  Tusage  en  question  que,  jusqu'aux  plus  basses  époques, 
on  a  créé  d'une  manière  artificielle  de  nombreux  adjecUfs, 
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eo  imitant  le  procédé  de  renforcemeat  vocalique  auquel 
on  croyait  qu'étaient  dues  les  anciennes  formations  du 
même  genre. 

i"  Le  caractère  tout  artificiel  des  formations  relativement 
modernes  par  la  vrddhi  ressort  de  ce  fait  que  le  renfor- 
cement vocalique  (par  imitation  des  formes  primitives  où 
la  voyelle  forte  était  toujours  celle  de  la  première  syllabe, 
parce  qu'elle  appartenait  nécessairement  !i  Tadjeclif  verbal 
monosyllabique  formateur  des  premiers  dérivés)  a  toujours 
frappé  le  vocalisme  de  la  première  syllabe,  même  quand 
elle  appartient  2i  un  préGxe,  comme  dans  vêrûpas^  vêra- 
gyamj  nêsadhas^  ôpayanas^  etc. 

5""  Le  â  des  adjectifs  comme  mânas-as^  tâpas-as^  etc., 
mplique  de  même  par  l'application  artificielle  du  renfor- 
cemenl  par  la  vrddhi  k  la  voyelle  radicale  des  primitifs 
tnanasj  tapas ^  etc. 


s  vu 

Le  sanskrit  et  le  latin  possèdent  différentes  séries  de 
formations  participiales  ou  adjeclives  k  sens  passif  qui  ré- 
sultent, comme  les  participes  passés,  de  réiargisseroent  de 
primitifs  k  sens  actif,  à  l'aide  des  suilixes  as-o^  us,  iyas-o^ 
yas-o,  is. 

Ce  sont,  pour  le  sanskrit  : 

l""  Des  adjectifs  élargis  avec  le  suffixe  as-o  sur  des  par* 
ticipes  présents  en  on  (antérieurement  en  oan)^  comme  : 

karun^as^  lamentable,  du  participe  présent  de  kar^  crier. 

hhrun-asj  fœtus  (ce  qui  est  porté),  du  participe  présent 
de  bhar^  porter. 
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mithunas^  apparié,  du  participe  présent  de  miih, 
réunir. 

sûn-as,  fils  (engendré),  du  participe  présent  de  stiy  en- 
gendrer. 

2""  Les  participes  futurs  passifs  : 

a.  En  yas,  comme  kâr-yas  (dérivation  sur  Tadjectif 
verbal  *kdr),  ce  qui  est  relatif  h  celui  qui  fait,  ce  qui 
dépend  de  lui,  ce  qui  peut  ou  doit  être  fait. 

b.  En  iyas^  comme  haran-iyas;  dérivation  sur  le  parti- 
cipe présent  karan(l)^  au  moyen  du  suffixe  îyas  (cf.  eycLs)^ 
antécédent  de  iyas,  yas  ({y,  iy  =  %)  ;  même  sens  que  le 
précédent. 

c.  En  îav-yaSj  comme  kartav-yas;  dérivation  sur  le 
thème  des  noms  d'agents  eu  tor,  anciennement  tao(s)  (d*oà 
les  inGnitifs  en  tova,  tum^  etc.,  les  absoiutifs  en  tvd,  etc.). 
Pour  le  mode^  d'élargissement,  cf.  bhav-as,  %'raafil  de 
*bhao(s)j  lâghav-am^  venant  de  laghus,  k  une  époque  où 
la  finale  était  encore  *laghao[s)  (cf.  datif  laghave),  etc. 
Même  signification  que  les  formes  précédentes. 

L'époque  tardive  k  laquelle  apparaissent  les  formes 
grecques  en  reo;,  comme  Xur^ç,  ne  permet  pas  de  les  ratta- 
cher }k  cette  formation,  qui,  du  reste,  est,  ainsi  que  la 
précédente,  peu  ancienne  en  sanskrit  même.  Avrfoç  est 
probablement  pour  *XuToe-o?  ou  *>uTot-wç  (d'où  XutFc-),  élar- 
gissement de  *>.uToc(ç),  forme  archaïque  de  Xuroç,  comme 

^pujc(oç  est  pour  *^u90c-(oç. 

Des  participes  futurs  passifs  en  yas^  anciennement  iyas, 
iyas,  dérive,  selon  toute  vraisemblance,  le  thème  des  verbes 
passifs  : 

kriya-te  de  *kânyas,  avec  contraction  k  ta  syllabe  radi- 
cale résultant  de  l'élargissement. 
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Formations  passives  du  latin. 

l*"  Participes  futurs  passifs  en  ond-us  (ou  und-us)  et  end- 
us,  comme  legond-u$,  legend-iLS  ;  formes  élargies  an  moyen 
du  suffixe  us  (a,  um)  des  participes  présents  en  œnt^  d*où 
dnd  et  {;v)end,  avec  affaiblissement  de  la  consonne  Gnale 
déterminé  par  Télargissement  même  ;  cf.  le  changement  de 
P  en  X  dans  xtyaX-j{,  /wyoXt},  pour  *xfyap-ij,  "/Aryop-iQ,  et  de  r  en  { 
dans  le  lai.  faciUis  pour  ^facver-is. 

2«  Adjectifs  en  lis,  ilis,  bilis,  comme  fadl-is^  «  ce  qui 
dépend  de  celui  qui  fait,  ce  qui  peut  être  fait,  »  de  *facvery 
i'ohyagber,  faber  (1),  «  celui  qui  fait  »  (faber  a  donné  h 
son  tour  faVr-il-is,  «  ce  qui  concerne  l'ouvrier  »). 

Mobilis  pour  ^mogver-is;  cf.  thème  verbal  fno{g)ve  dans 
moveo. 

Spirabilis,  spectabilis pour  ^spiracver-is,  ^spectac-ver-is, 
dérivés  de  'spirax,  *spectax,  dont  la  restitution  est  autori- 
sée par  spiraC'Ul-um,  spectac-ul-um. 

Parfois  te  sens  est  resté  actif,  comme  dans  reptil-is, 
qai  suppose  un  antécédent  "reploer  ;  pour  la  dérivation, 
cf.  ficiil'is  auprès  de  ficlor,  ducft7-t5  auprès  de  ductor,  etc. 


S  VIII 

On  a  remarqué^  il  y  a  longtemps  déjk,  Téquivalence  signi- 
ficative du  génitif  singulier  et  de  ladjectif  correspondant  ; 
quand  je  dis  :  <  la  maison  du  père  »,  j'exprime  une  idée 
identique  à  celle  que  rendraient  les  mots  :  c  la  maison  pa- 

(1)  Voir,  pour  le  changement  phonétique,  le  numéro  du  15  jan- 
vier dernier  de  la  Revue, 


~  244  — 

ternelle  >.  Cette  observation  prendra  une  importance  par- 
ticulière si  Ton  considère  en  outre  que  le  sufHxe  as-o  en 
sk.,  oç  en  gr.,  is  (pour  œs  en  latin),  du  génitif  singulier 
de  la  déclinaison  imparisyllabique,  est  identique  k  l'élément 
d^élargissement  qui,  aussi  haut  que  Ton  peut  reoionter 
dans  rhistoire  des  langues  indo-européennes,  a  servi  à 
créer  des  adjectifs  (voir  §  1").  Il  en  résulte,  par  exemple, 
que  le  génitif  sing.  du  sk.  lamas,  obscurité,  c'est-k-dire 
tamaS'OS,  a  la  même  forme  et  la  même  signiGcation 
que  Tadjectif  dérivé  tamas-as.  Dans  le  même  ordre  de 
rapprochements,  on  peut  signaler  encore  la  ressemblance 
en  sk.  du  gén.  sing.  de  la  déclinaison  masculine  en  asj 
c'est-k-dire  as-ya^  avec  les  adjectifs  si  nombreux  formés  k 
Taide  du  suffixe  ya-s  ;  de  sorte  qu'ici  encore,  les  deux 
formes  pourraient  presque  se  confondre  aussi  bien  au 
point  de  vue  phonétique  que  pour  la  signification. 

Mais  le  génitif  n'est  pas  le  seul  cas  qui  ait  la  valeur  d'un 
adjectif  eu  égard  au  sens  du  nominatif  dont  il  dépend, 
comme  vâc-aSy  «  de  la  voix  »  ou  «  vocal  »,  auprès  de  vâc, 
€  la  voix  ».  Tous  les  autres  cas,  k  part  le  vocatif,  peuvent 
être  ramenés  à  un  rapport  significatif  semblable  avec  le 
nominatif;  quelques  exemples  suffiront  k  le  montrer. 

Le  sens  propre  de  l'accusatif  est  d'exprimer  le  but  d'une 
action.  De  même  qu'on  disait  en  latin  :  ire  urhem^  <  aller 
k  la  ville  »,  on  aurait  pu  dire,  sans  l'aide  d'un  verbe:  iter 
urbem  (1),  <  voyage  k  la  ville  »,  et,  dans  ce  cas,  la  valeur 
adjective  de  l'accusatif  sera  surtout  sentie  si  l'on  substitue 
le  mot  de  champ  k  celui  de  ville  et  qu'on  rende  celte  nou- 


(1)  Les  constructions  analogues  sont  encore  assez  fréquentes  chez 
Plante. 
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velle  idée  en  français  pir  les  mots  :  «  voyage  ou  promenade 
champélre  ».  Plus  on  se  reportera  2i  un  état  primitif  du 
hngage,  plus  des  constructions  de  ce  genre  sembleront 
naturelles  et  même  nécessaires. 

Le  rôle  le  plus  fréquent  do  Tinstrumental  est  de  servir 
de  complément  à  un  verbe  passif  dont  il  est  le  sujet  logique, 
ou  dVxprimer  la  relation  que  nous  rendons  !i  Taide  de  la 
préposition  avec.  Dans  les  deux  cas,  il  lient  la  place  d*un 
adjectif,  comme  on  le  voit  par  les  exemples  suivants  : 

Il  a  été  maudit  par  son  jére;  cY'st-k-dire  :  il  a  été  Tob- 
jet  de  la  malédiction  paternelle  ; 

Il  a  été  accueilli  avec  bonté;  c'est-à-dire  :  il  a  obtenu  un 
bon  accueil. 

L'ablatif  est  destiné  surtout  k  exprimer  la  provenance, 
Torigine  des  personnes  ou  des  choses,  et  par  là  leur  é|oi- 
gnoment  de  ce  ii  quoi  elles  étaient  unies  d'abord.  Souvent 
les  nuances  qui  en  distinguent  le  sens  de  celui  du  génitif 
sont  imperceptibles,  et  c'est  ce  qui  explique  qu'en  sanskrit 
la  désinence  de  ces  deux  cas  au  singulier  est  fréquemment 
identique.  Il  est  probable  qu'ils  n'ont  été  distingués  nette- 
ment Tun  de  l'autre  qu'à  une  époque  assez  tardive. 

Ici  encore,  la  facilité  qu'on  a  de  substituer  l'adjectif 
correspondant  au  substantif  à  désinence  d'ablatif,  sans  que 
la  signification  en  soit  modifiée,  démontre  la  valeur  pri- 
mitivement adjective  de  ce  cas. 

Exemples  : 

L'eau  qui  vient  du  fleuve,  c'est-à-dire  l'eau  fluviale; 

Un  homme  originaire  d'un  pays  de  montagnes^  c'est-à- 
dire  on  (homme)  montagnard  ; 

Un  descendant  de  Hugues  Capetj  c'est-à-dire  un  Cape- 
tien,  etc. 

16 
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Le  datif  s*emploie  généralement  pour  marquer  la  desti- 
nation d*une  chose,  Tobjet  (personne  ou  chose)  auquel  elle 
est  attribuée.  Ce  cas  peut,  ainsi  que  les  précédents,  alter- 
ner avec  Tadjectir  correspondant,  comme  le  montrent  les 
expressions  suivantes  : 

Un  don  à  la  patrie,  le  dévoûment  pour  la  pairie^  c'est- 
à-dire  un  don  patriotique^  le  dévoûment  patriotique. 

A  noter  encore  les  phrases  comme  celles-ci,  qui  corres- 
pondent k  un  emploi  fréquent  du  datif  dans  les  langues 
indo-européennes  : 

Un  acte  qui  est  à  peine,  c*est-k-dire  pénible. 

Un  discours  qui  est  à  plaisir,  c'est-h-dire  agréable. 

Je  n'ai  pas  k  revenir  sur  le  génitif,  les  explications  dans 
lesquelles  je  suis  entré  plus  haut  en  ce  qui  concerne  ce 
cas  ayant  montré  suffisamment,  je  pense,  combien  il  est 
voisin  de  Tadjectif. 

La  fonction  du  locatif  consiste  k  exprimer  le  dépôt,  la 
résidence,  le  repos  de  quelqu'un  ou  de  quelque  chose  en 
quelque  endroit.  Le  datif  et  le  génitif  n*en  diffèrent  souvent 
qu'en  ce  qu'ils  marquent  moins  spécialement  l'idée  d'im- 
mobilité, d'établissement.  L'étroite  parenté  significative  de 
ces  cas  entre  eux  et  la  facilité  avec  laquelle  ils  peuvent 
souvent  se  substituer  l'un  k  l'autre  ont  dû  contribuer  k 
la  perte  du  locatif  en  grec  et  en  latin.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  sens  adjectif  du  locatif  ressort  nettement  des  exemples 
que  voici  : 

Le  chat  est  un  animal  qui  se  tient  à  la  maison,  c'est-k- 
dire  un  animal  domestiqua; 

Une  habitation  sise  au  village,  c'est-k-dire  villageoise', 

Un  voyage  sur  mer,  c'est-à-dire  maritime. 

Au  point  de  vue  de  l'évolution  significative,  il  est  (h)oc 
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permis  d'affirmer  qae  tous  les  cas  régimes  ont  pu  commea- 
cer  par  être  des  adjectifs.  Il  y  a  du  reste  k  ce  fait  une 
raison  générale,  c'est  que  tout  régime  d*uQ  substantif  a 
pour  fonction  de  spécifier  ou  de  qualifier  ce  substantif,  ou, 
plus  précisément  encore,  de  substituer  k  la  désignation 
générale^  à  laquelle  le  nom  commun  est  nécessairement 
restreint,  la  désignation  individuelle^  dont  il  ne  saurait  être 
rinstrument  qu*a  Taide  d'un  qualificatif  ou  du  substitut 
d*uu  qualificatif,  c'est-k-dire  d'un  autre  substantif  qui  lui 
serve  de  régime. 

Hais,  si  tous  les  cas  régimes  représentent  d'anciens  ad- 
jcclifs,  c'est-k-dire  s'ils  étaient  primilivenient  identiques 
entre  eux  quant  à  la  valeur  grammaticale,  comment  expli- 
quer les  différences  phonéliques  qui  les  distinguent  ? 

A  ce  point  de  vue,  trois  observations  importantes  do- 
minent la  question  : 

l""  Une  union  intime  exprimée  plus  tard,  soit  par  l'accord 
grammatical,  soit  par  la  composition  sous  forme  de  com- 
posés déterminatils,  a  dû  s'établir  dès  le  principe  entre  le 
qualificatif  et  le  substantif  qualifié,  destinés  de  concert  k  la 
désignation  de  tout  objet  individuel  et  formant  ensemble, 
a  ce  litre,  des  noms  propres  complexes. 

2^  Les  cas  régimes  du  singulier  (les  formations  du  duel 
et  du  pluriel  étant  vraisemblablement  postérieures)  de  la 
déclinaison  imparisyllabique  sont,  selon  toute  apparence, 
les  plus  anciennes  formes  de  la  déclinaison  et  peuvent  être 
considérés  comme  des  élargissements  de  nature  adjective, 
eu  égard  k  la  forme  du  nominatif  singulier. 

S*"  Il  serait  illogique  de  supposer  que  la  construclùm  à 
termes  composés  puisse  procéder  d'une  origine  différente 
de  celle  de  la  construction  à  termes  séparés^  c'est-k-dire 
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que  le  développement  dos  cas  régimes,  au  double  point 
de  vue  de  la  Torme  et  du  sens,  soit  indépendant  du  dé- 
veloppement des  composés  déterminatifs  et  de  dépen- 
dance auxquels  peut  se  ramener  toute  la  syntaxe  de  la 
composition,  surtout  en  tenant  compte  de  ce  Tait  que, 
de  part  et  d*autre,  il  s*agissait  de  constituer  des  noms 
propres  (1). 

Ces  remarques  entraînent  les  conséquences  dont  nous 
nous  occuperons  maintenant. 

L'intimité  du  rapport  du  qualificatir  et  du  qualifié,  ou 
du  mot  au  cas  régime  avec  le  mot  régissant,  a  dû  détermi- 
ner une  influence  phonétique  réciproque  entre  les  éléments 
linaux  du  premier  de  ces  termes  et  les  éléments  initiaux  du 
second. 

Si  nous  examinons  d'abord  les  résultats  possibles  de 
cette  influence  sur  la  déclinaison  imparisyllabique,  en  par- 
tant de  cette  double  hypothèse  :  1^  que  les  cas  obliques  du 
singulier  sont  des  élargissements  adjectifs  ;  S""  que  Télé- 
ment  d'élargissement  qui  a  fini  par  affecter  en  sanskrit  la 
forme  as-o  était  primitivement  identique  au  sulTixe  ôânts, 
d'où  ôàns  ou  ôâms,  des  participes  actifs  (2),  nous  consta- 
terons les  possibilités  suivantes: 

Soit  donné  un  adjectif  div-as^  ou  antérieurement  div- 
âmSy  formé  sur  div  (primitivement  deô[s]),  ciel,  et  signifiant 
céleste  ;  il  est  facilement  admissiirte,  d'une  part,  qu'étroi- 
tement  combiné,  par  exemple,  avec  le  mot  patis^  maitre, 
dans  l'expression  divas  patis,  c  le  maitre  céleste  >,  la 

(1)  J'entends  que  irarço;  yovcu;  et  irorrpoyovcvç,  par  exemple, 
constituent  des  désignations  individuelles  dont  la  valeur  est  iden- 
tique. 

(2)  Voir  Les  grandes  liçfties  du  vocalistne  et  de  la  dérivation. 
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finale  dms  se  soit  réduite  k  as  dans  le  groupe  âmsp  formé 
par  la  iinale  de  divâms  et  Tiniiiale  de  patis^  en  vertu  de 
deni  habitudes  fréquentes  de  la  phonétique  indo-euro- 
péenne, à  savoir  la  chute  d*une  nasale  initiale  d*un  groupe 
de  consonnes  et  la  réduction  d*une  voyelle  longue  à  la 
brève  correspondante  en  semblable  position  ;  d*autre  part, 
qu'il  y  a  eu  transition  du  sens  adjectif  de  divaSy  c  cé- 
leste, »  au  sens  substantifs  fonction  de  régime  (génitif  ou 
ablatif)  de  «  du  ciel  »  (c  le  père  céleste  »  ou  «  le  père  du 
ciel  >)  ;  —  d*où  Torigine  coordonnée  de  la  forme  et  du  sens 
du  génitif-ablatif  divas. 

La  création  de  Taccusatif  (/ivam  peut  s'expliquer  sem- 
blablement  par  des  expressions  telles  que  divamgamas, 
<  le  conducteur  céleste  »,  ou  «  celui  qui  conduit  au  ciel  ». 

Au  point  de  vue  phonétique,  le  groupe  âmsg  perd  la 
simante  au  lieu  de  la  nasale,  ce  qui  est  une  alternative 
fréquente,  vi  la  voyelle  s'affaiblit  pour  la  raison  qui  a  été 
précédemment  indiquée. 

Instrumental.  —  Divâ  caras^  c  rôdeur  diurne  »,  ou  «  avec 
le  jour,  la  lumière  »  {div  signifie  aussi  lumière,  jour,  etc.). 
Pour  ce  qui  est  des  sons,  chute  des  deux  premières  con- 
sonnes du  groupe  âînsc,  mais  conservation  de  la  quantité 
primitive  de  la  voyelle  devant  une  seule  consonne. 

Datif.  —  DiveyajnaSy  «  sacrifice  céleste  »,  ou  t  sacrifice 
pour  le  ciel  »,  <  destiné  au  ciel  ».  Modifications  phoné- 
tiques semblables  aux  précédentes,  suivies  de  Taffaiblissc- 
ment  régulier  de  â  en  ê. 

Locatif.  —  Divi  kèit,  <  habitant  céleste,  »  ou  <  habitant 
du  ciel  ».  Pour  les  consonnes  du  groupe  mskS^  dispari- 
tion successive  de  ^  et  m  devant  le  groupe  fti,  abaisse- 
ment vocalique  de  d  k  6  et  k  i  ;  réduction  de  cette  der- 
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oière  voyelle  k  la  brève  eorrespondante  devant  le  même 
groupe. 

Il  est  bien  entendu  que  je  ne  cite  ces  exemples  qu'à 
litre  de  spécimen  des  modifications  phonétiques  qui  ont 
abouti  k  la  formation  des  cas  ;  en  d'autres  termes,  je  ne 
veux  pas  dire  que  ce  soit  dans  ces  combinaisons  mêmes, 
surtout  du  moment  où  il  s'agit  de  faits  qui  remontent  k 
la  langue  mère,  que  les  modifications  dont  il  s'agit  se 
sont  produites  d  abord  ;  mais  il  est  très  probable  qu'elles 
ont  eu  pour  point  de  départ  des  alliances  phonétiques 
analogues. 

Si   nous  examinons   maintenant  la  composiûon,  nous 
verrons  que  les  mêmes  expressions  divaspatis^  divamga- 
mas^  divâcaraSf  diviyaj  pour  *diveyajy  divikéit^  sont  consi- 
dérées comme  formant  dos  composés  du  genre  de  ceux  qui 
ont  été  appelés  syntactiques,  c  est-k-dire  dans  lesquels  le 
premier  terme  porte  la  désinence  casuelle  dont  il  serait 
revêtu  dans  la  construction  k  mots  séparés.  En  réalité,  ce 
sont  des  noms  propres  complexes  dont  les  deux  termes, 
habituellement  et  intimement  réunis,  ont  fini  par  se  souder; 
ce  sont  en  même  temps  de  très  précieux  témoins  de  la 
communauté  d'origine  de  la  déclinaison  et  de  la  composi* 
tion,  et  de  la  manière  dont  les  composés  détermtnatifs  sont 
devenus  des  composés  de  dépendance  ou  ont  été  considérés 
comme  tels.  Que  l'on  voie,  en  effet,  dans  le  premier  terme 
divas  du  composé  divaspalis  un  adjectif  selon  la  valeur 
primitive  du  mot,  le  composé  est  déterminatif  et  doit  se 
traduire  par  ces  mots  c  le  maître  céleste  »,  c'est-kdire  t  le 
iiiaitre  dont  le  ciel  dépend  »  ;  qu'on  y  reconnaisse  au  con- 
traire, d*après  l'évolution  que  le  sens  en  a  subie  par  l'effet 
n.ême  du  rapprochement  habituel    des  deux  mots,   une 
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forme  de  géoitif  singulier,  on  devra  traduire  c  le  maître  du 
ciel  »,  et  ToD  aura  affaire  k  un  composé  de  dépendance.  On 
oe  saurait  trop  insister  sur  ces  rapports  si  évidents  entre 
ladjectir  et  le  cas  régime  qui  ont  donné  naissance,  d*une 
part,  à  la  valeur  propre  des  cas  régimes  dans  la  déclinaison, 
et  qui  ont  transformé,  d*un  autre  côté,  les  composés  dé- 
termioalifs  en  composés  de  dépendance  :  les  deus  phéno- 
mènes ont  eu  un  même  point  de  départ  et  un  développement 
parallèle. 

Au  même  ordre  des  faits  se  rattachent  aussi  Torigine  de 
la  déclinaison  des  thèmes  dits  k  voyelles  et  celle  de  Taccord 
grammatical  de  Tadjectif  avec  le  mot  qu*il  qualifie.  Si, 
comme  tout  porte  k  le  croire,  Taucienne  forme  de  div  est 
dev  et  Tancienne  forme  de  divas^  devas^  qui  est  resté  d'ail- 
leurs comme  adjectif  et  substantif  avec  le  sens  de  <  cé- 
leste »  et  de  c  Dieu  »,  on  s'explique  k  la  fois  Torigine 
(le  Tadjectif  dev-as  sous  Taspect  d'un  nominatif  singu- 
lier à  une  époque  où  cette  forme  de  nominatif  singulier 
était  le  seul  cas  qui  existait  (car  il  résulte  bien  de  tout  ce 
qui  procèJe  que  la  formation  de  semblables  adjectifs  a 
précédé  le  développement  de  la  déclinaison,  lequel  est 
précisément  le  résultat  du  rapprochement  de  ces  adjectifs 
avec  un  substantif)  et  le  début  d'une  forme  de  la  décli- 
naison dont  devas  est  devenu  naturellement  le  nominatif 
masculin  singulier.  En  résumé,  devas^  restant  adjectif,  a 
pu  servir  de  base  au  développement  de  la  déclinaison 
des  thèmes  dits  en  a,  tandis  que  devas^  devenu  divas^ 
divam^  divâ,  dive,  divi,  en  prenant  un  sens  substantif,  a 
formé  les  cas  régimes  au  singulier  de  la  déclinaison  impa- 
risyllabique. 

Reste  la  question  de  la  formation  des  composés  ordi- 
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naires  on  asyotactiques  daas  lesquels,  seloa  la  formule 
consacrée,  le  premier  terme  entre  sous  la  forme  du  thème, 
c*esl-à-dire  dépourvu  de  désinence  casuelle. 

Est-ce  bien  ainsi  que  le  fait  doit  être  envisagé  si  Ton  se 
place  au  point  de  vue  historique  et  réel  ?  Tout  ce  qui  a  été 
dit  précédemment  ne  le  laisse  pas  supposer. 

Si  Ton  examine  des  composés  asyntactiques  comme 
divakàaSf  c  habitant  céleste  »,  ou  c  habitant  du  ciel  »,  diva- 
sprç,  «  toucheur  céleste  »  ou  <  celui  qui  touche  le  ciel  »  etc., 
dans  lesquels  le  s  final  de  Tadjectif  dtva^,  pour  devas,  est 
tombé  devant  le  groupe  de  consonnes  qui  suit,  on  voit 
qu'ils  peuvent  être  pris,  soit,  au  point  de  vue  historique, 
pour  des  composés  syntactiques  formés  de  divasj  génitif 
nominal  (autrefois  adjectif)  du  thème  dit;,  soit,  au  point 
de  vue  empirique,  pour  des  composés  asyntactiques, 
dont  le  thème  devay  affaibli  en  divay  constitue  le  premier 
terme. 

On  aperçoit  clairement  par  Ik  Torigine  des  composés 
asyntactiques  :  ils  procèdent  en  dernière  analyse  d'adjec- 
tifs dont  le  s  final  est  tombé  devant  un  second  terme  ayant 
pour  initiales  un  groupe  de  consonnes.  Ce  processus  ori* 
ginel  explique  : 

1**  Que  le  premier  terme  de  ces  composés  soit  suscep- 
tible d*exprimer  tous  les  rapports  (|u*expriment  h  la  fois 
les  cas  régimes  et  les  adjectifs  correspondants; 

2**  Que  le  même  terme,  quand  il  appartient  k  la  décli- 
naison imparisyllabique  en  sanskrit,  en  grec  et  en  latin,  ait 
la  forme  du  génitif  singulier  (abstraction  faite  du  s  final), 
qui  est  en  même  temps,  comme  nous  le  savons,  celle  de 
Tadjectif  dont  il  procède. 

Pour  le  grec  et  le  latin,  il  surfit  en  effet  de  citer  les 
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composés  iraTpoxTo>o;,  avlifex^  pour  fournir  la  preuve  de  la 
ressemblance  phonétique  du  premier  terme  des  composés 
de  ce  genre  avec  les  génitifs  correspondants,  varpiç^  artis. 

En  ce  qui  concerne  le  sanskrit,  on  peut  rapprocher  k  cet 
égard  un  composé  comme  pada-vt,  où  pada{s)  était  primi- 
tivement adjectif  ou  génitif  de  pad,  c  qui  conduit  le  pied  » 
(cf.  pour  le  sens  le  gr.  iroAuyoç),  de  iro*o7r/^r,,  c  entraves  pour 
les  pieds  »,  et  du  lat.  pedisequtis  c  qui  suit  les  pieds  », 
t  qui  accompagne  ». 

Souvent  en  sanskrit  le  s  du  premier  terme  n*est  pas 
tombé,  et  Pon  a  alors  des  composés  ï  forme  syntactique 
comme  divas-palis^  vanas  palis  (auprès  de  van  dans  van- 
ad),  brhas-palis,  râyas-kâmas^  etc. 

Il  est  facile  de  voir  que  les  mêmes  observations  sont 
applicables  au  premier  terme  des  composés  asyntactiques, 
quand  ce  terme  appartient  à  la  déclinaison  parisyllabique. 
Deva  pour  dev  as^  dans  le  composé  deva-^lras  «  fils  divin  > 
ou  (  fils  de  Dieu  »,  ne  diffère  pas  originairement,  en  effet, 
de  div^s  dans  divas-palis  ou  de  div-a  pour  div-as  dans 
iivaksas ;  de  part  et  d'autre,  on  a  affaire  k  des  variantes 
(i*one  même  forme  primitive  qui  a  été  considérée,  au  gré 
des  circonstances,  comme  le  nominatif  masculin  singulier 
d'un  adjectif  (plus  tard  subslantif)  k  sens  correspondant 
ou  comme  le  génitif  singulier  d'un  substantif. 

Le  grec  présente  des  faits  analogues  dans  les  composés, 
tels  que  ^coycvr;;,  dont  le  premier  terme  peut  être  pris  soit 
pour  le  génitif  de  Zcuç,  soit  pour  le  représentant  de  Tadjectif 
^oç,  céleste,  divin,  vraisemblablement  identique  ^  Torigine 
au  génitif  en  question  (1). 

(I)  Aîoç  pour  ^o;.  cf.  lat.  divus,    •  Souvent  en  grec  la  forme 
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RÉSUMÉ. 

Développement  coordonné  de  la  déclinaison  et  de  la 
composition. 

1»  Point  de  vue  logique  : 

deV'OS,  div-aSf  adjectir  formé  sur  *deô{s),  dyô{s)  (1)  (pour 
le  procédé  de  dérivation,  voir§  1*'). 

palis^  nom  commun  ou  de  genre. 

divaspatis^  nom  propre  ou  individuel  résultant  de  la 
combinaison  d*un  substantif  désignant  un  genre  et  d'un 
adjectif  indiquant  la  différence  spéciGque  ou  la  particularité 
qui  caractérise  un  individu  se  rattachant  k  ce  genre. 

2*"  Point  de  vue  phonétique  : 

Variantes  de  Tadjectif  div-as,  qui  sont  devenues  les  cas 
régimes  du  singulier  rattachés  au  nominatif  dyôs  (2)  : 

a<JUective,  qui  est  en  même  temps  celle  du  génitif  correspondant, 
n^est  restée  qu^en  composition. 

Exemples  :  fuyako-  dans  fuyocXoirouç, 

yuyo-     —     yvyô^cvoç, 

et,  en  général,  toutes  les  formes  à  sens  passif  qui  ont  été  étudiées  au 
§V. 

(1)  Le  rapport  phonétique  du  thème  foil  dyô(s)  au  thème  faible 
div-  dans  div-cu,  etc,  montre  que  Télargissement  de  la  forme  des 
cas  régimes  dans  la  déclinaison  imparisyllabique  est  la  cause  pre- 
mière de  la  distinction  qui  s'est  établie  dans  certaines  formes  de 
cette  déclinaison  entre  les  cas  faibles  et  les  cas  forts. 

(2)  Des  exemples  sûrs  de  pareils  faits  sont  la  transformation  en 
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divam^  accusatif; 

diva,  ÎDstrumental  ; 

dive,  datif; 

divas,  ablatif-génitif; 

divi,  locatif. 

L*a<tjectif  dev-as^  dont  div-as  est  une  variante,  consi- 
déré comme  nominatif  masculin  singulier,  est  devenu  (lui 
ou  un  analogue)  la  souche  de  la  déclinaison  des  thèmes 
en  a  (parisyllabique)  : 

Nomin.  devas,  variante  du  génitif-ablatif  de  la  déclinaison 
imparisyllabique. 

Ace.  devam,  variante  de  l'accusatif  de  la  même  décli- 
Daison. 

loslr.  deven-â  (plus  tard  deven'a)^  désinence  à  de  la 
déclinaison  imparisyllabique  ajoutée  au  thème  devân{s) 
affaibli  en  deven-. 

Datif  *devâ-â^  d*où  devây-a^  désinence  "à  (devenue  é) 
de  la  déclinaison  imparisyllabique  ajoutée  au  thème 
devâ{n). 

Abl.  devât^  variante  de  *devâlSj  antécédent  probable  de 
divaSf  ablatif  de  la  déclinaison  imparisyllabique. 

Gén.  dévas-ya^  élargissement  au  moyen  du  suffixe  ad- 
jectif ya(«)  du  génitif  de  la  déclinaison  imparisyllabique. 

Loc.  deve^  forme  archaïque  du  locatif  de  la  déclinaison 
imparisyllabique. 

5"*  Point  de  vue  syntactique  : 

lalin  des  adjectifs  neutres  nostrum^  vestrum^  en  génitifs  pluriels  des 
pronoms  de  la  première  et  de  la  deuxième  personne.  Comparer  aussi 
(cu/uA,  a,  um)  dans  son  double  rôle  de  génitif  du  pronom  relatif  et 
de  nominatif  de  Tadjectif  correspondant. 
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CONSTRUCTION  ▲  TERMES  SÉPARÉS 

(Déclinaison) 

devas  ou  *  divas  palis  ^ 
adj.  et  subst.  en  accord, 
«  le  maître  céleste  »  ;  — 
divas  palis^  c  le  maître  du 
ciel  >,  gén.  régi  et  subst. 
régissant. 

divam  gamas^  ace.  régi, 
divâ  caraSj  inst.  régi. 
dive  yajnas^  dat.  régi. 
divi  ksit^  loc.  régi. 


CONSTRUCTION    A  TERMES  RÉU2ffS 

(Composition) 


divaspaiiSy  syntactique; 
cf.  devapatiSy  asynlaclique. 


divamgamaSy  syntac.  ;  cf. 
devajnas,  asyntac. 

divâcaras^   syntac.  ;   cf. 
devadatlas^  asyntac. 

diviyaj^  pour  *diveyaj; 
cf.  devayajnas^  syntac. 

diviksit^  syntact.  ;  cf.  de- 
vasadj  asynctac. 


Remarques.  —  Partout  où,  dans  les  deux  constructions,  il 
s*est  établi  un  rapport  de  terme  régissant  k  terme  régi,  ce 
rapport  a  été  précédé  par  celui  de  substantif  qualiGé  k 
adjectif  qualifiant.  En  ce  qui  concerne  particulièrement  les 
composés,  la  même  observation  revient  k  dire  que  ceux 
dits  de  dépendance  ont  toujours  eu  pour  antécédents  les 
composés  déterminatifs. 

La  composition  avec  préfixes  n'a  pas  d*autre  origine 
que  la  composition  ordinaire.  Il  est  facile  de  reconnaître 
dans  le  sanskrit  adh-i^  par  exemple,  locatif  de  "adJis^  cf.  la- 
tin ad,  auprès  de  adh-â,  adh-a  (1),  instrum.,  et  adh-as^ 


(1)  On  voit  ce  qu*il  faut  penser  du  prélenda  allongement  du  â 
dans  cette  forme;  la  longue  est  primitive,  et  c*est  la  brève  de  adha 
qui  est  affaiblie;  cf.  devena  auprès  de  l'antécédent  devenâ. 
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génitif-ablatif,  d'où  les  composés  syntacliqiies  (oa  avec 
préfixe,  ce  qui  revient  au  même),  comme  adhi-patis^  adhi- 
pd,  c  maître  suprême,  ou  qui  est  au-dessus  ». 

De  adhas  pour  *adhams^  adjectif  génitif  de  adh^  dé- 
rivent adhar-as  et  adham{s)'as  (1),  le  premier  avec  le 
sens  comparatif  et  le  second  avec  le  sens  superlatif,  im- 
pliqués Tun  et  Tautre  dans  la  relation  de  lieu  qu'exprime 
adhas, 

A  cette  série  comparer  : 

l''  alh'ây  ath-a^  ai-iy  al-as. 

2"  anl-as  (2)  et  ant-ary  ant-ij  antar-as^  antam-as. 

3"*  ap'ây  ap-a,  ap-i  (cf.  a6A-t),  apar-as^  apam-as. 

4"*  *ttp-d,  t/p-a,  *up'aSy  d'où  *up'ar  et  upar-i^  upar-as^ 
upam-as. 

5**  *at;-d,  av-a,  av-as^  avar-as^  avam-as. 

6*  prd,  pra,  pour  et  auprès  de  par-â^  par-as,  adv. 
(cf.  pur'as)f  par-iy  par-as,  adj.,  param-as.  Toutes  ces 
formes  d'un  primitif  *par  (cf.  latin  per). 


(1)  Adham-as  peut  être  aussi  un  dérivé  de  *adh-am  nomin.- 
accus.  neutre  tombé  en  désuétude. 

(2)  D'où  la  preuve  absolue  que  le  latin  inter  est  pour  Hntes,  et 
que  le  sk.  antcu  est  l'antécédent  de  antar.  —  Les  formes  adver- 
biales en  trà,  véd.,  tra,  class.,  comme  atrâ,  atra,  à  sens  locatif, 
résultent  de  la  combinaison  des  formes  à  sens  ablatif  en  tas,  comme 
atos,  dont  la  finale  rhotacisée  s*est  soudée  à  la  proposition  â,  phé- 
nomène suivi  d'une  contraction  qui  a  fait  disparaître  la  voyelle 
précédente  ;  atrâ  est  donc  pour  *atar-â.  Cf.  antar,  â  d'où  antarâ, 
et  les  locutions  à  sens  locatif  dans  le  Rig-Véda,  comme  divas  â 
«au ciel  ». 
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SIX 

Il  est  doulcux  qu*oo  arrive  jamais  k  démontrer  d'une 
manière  certaine  quelle  est  Torigine  morphologique  et 
significative  du  verbe  ;  mais  les  hypothèses  sont  permises, 
et  celle  que  je  vais  proposer  me  parait  présenter  de  sérieux 
caractères  de  probabilité. 

Les  formes  verbales  les  plus  anciennes  semblent  être  les 
aoristes  seconds  sur  le  type  de  adâm  {adds^  adât)  en 
sanskrit,  et  de  forrr/v,  cSuv,  i^cdv,  rpuv,  etc.,  en  grec  : 

l''  parce  qu'elles  sont  les  plus  simples  ; 

2""  parce  qu'elles  ont  en  général,  au  moins  au  singu- 
lier, le  vocalisme  fort  ; 

S""  parce  que  des  formes  sanskrites,  comme  akas  (dou- 
blet de  akar)  et  akat^  sont  évidemment  antérieures  h 
toutes  les  formes  rhotacisées  de  la  conjugaison  de  la  ra- 
cine kar. 

Si  nous  remarquons  maintenant  :  i^  la  ressemblance  de 
l'adjectif  verbal  dds^  pour  *dânts^  *dàms,  *dâns^  avec  les 
formes  du  singulier  de  l'aoriste  sanskrit  correspondant,  ainsi 
que  celle  des  participes  aoristes  seconds  grecs  orô;  pour 

*<rravrç,  etC.,9fiç,  ^tiç,  ^aç,  etc.,  aveC  tvrm  tvmi^  Î9xrt{x)^  etc., 

{OiQv,  c<}cé>v,  c/3y)v,  etc.  (i)  ;  2*"  la  possibilité  phonétique  que 
chacune  de  ces  trois  personnes  du  singulier  soit  une  va- 
riante de  la  forme  du  nominatif  singulier  du  participe  en 
question,  il  nous  semblera  très  admissible  qu^abstraction 

(1)  La  différence  de  la  déclinaison  de  dâs  et  de  ^ouç  est  un  fait 
ultérieur  qui  ne  saurait  empêcher  de  rapprocher  les  deux  formes. 
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faite  de  Taugmeal,  les  formes  du  singulier  de  l^aoriste 
second  des  yerbes  en  fu  ou  des  correspondants  sanskrits 
ne  sont  autres  que  des  variantes  mêmes  de   ce  participe. 

Quant  il  l^augment,  ne  saurait-on  y  voir  le  thème  d'un  pro- 
nom ï  sens  réfléchi  et  pouvant  ii  Torigine,  comme  le  pos- 
sessif, exprimer  chacune  des  trois  personnes,  de  sorte  que 
a-dâm^  c-^uv,  seraient  des  composés  ayant  le  sens  primitif 
de  *sva'dds^  «  donneur  propre  >,  «  donneur  personnel  t, 
doù  «  moi  donneur  »,  c*est-ii-dire  •  je  donne  »,  ou  «  j*ai 
donné  »  (cf.  sta-jas,  sva-dhâ,  sva-yuj^  etc.),  et  ainsi  de 
suite  pour  les  autres  personnes? 

En  ce  qui  regarde  le  sens  temporel,  on  sait  qu'en 
sanskrit  Taoriste  correspond  \k  cet  égard  au  parfait  grec  et 
s'emploie  souvent  dans  le  sens  du  présent.  Il  est  probable 
qn'h  l'origine  il  impliquait  b  la  fois  le  passé  et  le  présent, 
et  qu'il  n'a  été  aflecté  exclusivement  au  premier  de  ces 
temps  qu'après  la  création  de  nouvelles  formes  verbales 
(système  du  présent),  auxquelles  l'indication  de  l'action 
présente  a  été  dévolue. 

L'aoriste  sigmatique  du  sanskrit,  comme  anês'am{anês'iSy 
anêi''U)j  dont  les  désinences  sont  des  élargissements  eu 
égard  aux  aoristes  dont  il  vient  d'être  question,  présente  un 
état  très  fort  {vfddhi)  du  vocalisme  radical,  qui  est,  de  son 
côté,  un  important  indice  d'une  dérivation  ayant  pour  point 
de  départ  l'adjectif  verbal  monosyllabique.  (Cf.  §  VI.) 

Les  formes  du  duel  et  du  pluriel  des  aoristes  comme 
adâm^  k  savoir  adât-àm^  adâm-a,  adât-a,  sont  visible* 
ment  élargies  sur  celles  du  singulier;  de  même,  la  forme 
de  la  première  personne  du  duel  adâv-a  a  tout  l'aspect 
d'une  forme  élargie  sur  un  nominatif  duel  dô  de  la  décli- 
naison des  thèmes  en  a  ou  â  (monosyll.  masc). 
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Quant  k  la  Iroisième  personne  du  pluriel  adus^  c'est  une 
variante  pure  et  simple  de  adâs^  pour  *adoâs  ;  cf.  gr.  iovç^ 
pour  *^Mcç. 

En  parlant  des  vues  qui  viennent  d'être  exposées,  le 
développement  des  aoristes  grecs  surtout  s'explique  d'uue 
manière  extrêmement  satisfaisante. 

Dans  une  forme  comme  ^-^tijv  supposée  issue  de  orS?, 
l'élargissement  résultant  de  la  jonction  de  l'augment  a  eu 
son  effet  habituel,  qui  est  d'affaiblir  le  vocalisme  de  l'une 
ou  l'autre  des  parties  composantes  (le  contraire,  il  est  vrai, 
dans  c^ctfv  auprès  de  ^ovç,  mais  imparfait  iiîSoMv). 

De  même,  Télargissement  des  formes,  au  pluriel  et  au 
moyen,  a  provoqué  l'état  faible  du  vocalisme  dans  f^opcv, 
è-îop-ip,  etc. 

Du  participe  xrâ; dérive  l'aoriste  rxro»,  où  la  est  bref; 
mais  il  était  certainement  long  k  l'origine.  De  leur  côte, 
fxTotv-ov  et  fxT«v-a  sont  issus  de  *cxTaév;  mais,  d'une  part, 
l'élargissement  a  changé  Se  en  &  (cf.  rerrôcp-rTra^  ;  d'autre 
part,  il  a  transformé  â  =  àa  en  ac,  ac,  ». 

La  formation  de  ?xrav-ov  jette  beaucoup  de  jour  sur 
celle  de  rxàp-ov,  rXiir-ov,  r^vy-ov,  qui  sont  k  des  antécédents 

*cXScP,  *cXi}ir  ou  cXccir,  ctfcoy,  COmmC  fxrav-ov  eSt  k  ixrav,  Venant 

de  xT3ê(v)ç. 

La  formation  de  fxrnv^  éclaire  pareillement  celle  de 
lTC(v-a,  issu  d'un  antécédent  perdu,  *it5v  ou  *cTnv,  —  de 
î^tl-a  auprès  de  rac.  4*aX,  —  de  (Xu^,  d'un  antécédent 
perdu  nXi»);,  —  de  cwjÇ-a,  d'un  antécédent  perdu  *ctcoÇ-,  etc. 

De  part  et  d'autre  on  est  en  présence  d'affaiblissements 
parallèles. 

Paul  REGNAUD. 
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Noire  collaborateur  M.  Paul  Kegnaud  nous  prie  d'an- 
ooncer  qu'il  prépare,  sous  le  titre  de  Indianistes,  Lin- 
guisîes  et  Mythologues,  une  histoire  des  éludes  iudo- 
européeunes  eu  France  depuis  la  fin  du  siècle  dernier 
jusqu'à  ce  jour.  L'ouvrage  se  composera  d'une  série 
d'éludés  biographiques  et  critiques  consacrées  aux  savants 
doDl  les  iravaux  entrenl  dans  le  cadre  indiqué  par  le  titre. 
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Ordo  renascendU  crescere  pos$e  malis. 

(G.  R.  Namatunus.) 

ESSAI  D^DNE   CO)COBDA\CE  DES   FORIES  VFRBAL8S 

EMPLOYÉES  DA.NS  LES  ÉPITRES  DE  SAINT  PIERRE  DU  NOUVEAU 
TESTAMENT  BASQUE  DE  J.  DE  LEIÇARRAGA  (Bibl.  nat.,  A.  569). 

Dédié  à  sa  mémoire  et  à  celle  de  son  imprimeur  Pierre  Haulin, 
La  Rochelle,  1571,  par  Euskarazale  Ingles  bat,  31  janvier  1890. 


LES  ÉPITRES  DE  SAINT  PIERRE 

(Suite.) 


DITV.  3.  Indic.  prés.  sing.  3.  rég.  plur.  aux.  act. 

2.  2.  4.  Guppida  vkan  ezpadi7ti...  liuratu  vkan  dilu, 
si  Dieu  n*a  point  espargné  les...  il  les  a  liurez. 

2.  2.  6.  Ciuitateac...  gondem.natu  vkan  dilu,  a  con- 
damné... les  citez 

DITVÇVELA.  1.  Indic.  prés.  pi.  2.  rég.  pi.  terra,  conj. 
la  qui  donne  un  sens  participial  ;  aux.  act. 

2.  1.  10.  Gauça  bauc  eguiten  dituçuela,  en  ce  Taisant. 

DITVËN.  1.  Indic.  prés.  sing.  3.  rég.  pi.  term.  rel.  aux. 
act.,  e  euphonique. 

2.  2.  1.  Eta  hec  redemitu  diluen  launa,  qui  les  a 
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DITVENAC.  1.  Indic.  prds.  sing.  3.  rëg.  pi.  dëcl.  relat. 
nom.  aet.  anxH. 

1.  3.  21.  Satsutassunac  ciiauitzen  dituenac^  celuy  par 
lequel  les...  sont  nettoyées, 

DITVQVEIZTEN.  1.  Indic.  fui.  parf.  3  pi.  rég.  pi.  aux. 
aet.,  ëlat  rehtrf. 

1.  2.  12.  kussi  diluqueizten  obra  onetarie,  qu*its  auront 
veuës. 

DITVZTÉ,  1.  Indic.  prës.  3.  pi.  rég.  pi.  aux.  act. 

2.  2.  18...  DAzcATZEN  dituzté...  ils  amorsenl. 
DITVZTELA.  5.  Indic.  prés.  pi.  3.  rrfg.  pi.  terni,  conjon. 

aux.  act. 

2.  2.  i2...  Gauçàc  titipcratzen  dituzlela^  blasmans 

2.  2.  13.  EsTiMATZEN  diluzlcla...  delicioac,  prenans  leur 
plaisir  en 

2.  2.  14.  Beguiac  adulterio^  belheac  dituztela,...  ayans 
...arima  inconstanlac  bazcatzen  dituztela^  amorsans. 

2.  2.  18.  Arrogantac  pronlntiatzen  dituzlela,  en  pronon- 
çant... arrogans  propos. 

DITVZTENÉN.  1.  Indic.  prés.  3.  pi.  rég.  pi.  dccl.  génil. 
atix.  act. 

1.  3.  13.  Gaizquiac  egliten  dituztenén  gainean.  ceux  qui 
font  les  matrx. 

DITVZTENIC.  1.  Indic.  prés.  3  pi.  rég.  pi.  decl.  génit. 
anx.  act. 

2.  3.  16.  Fermelate  gahéc  maklrtzen  dituztetiic/ que  les 
malasseorez  tordent, 

DITZAÇUENÇÀT.  1.  Conjonc.  prés.  5.  pi.  rég.  pi.  decl. 
destin,  aux.  act. 

1.  2.  9.  Vertbtiteac  DEim^iTiA  ditzaçuençàt,  ii  fin  que  vous 
annonciez  les 
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DRAVÇAÇVELA.  l.Indic.  prés. 
2^  pi.  rég.  s.  rég.  ind.  pi.   3«  pers.  aux.  act.  terin.  con- 
jooc.  participiale. 

1.  3.  7.  Ohore  E%\iTEfi  drauçaçuela,  leur  portant  hon- 
neur 

DRAVCAN.  2.  Ind.  prés.  3*  sing.  rég.  indir.  3*"  p.  sing. 
aux.  act. 

1.  1.  21.  Eta  hari  gloria  eman  draucan,  luy  a  donné 

1.  3.  21.  Ceini  orain  ihardesten  draucan...  figurac... 
respond 

DRAVÇUEÇATENEZ.  1.  Indic.  prés.  5«  pi.  rég.  dir.  s. 
indir.  2«  per.  pi.  decl.  médiat,  aux.  act.  n  rel. 

1.  1.  12.  Çuey  Euangelioa  predicatu  drauçueçatenezj  par 
ceux  qui  vous  ont 

DRAVÇUEN.  1.  Ind.  prés.  sing.  3^  rég.  sing.  rég.  indir. 
pi.  2"^  pers.  aux.  act.  iV  conjonctif. 

2.  3.  15.  ScRiDATu  vkan  drauçuen  beçala  :  vous  a 
escrit 

DRAVÇUENA.  1.  Id  quod  le  précédent,  decl.  nomin.  in- 
trans.  iV  relatif. 

Notice  tbe  transitive  auxiliary,  when  declined,  taking 
the  intransitive  article,  in  agreement  liere  with  da. 

1.  3.  13.  Nor  da  calteric  eguinen  drauçuenaf  qui  vous 
nuira 

DRAVÇVET,  3.  Indic.  prés.  sing.  1"  rég.  sing.  rég.  ind. 
V  p.  pi.  aux.  act. 

1.2.  11.  Othoitz  EGiiTEN  drauçtiet,  ie  vous  supplie 

1.  5.  12.  ScRiDATu  drauçuet  :  le  vous  ay  escrit 

2.  3.  1.  Haur  scRiBATZEN  drauçuet^  ie  vous  escri 
DRAVÇVLA.  1.  Ind.  prés.  sing.   3*  rég.  sing.  rég.  ind. 

i^  p.  pi.  aux.  acr.  la  conjonc.  particip. 
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1.  2.  21.  Guri  esemplu  vtziten  drauçula,  nous  laissant 
va  patroo  | 

DRAVE.  1.  Ind.  prés.  3*  sing.  rég.  sing.  infinitif,  rég. 
iod.  y  p.  pi.  aux.  act. 

1.5.  5.  Vrgalutsuey  resistitzen  draue^  résiste  aux 

DRAVET.  1.  Ind.  prés,  i^*  p.  sing.  rég.  sing.  rég.  ind. 
datir,  y  p.  pi.  aux.  act. 

1.  5.  i.  Ancianoey  othoitz  eguiten  drauet  nie,  le  prie  les 
ÀDciês. 

DRAVTAN.  1.  Ind.  prés.  S""  p.  sing.  rég.  sing.  rég.  ind. 
l'*  p.  s.  aux.  act. 

2.  1.  14.  lesus  Christ...  oECLARATu-ere  drautan  beçala. 
le  in*a  déclaré. 

DV.  9.  Indic.  prés.  sing.  5  act.  régime  sing.  aux.  act. 

vkan. 
1.  2.  19.  Baldin  norbeitec...  rascberiaric  suffritzen  hzdUy 

si  quelqu*vn...  endure  fascherie, 
1.  2.  21.  Chrislec-ere  suffritu  vkan  du...  a  souffert 
1.  3.  17.  Baldin  laincoaren  vorondateac  bala  nahi  badu, 

si...  le  veut, 
1.  3.  18.  Christec-ere...  suffritu  vkan  du...  a 
1.  4.  8.  Ecen  cbaritateac  estaliren  du  bekatuén  anbitzt 

assuna.  Couurira. 

1.  5.  7.  ...harc  artba  du  çueçaz.  (emploi  absolu)  ha. 

2.  2.  5.  Çortzigarren  beguiratu  vkan  du,  a 

2.  2.  6.  Eta  EGuiN  vkan  du  exemplu  liraden,  les  mettant 
ponr  exemple  k 

2.  2.  7.  Fatigatua  deluiratu  vkan  du.  a 

DVÇVE.  9.  Indic.  prés.  2  p.  pi.  régime  sing.  auxil.  act. 

1.  1.  17.  Baldin  Aitatan  inuocatzen  hdduçue...duenaj  Et 
si  vous  inuoquez  pour  Père  celuy  qui 
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1.  1.  21.  Harctz  sinnKSTKN  rfufju^...  croyec 

i.  2.  3.  Baldin  dastatu  hzdtiçue  ecen  benigoo  dkla 
launa.  VoirO  pourueu  que  vous  ayez 

1.  2.  10.  Orain  misericordia  obtemtu  vkan  duçue.  auêi 

1.  2.  20.  Baldin...  PAiRATisif  btiduçuef.»^  Blè...  paira- 
TztN  h^duçue,  vous  Teodorez  ?. . .  Vous  eodnrei, 

1.  3.  14.  Baldin  cerbait  suffritzkn  ÏMluçim...  encore 
que  vous  enduriez 

2.  1.  20.  Baldin  lehenic  aditzen  h^duçue  haur.  Si  vous 
entendez 

2.  3.  11.  Nolaco  ehar  duçue  içan...  quels  vous  fsut-ii  ealre 
DVÇV£LA.  7.  L  q.  préc.  (orm.  conjonct.  participiale. 
1.  1.  22.  Obeditzen  duçuela...^  en  obéissant  k 
1.  3.  6.  Vngui  SGCITBN  duçuela.*.  en  bien  faisant, 
1.  3.  9.  Bendicatzen  duçuela:  benissans  : 
1.  3.  17.  Vngui  EGUitKN  duçuéla...   en  bien  fkisant... 
ecen  ez  gaizqui  eguitem  duçuela.  qu*en  mal  faisant. 
1.  4.  13.  ...Aiscguin  iiartckii  duçuela^  en  vous  essayant. 
1.  5.  7.  Gucia  haren  gainera  KGoiZTBif  (/uptMto  :  Reiettans. 
DVÇVELARIC.  8.  I.  q.  préc.  decl.  partitif,  même  sens. 
1.  1.  8.  Bains  sinhkstbi!  duçuelaric,  auquel  vous  croyez, 
1.1.9.  Eramaitrn  duçuelaric*.  lina,  Rapportans 
1.  2.  12.  Conuersationea  dltxelaric...  Ayons,  (emp.  a.) 
1.  2.  20.  Vngui  sutjitB.i  duçuelaric^  en  bien  faisant, 
I.  3.  16.  Conscieniis  ona  duçuelaric.»  Ayans.  (emp.  a.) 
1.  4.  8.  Cbaritate...  omBiAnic:  ayez  (emploi  absolu.) 

1.  5.  2.  Harçaz  ariba  duçlelaric...  En  ayant  esgard  sur 
(emploi  absolu.) 

2.  1.  5.  Gucia  BkARTiiiN  aiçueldric,  y  apportans 
DVÇVEN.  1.  I.  q.  duçuc  avec  terminaison  relative  ou 

conjonctive  n. 
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1.  4.  13.  CoxMUNiGATZEN  ^u(;u^  becembatean,  entant  que 
vous  communiquez  aui 

DVÇVENÔN.  I.  q.  préc.  décl.  gën.  pluriel. 

1.2.  7.  Çuen  siniiestem  dvçuenôn  :  Elle  est  donc  honneur 
à  Vous  qui  croyez  : 

DVDALARIG.  1.  I.  q.  suivant;  term.  conjonci.  partitive. 

1.  5.  12.  Eia  tEstiFiGAnEN  dudalaric...  k  tesmoignant 

DVD  AN.  1.  Subj.  prés.  s.  1"  p.  rég.  s.  aux.  act. 

1.5.  12.  Anave,  vste  dudan  becettibatean...,  comme 
i'eslime. 

DVELARIC.  1.  I.  q.  suivant;  term.  coAjohct.  partitive. 

1.  2.  19.  Iniustoqui  suffritzen  duelaric  :  souffrant 

DVEN.  5.  Ind.  prés.  s.  3.  rég.  sing.  term.  relat.  n.  aux. 
(rans.  e  euphonique. 

1.  1.  21.    ...Ilura  hiletaric  resuscitatd  duen...  qui  Ta 

1.  3.  15.  Raçoin  galde  egliTen  duen  guciari,  qui  vous 
demande 

1.  4.  11.  laincoac  administratzen  duen...  laquelle  Dieil 
administre  : 

2.  1.  19.  Arguitzen  duen  candela  bâti...  qui  esclaire 
2.  3.  9.  Promettatu  duen  launac...  sa  promesse 
DVENA.  4. 1.  q.  préc.  décl.  nom.  passif  et  accus,  sing. 
1.  1.  17.  Icgeatzen  duena,  celuy  qui  iuge 

1.  2.  6.  Ela  hartan  sinhesten  duena...  qui  croira 
1.  2.  23.  lustoqui  lucEATZENdt^enagana,  k  celuy  qui  iuge 
1.  4.  1.  Si'FFRiTu  duem...  celuy  qui  a  souffert 
DVENAC.  1.  I.  q.  préc.  nom.  actif  sihgul. 
1.  3.  10.  Naiii  duenac  omietsi  vicia,  qui  veut 
DVENAREN.  1.  1.  q.  préc.  génitif. 
1.  4.  10.  Batbederac  dohaioa  regebitu  duenaren...  qu'il 
ha  receu  le  don 
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DVENAZ.  1.  I.  q.  préc.  roédialif. 

1.  4.  1.  SvfFmivvkanduenaz,..  que  Christ  a  soafTert 
DVGV.  2.  Indic.  prés.  1"  pi.  rég.  sing.  aux.  act.  vkan. 

2.  1.  18.  Haur  ENçuN  t;/;an  dugu,  nous  ouîsmes 

2. 1.  19.  BaouGu  Propbetén  bitz...  nous  auons  (absolu.) 
DVGVN.  1.  Subj.  prés.  1**  pi.  rég.  sing.  aux.  act.  vkan. 
1.  4.  3.  Gentilén  vorondatea  complitu  dugun,  pour  ac- 
conoplir 
DVGUNEAN.  1.  I.  q.  préc.  décl.  loc.  e  euph. 

1.  5.  10.  ...  SuFFRiTu  duguneatif  après  que  nous  aaoDs 
DVGVNOC.  1.  I.  q.  préc.  décl.  nom.  plur. 

2.  1.  16.  Maiestatea  ikussi  dugunoc  beçala  :  ayaos 
DVQVEÇVE.  1.  Ind.  futur,  pi.  2«  r.  s.  aux.  act. 

1.  5.  4.  Kece^uvre^  duqueçue...  vous  receurez 
DVQVEITELARIC.   1.   Ind.  fût.,  pi.  3«  rég.   sing.  rég. 

ind.  p.  3.  term.  conj.  partitive  (sens  de  Tablatir  absolu.) 

2.  2.  1.  Perditione  lasterra  erekarten  (it/ftiettetotc,  ame- 
nans. 

DVQVEITENEAN.  1.  I.  q.  préc.  déc.  loc.  e  eupb. 
1.  3.  2.  Ihussi  duqueitenean...  conuersalione...  Ayans 
DVT.  3.  Indic.  prés,  l'*'  sing.  rég.  sing.  aux.  act.  vkhan. 

1.  2.  6.  hçARTEN  dut.,,  bar...  elegitua  :  ie  mets 

2.  1.  13.  Gauça  iustoa  estimatzen  dut,  i*estime 

2.  1.  15.  Pena-ere  EÇARRiREN  dut  çuec...  ie  mettray 
DVTÉ.  3.  Ind.  prés.  pi.  3«  r.  s.  aux.  act. 

1.  1.  10.  BiLHATU  vkan  duté^  et  Pont  cbercbé, 

2.  3.  4.  GoNTiNUATZEN  duté,..  perseuerent 

2.  3.  5.  baur  bere  nahiz  ignoratzen  duté,  ignorent 
DVTELA.  2.  I.   q.    préc.   terminaison    conjonctive   la 
(  ?  comparez  le  c  que  >  du  Béarnais  et  le  ca  roumain). 
2.  2.  13.  Regbbitzbn  dutela  iniustitiazco  saria,  Receuans 
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2.  2.  14.  Blhotza  auaritiatara  exercitua  dutela,  ayans. 
DVTEN.  5.  I.  q.  duté  term.  relat.  ou  conjoDC. 

1.  1.  10.  Prophetizatu  vkan  duten  prophetéc.  qui  ont 

2.  3.  5.  Noia  ceruëc  lehenago  damg  içatba  vean  duUn, 
que...  dés  tadîs  les  cieux  ont  eu  leur  estre, 

2.  3.  9.  (Batzuc  berange  estimatzen  duten  beçala)  comme 
aacuns  estiment  retardement. 

DVTENA.  1.  I.  q.  préc.  décl.  nom.  intransitif. 
!        1.  2.  7.  Harri  ediflcaçeléc  arbuyatu  vhan  duleiia...  que 
i     les  ediûans  ont  reiettee, 

DVTENAG.  2. 1.  q.  préc.  plur.  nom.  intr.  et  accus. 

1.  5.  16.  ...  CoDuersatione...  calumniatzbn  (/u/ésnac.  ceux 
qui  blasment 

2.  2.  4.  Aingueru  bekatu  eglin  vkan  dulenac...  qui  ont 
péché  : 

DVTENÉN.  1.  I.  q.  préc.  gén.  plur.  aciif. 

2.  2.  10.  Eta  guehientassuna  menospreciatzen  dulenén; 
ceux  qui...  mesprisent 

DVTENETARIC.  1.  I.  q.  préc.  pi.  partit,  act. 

2.  2.  18.  Erroretan  conuersatzen  duteneizric,.,^  ceux 
qui  conuersent  en  erreur  : 

DVTENEY.  1.  I.  q.  préc.  pi.  dat.  act.  ' 

2.  1.  1.  Obtenitu  duteney  :  k  vous  qui  auez 

EÇAÇVE.  8.  Impérat.  pi.  2°  rég.  sing.  aux.  act. 

1.2.  2.  Désira  eçaçite,  Desirez 

1.2.  17.  Regue  ohora  eçaçue.  Honorez 

1.  3.  7.  CoNUERSA  eçaçue...  portez-vous 

1.  3.  15.  launa  sanctifica  6(^(^6...  sanctifiez 

1.5.  2.  Bazga  eçaçue  laincoaren  artbalde...  Paissez 

1.  5.  8.  Eta  VEILLA  eçaçue^...  Se  veillez  : 

1.  5.  14.  Saluta  eçaçue  elkar...  Saluez 
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2.  3.  15.  Saluârnenda  estima  eçâçue:  Et  tenez  pour 
salul 

EÇARÇVE/1.  I.  q.  eçaçue,  avec  le  verbe  rad.  eçar  : 
mettre. 

2.  5.  14.  Diligentia  eçarçlb...  mêliez  peine 

ERITZOÇVE.  2.  I.  (|.  EçAçt'E  avec  eriiz,  inf.  rad.  rég.  s. 
ind.  datif. 

1.  1.  22.  Elkarri  on  ERiTzo^^ue...  aimez  Tvn  Taotre. 

1.  2.  17.  Anayelassunari  on  Enmoçue.  Aimez 

GAITV.  1.  Ind.  prés.  S»  sing.  r.  pi.  l***  pers.  aux.  acl. 

1.  3.  21.  Guère  saliatzen  gailu...  ta  figure  qui  nous 
sauve 

GAITVENAREN.  I.  q.  préc.  rel.  décl.  gén.  e  euph. 

2.  1.3.  Gu  bere  gloriara  ela  verlhulera  deituu  gaiiue- 
naren,  eçagulzeaz  :  de  celuy  qui  nous  a  appelez 

Gvvde.  1.  Ind.  prés.  1  pi.  neut.  egon. 

2.  3.  13.  Bcrriarcn  heguira  gaide...  nous  attendons. 

GVENÇANÇAT.  1.  Subj.  passé  sing.  3*  rég.  pi.  1"  décl. 
destin,  aux.  act. 

1.  3.  18.  Gu...  ERAMAN  guençançàt.  \i  fin  qu'il  nous  aoie- 
nast  h  Dieu, 

GVENDVENEAN.  1.  Indic.  imp.  pi.  1^  décl.  loc.  e  euph. 
aux.  acl. 

1.  4.  3.  CoNUEiiSATZEN  guendueneaii,..  quand  nous  cob* 
uersions 

GVIAIZQVIONÇAT.  1.  Subj.  prés.  pi.  1«'  rég.  ind.  sing. 
décl.  dest.  aux. 

1.  2.  24.  luslitiari  vici  guinizquionçat  :  &  fin  que  nous 
viuions  h 

GviNADELA.  1.  Ind.  împ.  pi.  1*^,  (term.  conjon.),  Verbe 
subsl. 
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S»  i.  18.  Harequin  b&tettn  gvinadela...  estans  aveo  luy 
lEÇOÇVE.    2.   Impérat.   pi.    2«  rëg.    s.  rég.   ind.    b. 

5*aasil.  inns. 
1.5.  9.  Resisti  ieçoçue...  auquel  il  vous  faul  resiiier 
âi  1.  5.  fiHATcHEQut  ieçoçHc.  verthutê^  adioûstez 
LicENÇAT.    i.    Subj.   passée    s.   3.   décl.   deslin.   verbe 

subst. 

1.  i.  21.  Fedea  eta  sperançA  laincoa  bêitbati  licençat.  ^ 
fia  que  foy  fust 

LIRÂDEN.  2.  Condit.  prëa.  pK   S'  term.   conj.  verbe 
sobst.  Se  aux. 
i.  4.  6.  Eia  vici  liraden...  qu*il«  veêcussent 

2.  2.  6.  ...  BxemplULiRAbfiN...  les  mcuant  pouf  exemple 
LIRADENÉN.  1.  I.  q.  préc.  décl.  gén.  pi.  défini. 

2.  3.  6.  Gaichioqui  vici  liradênén.  à  ceux  qui  vluront 
LITEGENÇAT.  1.  Subj.  passé,  pi.  3.  dëcl.  deslin.  auxil. 
1.4.6.  CoNDEMNA  liieceiiçat...  k  fin  qu1ls  Aissent 
baLITZBIÇVE.  i.  Soppositif  prés.  s.  3.  rég.  iûd.  2'  per. 
aux. 

1.  4.  12.  Cerbail  gauça  vêtc  gaberic  fLtuonrin  hMzeiçue 
beçnla  :  si  vous  aducnoit  : 

LUTÉN.  1.  Supposilif)  prés.  p.  3.  rég.  sing.  aux.  act. 

2.  2.  21.  lustitiazco  bidca  62  lulén  kçaquîu,  de  n'auoir 
poiDi  cognu  la 

Naiceno.  1.  Ind.  prés.  s.  1.  état  rel.  décl.  duralif,  e  eu* 
phonique,  verbe  subsu 

2.  1.  13.   Tabernacle  hunelan  naiceno,  landis  que  ie 
suis 
Naiz.  2.  Indic.  prés,  siiig.  l""^  verbe  subst.  izan. 
1.1.  16.  BcGh  ni  stûndu  naix.  ié  suis 
1.5.  1.  Bainaiz  hayen  Anciano...  moi  qui  SUis 
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baiQVAITV.  1.  lod.  prés.  s.  3.  rég.  pi.  i^  per,  préf. 
explic*  aux.  act. 

1.  1.  3.  Ccinec...  regeneratu  vkan  bai^uatVu...  qui 
nous  a. 

baixA,  ezTA  15.  (V.  p.  175.)  (pour  da  ^  cause  des  pré- 
fixes). 

1.1.3.  laincoa  ceio  bairA...  qui  est 

1.  1.  7.  Gein  galtzen  baiiAeta...  qui  périt, 

1.1.9.  Cein  bairA,  ^  sçauoir, 

1.  1.  18.  ...,  noia  baiTA...  comme  par 

1.  1.  24.  Gucia  baiiA...  est 

1.  2.  4.  Cein  baiTA...  elegitua...  est 

1.  2.  6.  SiNHBSTEN  duena  ezta  confus  içanen  :  ne  sera 
point. 

1.  2.  22.  Eceinere  enganioric  ezto  eriden  içan...  n'a  esté 

1.  3.  4.  Gein  baixA...  est 

1.  3.  22.  Gein  baixA...  est 

2.  1.  21.  Prophetiâ  czta  guiçonen  vorondalez  ekarria 
içan  lehenago.  n*a  point  esté 

2.  2.  2.  Bidea  blasphematurén  bai/a.  sera 

2.  2.  19.  Nehor  vençutu  içan  baito,  est 

2.  3.  13.  Geinetan  iustitia  habitatzen  baito.  habite 

2.  3.  16.  MiNço  bai/a  :  parle 

ezTACvssALARiG.  1.  I.  q.  dacussalaric,  préf.  nég.  Ind. 
term.  conj.  part,  sens  participial,  prés.  3*  pers.  sin. 

2.  1.  9.  Deus  vrrundanic  cziacussalaric,  k  ne  voit  goutle 
de  loin, 

ezTADILA.  1.  I.  q.  dadila,  préf.  nég.  Imp.  s.  3''  aux. 

1.  4.  15.  Nehor  eztadila  affligi...  ne  souffre 

ezTAQVITELA.  1.  I.  q.  daquitela,  préf.  nég.  Ind.  term. 
conj.  pi.  3«  iaquin. 
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2.  2.  14.  Eta  bekata  bguitetic  guelditzen  eztaquitelaf 
insatiables  de. 

ezpaiTATZA.  1.  I.  q.  dutza.  Ind.  prés.  3«  etzan  préf. 
Dég.  forlifié  par  rafiirmatil'  bai.  Comp.  langues  slaves.) 

2.  2.  3.  Eta  ceinéo  perditiooea  ezpaito/za  lo  :  ne  som- 
meille point 

ezTEÇAÇUELA.  1.  I.  q.  deçaçaela,  préf.  oég.  Impératif 
pi.  2.  rég.  sing.  aux.  act. 

1.  4.  12.  Eueçaçuela  estraoio  eridbn...  ne  trouuez  poini. 
ezTELA.  1.  I.  q.  delà,  préf.  nég.  (V.  p.  178.)  forme  régie. 

2.  1.  20.  Propbeliaric  batre  ezTELA...  n*est 

ezTÉN.  1.  I.  q.  deo,  préf.  nég.  lerm.  conj.  n.  (V.  p.  179.) 
1.  3.  3.  Ornamendua  ezTÉN...  ne  soit  point 
baiTIRADE.  4.  ezTiRADB.  1.  I.  q.  dirade.  préf.  aff.  ou 
nég.  (V.  p.  180.) 

1.  2.  8.  Cein  trebugatzen  h^Uirade...  beurtent 

2.  2.  10.  ezTiRADE  beldur...  minçatzera..  qui  ne  craignent 
point 

2.  3.  10.  Geruàc  babarrotsequin  iraganen  h^itirade  :  pas- 
seront comme  bruict. 

2.  3.  12.  Ceruâc  iracuequirig  deseguinen  b^itirade,  se- 
root  dissous. 

2.  3.  16.  BMirade  batzu  aditzego  dituztenic^  il  y  a 

ezTITENÇÂT.  1.  I.  q.  ditençàl,  préf.  nég.  Subj.  prés, 
pi.  3.  décl.  term.  destin,  aux. 

1.3.  7.  Çuen  orationeac  empatgha  ez/ttençàt.  ^  fin  que... 
ne  soyent  point 

ezTITVÇVELARiC.  1.  I.  q.  dituçuela,  préf.  nég.  term. 
partitive.  (V.  p.  262.) 

1.  1.  14.  Çuen  buruâc  gonformatzen  eztituçuelanc...  ne 
vous  conformans  point 
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aarriTVENA.  1.  I.  q.  ditiieD,  préf.  »ég.  dëcl.  nom.  intraa- 

silif.  (V.  p.  263.) 
2.  1.  9.  Gauça  bauc  eiTiTUBNA  ilau  da,  eeluy  qui  o'a  point 

ces. 

.    i»ïTtTvzTEN.  <•  I.  q.  diluite,  préf.  nég.  relatif.  (V.  p.  265.) 

2.  2.  42.  Aditzen  eilitxizten  gaiiçâc...,  ce  qu'ils  ii'en- 

teodent  point, 

baiTITVZTE.  1.  I.  q.  diluzle,  préf.  affina.  (V.  p.  263.) 

2.  2.  4 .  Sar  eracmen  imtituzêe  perdîtioftetaeo  aeclâc  :  qui 

iotroduiroal  sectes 

baiTRAUE.  4.  I.  q   dwoe,  préf.  aflfirtn.  (V.  p.  265.) 
1.  5.  19.  Cein...   predwatu  vka»  bMraue,  il  a  presché 
baiTRAVCATB.  1. 1.  q.  draneale,  préf.  alBrm.  Ind.  prés, 
pi.  3.  rôg.  sing.  rég.  ind.  sing.  5*  per.  aux.  act.  respec- 
tueux. 

1.  4.  5.  Gainée  coniii  rendatoren  h^itrauMte...  rendront 

conte  k  oelay 

ezTRAVÇVEGV.  1.  I.  q.  drauçuegu,  préf.  nég.  Ind.  prés, 
pi.  1.  rég.  sing.  rég.  ind.  pi.  2*  p.  aux.  aet. 

2.  1.  16.  Ecen  edrauçuegu  eçagutzera  emapt...  nous  ne 
vous  allons  point  donne  k  eognoistre  la  puissance  k. 

baiTRAVZQVIGV.  1.  I.  q.  drauzquigu,  préf.  afflrm.  Ind. 
prés.  sing.  5.  rég.  pi.  rég.  ind.  pi.  1«  per.  aux.  ad. 

2.  4.  5.  Puissança  diuinoae  bman  \mtrauzquigu.,.  gança 
guciac,  comme  nous  ayant  donné  to«rt 

espaiTV.  2.  I.  q.  du,  préf.  nég.  suivi  de  Taffirra.  qui  le 
rend  plus  emphatique.  (V.  p.  265.) 

1.  2.  22.  Ceinec  ezpailw  bekaturic  tovmvkm,  nz  point 

fait 

2.  2.  5.  CkMiéemnationeac  ia  aspaldtantc  eipaîm  berax- 

cen,  dés  pieça...  ne  tarde  point, 
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ezTV.  2.  I.  q.  du,  prëf.  oég.  (V.  p.  265.) 
2.  2.  5.  Mandaa  ez/u  guppida  vkan^  Q*a  point 

2.  3.   9.     Ez/tl    BERANCEN    PROMETTATU    (lum    laUDdC...     06 

retarde  point 
baiTVÇVE.  2.  I.  q.  duçae,  préf.  oég.  (V.  p.  265.) 

1.  1.  8.  Cein,..  maitb  h^Utuçue  :  vous  aîmea 

2.  i.  19.  V^ogui  EGuiTBN  hiituçue^  vous  Taitea  bien 
ezTVÇVELA.  1.  I.  q.  duçuela,  préf.  nég.  (V.  p.  266.) 
1.3.  9.  Gaitza...  rendatzen  ez(u(;ufto.,.  ne  rendaus  point 
ezTVÇVELARIC.  2. 1.  q.  doçuelaric,  préf.  aég.  (V,  p.  266.) 
1.  1,  8.  Cein  iklssi  eituçuelanc...  ikusten  eiluçtielariCy 

combien  que  ne  Tayez  veu  :  combien  que  ne  le  voyez  : 
ezTVELA.  1.  I.  q.  doela,  préf.  nég.  (V.  p.  267.)  duelaric 

1.  2.    2.   Haour  beuraguiric  eztuela  sorthubn  ançora, 
eorome  enfans  n'agueres  nais 

baiTVQVElTE.  1.  I.  q.  duqueîie,  préf.  af&rro.  (V.  p.  200.) 

2.  2.  3.    Merkatalgoa  çueçaz   eguinen    hdituqueite^   ils 
feront. 

baiTVT.  2.  I.  q.  dut,  préf.  affirm.  (V.  p.  268.) 

2.  1.  17.  Atsegoin  ona  hartzbn  ïmlut  :  i'ay  pris  mon 

2.  3.  1.  Geinez  iratzartzen  bai^u^..  adimendu  cbakua. 

ie  resueille 
baiTVTE.  3. 1.  q,  duté,  préf.  affirmalif.  (V.  p.  268.) 
1.    1.   12.  CoKTBiiPiATziGo  dgsiRA   b^ittUe  Ainguefuéc. 

désirent 

1.  2.  11.  Ceinéc  guerla  eguiten  biilute...  qui  guerroyent 

2.  2. 1.  launa  veaturen  Imluté,  renieront 
czTVTE.  1. 1.  q.  prée.  pré&ie  négatif, 

2.  2.  il.  EittUe.,.    aeotOBtiarîc  bmaiten.    ne    baillent 
point 
ezTVTENEN.  2.  I.  q.  préc.  relal.  décl.  géu.  plu. 
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1.  2.  7.  SiNHESTEN  ezlutenen,  quaot  aux  rebelles, 

1.  4.  17.  Eaangelioa  obeditzen  eulutenén  fioa?  de  ceux 

qui  soot  rebelles  h 
ohoraiiZAÇUE  :  id  quod  eçaçue,  rég-  plu.  (V.  p.  269.) 

t  euphoD.  k  cause  du  z 
1.  2. 17.  Guciac  ohomtzaçue  :  Portez  hooneur  à 
elZAlTEZTELA.  1.  Impératif  pi.  2*  p.  term.  cooj.  aux. 

1.  3.  14.  IciT  eizaiUztda,  ne  craignez  point  pour 
eiZAITEZTEN.  1.  Subjonc.  prés.  pi.  2®  p.  aux. 

2.  3.  17.  Eror  eizailezten.  que  vous  ne  decheez 
elZAlTVZTE.  1.  Indic.  prés.  pi.  3«  p.  rég.  pi.  2*  pers. 

aux.  act. 

2.  1.8.  Eizaituzte  lacho  ez  fruclu  gabe  vtziren,  elles  ne 
vous  laisseront  point. 

baitZAITZA.  1.  Ind.  prés.  pi.  3*  p.  rég.  ind.  sing.  5%  aux. 

1.  3.  22.  Ceini  suiet  eguin  hMzaitza  Aingueruâc,  auquel 
sont  assuieltis 

baitZAIZQVIGV,  1.  Ind.  prés.  pi.  3«  rég.  ind.  pi.  1*^  par. 

aux. 

2.  1.  4.  Preciosoac  eman  f(»n  bMzaizquigu^  nous  sont 

données  les. 

bailZARAVCAN.  1.  Ind.  imp.  s.  3"  rég.  dir.  datif,  sing. 
aux.  act.  adressée  k  2*  p.  s.  masculine. 

2.  2.  15.  Sariari  on  britzi  baitzamucan  :  qui  aima  le 

salaire 
baitZARETE.  5.  Ind.  prés.  pi.  2«  verbe  subs.  et  aux. 
1.1.6.  Alegueratzen  bailzarete,  vous-vous  esgajez, 
1.  1.  8.  Alegueratzen  hiixzarete,  vous  esgayez 
1.  2.  24.  Sendatu  içan  baitzarcte,  vous  auez  esté 
1.  5.  14.  Cein  baitzARETE  lesus  Chrislean,  Amen,  qui 

estes  en 
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2.  1.  10.  EtzARETE  nehoiz-ere  eroriren.  vous  ne  tom- 
berez 

etzARBTBLA.  2.  I.  q.  préc.  term.  conj. 

1.3.  6.  Beldur  cIzaretela.  quand  mesmes  vous  ne  crai- 
gnez point 

2.  3.  8.  filzARETELA  ignorani,  n*ignorez  point. 

bait^AVDETE.  1.  Indic.  pré8.  pi.  2*  p.,  verbe  neutre 
egon. 

1.5.   12.  Ccineten  baitzAiDETE.  vous  estes 

etzAYOLA.  1.  Impér.  siiig.  2*  rég.  sing.  term.  conj. 
aux.  act.  absolu. 

1.  4.  16.  Baldin...  affligitzen  bada  etzAvoiA  laido,  qu*il 
n*en  ail  point  de  honte, 

etZENDVTENÔC.  1.  Indic.  imp.  pi.  2'  p.  rég.  sing. 
décl.  nom.  pi.  aux.  act. 

1.  2.  10.  Çuec  misericordia  oBTBNiTu  eizendutenôc^  qui 
iadis  n*auiez  point 

baitZITECEN.  1.  Indic.  imp.  pi.  3'  aux. 

1.  3.  20.  ...  Çortzi  arima  salua  hMzitecen  vrez  :  furent 

EzpaitZVEN.  2.  Ind.  imp.  s.  3®.  r.  s.  aux.  act. 

1.  2.  23.  Ezpaiuuen  inilriatzen...,  iniures,  n*en  redisoit 
point;  ezpail2t46fi  mehatchuric  eguiten  :...,  ne  menaçoit 
point. 

Lunam  finiri  cemis  ut  incipiat, 

G.  R.  Namatianus. 

E.    S.    DODGSON. 
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Lexique  de  la  langue  algonquine^  par  M.  l'abbé  Cloq, 
1  vol.  in-8^  de  466  p.  Montréal,  1886.  (Paris,  Maison- 
neuve.) 

Ce  très  érudit  et  intéressant  travail  peut  être  considéré 
comme  la  suite  de  ceux  que  fauteur  a  déjii  consacrés  k 
la  langue  algonquine  et  iroquoise.  Il  comblera  une  véritable 
lacune  scientiflque,  car,  si  nous  possédions  déjii  un  dic- 
tionnaire assez  complet  de  ses  dialectes,  aucun  lexique 
algonquin  n'avait  cependant,  que  nous  sachions,  encore 
été  imprimé.  M.  Tabbé  Cuoq  a,  du  reste,  fait  le  possible 
pour  rendre  son  livre  d'un  usage  commode  aux  lecteurs. 
Ainsi  il  a  soin  d'indiquer  le  genre  du  nom  en  donnant  la 
dissinence  du  pluriel,  laquelle  distingue  l'animé  de  Tina-- 
nimé.  La  finale  de  la  3*  personne  verbale  est  également 
marquée  lorsqu'elle  diffère  de  celles  des  personnes  précé- 
dentes, etc.,  etc. 

Un  exposé  des  règles  suivant  lesquelles  se  forment  les 
mots  composés  en  langue  algonquine  nous  eût  semblé 
chose  utile,  mais  M.  l'abbé  Cuoq  pourra  nous  répondre 
qu'il  n'eût  pas  trop  été  à  sa  place  dans  un  dictionnaire  et 
ferait  mieux  l'objet  d'un  travail  k  part.  Cet  exposé,  nous 
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désirons  que  notre  auteur  nous  le  donne  prochainement 
pour  les  deux  langues  indiennes  qu*il  a  spécialement  étu- 
diées. Nous  nous  demandons  en  terminant  pourquoi  il 
remplace  par  le  w  le  son  autrefois  exprimé  par  un  8.  Il 
méritait  bien  cependant  un  signe  k  part,  puisqu*il  diffère 
de  tous  ceux  de  nos  alphabets  européens. 

\^  DE  GUARENGEY. 


Textes  souans  édités  par  le  curateur  de  l* arrondissement 

du  Caucase. 

Avec  Tapparition  des  textes  de  la  langue  des  Souanètes 
s'enrichit  la  sphère  de  Tétude  des  langues  du  groupe  ibé- 
rique. Il  est  connu  que  ta  famille  des  langues  géorgiennes 
compose  les  langues  mingrélienne,  lazienne,  souanne, 
géorgienne  proprement  dite,  avec  les  autres  dialectes  des 
montagnards  géorgiens  :  —  touchéens,  kherwsouriens, 
pchowéens,  mtioulowéens.  Après  un  petit  article  du  baron 
Rosen  de  la  langue  souanne,  servant  de  base  à  Frédéric 
Huiler  pour  Tadopter  au  nombre  des  langues  de  la  famille 
géorgienne,  nous  avons  les  premiers  le  bonheur  de  voir 
des  matériaux  si  riches  pour  la  culture  de  la  langue  souanne 
si  peu  étudiée  séparément,  et  en  lien  du  groupe  ibérien. 

Dans  cette  collection  sont  rassemblés  :  des  proverbes, 
des  énigmes,  des  chansons,  des  modèles  de  poésie  popu- 
lûre  souanne  avec  la  musique,  des  contes  et  légendes 
souans,  des  dictionnaires  souans-russes  et  des  remarques 
grammaticales.  Je  me  borne  aux  indications  que  la  décii- 
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naison  des  noms  et  la  conjugaison  des  verbes  souans  éla- 
blissenl  ane  parenté  solide  entre  les  langues  souannes 
et  celles  du  groupe  ibérique,  et  verse  la  lumière  sur 
Texplication  des  formes  énigmaliques  de  la  langue  géor- 
gienne. 

J'ai  rintention  de  dédier  dans  ce  journal  un  article  au 
groupe  ibérique  des  langues  géorgiennes,  en  faisant  une 
revue  comparative  de  la  grammaire  de  ces  langues. 

A.  Chaghanoff. 


Quinze  ans  sous  le  cercle  polaire^  Mackenzie^  Andersen^ 
Youkon^  par  M.  Emile  Petitot,  avec  18  gravures  de 
M.  H.  Blanchard,  et  une  carte  d'Erhard.  1  vol.  in-12 
de  322  p.  {Parisy  1889,  chez  Dentu.) 

Le  présent  volume  de  M.  Tabbé  Petitot  n*est  certes  pas 
moins  intéressant  que  les  précédents.  On  pourrait  dire 
même  qu'à  certains  égards,  il  semble  de  nature  k  piquer 
encore  davantage  la  curiosité  du  lecteur.  En  effet,  Ton  y 
rencontre  une  relation  détaillée  de  voyages  dans  des  régions 
k  peine  connues  et  sur  lesquels  nous  ne  possédons  qu'un 
bien  petit  nombre  de  renseignements.  Ajoutons  qu'en  sa 
qualité  de  missionnaire,  fauteur  se  trouvait  dans  les  meil- 
leures conditions  pour^  étudier  les  mœurs,  croyances, 
coutumes,  des  populations  par  lui  évangélisées.  En  dépit  de 
leur  ignorance,  de  leur  sauvagerie,  il  sait  nous  rendre 
sympathiques  ces  malheureux  indigènes  des  rives  de  la  mer 
glaciale.  L'on  peut  dire  sans  exagération  qu'une  grande 
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partie  de  leurs  défauts  sont  dus  à  leur  contact  avec  des 
Européens  trop  peu  scrupuleux  et  ne  songeant  guère  qu'^ 
les  exploiter.  De  jolies  gravures  et  une  carte  excellente 
contribuent  ï  augmenter  la  valeur  de  l'ouvrage.  Nous 
regrettons  seulement  que  M.  Tabbé  Petitot  n*y  ait  pas  joint 
une  table  alphabétique,  supplément  fort  utile  ii  tout  livre 
de  ce  genre. 

V*'  DE  Charencey. 


Kia-Lx,  livre  des  Rites  domestiques  chinois  de  Tchou-Hi^ 
traduit  pour  la  première  fois,  avec  commentaires,  par 
C.  DE  Harlez.  —  Paris,  Leroux  (bibliothèque  orientale 
eizévirienne,  t.  LX),  1889.  In-18,  167  p. 

L'infatigable  activité  de  M.  de  Harlez,  qui,  maintes  fois, 
a  bien  mérité  du  progrès  des  études  orientales,  parait 
8*étre  définitivement  transportée  sur  le  terrain  de  TExlréme- 
Orient,  où  les  découvertes  ^  faire  sont  plus  nombreuses 
sans  doute,  mais  doivent  être  achetées  ^  plus  haut  prix 
que  dans  les  domaines  mieux  explorés.  Si  les  éranistes  et 
les  indianistes  sont  tentés  de  le  regretter,  les  sinologues  ii 
coup  sûr  ne  peuvent  que  se  louer  du  contingent  de  forces 
qu'il  leur  apporte.  Il  n'appartient  en  effet  qu'à  un  sino- 
logue de  profession  d*apprécier  le  mérite  et  les  diflicultés 
de  la  nouvelle  publication  du  professeur  de  Louvain  ;  mais 
tout  curieux  dMiistoire  des  religions,  d'ethnographie  ou 
de  folk-lore  peut  et  doit  s'intéresser  aux  documents  qu'il 
place  sous  nos  yeux. 
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Il  s*agit  des  rites  domestiques  du  peuple  le  plus  ritualiste 
du  monde,  avec  celui  de  Tlndet  du  plus  routinièrement 
conservateur  aussi,  selon  toute  apparence,  bien  qu'à  cet 
égard  Tauteur  nous  ôte  quelques  illusions  en  nous  appre- 
nant que  bien  des  rites  d^autrefois  ont  cessé  d'élre  observés. 
Près  de  la  moitié  de  ce  manuel  du  cérémonial  privé,  — 
trait  également  caractéristique,  —  est  consacré  aux  rites 
du  deuil,  si  minutieux  et  si  compliqués,  où  Fordonnateur 
semblerait  s^élre  proposé  pour  but  d*apaiser  la  douleur  en 
la  codifiant,  tout  au  moins  de  la  distraire  par  Tincessant 
souci  des  observances  extérieures  :  on  y  enseigne  les  temps 
et  les  endroits  où  il  faut  pleurer  et  sangloter,  se  sentit-on 
les  yeux  secs  ;  ceux  où  1  on  doit  demeurer  calme,  eût-on 
la  mort  dans  Tàme,  sous  peine  de  grave  inconvenance, 
presque  de  sacrilège.  Nulle  part  le  formalisme,  qui  glace 
tout  ce  qu*il  touche,  ne  s^est  assuré  sur  les  sentiments  les 
plus  sincères  et  les  plus  profonds  de  Tàme  humaine  une 
prise  plus  rigide  et  plus  implacable.  Les  rites  du  sacrifice 
domestique,  on  le  conçoit,  ne  le  cèdent  pas  en  complica- 
tion à  ceux  du  deuil  :  aucun  culte,  si  sincère  et  spontané 
puisse-t-il  être  k  Torigine,  n*a  pu  se  passer  de  ces  formules 
toutes  faites  et  de  ces  actes  commandés,  dont  la  luxuriante 
exubérance  finit  même  par  Tétouffer  quand  Tesprit  qui  y 
présidait  a  cessé  de  le  vivifier.  L'ouvrage  se  complète  par 
les  règles  du  mariage,  celles  de  la  prise  du  bonnet  viril  et 
de  la  prise  de  Tépingle,  qui  est  pour  la  jeune  fille  la  céré- 
monie correspondante,  celles  enfin  du  respect  dû  aux 
ascendants,  si  importantes  dans  la  vie  domestique  chinoise, 
et  présente  ainsi  un  tableau  en  raccourci  des  mœurs  pri- 
vées d'une  des  races  humaines  dont  Tâme  nous  importe  le 
plus  à  connaître. 
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M.  de  Hariez  n*a  point  cru  —  et  il  faat  Yen  féliciter  — 
que  soD  rôle  se  bornât  à  celai  de  tradacteur^  ai  difficile 
pourtant  k  lui  seul,  et  si  ingrat.  Pour  éclaircir  son  texte, 
il  y  a  joint  des  fragments,  habilement  choisis,  de  commen- 
taires indigènes,  et  Ta  accompagné  de  notes  nombreuses, 
où,  en  élaguant  les  détails  superflus  qui  eussent  fait  lon- 
gueur et  déconcerté  le  lecteur,  il  a  su  faire  entrer  toutes 
les  notions  indispensables  pour  le  guider.  Si,  malgré  tant 
de  soins,  certaines  pages  —  la  page  24  par  exemple  — 
demeurent  encore  un  peu  obscures,  nous  sommes  assurés 
que  ce  défaut  ne  lui  est  point  imputable  k  lui-même,  mais 
au  caractère  particulier  de  cette  littérature  concise  et 
pédantesque  dont  celle  des  sûtras  peut  sans  doute  donner 
une  idée  très  approchée. 

Puisque  ma  pensée  se  trouve  ramenée  k  Flnde,  —  et 
certes,  le  tour  des  idées,  le  style,  Tidentité  des  principes, 
notamment  en  ce  qui  concerne  Torganisation  de  la  famille, 
la  sujétion  absolue  de  la  femme,  le  culte  des  morts,  jusqu'k 
la  similitude  absolue  et  matérielle  de  certains  rites,  y 
ramènent  invinciblement  Tesprit,  —  je  suis  tenté  de 
demander  k  Fauteur  ce  qu'il  pense  du  contact  de  ces  deux 
civilisations,  si  semblables  k  la  fois  et  si  différentes,  si 
vieilles  aussi  toutes  deux  :  sont-elles  indépendantes  Tune 
de  Tautre  ?  ou  la  Chine,  dès  avant  le  bouddhisme,  contre 
lequel  Tchou-Hi  s'élève  avec  vigueur  (p.  74),  avait-elle 
reçu  rinfiltration  des  idées  indoues?  ou  bien  enfin  serait-ce 
rinde  qui  serait  allée  prébistoriquement  k  Técole  de  la 
Chine?  Autant,  en  effet,  sa  mythologie  la  rapproche  de  la 
Grèce  et  de  la  vieille  souche  indogermanique,  autant  sa 
morale  et  parfois  sa  théologie  Ten  éloignent.....  Problèmes 
ardus,  dont  il  faut  remettre  la  solution  au  temps  où  les 
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litlëralures  ritualistes  des  deux  pays  auront  livré  loas  leurs 
secrets  et  se  prêteront  de  point  en  point  k  un  exact  rappro- 
chement. Mais,  dès  k  présent,  du  moins.  Ton  peut  dire  que 
nul  ne  serait  mieax  que  M.  de  Harlez  en  mesure  d'instituer 
et  de  poursuivre  une  semblable  comparaison  (1). 

V.  Henry. 


Versus  Italid  Antiqui.  CoUegit,  recensuit,  rationem  metri- 
cam  explicavit  Carolus  Zander.  —  Lutidce,  H.  Nôller, 
HDcccxc.  In-8,  ccvij-124  p. 

Voici  déjk  plusieurs  années  que  M.  Zander  s*est  fait 
connaître  comme  un  latiniste  de  la  plus  haute  valeur  et 
un  explorateur  aussi  pénétrant  qu*assidu  des  antiquités 
italiques.  Son  édition  des  Tragments  du  Chant  des  Saliens 
(1888)  a  marqué  sur  tous  les  points  de  ce  texte  obscur  un 
progrès  réel,  et  porté  la  lumière  sur  quelques-uns.  Aujour- 
d'hui, c*est  Tensemble  de  la  vieille  versification  latine  qu'il 
embrasse  dans  son  étude  :  tous  les  Tnigmenls  et  tous  les 
types  de  saturniens  —  car  il  en  admet  plusieurs,  —  déjk 
colligés  et  analysés  par  ses  devanciers,  d'autres  encore  qui 
leur  avaient  échappé,  sont  soumis  k  l'épreuve  de  sa  critique 

(1)  On  doit  signaler,  en  prévision  d'une  deuxième  édition,  qaei- 
qaes  lapsus  typographiques  :  p.  3,  1. 10,  lire  agrandie;  p.  23,  1.  8, 
lire  tous  \  p.  ^,  1.  S,  un  numéro  de  note  auquel  ne  répond  aucune 
note  ;  p.  82,  i.  n.,  lire  cuillers  et  morceaux;  p.«34, 1.  9,  lire  déso^ 
béissants;  p.  42,  L  1,  lire  on;  p.  61,  1.  7,  lire  notre;  p.  75,  1.  10, 
lire  lineeulf  etc. 
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miaolieuse  et  savante.  Le  vieux  vers  des  Faunes  a-t-il  enfin 
livre  tous  ses  secrets?  Il  s'en  faut  bien  ;  et,  de  la  compa- 
raison des  diverses  hypothèses,  toutes  étayëes  d'arguments 
probants  et  d'autorités  imposantes,  que  connaît  et  discute 
H.  Zander,  se  dégage  même,  s'il  se  peut,  une  plus  grande 
incertitade  quant  au  détail  métrique.  Le  principe,  du 
moins,  reste  saur,  et  c'est  l'essentiel  :  après  le  livre  de 
M.  Zander,  comme  après  l'étude  magistrale  de  M.  L.  Havet, 
et  malgré  les  récents  essais  de  MM.  0.  Relier  et  R.  Thur- 
neysen,  il  demeure  de  plus  en  plus  fermement  établi  que 
la  scansion  du  saturnien  reposait  sur  la  quantité  des  syU 
labes,  non  sur  l'accent  tonique  dont  elles  étaient  frappées. 
Dans  une  introduction  substantielle,  beaucoup  plus 
longue  que  Touvrage  même,  —  personne  ne  songera  à  s'en 
plaindre,  —  l'auteur  nous  donne  d'abord  la  théorie  géné- 
rale du  vers  saturnien,  de  ses  temps  forts,  de  ses  temps 
faibles,  de  la  composition  saturnienne  en  périodes  de  vers 
monocoles  ou  dicoles.  La  question  de  savoir  si  le  saturnien 
pouvait  commencer  sans  anacruse  et  par  un  temps  fort 
est  ensuite  longuement  discutée  et  résolue  par  l'affirmative. 
Celle  des  brèves  bréviantes  dans  les  mots  latins  iambiques 
et  celle  des  synizèses  permises  2i  l'intérieur  d'un  mot 
n'occupent  pas  moins  d'espace.  Il  est  aisé  de  voir  que 
H.  Zander,  non  seulement  connaît  tout  ce  qui  a  été  écrit 
sur  la  vieille  poésie  latine  depuis  Bentley,  mais  qu'il  est 
remonté  lui-même  à  toutes  les  sources,  ne  s'épargnant 
aucune  peine  pour  grossir  son  trésor.  Cette  remarquable 
inforqation  apparaît  surtout  dans  son  chapitre  De  sententiis, 
où  les  amateurs  de  bon  sens  populaire  trouveront  une 
ample  collection  de  proverbes  grecs  et  latins,  les  studieux 
de  rythmes  romans  ou  germaniques,  de  très  nombreux 
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exemples  d'allitération,  d'assonance  et  de  rime,  les  métri- 
ciens  enfin,  toutes  sortes  de  types  de  vers  métriques,  qui, 
classiques  par  un  côté,  populaires  par  un  autre,  établissent 
nettement  la  transition  entre  le  saturnien  et  les  formes  les 
plus  relevées  de  la  poésie  hellénique. 

Les  textes  colligés  comprennent  :  I.  Sententiœf  ou  pro- 
verbes tirés  surtout  d'ouvrages  en  prose.  —  II.  Sortes,  ou 
oracles  (même  source;  on  ne  voit  pas  pourquoi  M.  Zander 
a  négligé  les  curieux  oracles  que  M.  L.  Havet  a  tirés  de  la 
prose  de  Tite-Live  et  dont  il  a  si  ingénieusement  restitué 
la  forme  métrique).  —  III.  Comprecationes,  on  prières  : 
Carmen  Arvale  (la  lecture  lime  etisali  pour  LIMENSALl, 
traduite  par  famem  insilieniem^  soit  lat.  "  limos  =  gr.  ituiç, 
est  une  trouvaille  très  nouvelle,  mais  bien  peu  sûre,  el 
l'auteur  sans  doute  ne  se  le  dissimule  pas)  ;  Carmen  Saliare 
(presque  tout  ici  appartient  ^  M.  Zander);  chant  des  lus- 
trations  ;  divers  autres  chants  rustiques,  conjurations  contre 
des  maladies,  etc.  —  IV.  Carmina  dedicationis  :  vase  de 
Dvenos,  Dedicalio  Sorana^  etc.  —  V.  Elogia  Mortuarum  : 
épitaphes  des  Scipions,  de  M.  Caecilius,  et  beaucoup 
d'autres  épilaphes  soit  inédites,  soit  non  encore  scandées. 
—  VI.  Carmina  Epica,  Saturœ,  Epigrammala  :  fragments 
littéraires  de  Livius  Andronicus  et  NaBvius.  Un  index  des 
auteurs  cités  el  un  index  des  mots  discutés  complètent  le 
livre  et  en  facilitent  l'usage. 

Les  théories  de  M.  Zander  sont  de  celles  dont  la  dis- 
cussion, même  la  plus  sobre,  dépasserait  de  beaucoup  les 
limites  d'un  simple  compte-rendu.  Il  faut  se  borner  k  les 
signaler  au  lecteur,  en  ajoutant  qu'il  n'en  est  pas  une  qui 
ne  mérite  attention  et  discussion.  Un  mot  seulement  sur  un 
passagequi  m'est  personnellement  adressé  (p.  Lxxvni,  i.  n.). 
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J*ai  nié  que  l'abrègement  de  la  Onale  de  terra  nominatif  ait 
pu  procéder  de  Tabrègemeot  de  celle  de  bona  nominatif, 
dû  lui-même  k  la  loi  des  mots  iambiques  :  M.  Zander 
m'objecte  que  cet  abrègement  est  historiquement  graduel, 
—  ce  que  je  suis  tout  disposé  k  reconnaître,  —  et  qu'il 
s'est  produit  de  même  dans  *  ôrât,  *  terrât,  *  audit,  devenus 
ôrdt,  ierrët,  audit,  par  analogie  de  rôgdt,  vidët,  vSntt. 
C'est  précisément  ce  que  je  conteste  :  bien  que,  —  encore 
une  fois,  —  la  brève  bréviante  ait  pu  ici  aussi  jouer  le  rôle 
d'adjavant,  l'abrègement  me  parait  surtout  dû  k  la  force 
propre  de  la  consonne  finale;  autrement,  je  ne  m'explique- 
rais point  que  l'on  n'eût  pas  *  ârds,  comme  ôrdt,  *tnônis 
et  *  pëdës  comme  mônët  et  pëdëm,  *  audts  comme  audit,  etc. 
Hais  en  voilk  assez  sur  ce  léger  désaccord,  que  je  n'ai 
relevé  que  pour  remercier  M.  Zander  de  l'extrême  et 
presque  excessive  courtoisie  avec  laquelle  il  m'a  contredit. 

V.  Henry. 


VARIA 


TEXTES    MONOSYLLABIQUES. 

On  a  plusieurs  fois  essayé  d'écrire  des  pages  entières  en  mots 
d'une  syllabe,  en  français,  et  cette  idée  a  été  inspirée  par  le  fait  que 
le  hasard  a  souvent  occasionné  dans  des  livres  ou  dans  des  joumaiu 
des  groupements  accidentels  analogues  au  fameux  vers  de  Racine. 

Il  m*a  para  intéressant  de  reproduire  les  trois  principaux  mor- 
ceaux qui  ont  été  faits  dans  ce  genre;  le  premier,  qui  n'est  pas  le 
moins  bien  réussi,  est  du  reste  aussi  le  moins  connu,  à  cause,  sans 
doute,  de  son  caractère  nettement  antireligieux. 

J.  V. 


I 


MONOSYLLABES 

ÉCRITES  (aie)   PENDANT  LA  SEMAINE  SAINTE 

PAR  LE  CHEVALIER  DE  BOUFFLERS 

AU   DUC  DE  CHOISEUL 

MON  cher  Duc,  qui  chez  vous  a  de  la  foi?  qui  de  vous  croit  au 
vrai  Dieu,  à  son  Fils,  i  un  Tiers,  à  ce  Dieu  qui  n'est  qu'un 
mais  qui  est  trois,  et  qui  n'en  est  pas  moins  un?  cardon  sait 
qu'un  et  un  font  deux  et  un  font  trois,  mais  que  trois  ne  font  plus 
qu'un  :  rien  n'est  plus  clair. 
Ce  Dieu  est  de  tous  les  temps,  et  du  temps  où  il  n'y  a  pas  eu  de 
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temps  ;  il  est  dans  le  temps,  il  est  hors  du  temps  :  il  n*est  point  né, 
il  ne  meurt  point;  c*ej»t  lui  qui  le  dit;  de  plus,  il  dit  qu'il  est  né 
et  qu'il  est  mort. 

Ce  Dieu  est  en  tout  lien  et  où  il  n'y  a  point  de  lieu  ;  il  est  dans  les 
deux  et  hors  des  cieux.  Tout  est  plein  de  lui,  hors  ce  qui  n'en  est 
pa«  plein  ;  tout  est  lui,  hors  ce  qui  n*est  pas  lui. 

Que  ce  Dieu  est  bon!  Il  a  fait  le  ciel  pour  nous  tous  :  y  va  qui 
veut  ;  c'est  un  peu  haut,  et  pas  trop  gai.  Il  a  fait  un  grand  feu  pour 
ceux  qui  ne  sont  pas  là-haut  :  il  faut  que  bien  des  gens  aient  froid, 
car  on  y  court  à  qui  mieux  mieux. 

Ce  Dieu  n'ent  pas  de  corps  tant  qu'il  fut  chez  lui  ;  mais  il  en  prit 
on  quand  il  vint  chez  nous  ;  il  prit  ce  corps  dans  un  corps  tout  neuf, 
sans  qu'on  y  eût  rien  mis.  Il  est  mort,  on  il  a  fait  le  mort,  deux  on 
trois  jours.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  ceux  qui  l'ont  vu  mort 
l'ont  vu,  au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  fort  vif  et  fort  sain  ;  ils  en 
ont  eu  peur.  Mais  qui  l'a  vu?  C'est  Jean,  c'est  Luc,  c'est  Marc,  c'est 
qui  veut  ;  ce  n'est  pas  moi  ;  au  bout  de  ce  temps-là,  il  fut  au  ciel  ;  et 
c'est  où  on  va  le  voir  le  plus  tard  qu'on  peut. 

{Contes  théologiques,  réimpr.,  Bruxelles,  1879,  in-8*  (iv)-319,  jv  p.) 


II 

LA    PRIÈRE    EN    MONOSYLLABES 
Par  M.  le  ohoTsUer  de  L«  Trembleyo. 

0  toi,  qui,  tel  que  le  Dieu  que  nous  a  peint  le  plus  grand  des 
Grecs,  ne  fais  qu'un  pas  des  bords  du  Nil  à  ceux  où  l'on  te  sert  sous 
le  nom  de  Tien;  qui  vois  d'un  coup  d'oeil  du  fond  des  mers  au  plus 
haut  des  cieux;  qui  as  dit  au  jour  :  sois...  et  le  jour  fut;  dans  qui 
tout  est  ;  par  qui  tout  se  meut  et  tout  vit  ;  dis,  ô  mon  Dieu  I  dans  le 
grand  tout  où  je  suis,  que  veux-tu  de  ton  fils? 

Que  te  doit-il?  Est-il  vrai  que  le  Dieu  de  tous  les  temps  veut  et  ne 
veut  pas?  Est-il  vrai  que  je  ne  sais  quel  bout  de  chair  te  plut  au 
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temps  de  Sem  et  de  Gham,  et  qu'un  peu  d*eau  sur  le  front  en  tient 
lieu  de  nos  jours?  Ge  n'est  pas  tout  :  on  me  dit  que  j'ai  des  yeux 
pour  ne  pas  voir  par  mes  yeux,  et  qu'un  de  mes  plus  grands  torts 
aux  tiens  est  ce  tact  si  vif  et  si  fin,  ce  nœud  si  doux  qui  joint  mon 
cœur  i  un  cœur,  et  de  deux  n'en  fait  qu'un  ;  on  le  dit,  mon  Dieu  ! 
mais  je  ne  le  crois  pas. 

Quoi  I  tu  as  mis  des  fruits  près  de  moi,  et  ces  fruits  ne  sont  pas 
pour  moi!  j'ai  des  goûts,  j'ai  des  sens  que  je  tiens  de  toi,  je  m'en 
sers,  et  c'est  un  tort  à  tes  yeux  !  Non,  non,  tout  ment,  hors  mon 
cœur,  où  tu  vis  :  mes  droits  et  ta  loi  y  sont  peints  en  traits  de  feu. 
J'y  vois  que  qui  craint  le  joug  des  lois  et  le  fk^in  des  mœurs  ne 
craint  rien  de  toi. 

Mais  le  mal,  me  dit-on,  mais  si  tu  fais  le  mal?...  Eh  bien!  je  ne 
vois  pas  le  mal  qu'un  ver  tel  que  moi  fait  à  Dieu  ;  mais  tout  me  dit 
que  le  vrai  Dieu  ne  hait  point,  ou  qu'il  ne  haït  point  sans  fin  ;  tout 
me  dit  qu'il  n'est  pas  tel  que  le  peint  le  juif,  un  dieu  de  feu,  de  fer 
et  de  sang... 

Un  dieu  de  sang  I  6  ciel  I  lui  à  qui  je  dois  le  jour  qui  me  luit  et 
la  fleur  qui  naft  sous  mes  pas,  et  le  jeu  si  doux  de  mes  sens,  et  ce 
cœur  qui  bat  sous  ma  main,  et  le  feu  qui  court  dans  mon  sang,  qui 
vit  sous  les  eaux,  dans  les  airs,  dans  tous  les  corps,  ce  feu  si  vif  et  si 
pur  qu'on  a  pris  pour  toi,  qui  n'est  pas  toi,  mon  Dieu,  mais  qui  seul 
m'eût  dit  que  tu  es,  et  que  tu  es  bon. 

(Grimm  et  Diderot,  correspondance  littéraire,  nouv.  édition, 
Paris,  1877-1882, 16  vol.  in-8»,  t.  XU,  p.  496-427.) 


III 


1815 


Où  est  le  chef  du  choix  de  nos  cœurs?  La  loi  du  plus  fort  le  tient 
en  mer  sur  un  roc. 
Mais  ne  dort-il  pas?  Non. 
Du  sein  des  flots  sort  un  brick;  Mars  est  à  bord. 
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Le  ciel  le  rend  à  nos  vœux. 

Non  loin  du  Var,  il  prend  pied  ;  dans  un  clin  d'oeil  il  est  à  Gap  ; 
en  tous  lieux  on  lui  tend  les  bras. 

Au  bout  de  vingt  jours,  on  le  voit  au  grand  but,  sous  le  toit  des 
rois. 

Pas  un  coup  de  feu,  point  de  choc,  point  de  cri  de  mort;  rien  que 
des  jeux,  des  ris,  des  fleurs  et  puis  des  bons  mots,  des  chants,  des 
airs  sans  fin  :  tels  sont  les  traits  sous  lesquels  se  peint  le  grand 
jour  qui  nous  vaut  le  Champ  de  Mai. 

Qu'ontrils  fait,  les  lis  et  les  gens  du  roi?  Tous  ont  fui.  G*est  que 
leurs  torts  sont  grands. 

D'où  vient  et  en  quoi,  s'il  vous  plaît?  dit  un  faux  lord.  Ne  fut-ce 
pas  un  très  grand  mal  quand  à  la  cour  des  lis  on  se  fit  un  jeu  de 
nos  lois  et  de  nos  droits  les  plus  chers,  fruit  de  vingt-cinq  ans  ? 

Foin  de  vos  vieux  plans  !  Il  n'y  a  plus  de  serfs  sur  le  sol  de  France  I 

A  bas  les  fiefs  et  tout  ce  qui  tient  au  temps  des  Goths  ! 

Pas  moins  que  tous  vos  ducs  et  pairs,  tout  Franc  se  sent  fait  pour 
les  hauts  rangs. 

Chez  nous  l'on  ne  dit  pas  :  D'où  es-tu  né?'mais  :  Quels  sont  tes 
hauts  faits? 

La  foi  des  gens  de  cœur  vient  en  tous  points  de  la  loi  de  Dieu  ;  et 
ne  nous  dit-on  pas  qu'en  ce  sens  se  lit  an  ciel  la  loi  pour  les  morts? 

Quoi  de  mieux,  quand  chez  soi  l'on  vit  en  paix  par  le  seul  frein  de 
la  loi,  sauf  les  dons  d'en  haut  pour  la  fin  de  nos  jours. 

Tiens  bon,  mon  fils,  que  ce  soit  ton  legs. 

(Le  Nain  Jaune,  n«  368,  20  mai  1815,  p.  215-216.  —  Annoncé^  au 
sommaire  du  numéro,  sous  ce  titre  :  «  Les  mots  nains  »,  il  est 
intitulé  :  c  Les  monosyllabes  »,  et  est  précédé  des  lignes  sui- 
vantes :  c  Cette  bagatelle  est  un  tour  de  force,  qui  a  déjà  été  exé- 
cuté une  fois  par  M.  de  BoufQers;  elle  n*a  d'autre  mérite  que  celui 
de  la  difficulté  vaincue.  >) 
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PHONÉTIQUE  SOULETINE 


L'étude  (le  la  langue  basque  a  donné  lieu,  surtout  dans 
ces  dernières  années,  k  d'importants  travaux.  Toutefois  la 
partie  phonétique  semble  être  celle  qui  s'est  trouvée  le 
plus  délaissée.  Telle  est  précisément  la  considération  qui 
nous  déci Je  h  composer  le  présent  mémoire.  Nous  avons  eu 
à  lutter  contre  des  dilTicultés  de  plus  d'un  genrp,  et  nous 
oe  saunons  nous  flatter  de  les  avoir  toutes  surmontées. 

Qu'il  nous  suffise  d'avoir,  au  moins,  fait  preuve  de 
bonne  volonté.  Effectivement,  h  plus  d'un  égard,  l'idiome 
des  montagnards  pyrénéens  semble  avoir  été  créé  pour 
faire  le  désespoir  des  amateurs  de  recherches  étymolo- 
giques. Le  peuple  qui  le  parle,  n'ayant  pas  joué  de  rôle 
bien  important  dans  l'histoire  de  la  civilisation,  a,  natu- 
rellement, bien  plus  emprunté  aux  dialectes  voisins  qu'il 
ne  leur  a  donné.  Le  basque  peut  être  pris  comme  le  type 
par  excellence,  h  un  degré  plus  prononré  que  l'anglais, 
le  hongrois  ou  le  turk,  des  langues  mélangées.  Nous  pou- 
vons afGrmer,  sans  crainte  d*étre  démentis  par  les  experts 
en  la  matière,  que  près  de  la  moitié  de  son  vocabu- 
laire est  emprunté  au  latin  et  aux  dialectes  romans,  spé- 
cialement au  l}éarnais  et  a  l'espagnol.  En  outre,  le  pho- 
nétisme  de  la  langue  a  changé  avec  le  temps  et  les  mots 
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nous  apparaissent  modifiés  de  façon  très  diverse  suivant 
répoque  plus  ou  moins  reculée  de  leur  adoption.  Pour 
n'en  citer  qu'un  exemple,  le  basque  manifestait,  k  Torigine, 
une  répugnance  aussi  marquée  que  les  dialectes  ougro- 
finnois  k  commencer  n'importe  quel  mot  par  une  double 
consonne.  Depuis  plusieurs  siècles,  sans  aucun  doute,  gr&ce 
k  son  contact  prolongé  avec  le  castillan  et  le  provençal, 
Teuskara  a  commencé  k  adopter  Tusage  des  doubles  con- 
sonnes initiales.  Toutefois  les  termes  les  plus  anciennement 
admis  conservent  comme  un  souvenir  de  l'antique  état 
des  choses,  cette  particularité  d'intercaler  une  voyelle  eu- 
phonique entre  les  deux  consonnes  qui  commencent  un  mot  ; 
exemple  :  Phereka^  du  latin  c  fricare  >,  —  Phcderika^  de 
c  praBdicare  »,  etc.,  etc. 

En  outre,  le  basque,  ainsi  qu'il  arrive  assez  souvent  pour 
les  peuples  dont  le  vocabulaire  s'est  enrichi  de  termes  ap- 
partenant k  des  dialectes  tout  k  fait  étrangers  au  leur,  n*a 
pas  entendu,  ni,  par  conséquent,  reproduit  exactement  ces 
mots  d'emprunt.  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  il  n'e.st 
guère  plus  aisé  de  déterminer  en  vertu  de  quelles  lois 
phonétiques  le  latin  Episcopus  est  devenu  Aphezhiku  que 
de  spécifier  les  procédés  en  vertu  desquels  le  nom  de  la 
ville  allemande  de  Regensburg  est  devenu  Ratisbonne  en 
français.  Joignez  k  cela  les  erreurs  matérielles,  quant  au 
sens  du  mot  adopté,  les  coufusions  avec  d'autres  termes 
de  signification  différente,  mais  analogues  au  point  de  vue 
acoustique.  Le  présent  travail  nous  en  fournira  maints 
exejnpics.  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  les  vocables  qui 
ont  passé  d'un  dialecte  de  Tcuskara  k  un  autre  plus  ou 
moins  rapproché  géographiquemcnt,  modifiés  déjk  suivant 
des  règles  spéciales  seulement  au  premier  d'entre  eux  et 
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qui  conservent  une  physionomie  alisoliimenl  anor.nale  dans 
le  parler  du  canton  où  ils  ont  Uni  par  s'implanter. 

£nfin,  ce  qui  est  le  plus  important  \k  signaler  que  tout 
le  reste,  ce  qui  prédestine  pour  ainsi  dire  le  basque  ^  de- 
meurer, pour  ainsi  dire,  la  croix  des  linguistes,  c*est  la  fa- 
cilité avec  laquelle  il  déforme  et  mutile  les  mots,  la  ten- 
dance qu'il  manifeste  à  éliminer  les  radicaux,  ^  les  tronquer, 
k  déplacer  les  syllabes  dans  les  composés.  Il  le  fait  même 
pour  les  noms  propres,  ('/est  ainsi  que  le  fameux  chef  car- 
liste Ztima/acârr^jfta  était  devenu  Zumalicarra  pour  les 
gens  de  son  pays.  Nous  ferons  ressortir  à  la  (in  du  présent 
mémoire  la  ressemblance  de  génie  que,  sur  ce  point, 
leuskara  paraît  offrir  avec  certains  dialectes  du  Nouveau- 
Monde. 

Quoi  qu*il  en  soit,  nous  nous  occuperons  plus  spéciale- 
ment ici  des  termes  pris  par  le  basque  aux  idiomes  néo- 
latins. Cest,  évidemment,  par  Ik  qu'il  convient  de  commen- 
cer pour  pouvoir  établir  la  science  étymologique  du  langage 
des  montagnards  pyrénéens  sur  des  bases  solides.  Nous  en 
tenir,  provisoirement  du  moins,  à  Tétudc  d'un  seul  dialecte 
nous  a  dVilleurs  paru  suffisant,  et  c'est  dans  Texcellent  petit 
vocabulaire  souletin  de  M.  Salaberry  que  nous  avons  été 
chercher  la  plupart  de  nos  exemples. 

Quelques  mots  au  sujet  de  Torlhographe  adoptée  par  cet 
auteur  ne  sembleront  pas  vraisemblablement  superflus. 

Le  u  se  prononce  ou  comme  en  castillan  ;  le  ph  et  le  th 
équivalent  au  p  et  au  /  français,  mais  suivis  d'un  h  aspiré. 
Ils  n'ont  rien  de  commun  avec  noire  ph  prononcé/*,  ni  avec 
le  th  anglais.  Le  ch  correspond  k  notre  ch  doux,  dans 
chat^  chéiif^  mais  précédé  d'un  t.  Le  x  représente  le  même 
son,  mais  non  précédé    de  la  dentale  ;  quant  au  z,  c'est 
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exaclcmenl  noire  s,  sauf  au  commencemeol  de  quelques 
noms  propres,  tels  que  Zacharia,  Zelia,  où  il  prend  le  son 
du  z  français,  dont  les;iBasques,  on  le  voit,  ne  fonl  pres- 
que aucun  usage.  Enfin,  le  h  reste  toujours  aspiré. 

Le  s  possède  un  son  un  peu  plus  '  gras  et  un  peu  plus 
plein  que  notre  sifflante  forte.  Il  faut  le  prononcer  la  langue 
posée  contre  les  dents  inférieures.  Le  M,  identique  au  même 
groupe  du  castillan,  devrait.être  rendu  en  français  par  ly 
ou  K,  par  exemple  dans  salière,  wllier.  Pour  le  nn,  ce 
n'est  autre  chose  que  notre  articulation  gn,  dans  digne j 
besogne,  que  le  n  de  l'espagnol. 

11  conviendra  de  prononcer  le  U  comme  notre  dentale 
forte,  avec  cette  seule  différence  que  la  langue  se  doit 
appliquer  contre  les  dents  de  la  mâchoire  supérieure.  Ce 
son  n'est  pas  difficile  k  prononcer  pour  nous  autres  Français, 
bien  qu'il  n'existe  pas  chez  nous.  Par  exemple  il  n'en  serait 
plus  du  tout  de  même  du  rh  basque,  son  fort  malaisé  k  dé- 
finir  puisqu'il  paraît  tenir  k  la  fois  du  r,  du  d  et  du  n.  On  a 
peine  k  s'en  rendre  compte,  même  après  l'avoir  entendu 
résonner  dans  la  bouche  des  indigènes. 

Ajoutons  que  toutes  les  voyelles  se  prononcent  en  basque 
et  qu'il  n'y  existe  point,  comme  en  français,  de  lettres 
muettes  ou  aphones,  que  nos  sons  nasaux  un,  in,  on,  un,  y 
sont  inconnus.  Le  reste  de  l'alphabet  ne  semble  pas  exiger 
de  plus  longs  développements. 

Voici  les  principaux  signes  abréviatifs  par  nous  em- 
ployés : 

B.  L.  —  Bas  latin.  L.  —  Latin. 

B  —  Béarnais.  P-  ""  Provençal. 

e'  -  Espagnol.  V.  F.  -  Vieux  français. 

f!  -  Français.  V.  P.  -  Vieux  provençal. 
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Est  quelquefois  prosibélique  ;  exemple  :  Alhamenda, 
«  demander  >  ;  E.  «  demandar  ».  —  Amenga^  t  se  ven- 
ger »  cl  amengio,  «  vengeance  »  ;  E.  <  vengar  ». 

Parfois  euphonique  dans  une  syllable  iniliale,  spéciale- 
ment entre  un  g  et  un  r;  exemple  :  Garaillay  «  gravier  », 
probablement  apparenté  au  V.  F.  c  graille  >,  dont  le  sens 
primitif  était  celui  de  «  gril  »,  mais  qui  a  donné  le  dimi- 
nutif c  graillon  »,  parfois  pris  dans  le  sens  de  <  rognure 
de  marbre,  menus  déchets  de  pierre  ».  —  Garhinna^ 
c  cri  de  désespoir  >;  probablement  apparenté  h  TE. 
Grunir,  «  grogner  »  ;  cf.  V.  F.  gronnir^  grunir.  En  F. 
du  XIII®  siècle,  on  trouve  la  forme  graigner^  la  plus  rappro- 
chée peut-être  delà  forme  basque.  —  Garratz,  «  sévère  », 
apparenté  ^  TE.  craso,  c  gros,  grossier  ».  On  trouve  en 
U.  L.  grasms  pour  crassus.  Par  une  métaphore  analogue, 
on  fait  parfois,  dans  le  langage  populaire  grossier,  syno- 
nyme de  corpulenL  —  Garrasi,  «  cri  de  détresse  »  ;  peut- 
être  abréviation  de  TE.  Crascitar,  «  croasser  ».  —  Garaili, 
«  avantage,  victoire  »,  d*où  Garaitiko,  «  surplus  »  ;  ga- 
raslia,  c  prix  élevé  d'un  objet  »,  et  garhaitiy  «  vaincre,  sur- 
passer ».  Peut-être  convient-il  de  rattacher  tous  ces  termes 
au  B.  Grat,  <  Gré  »,  du  latin  gralum? 

Euphonique  également  dims  Balaka^  «  flatter,  cajoler  », 
du  L.  placare. 

Initial,  tombe  dans  gelzera  pour  agelzera;  voyez  lettre  L. 

Dans  une  syllabe  initiale  et  parfois  même  dans  Tinté- 


—  298  — 

rieur  crnn  mol  remplace  E;  exemple  :  adin,  c  âge  >; 
£.  Edad  du  L.  Acialem;  —  Athamenda,  «  domauder  »  ; 

—  Arnipika,  c  carillonner  ».;  E.  Repicar,  —  Arrapausu, 
c  repos  »  el  arraposki,  «  tranquillemenl  >  ;  cf.  Erre- 
pausu^  «  repos  »;  —  Arrapostu  ou  Erreposlu^  t  riposte, 
réponse  »;  —  Gerenno,  •  élalon  »  ;  E.  Garanon,  —  Ezkon- 
taras,  «  marier  »,  pour  Ezkonleias.  —  Faralla,  «  verrou 
en  fer  ou  en  bois  »  ;  B.  Ferralhe,  t  ferraille  •. 

Disparail  dans  les  mois  girisiinnOy  t  chrétien  i  ;  E.  cris- 
iia)w;  —  Arbi^  t  rave  »  ;  B.  arrabe.  Sert  souvent  de  Binde- 
vocal  pour  mari|uer  le  verbe  ou  même  Tadverbe,  par  op- 
position aux  finales  u  et  6,  ou  même  parfois  i  ou  to,  qui 
indique  le  substantif.  Ces  désinences  substantives  ne  se- 
raient-elles point  un  reste  des  désinences  accusatrices  du 
L.  en  em  et  um^  dans  lesquelles  le  son  du  m  Hnal  s'était 
depuis  longtemps  élidé?  Quoi  qu^l  en  soit,  citons  les 
exemples  suivants  :  I''  Pour  la  lettre  e:  Aire,  c  air  »,  et 
aira,  airalezea^  «  aller  en  Tair,  s  envoler  ».  —  Amzine, 
€  façade  »,  et  ainzina,  «  en  avant,  s'avancer  ».  —  Arble, 
t  bandit  »,  el  arlola,  <  se  débaucher,  faire  le  paresseux  ». 

—  Desohore,  t  déshonneur  »,  et  desohora,  «  désohono- 
rer  ».  —  Etna,  «  se  réveiller  »,  el  erne,  «  vif,  éveillé  ». 

—  Cheda,  «  borner,  limiter  »,  et  chede,  «  borne,  limite  ». 

—  Aize,  «  vent  »,  et  Qiza,  c  jeter  au  vent  ».  —  Ema^ 
«  adoucir  »,  el  Eme,  «  doux  ».  —  Favora,  «  favoriser  », 
el  favore,  «  faveur  ».  —  Arha,  «  herser  »  el  arhe, 
c  herse  ».  —  Eska,  «  demander  »,  el  Eske  «  mendiant, 
en  mendiant  ». 

Pour  la  lettre   i  ;  Cliora,  <  enchanter,  ravir  par  son 
chaut  »,  et  choriy  t  oiseau  ». 

Pour  la  lettre  u;  Adoga,  <  secourir  »,  et  Adogti^  c  se- 
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cours  ».  —  Abanza^  <  s*avancer  »  et  c  AbanzUy  t  avaoce  ». 

—  Balaka^  c  llatter,  caresser  »,  et  Balaku^  c  caresse, 
cajolerie  >.  —  Deskanxa,  t  s*amiiscr,  se  di venir  »,  et  Des- 
kanzu^  <  repos,  jouissance  ».  —  Embrasa^  •  embarrasser  », 
et  Embrasu^  <  Embarras  ».  —  Debeka^  c  défendre,  »  et 
Debéku,  <  défense  >.  —  Goilierrenda^  <  vomir  »,  et  Goî- 
tierrendu^  «  vomissement  ».  —  Arrastela^  «  râteler  »,  et 
Arrastelu^  a  râleau  i.  —  Kobura^  c  recouvrer  »,  et  iCo- 
fcwrtt,  a  bons  sons  ».  —  Errepausa^  «  reposer,  se  reposer  », 
et  Errepausu,  t  repos  ».  —  Phoroga,  «  prouver  »,  et 
Phorogu^  «  preuve  ».  — Dégusta^  «  dégoûler  »,  el  Degnstu^ 
•  dégoût  ».  —  Errekita^  «  soigner,  soulager  »,  et  Erre" 
kùu,  c  objet  propre  à  soulager  >.  —  EspanlOy  <  épou- 
vanter »,  et  Espantu^  c  épouvante  ». 

Pour  la  lettré  0:  Balia^  c  faire  valoir  »,  eïBaliOj  «  va- 
leur ».  —  Flaka^  c  s^affaiblir  »,  et  Flako^  c  faiblesse  ». 

—  Freska^  «  rafraicbir  •,  cl  Fresko,  «  frais  ».  —  Galda^ 
<  demander  »,  et  Galdo,  «  demande  ».  —  Zilo^  <  trou  », 
et  ZiTa,  <  trouer  ». 

Pour  la  désinence  io:  exemple  Erremedia^  «  remédier  », 
et  ErrcmcdiOy  c  remède  ».  —  Amenga^  c  se  venger  », 
elAmengio^  «  vengeance  i.  — Engana,  «  tromper  »,  En- 
ganio,  «  tromperie  ».  —  Eiikhara^  c  se  préparer  à  une 
action  »,  el  EnkhariOy  «  disposition  apparente  ^  agir  i. 

Vraisemblablement  cet  emploi  de  la  lettre  a,  comme 
voyelle  de  liaison,  est  dû  k  une  réminiscence  de  Tinfinilif 
de  la  première'  conjugaison,  are  en  latin,  ar  en  E.  et  PR. 

A  =  0,  peut-être  dans  le  mol  Argal^  c  clairsemé  >,  dans 
lequel  nous  verrions  volontiers  une  contraction  de  TE. 
ArgoladOy  c  amoindri  ». 

Dans  Ahardiy  «  truie  »,  et  Ordox^  c  cochon  mâle  ».  — 
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Aretche,  «  veau  ou  génisse  »,  par  opposiliou  à  orox, 
c  veau  mâle  »,  la  niulalion  des  voyelles  semble  tenir  à  des 
causes  pour  ainsi  dire  plutôt  physiologiques  que  simple- 
ment phonétiques.  C'est  ainsi  que  nous  trouvons  en  turc  : 
Olmaq,  «  cire,  devenir  »,  et  œlmeq^  «  mourir  ».  —  En 
mandchou,  Garoudaï,  le  fameux  oiseau  garuda  des  lé- 
gendes indoues,  et  geriidei,  la  Temelle  de  cet  oiseau. 

AN  =  EN;  exemple  :  Anchera\  «  enchère  »,  probablement 
pris  au  français.  —  AnioUx^  «  mettre  en  ordre  »,  peut- 
être  de  TE.  Entoldar,  «  tapisser,  entoiler  ».  —  Aparan- 
zia.t  apparence  »;  E.  Apariencia,  arranda  —  «  Rente  »; 
E.   Renta,  et  B.  Arrenda^  «  prendre  k  ferme  ». 

Il  nous  reste  à  parler  d^ine  loi  euphonique  (|ue  le 
basque  a  sans  conteste  près  du  béarnais,  celle  qui  con- 
siste h  toujours  doubler  le  R  initial  et  h  le  faire  précéder 
d'une  voyelle,  le  plus  souvent  d'un  a;  exemple  :  ArraheU 
«  Râle  »,  probablement  emprunté  en  FR.  —  Arrega^ 
«  Fraise; —  »  B.  Arrague,  —  Arren^  t  donc  »;  B.  Arre, 
c  chose,  affaire  »,  avec  la  finale  génitive  EN.  —  An^aza, 
«  race  ».  —  Arrazoin,  <  raison  »,  etc.  Quelquefois, 
mais  assez  rarement,  à  cause  de  l'influence  exercée  par  la 
voyelle  de  la  syllable  suivant<»,  U\  mol  peut  prendre  une 
autre  initiale  que  A  ;  exemple  :  Errège,  «  roi  »,  erreghina, 
<c  reine  »,  du  L.  regem,  regina,  —  erreberenzia^  «  révé- 
rence ».  —  7m,  I  rire  »,  etc.  Si  la  voyelle  de  la  deuxième 
syllable  disparaît,  le  r  ne  se  redouble  pas.  Exemple,  erior, 
«  recteur,  curé  ».  —  Arbi\  «  rave  »;  B.  AYrabe,  Seul  de 
tous  les  dialectes  basques,  comme  l'a  constaté  le  prince 
Louis-Lucien  Bonaparte,  celui  de  Roucal  s'est  maintenu 
plus  archaî(|ue  sous  ce  rapport  et  peut  commencer  ses 
mots  par  un  r. 
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Inilial,  lombe  quel«|ucfois,  par  exemple  dans  alda^ 
«  changer,  changer  de  place  »  ;  E.  baldar,  «  enipécher, 
reniire  perclus,  renoncer  au  jeu,  dépareiller,  embarquer», 
doù  aidera,  <  é|)argner  sur  ses  revenus,  économiser  >. 
—  AndcUf  t  gâler  »,  E.  Bandear,  «  traverser  de  part  en 
part  •. 

Initial,  B  =  F;  Exemple:  Baba,  «  fôve  *,  d'où  babazi- 
kor,  «  giboulée  i.  E.  haba,  archaïque  Faba;  B.  Habe; 
V  PR.  Fava  ;  probablement  du  latin  faba,  —  Baranda, 
«  espionner  >.  E.  farante^  «  envoyé,  interprèle,  orateur 
qui  récile  le  prologue  »,  peut-être  avec  influence  du  mot 
Baranda,  t  balustrade».  Cette  action  purement  phonétique 
de  mots  étrangers  sur  des  termes  basques  fort  différents 
quant  au  sens  semble  assez  fréqucnle.  N'en  avons-nous 
pas  des  exemples  même  dans  nos  patois  français?  Dans 
toute  la  Normandie,  les  paysans  emploient  :  c  déchiffrer  > 
pour  c  délricher  ».  Nous  en  avons  même  entendus  dire 
«  cercler  >  pour  t  sarcler  »  ;  «  cendrier  »  pour  «  sanglier». 
•^  Besla,  «  fêle  »,  E.  fiesla;  PR.  [esta.  —  BorthUz, 
«  fort  »,  du  latin  fortis.  —  Borlcha,  t  forcer,  violenter  ». 
■^  Brus^  «  usé,  facile  à  rompre  »,  peut-être  du  français 
frmte, 

B  z=  P  initial.  Exemple,  balaka,  <  caresser,  cajoler  >, 
et  balaku,  <  caresse  i,  du  latin  placare.  —  Bake,  c  paix  », 
du  latin  pacem.  —  Barkha,  «  pardonner  »  ;  L.  parcere.  — 
Bazka,  «  pâture,  faire  paître  »,  L.  pascere;  E.  Pacer.  — 
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Bolbora,  <  pondre  »,  du  latin  Pulverem.  —  Bekhatu^  c  pé- 
ché »,  E.  pecado,  B.  pemt.  —  J?i7o,  c  cheveux  »,  du  lalia 
pilus.  —  Bikhe^  t  goudron  i,  du  latin  picem.  —  Dorlha^ 
t  porte  »,  (lu  latin  porta.  —  Borthu^  c  désert  »,  cf.  E. 
puerlo^  (archaïque  por^o),  c  gorge  de  monlagne  >• 

Il  on  est  quelquefois  de  noéme  dans  rinlérieur  des  mots  ; 
ex.  :  charpol^  c  le  serpolet  >  ;  cf.  le  français «cAarfto^  ou  châ- 
taigne d*eau  {Trapa  natans).  On  a  cependant  en  E.  Serpol 
pour  c  Serpolet  >.  Il  est  vraisomhlahle  qu1ci  les  Basques 
ont  fait  une  confusion  entre  le  nom  de  deux  plantes  diffé- 
rentes, appliquant  à  Tune  la  dénomination  qui  convenait  a 
Fautre.  Ne  sait-on  pas  que  dans  les  colonies  Ton  donne 
les  noms  de  nos  arbres  h  des  essences  qui  ne  leur  res- 
semblent guère?  —  Garlha  Dembora^  c  quatre  temps  >. 

La  lettre  V  n'étant  point  usitée  en  basque,  du  moins 
par  la  plupart  des  écrivains  modernes,  c'est  d'ordinaire  le 
B  qui  le  remplace.  Un  sait  bien,  du  reste,  que  Gascons  et 
Espagnols  confondent  souvent  le  son  de  ces  deux  signes  ; 
ce  qui  faisait  dire  ^  Jules  César  Scaliger  :  Beali  Vascones^ 
quitus  vivere  est  bibere.  On  sait  la  phrase  attribuée  k  un 
Espagnol  voulant  parler  français  :  <  Depuis  que  mon  veau- 
frère  est  devenu  bœuf  >,  pour  :  «c  Depuis  que  mon  beau- 
frère  est  devenu  veuf  ».  Exemples  :  atrebiiu,  c  hardi,  im- 
pertinent »,  E.  atrevito,  <  intrépide  >,  B.  atrebit,  «  prompt 
h,  diligent  ».  C'est  par  une  métaphore  analogue  qu^en  pa- 
tois normand  on  dit  :  rapide,  pour  c  vif,  colère  ».  Remar- 
quons qu'ici  la  forme  basque  semble  tenir  le  milieu  entre 
les  formes  E.  et  B.  —  Agrabio,  t  affront  »,  E.  agravio, 
f  injure,  offense».  —  Abendo,  t  l'Avent  ».  —  Abere, 
f  troupeau,  »  d'où  aberax,  <  riche  ».  (Ou  sait  le  dicton 
latin  :  A  pecude  pecunia.)  PR.  Aver^  t  Avoir,  l'avoir,  le 
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bien».  —  Balio^  c  valeur  >,  et  balia  t  faire  valoir  i,  E. 
valia,  f  prix,  valeur  ».  —  Debeka,  «  déPendre,  défendu  ». 
E.  devedar^  «  prohiber  i.  —  Debozione,  «  dévotion  »,  E. 
de  vodon.  —  Dibino,  c  divin  »,  E.  divino.  —  Ebanyelio^ 
€  évangile  ».  E.  evangelio.  Il  est  vrai  que  Ton  a  en  B. 
ebanyeli.  Ici  encore,  le  basque  tient  le  milieu  entre  TE.  et 
le  B.  —  Bano^  c  vain  »,  E.  vano.  —  Bapore^  a  vapeur  ». 

—  Baso^  €  vase  »,  E.  vaso.  —  Beire^  t  verre  »,  —  Benta, 
t  auberge  isolée  ».  E.  venta.  —  Berde^  c  vert  >,  E.  verde. 

—  Bela^  €  voile  »,  E.  et  PR.  vêla,  —  Bichta^  t  vue  », 
E.  visia.  —  Grabala,  c  col  »,  probablement  du  français 
cravate. 

B=U:  Arabizei  aranez,  c  vraisemblablement  ». — Arau 
et  Arabera^  c  selon,  suivant  ».  On  trouve  bien  en  vieil  E. 
cibdades  pour  cuidades. 


GH 


=  S.  spécialement  devant  un  /.  Exemple  :  cliichto^ 
c  panier  long  ».  Ce  mol  parait  formé  de  TE.  cesta,  a  panier  », 
avec  la  Gnale  augmentalive  to.  —  Ichlanty  c  instant  ».  — 
Bichttt,  c  vue  »  ;  en  E.  visla.  —  Ichlil,  <  dégoutter  »,  L. 
stillare.  —  Ichtinto,  c  instinct  »,  etc. 

Il  en  est  de  même  dans  les  mots  suivants  :  Ichil^  c  se 
taire  »  ;  L.  silere.  —  Bortcha^  t  force  »  ;  PR.  força,  forza. 
—  Chortha^  «  goutte,  gouttelette  »,  de  lespagnol  surtir^ 
c  jaillir,  écouler  se  »,  et  de  la  fmale  allative,  ta;  littérale- 
ment :  «  en  jaillissant  ».  -^  Cliastre,  a  tailleur  d^babils  »; 
E.  et  PR.  Sastre,  —  Chimino,  «  singe  »,  E.  simio^  sans 
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doute  avec  la  finale  péjorative  no  ou  nna.  —  ChoU^ 
f  seul  I  ;  PR.  sol  —  chorlhe;  t  sort  »,  du  latin  sortent.  — 
Chotil,,  a  subtil  »  ;  E.  sotil^  sutil,  —  Chingoly  €  ruban  >, 
E.  cingulOy  c  cordon  d*aube  ».  —  Chxikhu,  c  sec  >,  E.  seco. 
—  Eskidancha,  c  esquinancie  i. 

Le  ch  et  le  z  permutent  souvent  même  dans  rintérieor 
des  mots  ;  le  premier  de  cos  sons  entraîne  une  idée  d'in- 
rériorité,  de  pilic  ou  de  compassion  ;  exemple  :  chakhurray 
a  chien  de  petite  taille  »  et  zakhurra^  «  grand  chien  >  ;  — 
gizon^  c  homme  »,  et  gichon^  a  petit  homme  ».  —  Zikhin, 
«  sale,  malpropre  ».  Si  Ton  parlait  d*une  personne  ou 
d*un  objet  de  petite  taille  ou  dimension,  il  faudrait  dire 
chikirXj  etc. 

CH.  =  TZ.  Devant  le  sudixc  lo  ;  exemple  :  gaiti^  c  mal, 
méchant  »,  et  gaitcha,  c  devenir  méchant  »,  gaichto^ 
c  très  méchant  »  ;  avec  la  finale  augmentative,  gaitchagin^ 
€  malfaiteur  ». 

CH.  =  J.  espagnol;  exemple  :  Abachu^  c  défaut  »,  E. 
abajo^  €  dessous,  en  bas  ».  —  Pherechil^  t  péril  »;  E.  pe- 
rejil.  —  Achincho^  «  absinthe  »,  E.  ajenjo.  La  jo(a  E.  a 
été  une  cheminante  jusqu*h  la  (in  du  moyen  âge.  Elle  con- 
serve cette  valeur  chez  les  Juifs  de  Tunftiie,  chassés  à 
cette  époque  de  la  péninsule  et  qui  parlent  encore  espagnol 
entre  eux. 

Le  Cil  initial  tient  parfois  la  place  d'un  c  dur;  ex.  :  cher- 
re/U,  €  vif,  éveillé  »  ;  B.  couvrent ^  «  courant  ».  —  Chede^ 
c  bornes,  limites  »,  et  cheda^  <  limiter,  borner  »,  B.  couder 
c  queue  ».  Ne  disons-nous  pas  la  queue  d*un  étang  pour  ses 
bords,  sa  limite?  Du  reste,  nous  n'avons  rencontré  cet  adou- 
cissement de  la  gutturale  que  dans  les  mots  empruntés  au 
béarnais.  N'oublions  pas  que  dans  tous  nos  idiomes  néo- 
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latins,  le  c  dur  primilif  roaniresle  une  tendance  3i  peu  près 
constante  à  s'adoucir  devant  un  e  ou  un  t. 

Quant  au  c  simple,  on  sait  qu'il  n'existe  plus  dans  TaU 
phabet  basque  d'aujourd'hui;  s'il  est  dur,  on  le  remplace 
par  un  ^,  et  par  un  z  dans  le  cas  contraire.  Ajoutons  par 
parenthèse  que  le  q  est,  lui  aussi,  remplacé  par  le  k. 

Faisons  observer  que  dans  riulérieur  d'un  mot,  le  c  est 
sujet  h  tomber  devant  un  t;  exemple  :  E.  efetu^  c  effet  >, 
E.  efecto.  —  Frulu,  c  fruit  >  ;  E.  fructo  et  frulo  ;  cf.  B. 
frucl. 

CH.  =  X  grec,  ch  dur,  chora^  «  enchanter  »,  cf.  E.  Choro^ 
c  chœur  de  musique  ». 


Est  prosthétique  dans  deskarzela,  c  gibecière  ji  ;  E.  es- 
carcella^  <  escarcelle,  lassel.es  i,  PR.  escarcella.  Il  est 
probable  que  ce  d  initial  provient  de  la  consonne  finale  d'un 
mot  précédent. 

D  initial  s'efface  quelquefois  ;  exemple  :  orkhalz^  «  che- 
vreuil »  ;  grec  <^9pxac,  c  chevrette  ». 

D  =  souvent  T  dans  riulérieur  des  mots,  lorsqu'il  est 
précédé  d'un  N;  ex.  :  arduindegi^  c  cave  au  vin  »,  pour 
ardaintegi,  littéralement  <  endroit  du  sommelier  ».  —  Ber- 
ihindu,  c  de  couleur  naturelle,  non  teint  »,  pour  bere-Untu^ 
lilléralemenl  c  teint  de  soi-même  ».  —  Borondate^  c  vo- 
lonté »  ;  E.  voluntadj  PR.  volunlat.  —  Deiida,  c  constipa- 
lion  »,  peut-être  de  l'espagnol  lender^  c  tendre,  étendre  », 
PR.  tendre.  —   Gaindi^  c   dépasser,  passant  par  »,  pour 
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gainti^  de  même  que  hemendik  c  d*ici  i,  pour  Hemen-tik. 

—  Emenda,  c  augmenter,  accroître  >,  E.  aumenlar;  PR. 
augmeiitar. 

Nous  trouvons  encore  d  méd.  pour  t  dans  un  certain 
nombre  de  mots  tels  que  les  suivants  :  bedera^  a  un  pour 
chacun,  chacun  un  :»,  pour  bâtera^  littéralement  ad  unum, 

—  Bederaisi^  c  neuf  i,  formé  de  bai  c  nn  9. 

Le  d  initial  =  t  dans  les  mots  suivants  :  dako^  a  auge  », 
E.  toco,  c  coin,  cheville,  queue  de  billard,  >  —  danda^ 
c  pac  >,  terme  d'une  obligation,  »  E.  landa,  c  tour,  rang  i,. 

—  danik,  c  dès  >,  de  l'espagnol,  tan,  9  aussi,  autant,  si, 
tant  »,  rt  de  la  finale  ablative  ik.  —  Danga^  «  coup  de 
cloche  »,  de  l'espagnol  tan,  c  son  du  tambour  >  et  de  la 
préposition  hi  ou  ga.  —  Deatulu^  c  tarrière  »,  probable- 
menl  contracté  de  Tespagnol  laladro  et  de  la  finale  dimi* 
nutivc  ulu.  —  Dithari^  t  dé  »,  voyez  lettre  t.  —  Dilhi, 
c  mamelle  »,  voyez  lettre  î.  —  Darpe,  «  rude  »,  E.  torpe, 
€  lourd,  pesant  »,  du  latin  turpis.  —  Dorre^  a  tour  »  ; 
E.  lon^e.  —  Drago^  t  coup  de  boisson  »  ;  E.  trago^  «  gor- 
gée, coup  ». 

D  =  R.  Cela  so  rencontre  dans  les  motsamodtOy  c  amour  ». 

—  FraidCy  a  moine  »  ;  PR.  fraire;  E.  fraile^  et  peut-être 
edo  ou  ero,  <  ou,  ou  bien  ». 

D  =  N  dans  eskudancha^  esquinancie  (voyez  lettre  i), 
et  peut-être  dans  ardaindegi^  a  cave  au  vin  b,  littéralement 
demeure  du  cellier,  de  arno,  c  vin  n^zain,  a  gardien  »,  et 
degi^  pour  tegi^  c  gîte,  demeure  ». 
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Esl  quelquefois  euphonique  au  milieu  des  mois  pour 
empêcher  la  reacontre  de  deux  ou  plusieurs  coosonnes.  Il 
esl  probable  que,  dans  ce  cas,  sa  présence  indique  Tanti- 
qnité,  au  moins  rclalive,  ï  laquelle  remonte  Tintroduction 
du  mot  en  basque;  exemple  :  Aderallu^  <  brique  >,  E.  hi- 
drillo.  —  AUgcra^  «  allègre,  gai  »  ;  E.  aUgre^  de  Ik  ate- 
geraki^  c  joyeusement  »,  alegeranza^  c  joie,  allégresse  >; 
alegeratu  (même  sens).  —  Phereka^  «  frotter  »,  du  latin 
fricare.  —  Phederika;  E.  predicar^  predica. 

Nous  trouvons  le  e  Gnal,  en  basque,  dans  une  foule  de 
substantifs  pris  k  Tespagnol  ou  au  provençal,  mais  qui  Font 
perdu  dans  ces  derniers  idiomes.  Serait-ce  un  reste  de 
I  accusatif  latin  en  em,  et  ces  termes  passèrent-ils  dans  la 
langue  euskara,  à  une  époqno  où  le  c  final  se  conservait 
encore  dans  les  dialectes  nco-latins?  Cette  voyelle  doit-elle, 
au  contraire,  être  considérée,  chez  les  Basques,  comme 
purement  euphonique?  Le  fait  que  plusieurs  des  mots  en 
question  font,  en  latin,  leur  accusatif  en  um  nous  dispose 
à  pencher  pour  cette  dernière  hypothèse;  exemple  :  Arbole^ 
<  arbre  »  ;  E.  arbol.  —  Debozione^  «  dévotion  »  ;  E.  devo- 
don.  —  Dolore,  t  douleur  »,  E.  dolor.  —  Erreparazione^ 
«  réparation  >,  E.  réparation.  —  Fagore  et  favorCy  «  fa- 
veur »,  E.  favor.  —  Gazle,  c  jeune  >,  probablement  du 
provençal  cast,  «  chaste  »  ;  cf.  E.  casto.  —  BermCy  «  cau- 
tion, répondant  »,  et  berma^  <  agir  avec  vigueur,  cau- 
tionner »,E.  et  Pr.  <  fermé  >  et  E.  /îrme,  <  signature  », 
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(irmarif  «  signer,  confirmer  »,  du  latin  firmum.  —  Bothere, 
<c  pouvoir  1,  E.  pover.  —  OhorCy  «  honneur  »,  ol  desohore^ 
c  déshonneur  »,  Ë.  honor  et  deshonor.  —  Andere^  c  de- 
moiselle »,  probahlemenl  du  grec«yiqp,  ocApoç,  Cette  transfor- 
mation d*un  masculin  en  féminin  pour  les  mots  d'origine 
étrangère  se  retrouve  dans  bien  des  idiomes.  Notre  terme 
hase,  pour  désigner  la  femelle  du  lièvre,  indique,  en  alle- 
mand, le  lièvre,  même  mâle.  Cf.  behi,  «  vache  »,  dn 
basque,  probablement  apparenté  au  buey,  c  bœuf  »,  de  TE. 
—  fiadore^  a  caution  >.  E.  fiador. —  Gobemadore,  c  gou- 
verneur >,  E.  gobernador. 

Le  e  semble  phonétique  dans  le  mot  ekhey,  <  propre  à, 
qui  doit  devenir  >  ;  exemple  :  Poire  han  gerenno  ekhey  dut  .* 
t  ce  poulain  est  destiné  à  faire  un  étalon  ».  Ce  mot  ekhey 
ne  semble  guère  qu'un  doublet  de  gal^  pris  quelquefois 
dans  le  sens  de  <  matériaux  de  construction  >,  et  qui 
forme  une  sorte  de  futur  pour  les  substantifs  ;  exemples  : 
Emazle,  c  épouse  >,  et  emazlegai^  <  future  épouse, 
fiancée  ». 

Le  e  tombe  dans  les  mots  suivants  :  arbuya,  c  détester  »  ; 
E.  arrebujary  t  chiffonner,  entasser  sans  ordre  ».  — 
Ganibeta,  ganibet,  a  couteau  >  ;  ce  mot,  qui  ne  figure  pas 
dans  le  vocabulaire  de  M.  Salaberry,  semble  d'un  usage 
général  dans  tous  les  pays  bas(|ues  ;  E.  ganivete  ou  catia- 
vête,  <  petit  couteau  »  ;  B.  ganibete,  <  couteau  à  longue 
lame,  très  aigu  ».  Ce  terme  est  d'origiue  germanique.  — 
Ferreta,  ferrely  c  sceau  »  ;  E.  ferrete,  c  cuivre  ou  laiton 
brillant  »  ;  cf.  le  français  ferret^  c  petit  morceau  de  matière 
dure  terminant  une  aiguillette  ou  un  lacet  ». 

E  :=ia,  surlout  par  un  motif  d'écho  vocalique;  exemples  : 
gerenno^  <  étalon  »  ;  E.  garanon;  B.  garanh^  c  étalon  pour 
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la  monle  ».  Ce  mol  est  d'origino  gorraaniquc.  — Alienziaf 
f  alliance  »;  E.  Alianza.  —  Pegeseri,  c  bagatelle  i;  B. 
pegas^  <  grand  niais  >,  et  pec^  t  sot  i. 

E  final  =  at;  fanlesi,  du  français  c  fantaisie  i. 

E  =  i;  erretch,  c  facile,  aisé  »;  peut-être  du  B.  erric^ 
errichCy  provençal  et  français  «  riche  ». 

E  =  souvent  ue  e  et  o,  spécialement  dans  une  voyelle 
initiale  ;  exemple  :  besanga,  E.  bosar,  <  regorger,  vomir, 
résister  »,  avec  la  double  finale  inessive  an  et  ablative  ka; 
littéralement  c  en  repoussant  ».  —  Dehi^  c  vache  »,  de 
TE.  bney  (primitivement  boey),  —  Eznr^  f  os  »,  E.  hueso, 

—  Gezur^  <  mensonge  »,  probablement  du  français  gosse. 

—  Geliien^  t  en  haut,  supérieur  »,  pour  goyen.  —  Leku,, 
i  lieu  »,  du  latin  locum.  —  Mendiy  c  montagnes  »,  E. 
mmle^  c  mont  ». 

Ez=u.  Cherrenl,  a  vif,  éveillé  »,  B.  œurrent,  —  Ges- 
iera^  <  aiguiser  »,  et  B.-l.  aculiare^  Pr.  agusar,  B.  agul^ 
a  aigu  9,  E.  agudo;  dans  geslera^  remarquons  la  présence 
de  Tauxiliaire  era^  c  faire,  rendre  ».  Le  mol  basque  si- 
gnifie donc  littéralement  <  rendre  aigu  ».  Quant  au  z,  il 
pourrait  bien  être  euphonique.  La  voyelle  initiale  a  dis- 
paru, fait  assez  rare  en  basque;  cependant  nous  pouvons 
citer  thorgia^  «  endroit  abondant  en  sources  »,  de  ithurri, 
I  fontaine,  source  ».  —  Chede,  «  limite,  but  »,  pcul-êlro 
du  B.  coude  <  queue  ».  —  Mejide,  «  siècle  »,  E.  miindo, 
du  latin  mundum,  qui  signifie  parfois  le  siècle,  par  oppo- 
sition ^  la  vie  religieuse  et  aux  choses  du  ciel. 

E  probablement  est  euphonique  dans  beliorray  «  ju- 
ment »;  cf.  E.  burrUy  «  ânessc  »,  avec  h  également  eu- 
phonique. Ne  prenons-nous  pas  jument  dans  un  sens  très 
différent  du  latin  jumentum  ? 

20 
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E  indique  parfois  le  substanlif  ou  adjectif,  par  opposi- 
tion k  la  voyelle  de  liaison  a,  qui  marque  le  verbe. 
Exemple  :  Eske^  «  mendiant  >,  et  eska^  a  demander  ».  — 
Chedey  c  borne,  limite  »,  et  clieda^  <i  limiter  ».  —  Ain- 
zine^  c  en  face  de  »,  et  ainzina^  a  avancer,  s^avancer  ». 
—  Ema^  c  adoucir  »,  ema,  «  doux  ». 

E  =  au;  emenda^  «  augmenter  »  ;  E,  aumentar. 


Le  son  de  cette  letlre  ne  semble  pas  primitif  en  basque. 
Tous  les  mots  où  elle  figure  nous  ont  paru,  sans  excep- 
tion, d^origine  latine  ou  tout  au  moins  néo-latine;  mais  ce 
qu'il  y  a  d'étrange,  c'est  que,  néanmoins,  plusieurs  autres 
labiales  des  mots  empruntés  se  transforment  assez  volon* 
tiers  en  F. 

Cette  lettre  répond  parfois  ii  un  B  ;  exemple  :  Firla^ 
€  quille  k  jeu,  roue  de  charrette  »  ;  E.  birla^  c  boule  »,  et 
birlar^f  rabattre  au  jeu  de  quilles  ».  —  Farrasta^  a  frot- 
tement du  balai,  dépouiller  une  tige  de  maïs  de  ses 
feuilles  »,  peut-être  de  TE.  barrar^  c  crépir,  embrouiller, 
couvrir  de  glaise  »,  avec  la  finale  5(a,  qui  répond  k  notre 
terme  c  muni  de,  pourvu  de  ».  Exemple  :  Urhesla^  c  doré  », 
de  urhe^  «  or  ».  —  FoUchika^  c  petite  poche  »;  E.  bol- 
sictty  <  petite  bourse  »,  de  bolsa^  c  bourse  ». 

D'autres  fois,  F  =  p;  exemple:  FolxUy  (n  pouls  »;  E. 
pulso;  Pr.  pois.  —  Froga^  t  prouver  »,  du  latin  probare. 

Enfin  F  =  v  dans  /îte,  c  vite  »,  probablement  pris  du 
français.  —  Fifail^  c  a  l'instant,  sans  réflexion  »,  proba- 
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blemenl  pour  vite  fait.  Quelquefois  le  F  inilial  s'est 
mainlenu  en  basque  après  avoir  disparu  en  caslillan  et  en 
béarnais;  exemple  :  Faralla^  <  verrou  en  ntétal  ou  en 
bois  »;  B.  herralhe^  «  Terraille  *.  —  Finka^  «  s'appuyer 
sur  >  ;  E.  hincar  (archaïque  fincar^  <  ficher  >),  s'appli- 
quer sans  relâche  >.  Le  mot  /rtn,  «  farine  »,  est  le  seul 
dans  lequel  nous  ayons  constaté,  jusqu'h  présent,  la  chute 
complète  du  F  initial.  Encore  ce  mot  peut-il  bien  avoir  été 
pris  directement  à  TE.  harinUy  dans  lequel  ce  F  se  trouve 
déjk  remplacé  par  un  A;  cf.  le  B.  harin^  «  farine  >. 


Comte  H.  DE  CHARENCEY. 


(A  suivre.) 


6L0SSAR 

ZU 

DEGUEPARE'S    POESIEN 

(Siehe  Uebersetzung  :  Januarhefl  1887,  pag.  1-20,  Juliheft  1888,  pag.  235- 

258,  und  Januarheft  1889,  pag.  73-95.) 

{Suite) 


cenbayt,  (zembaif),  D  4.  8.  etliche,  etwelche,  einige. 

cençaceco,  {zenzazeko)^  Ë  5.  um  vernûortig  zu  werden  ;  Supi- 
nam  von  cettçatu,  cençace  :  gescheit  werdeD^  vernûnftîg  handeln^ 
sich  einrichteD. 

oençacia,  {zenzazia),  G  I.  das  Sich  (nach  etwas)  einrichten;  No- 
min  p.'iss.  sÎDg.  d.  b.  D.  des  Infinit,  cençace.  S.  cençaceco. 

cençuz,  (zenzuz),  E  2.  mit  Urtheil(srâbîgkeit)^  Vernonft,  Ver- 
siund  ;  Instrament.  d.  uub.  D.  von  cençu:  Urlheil,  frz.  :  c  sens.  • 

cendut,  {zendut),  B  4.  gehôrt  zu  dem  voranstehenden  aytor,  S. 
aytorcendut. 

cenetaric,  (zenetarik),  D  5.  von  (dem,)  der  war;  Ablativ  der  nnb. 
D.  von  cen:  er,  sie,  es,  mnn  war.  S.  d.  —  Es  ist  hier  von  einer 
Mehrzahl  die  Rede,  doch  steht  das  Verbum  iin  Singalar,  weil  es 
sich  auf  anhiz  bezieht  und  dièses,  zu  den  Zahlwôrtern  gerecbnet, 
den  Singuiar^  resp.  die  unb.  D.  verlangt. 

(cenian),  {zenian),  (G  3.)  in  dem  dass  er,  sie,  es,  man  wur; 
Locat.  bing.  d.  b.  D.  von  cen,  (s.  d.)  mit  eingesch.  t. 

ceniçauQU,  (-zen  nizauzu),  Fd  cen  gehort  zu  dem  voranstehenden 
othoy.  Siehe  othoycen  und  niçauçu. 

cenyçayçu,  (-zen  nizaizu),  F  4.  cen  gehôrt  zu  dem  davorstehen- 
den  othoy.  S.  otkoycen  und  nyçayçu. 

oer,  (zer),  (A  5.)  B  3.  7.  C  (3.)  6.  (D  7.)  E  (5.  5.)  7.  7.  F  2.  02. 
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(G  2.  i.  5.)  was,  wdch,  wie,  was  fur  ein  ;  stebt  aach  fur  :  c  de 
quoi.  • 

cerbait,  (zerbait),  A  3.  3.  eiwas. 

cerbiça,  {zerbitza),  D  I .  BegrifT  des  Dieneos,  Bodicnens.  Radical 
vou  cerbiçatu,  cerbiçace  :  dienen.  S.  d. 

cerbiçacan,  (zerbitzatzen),  A  8.  B  7.  im  bedienen,  bedienend; 
Panic.  praes.  von  cerbiçnta,  cerbiçace.  S.  d. 

cerbiçatu,  (zerbitzatu),  A  5.  5.  D  1.  bedieot,  gedfent;  Parlic. 
perf.,  iDÛait.  cerbiçace,  dienen. 

cerbiQutan.  {zerbitzutan),  A  5.  8.  in  Dienst  ;  Locat.  d.  unb.  D. 
von  cerbiçu,  Dienst. 

cerbitzari,  (zirbitzari),  A  3.  Diener. 

cerda,  {zer  da),  G  3.  was  ist  es  ;  von  cer  und  da.  S.  1). 

cerden,  (zer  den),  B  7.  E  5.  G  2.  5.  was  es  ist;  von  cer  und  den  ; 
s  b.  ;  ~  buchsiâblich  :  c  was  dass  es  isl.  > 

cerduda,  (zer  duda),  I)  7.  WdS  (an)zuzweîfe]n  (ware);  von  cer  und 
duda,  S.  b. 

ceren,  (zeren),  A3  3.  3.  3.  5.  B  4.  7.  (8  )  C.  5  D  2.  (6.)  7.  8. 
E  t.  8.  F  1.  5  7.  G  2.  6.  6.  da,  weil«  indem,  warum,  wesshalb, 
auf  dass.  (Ein  Geniiiv.) 

çeren,  (zeren),  C  7.  auf  dass,  etc.  S.  ceren. 

cerenduten,  (zeren  duten),  B  8.  weil  (dass)  sie  es  babcn  ;  von 
ceren  und  duteii.  S.  b. 

cerengatic,  (zeren  gatik),  D  6.  ûber  was,  worûbor,  warum,  hin- 
sichllich  wessen  ;  von  ceren  und  gatic.  S.  b. 

cerere,  (zer  ère),  C  3.  was  aucb  (immer)  ;  von  cer  und  ère,  S.  b. 
cerhaci,  (zer  hazi),  A  5.  was  Samen,  welcher  Samen  ;  von  cer  und 
haci  S.  b. 

cerq,  (zerk),  E  5   was,  welch;  Nomin.  acl.  von  cer.  S  d. 

cerraturic,  (zerrafurik),  B  8.  ausgescblossen,  abgeschlossen, 
verschlossen,  ge>chlossen  ;  Piiriiiiv  des  Parlic.  perf.  cerrata,  In- 
finil.  :  cerrace,  schlicssen. 

certaa,  (zertan),  G  4.  in  was,  franz.  :  «  en  quoi  ;  »  Locatîv  von 

cer.  S.  d. 
ceru,  (zeru),  B  6.  7.  7.  C  5.  6.  D  4.  Himuiul  ;  vgl.  lalein.  :  «  cœ- 
.  lu.u.  9 
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cerutlc,  {zerutik),  C  2.  vom  Himmel  ;  Âblativ  siog.  d.  b.  D.  von 
ceru.  S.  d. 

cerutioa,  (zerutika),  D  8.  vom  Himmel  ;  Ablatif  sing.  d.  b.  D.  von 
ceru,  S.  d.  ;  wuher  aber  das  -a  f 

cemya^  (zeruia),  B  2.  C  i.  D  1.  der  Himmel,  den  Himmel  ;  No- 
min.  pa»s.  und  Accus,  sing.  d.  b.  D.  von  ceru,  (s.  d.)  mit  eia- 
gesch.  -y-  vor  dem  Arlikcl. 

ceruyac,  {zeruiak),  G  3.  die  Himmel  ;  Accas.  plar.  d.  b.  D.  von 
ceru,  S.  d.  Vor  dem  Ariikel  ein  -y-  eingeschoben. 

ceruyetan,  (zeruietan),  D  î.  in  den  Himmeln.  Locat.  plor.  d.  b. 
D  von  ceru.  S.  d.  Eingeschobenes  -y-. 

ca3rn,  (zein),  A  7.  (C  8.)  D  8.  welcher,  welche,  welches. 

cesrnbaytere,  {zeinbait  ère),  G  8.  auch  einige;  von  ceynbayt, 
cenbayt^  etwas,  einige(s)  ;  (hat  iils  Zahlwort  keine  Plaralform  and 
nur  unb.  D.)  und  ère,  auch,  ebenfalls. 

(-ch),  B  8.  E  1.  selbst,  sogar;  siehe  auch  ce,  che  und  Salaberry 
fol.  184,  sowie  van  Eys  D.  fol.  78. 

(che),  klein.  Sieho  ce, 

chipi,  (tchipi),  D  6.  klein. 

chipia,  (tchipia),  B  3.  G  I.  D  1.  G  1.  der  Kleine,  Niedrige>  Unbe- 
deulende;  den  Kleinen;  Nomin.  pass.  und  Accus,  sing.  d.  b.  D. 
von  chipi,  S.  d. 

chipiao,  {tchipiak),  A  3.  der  Kleine,  Bescheidune,  Niedrige  ;  act. 
NoQiin.  sing.  d  b.  D.  von  chipi.  S.  d. 

chiplren,  {tchipiren),  D  i.  kleinen,  kleiner;  Genit.  poss.  d.  unb. 
D.  von  chipi.  S.  d. 

chotiltua,  E  6.  der,  die,  das  gewilzigte,  abgefcimte,  durchlriebene, 
pQfQge,  schalkhafle;  hier  Accus,  sing.  d.  b.  D.  Vgl.  subiil.  Von 
choliUu,  chotilcet  schlau  wcrden,  pfifûg  machen. 

christiana,  A  5.  der,  dlc^  das  christiiche. 

chrlsto,  D  L  Christus. 

(ciaqaiqueça),  (ziakikezu),  (F  6.)  er  wird  es  wissen,  erfahren; 
3.  Pers.  sing.  hôfl.  Form  futuri  von  iaquin,  iaquite,  wissen. 

ciaydaQu,  (ziaidazu),  E  6.  macht  ihn  mir  kleiû,  zcrtrûmmert  ihn 
mlrl  fur  ce  iiuàegaidaçu;  s.  beide   V^\.  franz.  :  c  réduire.  » 

ciQan,  (zUzan),  E  8.  dass  er  Euch  kinn;  von  ciça,  3  Pers.  sing. 
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hôû.  Forai  praes.  indic.  oder  potent.  von  eçan,  mit  incorp. 
Accas.  :  c  Eucb  t  (sing.),  und  -n,  dass.  S.  Jnchauspe  V.  b. 
fol.  426. 
(cina),  (zina)^  (D  5.  E  4.)  Ihr  (sing)  wâret ;  cihan,  cinen,  î  Pers. 
hôfl.  Form  sing.  irnperf.  des  Hilfszw.:  c  sein.  >  Bei  vorgestell- 
tem  ba,  wenn,  geht  das  Scblass  -n  des  lmperfcct*s  verloren. 

(cinade),  {zinade),  (E  7.)  Ibr  wâret;  scheint  eine  altère  Form  fur 
cina  zu  sein.  S.  d. 

cinaden,  (zinaden),  D  i.  E  i.  Ihr  (sing.)  wurdet,  wart;  2  Pers. 
sing.  bôfl.  Form  imperf.  indic.  von  izan,  izate,  sein.  Kann  aucb 
cinaden-n,  dass  Ihr  waret,  gelesen  werden. 

cinate,  (zinate),  E  7.  Ihr  (sing.)  wâret;  S  Pers.  sing.  hôQ.  Form. 
des  Conditional  von  izan^  izate,  sein.  S.  Inchaaspe  V.  b.  fol  116. 

(cinçadan),  {zintzadan),  (E  5.)  dass  ich  Each  batte,  batte  ;  1  Pers. 

sing.  imperf.  subjunct.  von  ezan,  mit  incorp.  Accus,  c  Eucb  » 

(sing.). 
(cinde),  (zinde)y  (E  7.)  Ihr  (sing.)  kônntet  ;  S  Pers.  sing.  bôfl. 

Form.  imperf.  condit.  von  edin,  Hilfszw.  des  Potentialis. 

cinducen,  (zinduzen),  D  i.  er  hatlo  Each  (sing.)  ;  3i«  Pers.  sing. 
imperf.  indic.  des  Hilfszw.  c  baben  »,  e(d)uki,  mit  incorp.  Ac- 
cas. :  c  Each  »  (sing.).  Vgl.  Inchauspe  V.  b.  fol.  478  :  zinduzan, 
biscayiscber  Dialect. 

(cinduque),  (zinduke),  (E  5.)  Ihr  (sing.)  wQrdet  es  baben; 
t  Pers.  sing.  bôfl.  Form  impeif.  condition,  von  eduki,  Hilfszw. 

(cineate),  (zineste)^  (F  3.)  Glaube,  Ueberzeugung. 

cinestebat,  {zineste  bat),  F.  ^.  einen  Glauben,  eine  Ueberzeu- 
gung; von  cineste  und  bat.  S.  b. 

(oinesten),  (zinesten),  (D  5.)  im  Glauben  (begriiïen),  glaubend  ; 
Partie,  praes.  von  cinetsi,  cineste,  glauben. 

cinestendut,  (zinesten  dut),  D  5.  ich  glaube  es;  ven  dnesten  und 
dut.  S.  b. 

(cineten),  (zineten)^  (C  3.)  Ihr  (plur.)  wart  ;  2  Pers.  plur.  imperf. 
indic.  von  izan,  sein.  S.  lnch:iuspe  V.  b.  fol.  464,  laburdischer 
Diulect;  aucb  Guide  élém.,  Rayonne,  1873,  fol  XXV. 

(clnetenian),  (zineienian),  (C  3.)  indem  (dass)  Ihr  (plur.)  wart  ; 
Locativ  sing.  d.  b.  D.  von  cineten,  mit  eingcscb.  t  vor  dtm 
Artikel. 
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cin«-z,  (zineh),  B  t.  DegriiïdesGljubeos,  UeberzeagUeins;  Rad[> 
cjI  voq  cinexi,  ciaeUi,  cineste,  gbubeo.  Wcdq  das  nachfolgende 
eztaçana  u'u'hi  :iU  eino  Forni  dts  Poieaiialis  erkiârt  w^^^rden 
k  mu,  so  uniiS  es  uberrasclien  djss  nichl  ciriesle a  (s.  d  )  fur  cineœ 
steht. 

clnhex,  (zinhfts)^  P  7.  BegriiTdes  Gliabv3Qs;  s.  dncx,  Hiar  isl  die 
verkurztu  Form  :in  ihroro  Plaize,  wegeo  des  njcbfolgendea  Im- 
peniliv's  nnçnçu.  S.  d.  und  exi  (et$i), 

çlnhex,  (zinhth),  B  5.  RogriiT  des  GlaubcDs;  s.  ciii(h)ex.  Ver- 
kûrzte  Form,  wt'gt*n  des  Impcrativô  heça.  S.  d. 

cinhexi,  {zinhelsi),  F  8  geglaubt  ;  Partie,  perf.  —  iDfiaiiîy  ein~ 
heste,  glauben.  S.  cinesle  uod  exi  (et si). 

(oLniaqui),  (zininki),  (F  1  )  Ihr  (sing)  wusstct,  >*ûsslel;  2  Pcrs. 
siog  ,  bôfl  Furm,  impiTr.  iodic,  oUae  -n  nxn  Eade,  weil  va^ 
vurangehl. 

(cinite),  (zihite)^  {F  4.  4.)  Ihr  (slug.)  wàrct  ;  2  Pers.  (sing.)  hôfl. 
Form,  imperf.  condii.  von  izm,  sein.  Incbauspe  hal  zîDàte.  (V. 
b.  f.»l.  38G  ) 

cira,  (ma,  auch  tire),  (C  5.  6.)  D  4.  4.  5.  5.  E  (7.  7  )  8.  F  i. 
(G  5.)  Ihr  (sing.)  seid;  2  Pers.  sing  ,  hôfl.  Form,  pracs.  itidîc. 
von  izan,  seiu. 

cirade,  {ziradt).  (A  6.  7.  B  2.)  D  4.  (E  7.  G  6.)  Ihr  (sing.)  seid; 
allere  Form  fiir  cira  S.  d.  —  Siehe  ouch  ciraden  Imperf. 

ciradela,  (ziradela)^  A  6.  B  2.  dass  sie  waron,  da  sie  wareD  ; 
3  PlTs.  plur.  praes.  indic.  von  izan,  sein  :  ciraden  and  ange- 
hangles  -la,  dass,  da,  unler  Wegfall  des  Schiuss  -n. 

ciraden,  (ziraden),  A  7.  (B  4  )  E  7.  G  6.  da  Ihr  seid  ;  vun  cirade 
(s.  d.)  und  î>ngehaDgies  -n,  dass,  da;  oder  auch  (G  6.)  :  aie  wa- 
ren;  3  Pers.  plur.  imperf.  indic.  vun  izan,  seiu. 

(ciraya),  (ziraia),  (F  4.)  seid  Ihr?  (^ing);  von  rira  und  -a,  Frago 
(S.  b  ),  mit  eingeschobenem  y. 

cirela,  (zirr/a),  G  5.  dass  sie  sind  ;  von  cira,  {cire)  (s.  ersleros) 
und  angehâDgles  -/a,  dass.  Sielie  auch  ciren  imperf. 

oiren,  (ziren),  (A  6  )  C  5.  6.  E  7.  (7.)  (G  5.)  sie  w.iren  ;  3  Pers. 
plur.  Imperf.  indic.  vou  izan,  sein;  oder  auch  (I  5.  6.  E  7.  7.) 
da  Ihr  (>ing  )  seid,  welcher,  woli hi,  wdches  Ihr  (sing.)  seid  ; 
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î  Pers.  sÎDg.,  bôfl.  Form^  praes.  indic.  von  izan,  sein:  cira  (s. 
d.)  Oder  cire,  mit  angehangtem  -n,  da,  dass,  welcher. 

cirena,  (zirena),  E  7.  die,  welrhe  Ihr  (sing  )  seid;  von 

citen,  (ziteh),  C  7.  (S  5.)  damil  Ihr  (sing.)  seid,  dass  Jhr  (sing.) 

seid.;  2  Pers.  sing.,   liôfl.   Form,  pries,  subjaucl.  von   edin 

I]il^^zw. 
cltut,  {zHut)y  (B  4  )  F  2.  (3  6.)  Ich  habo  Euch  (sing.)  ;  t  Pers. 

sing.  praes.  indic.  des  Hilfszw.  e(d)vki,  baben,  mil  incorp.  Âccus.  : 

a  Euch  •  (sing.). 

darqui,  {klarki),  C  1.  E8.  klar,  deutlich,  versi'ândlicb.  Adverbium 

(von  clar?), 
(-CO),  {'ko).  Endsilbe  des  Genit.  adj.,  des  Sopinum's  und  einer 

Form  des  Partie,  futur!  ;  von  Decbepare  ist  dièse  letzere  Form 

ûbrjgens  nur  ausnahmswcise  angcwcndet.  S.  aguerico,  egarrico, 

ezconduco. 
çoaZj  {zoaz),  F  6.  gebel  1  î  Pers  sing.  bôQ.  Form,  imperat.  von 

ioan,  ioaite.  S.  d. 

cogita,  (kojUa),  G  3.  BegrifT  des  Nachdenkens,  Er^âgcns,  Ueber- 
h'gpns,  Ueberdenkens  ;  verkurzt  wegen  des  Imperaliv's  ezac, 

(çogueri),  {zogeri),  (C  8.)  augensrheinlicb,  sichtiicb,  unverkann- 
h'jT,  franzôs.  :  «  manifeste.  » 

çogueridate,  {zogeri  date),  C  8.  es  wird  sicb  zeigen,  erweiscn  ; 
von  çogueri  und  date.  S.  b. 

comdenatuya,  {condenatuia),  B  i.der  Verurtbeillo,  Verdanimte; 
Nomin.  pass.  (Accus.)  siog.  d.  b.  D.  von  comdenatu,  comdenace, 
vtrurtheiien^  mil  eingeschobcnem  y  vor  dem  Artikei. 

compaynia,  (kompainia),  B  1.  die  Gesellscbaft,  Begleitung. 

coxnpliceco,  (komplitzeko),  B  5.  um  zu  erfiillen^  vollbringen; 
Supinum  von  compliiUy  complice,  S.  d. 

(complitu),  (komplitu),  (A  3.  C  6  )  erfûllt,  voUbracht,  vollandet, 
ausgezeichnct;  Pariicip.  perfecii  ;  Infinitiv  :  complice,  voiibrin- 
gen. 

complitugucia,  {komplitu  gnzia),  C  6.  das  Ganze  (ist)  erfûllt  ;  von 
complitu  und  gucia,  S.  b. 

complituyari,  (kompliiuiari),  A  3.  dem  ausgezcicheten,  vollende- 
ten  ;  Dativ  sing.  d.  b.  D.  von  complitu  (s  d.)  mil  eiogeschobenem 
y  vor  dem  Arlikel. 
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comunqui,  (komunki),  Â  5.  ge^ôhDlich,  in  dcr  Regel.  Adv.  (von 
comun  ?). 

conciença,  (konzienza),  B  8.  (dus)  Gewîsseo. 

conoiencia,  (konzienzia),  B  8.  (das)  Gewissen. 

conde,  {konde),  G  1.  Graf. 

(oondemnaoen),  (kondemnatzen),  (G  4.)  verurtheilend,  verdain- 
mend  ;  Partie,  praes.  von  condemnatu.  S.  d. 

condexnnacenduquec,  (kondemnatzen  dukek),  G  i,  da  wîrst 
ihn,  sie,  es  verdammen;  2  Pers.  sing.  futuri.  S.  condemnacen  und 
duquec;  vgl.  auch  condemnatuco,  (condemnaturen)  duc. 

condemnatu,  (kondemnatu),  G  t.  verurtheilt,  verdammt;  Partie. 
perf.  —  InQaiiiv  condemnace,  vi  rurtheilen. 

condu,  {Kondu),  B  I.  G  7.  Rechnung,  Rcchenschaft. 

oondurio,  (kondurik),  E  7.  Rcchenschaft,  Rechnung;  PartiUv  von 
condu.  S.  d. 

conduya,  (kondnia),  G  1.  die  Rechnung,  die  Rechenschtifi  ;  Ac- 
cus, sing.  d.  b.  D.  von  condu;  eingeschobenes  -y-  vor  dem 
Artikel. 

confessatu,  (konfessatu),  B  5.  gebeichtet,  gestandcn,  gestândig  ; 
Parlicip.  perf.  —  Inflnitiv  confessace,  beiehten. 

confessione,  {konfessione),  B  4.  Beich'e,  Gesiânlniss. 

confessionia,  (konfessionia),  A  7.  B  5.  die  Beichte,  das  Gesiând- 
niss. 

confirma,  (konfirma),  B  5.  BegrifT  des  Festigen's,  Befestigen's, 
Kraftigen's,  Slarken's;  Radical  von  conySrmafu,  con/îrmac«;  hier 
verkûrzt  wegen  des  Impcrativ's,  dessen  Hilfszwt.  nicht  ausge- 
drûcki  ist. 

confortaria,  (konfortaria),  G  5.  die  Stûtze,  Trôsterin,  Hilfc.  Vgl. 

franzôs.  :  «  confortant,  (re)conforttr.  » 
conpaynia,  (konpainia),  G  i.  die  Gesellschafi,  die  Begleitung.  S. 

compaynia. 

conplaoitu,  {konplazitu),  G  3.  zu  Gefjllen  gelebt  babend,  gefallen 
habend  ;  franzôs.  :  c  ayant  complu  ;  •  Partie,  perfecti.  —  Inû- 
nitiv  conplacicey  gefallen,  zu  Gefallen  leben  ;  regierl  den  Accusa- 
tiv  (exaya). 

conplimenduya,  (konplimendaia),  D  2.   2.  die  Befriedigung, 
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GenugthuuDg;  Accas.  sing.  d.  b.  D.  vod  conplimendu,  mil  6iii- 
geschobeoem  y  vor  dem  Ârtikel. 

conplitu,  (konplitu),  D  1.  G  6.  erfûllt,  volleDdet,  vollkommen  ; 
Pdriic.  perf.  —  Icûailiv  conplice  erfûllen. 

conplitaric,  (konpliturik)y  C  4.  E  4.  erfûllt,  verwirkIicht;Partitiv 
yon  complUu.  S.  d. 

conqalsta,  (konkista),  F  5.  (die)  ErobcruDg. 

(conseylu),  (konseilu),  (G  8.)  Rathschlag,  Rath. 

conseylobat,  (konseilu  bat),  G  8.  ein(eD)  Rath  ;  von  conseylu  and 
bat.  S.  b. 

consola,  (konsola)^  F  7.  G  3.  BegrifT  des  Trôstens. 

oontemplatu^  (k(mtemplatu),B  i.  betrachlet,  beschaut;  Pariic. 
perf.  —  Infinitiv  contemplace,  betrachten. 

continua,  (kontinua),  A  3.  BegrifT  des  Forlsetzens,  Forlfabrens; 
Radical  von  contintMtu,  continuace,  forlfabren  ;  bier  verkûrzt  we- 
gen  des  Potentlalis  dadin. 

contra,  (kontra),  B  3.  i.  i.  7.  8.  8.  8.  G  1.  3.  3.  D  6.  F  8.  G  1.  2. 
gegen,  zuwider,  wider  ;  regiert  den  Genitiv  possess.  und  steht 
meist  nach  dem  Worte,  za  wclchem  es  gehôrt. 

ccntrapas,  (kontrapas),  G  5.  Tanzschritt. 

ccnuersa,  (konbersa),  B  5.  BegrifT  des  Reden*s,  Plaudern's,  Um- 
gehen's,  Sich  unterhalten's  ;  Radical  von  conversatu,  conuer^ 
sace,  besprechen;  hier  verkûrzt  wegen  des  Potentlalis  albay- 
ieça. 

(copbla),  (kopla),  (A  3.)  (der)  Vers,  (das)  Liedchen;  frz.  : 
c  couplet  1. 

copblabatzu,  {kopla  batzu),  A  3.  einige  Verse  ;  von  copbla  und 
batzu.  S.  b. 

coplac,  (fcoptofe),  E  1.  Verse,  Liedchen,  couplets;  Nomin.  pass. 
plar.  d.  b.  D.  von  copia,  S.  copbla. 

çor,  (zor),  F  1.  Scbuld. 

Qoratutic,  (zoratutik)^  D  8.  thôricht  gewordcn,  verblendet  ;  Parti- 
tiv  von  çoratu,  çorace^  anverstândig  werden,  den  Verstand  ver- 
iieren  *,  warum  nicht  çoraturic  f 

çori,  (zon),  E  3.  Schicksal,  Loos^  Schicksalsstande,  Gluck, 
Glûcksstern,  Erfolg. 
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Qoroa,  (zoroa),  F  6.  der,  die,  das  unvcrstâDdige,  dummc,  eiafal- 
tige  ;  voo  çoro,  thôrirht. 

coroaturic,  (koroaturik),  6  1.  gekrôDt;  Partitiv  des  Part.  perf. 
coroatUy  In^nv \v  corooce,  krônen. 

corregituric,  (korrejilurik),  A  3.  corrigirt,  berichtigt,  verbessert; 
Partiliv  d.  Partie,  perf.  corregHu,  Infloitiv  corregice,  berii'htîgen. 

çorroçac,  {zonozak),  F  1.  deivsrhnrfe,  schneidige,  spitze;  Nomin. 
act.  sing.  d.  b.  I).  vod  çorroz,  schurf. 

oortesiaz,  (kortesiaz),  F  6.  aus[der]  Hôfllchkeit  ;  lastrumentalis 
sing.  d.  b  D.  vod  cortesia^  Hôflichk«'it. 

(-ooz),  {koz),  Endangdes  Genit.  adj.  ia  Verbiadung  mit  dur  En- 
duDg  des  Destinntivs  (zat  in  z  vorkiirzt. 

oreaçalia,  (kreazalia),  B  8  C  5.  der  Ersrhaiïcr,  der  Schôpfer. 

creadore,  (kreodore),  B  6.  Erscbaffcr.  Schôpfer. 

creatu,  (kreatu),  A  5.  erschalTen,  geschiiffen;  Parlic.  perf.  —  laft- 
ïiiWv  creace y  schalTen,  erschnlTcn. 

oruciûca,  (kruzifika),  A  6.  (^eu  GekreuzigtcD;  Accus,  sing.  d. 

b.  D. 

çu,  (z«),  A  7.  C  6.  7  D  4.  -4.  4.  5.  6.  6.  E  4  8.  F  4.  0.  6.  7.  Sie 
(hôfl.  Anrede).  Ursprûnglich  c  Ihr  »  piur.,  dano  c  Ihr  •  sing. 
Nomin.  ptiss.  dos  Pronom,  person.  2  Perron. 

çuo,  (zwfc),  A  3.  7.  7.  B  5.  5.  C  4  5.  6.  6.  6.  6.  D  4.  4.  5  5.  fi.  E  5. 
F  1.  4.  G  t.  4.  4.  Sie  (hôfl  )  Anrede;  frûlier:  <  ihr;  »  Nomin. 
act.  von  çu.  S.  d   ist  F  1.  mil  :  «  von  Euch  «  zu  ûbersctzen. 

Quçaquiçat,  (zu  zakUzat)^  G  6.  scid  Ihr  (sing  )  mir;  von  çu  und 
çaquiçtit.  S.  b. 

çaçaquiztan,  {zn  zakiztan),  C  5.  das  Ihr  (sing.)  mir  seid  ;  von  ça 
und  çaquiztan.  S  b. 

çuçaz,  izuzaz),  E  7.  F  1.  7.  durch,  mit,  um  Euch  (sing  );  instru- 
montalis  von  çu.  S.  d. 

Qucen,  (zuzen),  E  4.  recht,  Rechi,  gerecht,  rechtiicb,  ebrlich, 
redlich. 

çucena,  (zuzena),  B  8.  E  !2.  8.  G  t.  4.  der,  die,  das  Recbte,  Gc- 
rechle,  Gurade,  Loyale,  Biliige,  Biiligdenkende,  Unpartheiische  ; 
das  Recht,  die  Gerechligkeit,  Nomin.  pass.  (Accus)  sing.  d.  b. 
D.  von  çucen.  S.  d.  Egindaça  çnccna:  t  rendez-moi  justice.  » 
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Qucenbidia,  (zuzenbidia),  E  t.  das  Âorecht,  der  (Rechts-)  Ans- 
pnich. 

çacirade,  {zu  zirade),  C  5.  6  1.  ILr  (siDg.)>  Ibr  (sing.)  seid;  von 
çu  UDd  eirade.  S.  b. 

çugana,  {zugana),  A  7.  C  5.  D  i.  E  6.  F  3.  i.  5.  zu  Euch  (siDg.)> 
gegen  Each,  envers  vous,  vers  vous  ;  von  çu  und  gana.  S.  b. 

çuganaco,  (zuganako),  G  t,  gegen  Euch  (sing.)i  zu  Euch  (sing.) 
hin;  Genit.  adj.  von  çugana.  S.  d. 

çagatio,  {zugatik),  D  5.  E  5.  5.  5.  7.  F  1.  2.  6.  6.  7.  fur  Euch 
(sing.),  um  Eureiwillen,  Euch  (sing.)  zu  liebe;  von  pu  und  gaOc. 
S.  b. 

çagaztia,  {zu  gaztia),  F.  6.  Ihr  (sing.),  die  junge  ;  vun  çu  und 
gaztia.  S.  b. 

çuhamuyeo,  (zuhamuiek),  G  i.  die  (jungen)  Baume;  Nomin.  act. 
plur.  d.  b.  D.  vun  çuhamu,  mit  eingesch.  y  vor  dem  Arlikul. 
Archu  ûbersetzl  c  Muru.or  ».  Vgl.  auch  zuliain. 

çuhaur,  (zukaur),  F  6.  (G  2.)  Ilir  (sing.)  selbàt;  von  çu  und  haur. 
S.  b. 

çohaurorrec,  (zuhaur  (h)orrek)y  G  2.  Ibr  (sing.)  selbst-derselbe; 
von  çuhaur  und  (h)orrec  (s.  b)^  çuhanr  heisst  schon  :  c  ihr 
selbst;  >  das  aogehângte  orre  ,  (oach  dem  Beispiele  von  neuror 
[v.  Eys  D.  fui.  289,  il.])  ist  der  Nomin.  act.  sing.  von  {fi)ori, 
dieser  da;  çuhaurorrec  sleht  vielieicht  fur  çuhaurc,  so  dass 
orrec  als  Ersatz  rilr  dus  c  désuet.  Nomin.  nnzusehen  ware.  Das 
Versmass  crfordene  wohi  dièse  Ausdehnung  des  Wories. 

Çuhur,  [zuhur)j  B  i.  D  6.  E  6.  weise^  vernùnrtig,  verst'âadig. 

Quhuroia,  (zuhurzia),  B  G.  G  1 .  die  Weistieit,  Vorsicht,  Klugheil. 
Wafum  uicht  çuhurci  handia  da  ? 

oulpa,  {Jculpà),  D  3.  (die)  Schuid. 

Ç-^queyen,  (zukeien),  D  5.  er,  sic,  es,  man  wùrde  es  habeo^na^t 
çuqueyen,  man  wùrde  es  wuuschen  ;  3  Pers.  sing.  imperf.  cun- 
diiiou.,  wenn  man  zu  eiuem  Maune  sprichi,  yoiïe(d)uqui,  huben. 
inchjuspe,  V.  b.  fol.  140  but  zikeydn  und,  fur  die  indifTerenle 
Furm,  zukian. 

cura,  (zura),  F  1.  slchl  olTenbar  fur  cure,  Ilir,  Ihre  (sing.)  S.  d. 

Çuro,  (zufe),  A  3.  3.  7.  7.  8.  8.  8.  8.  8.  B  2.  2.  4.  C  5.  5.  5.  G.  6. 
7.  7.  7.  7.  D  4.  4.  4.  4.  4.  5.  5.  5.  0.  E  5.  5.  F  I.  2.  4.  G  1. 1.  1. 
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2.  Ihr,  Eaer  (sing.)  ;  Pronom  possess.  der  2  Pers.  hôfl.  Form  ; 
ursprûDglich  Genit.  possess  von  çu,  S.  d. 

Quradnçii,  (zure  duzu),  F  2.  Ihr  (sing.)  habt  es  Eaer;  csgehôrt 
Eucb  (sing.);  von  cure  nnd  duzu.  S.  b. 

Qurequi,  (zureki^,  E  i.  mit  Eucb  (sing  )  ;  Sociativ  von  çu.  S.  d. 

Qureqaila,  (zurekila),  E  i.  4.  8.  F  2.  7.  7.  dass  mit  Eucb  (sing.)  ; 
von  çurequi  nnd  -la,  S.  b. 

Qureric,  (zurerik),  E  8.  Eaer  (sing.),  Eucb  (sing  )  gebôrig;  Parti- 
tiv  von  cure.  S.  d. 

çuretaco,  (zuretako),  F  6.  Eaer,  Eurig  (sing  )  ;  Geniliv  adject. 
von  cure.  S.  d. 

çuretaric,  (zuretarik),  G  5.  von  den  Eurîgen  ;  Ablat.  plar.  d.  b. 
D.  von  cure,  S.  d. 

Qiiri,  {zuri),  A  3.  G  6.  6.  6.  7.  D  i.  4.  i.  F  6.  6.  7.  Ibnen,  Eucb 
(sing.)  ;  Dativ  von  çu,  S.  d. 

çuria,  (zuria),  F  7.  der,  die,  das  Eurîge  (sing.)  ;  Nomin.  pass. 
(Accus.),  sing.  d.  b.  D.  von  cure.  S.  d. 

Quriac,  (zuriak),  G  5.  die  Eurigen  (sing.)  ;  Nomin.  pass.  plar.  des 
Pron.  possess.  2  Pers.  sing.  bôfl.  Form  cure.  S.  d. 

curucea,  {kuruzea),  A  6.  das  Kreuz;  Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  D. 
von  curuce,  Kreaz. 

curucian,  (kuruzian),  B  1.  am  Kreuze;  Local,  sing.  d.  b.  D.  von 
curuce,  S.  curucea, 

çutan,  (zutan),  Â  7.  G  5.  6.  D  3.  5.  6.  F  4.  in  Eucb  (sing.)  ;  selte- 
ner  Locativ  von  çu  (s.  d.);  gewôhnlicb  çu  baU{h)an. 

çuten,  {zuten),  G  i.  (5.)  sie  batten  es;  3  Pers.  plar.  imperf.  indlc. 
des  Hilfbzw.  e(d)ukiy  baben. 

çuyan,  (zuian),  G  i.  erwar;  3  Pers.  sing.  imperf.  indic.  von 
izan,  sein.  Incbauspe  Y.  b.  fol.  349. 

çuyec,  (zuUk),  G  3.  Ibr  (plar.)  ;  Nomin.  act.  and  pass.  plar.  von 
çuy  (s.  d),  mit eingcscb.  y, 

Quyeganic,  (zuieganik),  G  3.  Von  Eucb  (plur  );  Ablativ  von  çuyen 
und  ganic  gcbildet.  S.  b. 

çuyegatic,  (zuiegatik),  G  3.  fur  Eucb  (plur.);  von  puy^n und  gatic. 
S.  b. 

çuyen,  (zuien),  G  3.  3.  3.  4.  Eaer  (plar.)  ;  Genit.  possess.  plar. 
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von  çu.  S.  d.  Eîngeschobenes  y.  —  Hier  Pronom,  possess.  nnd» 
alâ  solches,  als  NomiDativ  zu  behandelo. 

çnyen,  (ztiten),  G  2.  i.  er,  sie,  es^  man  halte  es,  hâtte  es,  wûrde 
es  haben;  3  Pers.  sjDg.  imperf.  indic.  von  eid^uki;  kann  aach 
fur  cuyen  -n  stehen  ;  n,  dass,  and  :  c  welcher.  •  (dass)  ;  einges- 
chobenes  y,  fur  çuen. 

çuyendaco,  {zuiendako)^  G  3.  (i.)  Euer  (plur.)  ;  Geniiiv  adject. 
d.  unb.  D.  von  çuyen  (s.  d.)  nnd  hier  mit  dem  Destinativ  guyen- 
tzat,  fur  Euch,  gleichbedeutend. 

çuyenetario,  (zuienetarik\  D  5.  von  den  Earigen  ;  Ablat.  plur. 
d.  b.  D.  von  çuyen.  S.  d. 

(çayenian),  (zuieman),  (G  3),  indem  (dass)  er  es  batte;  Locat. 
sing.  d.  b.  D.  von  çuyen.  S.  d. 

çuyep,  {zuier),  G  3.  Encb  (plur.)  ;  Dativ  plur.  von  çu.  S.  d. 

(cyaquiat),  (ziakiat),  (E  7.)  icb  verstehe^  kenne,  durchschane 
Euch  (siogO;  1  Pers.  sing.  praes.  indic.  von  tagtim,  iaquite,  wis- 
sen  (s.  d.),  mit  incorp.  Accus,  c  Euch  •  (sing.). 


da,  B  S.  D  7.  E  3.  G  6.  6.  er»  sie,  es,  man  ist  ;  es  gibt;  3  Pers.  sing. 
praes.  indic.  von  izan,  izate,  bein. 

dabil,  B  7.  er  gebt,  er  wandelt  ;  3  Pers.  sing.  praes.  indic.  von 
ibil(l)i,  ebil{l)L  S.  d.  —  Auch  dabUa, 

dabilça,  {dabiltza),  D  3.  sie  gehen,  wandeln  ;  3  Pers.  plur.  praes. 
indic.  von  ibil(l)i,  ebil{l)i,  S.  d. 

dabilela,  B  1.  G  1.  er,  sie,  es,  man  gehe,  ziehe  dahin!  3  Pers. 
sing.  imperat.  von  ibil(l)i,  ebU{l)i.  S.  d.  —  G  1.  dass  er  sie,  es, 
man  gehe,  wandle^  sei;  von  dabil  (s.  d.)  und  -la,  dass,  mit  ein- 
gesehobenem  e. 

dabilena,  G  1.  derCden),  welcher  wandelt;  von  dabil,  Relativ- 
pronomen  -n-  nnd  Arlikel  -a.  S.  d.  Eingescbobenes  e  vorti. 

(daça),  (daza),  (E  i.  F  5.)  er,  sie,  es,  man  bat  es  ;  3  Pers.  siogul. 
praes.  indic.  des  Ililfszw.  ezan. 


-  324  — 

(daçac),  {dazak),  G  4.  du  hasl  ihn,  sie,  es  ;  2  Pers.  sing.  praes. 

Indic.  des  Hilf^zw.  ezan;  Anrede  an  einen  Mann. 
dacacela,  {dakazela),  B  7.  dass  er  ihn,  sie,  es  bringt;  3  Pers. 

singul.  praes.  subjunct.  von  ecarri,  (s.  d.)  fur  dacarcela. 
(daçagu),  (dazagu),  (B  1.  C  i.  D  1.  1.  E  2  )  wir  haben  ihn,  sie 
es;  wîr  kônnen  ihn,  sie,  es;  1  Pers.  plur.  praes.  iodic.  von  ezan, 
Hilf?zwl  (auch  des  Polenlialis);  (C  1.  E  2.)  er  kennl,  anerkenni; 
3  Pers.  sing.  praes.  indic.  von  eçaçun,  eçagutu,  eçaguce.  kennen, 
ancrkennen. 
daçagun,  (dazagun),  D  1.  dass  wir  ihn,  sie,  es  haben;  môgen 
wir  sie...;  1  Pers.  plur.  praes.  subjuncl.  von  ««an,  Hilfszwi ; 
kann  auch  Indicaliv  sein,  mit  angehânglem  -n,  dnss. 
(daçagut),  (dazagut),  (D  6.)  ich  kenne  ihn,  sie.  es;  1  Pers  sing. 

praes.  indic.  von  eçagnuy  eçagutu,  eçaguce,  kennen. 
(daçala),  {dazala),  (B  5,  G  3.)  dass  man  es  habe  ;  er,  sie,  es,  man 
(ihue)  es,  man  uiôge  es...,  man  soi!  es...;  3P4irs.  sing.  praes. 
iud.  vun  ezan,  Ililfszw.,  mil  angehânglem -/a,  dass.  Inchauspe 
V.  b.  fui.  9i,  hdii  dezdla, 
daçan,  {dazan),  E  (1.  i.  3.)  4.  (F  5.)  dass  er  es  bal,  welcher  es 

bal  ;  vou  daça  uud  -n.  S.  b. 
daçana,  (dazana),  (B  1.)  E  (1.)  3.  der,  welch.:r  es  bal;  von  daça, 

-n  uud  -a,  Ariikel.  S.  d.  —  Auch  :  t  der,  welchen  sie  bal.  » 
(daçanac),  (e/uzunafc),  (E  1.)  der,  welcher  es  hal;  Nomin.  ad. 

siug.  d.  b.  D.  von  daçana.  S.  d. 
daçanian,  (dazanian),  E  1.  indem  dass  er,  sie,  es,  mon  ihn,  sie 
es  bal;  Local,  siug.  d.  b.  D.  von  daçan,  (s.  d.),  mil  eingesch.  i 
vur  deiii  Ariikel.  Beriarequi  daçanian,  indem  dass  sie  es  mil 
dem  ilirigcu  hji  (liâli). 
daçanorrcc,  (dazan  {h)orrek),  F  5.  derjenige,  welcher  es  hal  ; 

von  daçan  uud  (h)orrec,  S.  b. 
daoarrela,  (dakarrela),  E  i.  dass  er  es  irage,  bringe,  fûhrc  ; 

3  Pers.  siug  praes.  subjuncl.  von  ecarri.  S.  d. 
dacartela  (dakartda),  C  2  dass  sie  iragen,  briogen  ;  dacarte,  sie 
iragrn  ;  3  Pers    plur.  praes.  indic.  von  ecarn  (s.  d.)  und  -/a, 
di^s 

daco,  (dako),  C  4.  gehôrl  zu  dem  davorslehenden  çvyen,  S.  cuyen- 
daro. 
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(dacuBaçv),  (dakuxazv),  (F  3.)  Ibr  (sing.)  seht  es;  2  Tirs,  sing.^ 
hôfl  Form,  praes.  indic.  von  icusl  S.  d. 

(dacusadan),  (dakusadan),  (Â  8.)  doss  ich  es  sehe^  welches  ich 
sehe;  von  dacusat  uod  -n  (s.  b.),  mit  eingeschobenem  -a-  unter 
ErweichuDg  des  (  in  d. 

(dacusat),  (dakusat),  (E  \.)\ch  sehe  es;  1  Pers.  sing.  praes.  indic. 
von  icuii,  icaste,  S.  d. 

dacuscula,  (dakuskala),  Â  8.  dass  wir  es  sehen  ;  1  Ptrs.  plur. 
praes.  indic.  vou  icusi  (s.  d.)  mit  der  Conj.  -/a.  S.  d. 

dacusquidan,  {dakuikidan)^  G  1.  dass  irh  sie  (plur.)  Sehe;  môge 
ich  sie  sehen  1  von  dacvsquil  und  -n  (s.  b.),  mit  eingeschobenem 
-a-,  and  Erweichung  des  t  in  d. 

(daoasquit),  (daknskit)^  (G  1.)  ich  sehe  sie  (plar.);  1  Fers.  sing. 
prues.  indic.  von  icusi  (s.  d.),  mil  incorp.  Accus,  c  sie  >  (plur.) 

(daoussadan),  {dakus{s)adan),  (A  8.)  dass  ich  es  sehe  \  von  da- 
cussat^  dacusat  (s.  b  ),  und  -n  (s.  d.)^  mit  eingeschobenem  -a-, 
und  Erweichung  des  t  ind. 

daouasat,  (daku$(s)al),  A  8.  (8.)  B  7.  D  7.  ich  sehe  es;  1  Pers. 
sing.  praes.  indic.  von  icusi,  S.  d.  —  Siehe  auch  dacusat. 

(dacuzu),  {daku(s)zu)y  (D  5.)  Ihr  seht  ihn,  sie,  es  ;  S  Pers.  ^iing., 
hôfl.  Form,  praes.  indic.  von  icusi.  S.  d. 

(dadi),  (D  7.)  er,  sie,  es,  man  ist,  Icunn,  mag  ;  3  Pers.  sing.  praes. 
indic.  von  edin,  Hilfszw.  des  Poteniialis. 

dadila,  G  5.  dass  er,  sie,  es,  man  ist,  sei,  (ware),  kann,  mag  ;  von 
dadi,  mit  angehângtem  -/a.  S.  b. 

dadin,  A  3.  (G  5.)  dass  er,  sie,  es,  man  ist,  sei,  (wâre),  kann, 
mug;  welcher,  -e,  -es,  ist,  kaon,  mag;  von  dadi  und  -n.  S.  b. 

dadina,  B  1.  D  3.  E  2.  der,  welcher  ist,  kann,  mag;  von  dadin 
und  -a  Artikel.  S.  b. 

(dadinian),  (F  6.)  indem  dass  er,  sie,  es,  man  hat,  kann,  mng; 
Locat.  sing.  d.  b.  D.  von  dadin,  mil  eingeschobeutm  i  vor  dem 
Artikel. 

(dadlnic)  (dadinik),  (D  3.)  ist  man...,  (so);  absoluter  Abluiiv, 
in  Fonn  eines  Pariitiv,  welcher  ja  ebenfalls  den  Sinn  eines 
Ablativ's  hat,  von  dadin,  S.  d.  ;  gindadinic  ezta  vzten,  (ist  man) 
gekommen,  (so)  verlâsst  sie  einen  nicht. 

21 
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(dadnoa),  {daiuka)^  (B  t.  [?]).  er,  sie,  es  maii  hat  es,  balles; 
3  Pcrs.  sing.  praes.  indic.  von  eduki^  haben.  S.  eduquL 

daduoaQUi  {dadukazu)^  F  3.  Ibr  (sing.)  babl  es,  ballet  es; 
2  Pers.  sing.  bôQ.  Form,  praes.  indic.  von  eduki,  eduqui^  baben* 
S.  d. 

dadaçala,  (dadut$ala\  B  2.  dass  er  es  ibm  bat,  balt;  yon  ito- 
duça,  hcQte  angewôbDlicbe  Form  fur  deuça,  deutsa,  3  Pers.  sing. 
praes.  indic.  des  Hilfszw.  e{d)uUi,  und  -(a,  dass.  S.  van  Eys,  G. 
comp.  fol.  S5i,  oben,  und  fol.  262.  Dadvçala  escuyan,  dass  er  es 
ibm  in  der  Hand  bâlt.  Die  Cédille  anter  dem  ç  kônnte  aacb  eîa 
Drnckfebler  sein.  S.  daduca. 

daducat,  {dadukai),  F  3.  7.  îcb  babe,  balte  es;  1  Pers.  sing.  praes. 
indic.  von  eduki,  baben,  Hilfszw. 

dago,  A  7.  C  6.  D  i.  7.  8.  er,  sie,  es,  man  bleibt,  weilt,  fst,  liegt, 
robl;  3  Pers.  sing.  praes.  indic.  von  egon.  S.  d. 

(dagoau),  (C  1)  dass  er  weilt,  bleibt;  von  dago  und  -n  (s.  b.)  mil 
eingescbobenem  -e-. 

dagœnian,  C  2.  indem  (dass)  er,  sie,  es,  man  verweilt;  Local, 
sing.  d.  b.  D.  von  dagoen  (s.  d.)mit  eingescbobenem  t. 

(dagiii),  (dagii,  (B  1.  D  4.  8.)  er  macbt  es  ;  3  Pers.  sing.  praes. 
indic.  von  eguin.  S.  d. 

(daguio),  (dugik),  (A  6.)  du  macbsl  es;  2  Pers.  singul.  praes.  in- 
dic. von  eguiH.  S.  d. 

(daguiçu),  {dagizu),  (G  6.)  Ibr  (sing.)  macbt  es;  2  Pers.  sing., 
bôfl  Form,  praes.  indic.  von  egnin,  S.  d. 

(daguidan),  (dagidan),  (G  i.)  dass  er  es  mir  macbt  macbe;  3  Pers. 
siûg.  praes.  indic.  (und  subjunct.)  von  daquit.  S.  d.  ;  îm  ersteren 
Falle  mit  angebàngtem  -n,  dass,  unter  Êrweicbung  des  I  in  d 
und  Ëinscbiebung  von  e, 

daguiela,  {dagUla),  Ci.  D  8.  dass  er  es  tbut^  macbt  ;  von  dagui 
und  4a,  unter  Einschiebung  von  •^. 

daguien,  {dagien),  (B  1 .)  D  4.  dass  er  es  macbt  ;  von  dagui  und 
-n,  mil  eingescbobenem  -e-.  S.  d.  (B  1.  als  Hilfszw). 

(daguit),  (dagit),  (D  6.)  icb  mâche  es  ;  1  P«rs.  sing.  praes.  indic. 
von  eguin.  iS.  d. 

(dagtilte),  (dagite),  D  2.  sie  ibun  es,  macben  es;  3  Pers.  plor. 
praes.  indic.  von  eguin.  S.  d. 
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(dagniten),  (dagiten),  (6  1.)  dass  sio  es  tban;  von  dofuite  und 
-n.  S.  d. 

damna,  D  5.  6  3.  B^grîffdes  Verdammuns  ;  davon  damnaiu,  (s. 
d.);  hier  verkûrzl  wtfg^n  doé  folgeodeo  Potentialis  (D  5.)  resp. 
des  TorangaheDdea  Imperaliv's  (G  ^) 

damnaçeco,  ifiamnatzeko)^  B  3.  oui  za  verdammen,  qui  fer- 
dumml  ZQ  werden  ;  Supiaaiii  von  damnat>t.  S.  b. 

(damnaoen),  {damnatzen),  (B  i.  D  3.)  verdammend,  im  Verdum- 
men;  Partie,  praes.  von  damnatu.  S.  d. 

damnacenda,  (damnacendu),  B  4.  D  3.  er  verdnmmt  sie  (die 
Welt)  ;  von  damnaeen  und  du,  S.  b. 

damnacia,  {damnalzia),  B  2.  das  Verduminen,  die  Vt-rdammDiss; 
Nomin.  pass.  (Accus.)  sing.  d.  b.  D.  des  iDnnitiv's  damvate,  von 
damnatu.  S.  d. 

damnatu,  (F  3.)  G  2.  verdamml;  Partie,  perf.  —  Inflniliv  dam^ 
naee,  verdammen. 

damnatuluqneçu,  (damnatu  lukezu),  F  3.  sie  (die  Seele)  wûrde 
verd;immt  sein  ;  buchstablich  :  c  ibr  (sing.)  wurdet  sie  ver- 
damml  (vor  Eacb)  hubeo  ;  »  von  damnatu  und  luqueçu.  S.  b. 

damnaturen,  G  4.  verdammen  werdend,  verdamml  werdend  ; 
Partie,  fuluri  von  damnatu,  S.  d. 

dan&naturio,  {damnaturik),  C  7.  verdamml.  Partitiv  von  damnatu. 
S.  d. 

damnatuyao,  {damnatuiak),  C  i.  die  Verdammten;  Nomin.  p^iss. 
plnr  d.  b.  D.  von  damnatu  (s.  d.),  mil  cingeschobenem  y  vor 
dem  Artikel. 

dama,  B  4.  C  4.  4.  F  2. 3.  Scbaden,  Nachlbeil,  Kummer,  Schmorz, 
Bekùmmerniss. 

damugaycic,  (damugaizik),  D  6.  bedauernsAverih,  unglûcklieh, 
elend;  Zusammensctzung  von  damu  und  gaycic.  Letzieres  Par- 
titiv von  gayz.  S.  d. 

dançara,  {dan{t)zara),  G  5.  6.  6.  zum  Tiinz  ;  Directiv  sing  d.  b. 
D.  von  dança,  (der)  Tanz. 

(dançut),  (danzut),  (D  8.)  ich  bore  os;  1  Pcrs.  sing.  praes  indic. 
von  ençun,  S.  d. 

(dançate),  {danzute)^  (G  2.)  sie  hôren  es;  3  Pcrs.  piur.  praes.  in- 
dic. von  ençun.  S.  d. 
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dauçuteno,  (danzuteno),  C  2.  bis  sie  es  hôren  ;  von  dançute  und 
•no,  S.  1). 

danOy  G  5.  bîs;  wird  meîst  mil  dem  Worte,  za  welchcn,  es  gebôrt, 
zusammeDgescbriebeu  :  araydano,  bis  jeizi. 

(daqal),  (daki)j  (A  7.  F  7.  G  2.)  er,  sie,  es,  man  weiss  es  ;  3  Pers. 
sÎDg.  praes.  indic.  von  iaquin.  S.  d. 

(daqaia),  {dakia),  (G  3.)  ist  es  dir,  kann  es  dir  (sein,  werdeo); 
von  daquic  und  -a  Frage  (s.  b),  wobei  das  c  des  Verbams  sich 
in  y  erweicbt  zu  haben  scheint,  nm  sich  dann  mit  dem  davors- 
tehenden  t  zu  verschmelzen. 

(daqnic),  (dakik),  (D  2.  G  3.)  es  ist  dir,  es  kann  dir  (sein,  wer- 
den)  ;  3  Pers.  sing.  praes.  potentialis  von  edin,  mit  incorporirtem 
Dativ  :  <  dir.  »  inchauspe  V.  b.  fol.  411. 

daqoiçu,  {4akizu),  (E  5.)  F  6.  Ihr  (sing.)  wisst  es  ;  S  Pers.^  hôfl. 
Form,  sing.  prues.  indic.  von  iaquin.  S.  d.  ^  Kann  auch  beis- 
sen  :  <  es  ist  Eucb  (sing  ),  es  kann  Euch  (sing.)  (sein,  werden);  > 
3  Pers.  sing.  praes.  potentialis  von  edin,  mit  iucorp.  Dativ  Ench 
(sJQg.).  inchauspe  V.  b.  fol.  411. 

(daquiçula),  (dakizula),  (F  7.)  dass  es  Euch  (sing.)  sei,  ist;  dass 
es  Euch  (sing  )  (seio,  werden)  kunn,  kônue  ;  von  daquiçu  und  -ta, 
duss.  Auch  :  <  dass  Ihr  es  wisset.  > 

daquidala,  (dakidala),  E  6.  G  2.  dass  icb  es  weiss.  wisse  (wûsste), 
soviel  ich  weiss  ;  von  daquit  (s.  d.),  mit  nugehnoglem  -to,  unter 
Emschitbuug  eiues  a  und  Eiweichung  des  l  in  d. 

daqaidan,  (dakidan),  E  8.  F  1 .  dass  ich  es  wissc  (wûsste),  1  Pers. 
sing.  praes.  iodic.  von  iaquin  (s.  d.)  :  daquit,  mit  angthângtem 
-n,  unter  Einschiebung  eines  -a-  und  Erweichung  des  (  in  d.  — 
Hat  auch  den  Sinn  eines  Subjunctivs^  wio  daquidala,  —  Fer- 
ner^  fur  ditakidan  stehend,  laut  Inch.  V.  b.  fol.  414  &  416,  dass 
er^  sie,  es,  mun  mir...  kunn;  welcber  mir...  kann;  3  Pi^rs. 
siog.  praes.  poteniialis,  mit  incorporirtem  Dativ  :  <  mir  >,  von 
edin.  ^  VoU  Eys  G.  C.  fol.  410.  bat  dakidan  als  3^»  Pers.  sing. 
praes.  subjunci.  mit  iueorp.  Daiiv  :  c  mir;  >  e,  sie,  es,  man  ist 
mir. 

(daquidic),  (dakidik),  (A  7.)  cr,  sie,  es,  man  kaon  mir;  3  Pers. 
siug  praes  iudic.  von  edin,  (llilfizw.  des  Potentialis),  mil  incor- 
porirtem Dativ  :  «  mir.  » 
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(daquigu),  (dakigu),  (G  1.)  er,  sie,  es,  man  kann  uns;  3  Perâ. 
siDg.  praes.  indic.  von  edin,  (Ililfszw.  des  Potenlialis),  mit  incor- 
porirtem  Dativ  :  c  uns  > 

daquigula,  (dakigula),  C  5.  8.  (G  1.)  dass  er,  sie>  es,  man  uns 
ïsi,  sei^  kaQDykôane;  voq  daquigu  mit  angeliângtem  4a.  S.  b. 

daquion,  (dakion),  B  6.  E  3.  (4.)  G  3.  dass  er,  (sièges,  man)  ihm» 
(ihr)  ist,  (sei,  wird,  werde,  kann,  kônoe);  3  Pers  sing.  praes. 
indic.  voD  edin,  mit  incorporirlem  Dativ  :  «  ihm  (ihr)  »  und  an- 
gehângtem  -n;  hat  aacb  den  Sinn  eines  Subjunctiv's.  G  3.  hel 
daquion,  dass  ibm  zustosse. 

(daquique),  (dakike),  (B  3.)  er  wird  (kann)  es  wissen  ;  3  Pers. 
sîng.  futari  (aiicb  praes.  po'entialis),  von  taquin.  S.  d. 

daquiqueçu,  (dakikezu)^  D  2.  F  4.  Ihr  (sing.)  werdet  (kônnt)  es 
wissen,  erkennen;  2  Pers.  sing.,  hôfl.  Form,  futari  (auch  praes. 
potent.)  von  iaquin,  S.  d. 

V.  STEMPF. 
(A  suim'e.) 


NOTES  SUR  LE  DÉVELOPPEMENT  DU  LANGAGE 


C'ost  la  leclure  de  Darwin  qui  m'a  suggéré  l'idée  d'ob- 
server le  développement  de  l'enfanl  ;  aussi  ai-je,  dès  la 
naissance  de  ma  fille,  tenu  noie  de  certaines  observations 
faites  à  cet  égard.  Mais,  un  mois  environ  après  sa  nais- 
sance, paraissait  la  traduction  française  de  l'ouvrage  de 
Preyer,  UAme  de  l'Enfant,  gr&ce  auquel  j'ai  apporté  dans 
mes  observations  une  régularité  et  une  méthode  qui  leur 
avaient  jusque  la  manqué,  et  étendu  ces  observations  a 
des  faits  que,  jusque-lh,  j'avais  omis. 

Je  me  propose  ici  de  donner,  sans  en  tirer  de  concla- 
sions,  les  observations  recueillies,  en  dehors  de  toute  idée 
préconçue,  sur  le  développement  du  langage  dans  les  deux 
premières  années.  Il  m'a  semblé  qu'il  ne  fallait  pas  borner 
mon  choix  aux  observations  relatives  à  l'émission  des  sons 
et  des  mots,  mais  l'étendre  aux  faits  de  compréhension. 
Ce  sont  des  documents  consciencieux  que  j'apporte,  et  pas 
autre  chose.  Mes  observations  sont  réunies  par  mois  ;  jVi 
employé,  pour  représenter  les  divers  sons  et  articulations, 
le  système  dont  s'est  servi  Littré  pour  figurer,  dans  son 
Dictionnaire  de  la  langue  française,  la  prononciation  des 
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mots,  syslème  qui  se  trouve  expliqué  2i  la  fin  du  complé- 
nient  de  sa  préface. 

D*nne  manière  générale,  les  sons  et  articulations  ne 
seront  mentionnés  qu'à  Tépoque  où  ils  auront  été  enten- 
dus pour  la  première  fois.  Or,  voici  en  quel  ordre  a  été 
remarquée  Papparinon  des  sons  de  la  langue  française  :  a, 
e,  è  (!•'  mois)  ;  h  (2«  mois)  ;  r  (3"  mois)  ;  i,  b,  n,  m,  é 
(4*  mois)  ;  g,  u,  ou,  d,  f,  /,  k,  p,  v  (5*  mois)  ;  in,  o,  an^ 
f  (6*  mois)  ;  s  (8«  mois)  ;  z  (9«  mois);  jn,  on  (lO*  mois)  ; 
ch  (11«  mois)  ;  ô  (16^  mois)  ;  a  {iV  mois);  Il  mouillées 
(18'  mois);  /"(tO*  mois)  ;  oi  (20*  mois)  ;  un  (2l'  mois). 


PREMIER  MOIS. 


Pendant  le  premier  mois,  c'est  la  voyelle  a  (|ai  a  dominé 
dans  les  cris  de  Tenfant.  Va  a  été  fait  assez  tôt  sur  deux 
tons,  d'abord  très  élevé,  puis  plus  bas  ;  sont  venus  ensuite  : 
eu,  eua,  et  parfois  è  très  grave. 


DEUXIEME  MOIS. 

Jusqu'au  47«  jour,  elle  s'est  bornée  à  a,  eu,  è;  ce  jour- 
là,  elle  a  fait  heu.  Le  A  a  donc  été  la  première  consonne 
entendue.  Le  57*  jour,  elle  a  fait  ha.  A  la  fin  du  mois,  il 
n'avait  pas  été  remarqué  d'autres  sons  que  :  a,  eu,  è,  heu, 
ha  ;  mais  elle  paraissait    les  mêler,  les  combiner,  plus 
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qu*elle  ne  faisait  avant,  passant  plus  rapidement  de  Tuo  ii 
Tautrc  et  variant  davantage  les  intonations  de  chacan 
d'eux. 


TROISIÈMB    MOIS. 

Le  72«  jour,  je  crois  avoir  entendu  kr  et  na;  mais,  ne 
les  ayant  pas  entendus  de  nouveau,  je  ne  puis  rien  affirmer 
et  n'en  ai  pas  tenu  compte.  A  partir  de  ce  même  jour,  è 
semble  être  le  son  le  plus  fréquemment  émis,  alors  que, 
avant,  c'était  a.  Le  82^  jour,  son  approchant  de  ra  très 
grasseyé. 

Pen<lant  la  13«  semaine,  elle  a  beaucoup  <  causé  *,  tout 
en  faisant  de  grands  efforts  musculaires.  L'émission  d'un 
son  était,  par  exemple,  accompagnée  d'une  brusque  exten- 
sion des  jambes  ;  d'autres  fois,  elle  se  tenait,  en  «  par- 
lant »,  tout  îi  fait  allongée  et  très  raide.  La  langue  ne 
prenait  pas  la  position  correspondant  normalement  aux 
sons  émis  ;  ainsi  il  lui  arrivait  de  faire  a  et  eu,  la  langue 
sortie  ou  contournée  dans  un  coin  de  la  bouche. 


QUATRIÈME    MOIS. 

Le  99""  jour,  i  figure  très  souvent  dans  ses  cris  ;  toute- 
fois, quoique  fort  net,  il  parait  provenir  plutôt  d'une  cer- 
taine façon  d'aspirer  l'air  dans  les  sanglots  que  d'une 
prononciation  réelle.  Le  lOâ*"  jour,  il  est  perçu,  non  plus 
comme  aspiration  convulsive,  mais  comme  expiration 
normale. 
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Au  IIO""  jour,  les  voyelles  qu'elle  possède  sont  :  a,  e,  è, 
i,  celle-ci  plus  rare  que  les  autres,  et  elle  les  combine, 
peut-on  dire,  de  toutes  les  manières  possibles  ;  quant  aux 
consonnes,  je  ne  suis  absolument  sûr  que  de  h  et  d*une 
espèce  de  r  grasseyé. 

Sont  entendus,  le  118^  jour,  des  be,  des  na,  des  mé;  il 
lui  arrive,  une  fois,  de  redoubler  cette  dernière  articula- 
tion et  de  faire  :  même. 

A  partir  du  116^  jour,  elle  s*amuse  ^  produire  une  espèce 
de  son,  que  Ton  imite  en  faisant  le  mouvement  d'aspiration 
par  le  laryni,  mais  sans  que  Tair  soit  aspiré.  Pour  produire 
ce  son,  elle  se  coucbe  sur  le  dos  ;  dès  qu'elle  Ta  réussi, 
elle  retourne  la  tête  de  notre  côté  en  riant  ;  elle  reprend 
ensuite  sa  première  position  et  recommence.  Il  est  évident 
qu'elle  cberche  ^  produire  ce  son.  On  la  voit,  par  exemple, 
le  matin  à  son  réveil,  contournant  sa  bouche,  fronçant  le 
sourcil  et  s'essayant  ;  elle  ne  réussit  pas  chaque  fois,  mais, 
quand  elle  a  réussi,  sa  figure  s'éclaire,  et  elle  rit.  Lors- 
qu'elle ne  se  livre  pas  ^  cet  exercice,  il  suffit,  pour  qu'elle 
s'y  remette  aussitôt,  que  sa  mère  fasse  entendre  le  son  en 
question.  Est  souvent  ajouté  un  a  prolongé  pendant  toute 
l'expiration  qui  suit  l'émission  de  ce  son.  Cela  cesse  du 
124"  au  128'' jour,  pour  reprendre  du  128*"  au  140''  d'une 
manière  intermittente:  elle  passe  un  jour,  quelquefois  deux, 
sans  le  faire  ;  elle  le  fait  boaucoup  le  140*  jour,  s'inter- 
rompt de  nouveau  du  141''  au  150«,  et  le  refait  ensuite  de 
temps  en  temps,  jusqu'au  188%  jour  h  dater  duquel  cela  a 
complètement  disparu. 
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CINQUIÈME   MOIS. 

Entendu  plusieurs  fois  le  122«  jour  :  men.  Beaucoup  à  a 
les  ISo""  et  ISô""  jours  ;  elle  les  prolonge  tant  que  dure  res- 
piration, et  même,  respiration  terminée,  en  retardant 
autant  que  possible  l'aspiration  nouvelle  ;  elle  s*y  conges- 
tionne et  aboutit  ainsi  ^  un  son  bizarre. 

Entendu  :  le  lâS""  jour,  ma-ma  et  une  articulation  qui 
est  di  ou  ghi;  bien  qu  elle  ait  été  très  souvent  répétée, 
soit  seule,  soit  redoublée  comme  ma,  je  n*ai  pu  parvenir  à 
la  préciser  ;  le  129%  mèm  ;  le  130%  fréquemment,  même, 
marna,  meme^  moins  souvent,  ghe  et  gheghe;  le  131% 
né  et  ne;  le  134'',  ou  et  une  articulation  qui  est  lou  ou 
glou;  le  135%  ii  trois  reprises,  di-di-bou-bou  ;  le  136% 
6è,  gl,  et,  en  riant,  eu  très  fort;  le  137%  ghi,  ri,  gr; 
le  139%  are;  le  141%  bebe,  ta,  na;  le  143%  beaucoup 
de  r  ;  elle  grasseyé  en  les  faisant  ;  j'ai  distingué  :  r^,  kre^ 
gre  et  une  articulation  que  je  crois  représenter  exacte- 
ment par  a-proum;  le  143^,  veum;  le  149«,  beaucoup  de 
broum-broum. 

Pendant  la  18*^  semaine,  elle  parait  fréquemment  s'ef- 
forcer d'émettre  un  son  qui  ne  vient  pas  :  la  bouche  se 
contracte  ;  la  langue  prend  une  forme  concave  ;  les 
sourcils  sont  froncés,  et  le  milieu  du  front  rougit  ;  au 
bout  d'un  instant,  elle  s'arrête  et  met  l'index  dans  la 
bouche. 

La  nourrice,  qu'elle  a  depuis  son  97*"  jour,  dit  «  kin  » 
pour  «   tiens   »   chaque  fois  qu'elle  lui  présente  le  sein. 
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Lorsque  la  petite  a  quitté  le  seiu  et  refuse  de  téter,  il  suf- 
Hty  dès  le  125®  jour,  que  la  nourrice  dise  «  kio  »,  sans 
bouger  la  petite,  pour  que  celle-ci  se  mette  ^  grogner  exac- 
tement comme  lorsqu*on  la  place  contre  le  sein  alors  qu  elle 
ne  le  veut  pas. 

Je  note  qu*k  partir  du  14 P  jour  tout  au  moins,  elle  con- 
uait  parfaitement  sa  mère,  sa  nourrice  et  moi. 


SIXIÈME  MOIS. 

A  partir  du  i5y  jour,  il  lui  arrive  assez  souvent  de  dire: 
bnbu,  tout  en  faisant  une  grimace,  les  yeux  fermés,  le  nez 
plissé,  les  lèvres  très  avancées,  en  moue. 

Entendu  :  le  158""  jour,  très  souvent  ma  répété  trois  fois 
de  suite  et  min  redoublé  ;  le  166®,  Ira  ;  le  167%  mè  répété, 
ainsi  que  ma,  trois  fois  de  suite;  le  170«,  né-ma  ;  le  174'', 
mam  e(  abrom;  c*est  la  première  fois  qu'est  remarqué  le 
son  0  ;  elle  possède  maintenant  toutes  les  voyelles  ;  le 
177' jour,  ba-babay  vé,  a-oua^  ghé-mé;  le  180«,  mian- 
mian  ;  le  181*,  va,  /a,  pa.  Le  fond  de  ses  très  fréquents 
discours,  ^  cette  époque,  est  constitué  par  les  articulations 
mé^  ma  et  be  ;  elle  répète  surtout  la  même  plusieurs  fois 
de  suite,  ne  les  accouple  jamais  entre  elles  et  unit  seule- 
ment parfois  Tune  d'elles  ^  une  autre  articulation  quel- 
conque. • 

Dès  la  25®  semaine,  elle  s'est  amusée  à  déchirer  du 
papier  ;  mais,  lorsqu'on  tarde  ^  lui  en  donner  pour  rem- 
placer celui  qu'elle  vient  de  mettre  en  morceaux,  elle  émet 
rageusement  un  t  très  prolongé. 

A  partir  du  156*  jour,  lorsque,  après  sa  première  tétée, 
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elle  enteod  soit  prononcer  le  mot  c  dodo  §,  qu*on  dit 
habituellement  en  la  couchant,  soit  chantonner,  comme  on 
a  pris  rhabitude  de  le  faire  pour  rendormir,  elle  fuit  tout 
de  suite  la  grimace  qui  précè«te  chez  elle  les  pleurs  :  elle 
abaisse  les  coins  de  la  bouche  et  avance  la  lèvre  infé- 
rieure. Dès  que  Ion  s'arrête,  elle  cesse  ccUe  grimace  sans 
pleurer. 


SEPTIEME    MOIS. 


Entendu:  le  182°  jour,  ata;  le  185%  abia  bia-bia  \  le 
184%  nana^  da;  le  185%  mèm-lé- té-lé,  lua  et  très  souvent 
marna  ;  lorsqu'elle  ne  le  disait  pas,  il  n*y  avait  qn^  le  dire, 
et  elle  le  répétait  ;  le  187«,  reu-è,  ave  ;  le  188»,  nom  y  a- 
ieu^  miam-miam,  abéam,  pfeu;  le  190%  a-ghigki;  le 
203%  ham  et  très  souvent  papa;  le  20i^,  ;)/na,  obéléou; 
le  206%  méou,  abafa  ;  le  207%  amiaona  ;  le  209«,  (o  ;  le 
210%  bouf;  le  211%  beaucoup  dada  et  tata. 

Depuis  le  moment  où  elles  ont  été  notées  dans  ce  mois- 
ci,  les  deux  combinaisons  marna  et  papa  n'ont  pas  cessé 
d'être  d'un  usage  très  fréquent. 

A  dater  du  195°  jour,  il  sudit  de  faire  ^  en  fronçant  les 
sourcils,  en  prenant  un  air  sévère,  pour  qu'elle  abaisse 
les  coins  de  la  bouche,  tonte  prête  ^  pleurer. 

Dès  la  28°  semaine,  sa  mère  s'est  amusée,  chaque  jour, 
k  lui  faire  taper  les  mains  l'une  contre  l'autre,  tout  en 
disant  :  <  bravo.  •  A  partir  du  203«  jour,  on  n'a  qu'à 
dire  :  «  bravo,  bravo,  »  pour  que,  toute  seule,  elle  tape 
très  bien  ses  mains  l'une  contre  l'autre  ;  les  doigts  sont 
tenus  très  écartés  en  frappant.  Quand  on   provoque  ce 
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mouvement  en  disant  :  <  bravo,  »  elle  n'accompagne  son 
geste  d'aucune  parole  ;  quand  elle  i'jexécute  d'elle-même, 
coaime  cela  lui  arrive  aussi,  elle  dit  en  même  temps  : 
ateu-ateu. 


HUITIÈME  MOIS. 

Il  ne  m'est  pas  possible  de  noter  toutes  les  syllabes  pro- 
noncées par  elle,  ne  les^  ayant  pas  toujours  distinguées 
sudisamment  et  élanl  incapable  de  représenter  certaines 
de  celles  que  j'ai  distinguées.  Voici  quelques  combinaisons 
de  sons  dont  je  suis  sûr  :  le  220*  jour,  amélamélay  amé- 
tatatnéj  ameamea^  adalaeUy  abafeu,  veaveababaeu^  a-ieu- 
daday  mémélélétatapa  ;  le  225%  adédidouda,  Gn  d'une  assez 
longue  phrase,  —  s'il  est  permis  d'employer  ce  mot,  — 
que  je  n'ai  pu  saisir  ;  le  226%  dabedabe  ;  le  232%  amadi- 
dadidotij  abiabiara,  adidididi  ;  le  230«,  sibeseu  ;  le  242«, 
babavou. 

Lorsqu'elle  a  commencé  à  rire  bruyamment,  elle  a  ri  en 
eu  ;  elle  a  ri  ensuite  en  a  ;  le  214''  jour,  elle  a  ri  très  fort 
en  è  et  un  peu  en  eu. 

Elle  a  toujours  la  même  physionomie  et  les  mêmes  in- 
tonations pour  le  même  état  d'esprit.  Ainsi,  quand  elle 
désire  quelque  chose,  elle  fait,  jusqu'k  ce  qu'elle  ait  été 
satisfaite,  eu  sur  deux  notes,  la  première  plus  élevée  que 
la  seconde.  Quand  on  ne  s'occupe  pas  d'elle  et  qu'elle 
veut  attirer  Tattcntion^  elle  fait  un  eu  sec  ;  elle  en  abaisse 
les  épaules,  rapprochant  légèrement  les  coudes  du  corps 
el  levant  un  peu  la  tête.  Quand  elle  est  étonnée,  par 
exemple  ^  la  vue  de  cerises,  de  fraises,  de  la  lune,  elle 
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faii  deux  oa  trois  fois  un  son  entre  eu  et  o.  Quand  elle 
veut  qu'on  lui  ramasse  un  objet  qu'elle  vient  de  laisser 
tomber,  elle  fait  eu-heu,  eu-heUj  en  relevant  les  ailes  du 
nez. 

Elle  a  continué  k  applaudir  en  entendant  le  mot  <  bravo  ». 
Le  229**  jour,  on  racontait  ce  fait  devant  elle  ;  elle  a  pro- 
bablement saisi  le  mot  «  bravo  »,  car  elle  s'est  mise  ii 
taper  les  mains  Tune  contre  l'autre. 

Lors(|u'etle  va  toucher  quelque  chose  qu'on  ne  veut  pas 
lui  laisser  loucher,  —  le  couteau,  par  exemple,  k  table, — 
on  n'a  qu'k  faûe  :  «  Chut  !  »  pour  qu'elle  relire  immédia- 
tement la  main. 


NEUVIÈME   MOIS. 

Entendu  :  le  249«  jour,  de  fi  et  des  za,  ze,  zi;  le  251% 
kti,  kloUy  kla  ou  gli,  gloUj  gla;  je  n'ai  pu  me  rendre 
exactement  compte,  bien  que  ces  articulations  aient  été 
émises^plusieurs  fois. 

A  la  tin  de  la  SS''  semaine,  les  chauves-souris  l'intéres- 
sèrent beaucoup,  et,  'a  ce  propos,  le  mot  «  chauve-souris  » 
fut  souvent  prononcé  devant  elle.  Le  248^  jour,  elle  ne  les 
avait  pas  encore  vues  et  tournait  le  dos  à  la  croisée  ;  quel- 
qu'un ayant  dit  :  «  Tiens,  la  chauve-souris,  »  elle  se 
retourna  et  regarda  dehors  ;  on  recommença  la  chose  ce 
soir-lk  et  les  soirs  suivants  ;  chaque  fois,  son  attitude 
prouva  qu'elle  comprenait  le  mot  prononcé. 

Dès  le  253«  jour,  quand  on  lui  dit  :  c  Bonjour,  bon- 
jour, »  elle  fait  aller  le  bras  droit  en  élevant  et  abaissant 
alternativement  la  main  ;  il  y  avait  déjà  quelques  jours  que 
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l'on  exécutait  ce  geste  devant  elle  tout  en  disant  le  mot 
c  bonjour  ». 

Depuis  quelque  temps,  sa  mère  lui  faisait  ce  qu'on 
appelle  «  les  marionnettes  »,  c*est-2i-dire  qu'elle  remuait 
les  mains,  les  doigts  en  haut,  en  chantant  un  certain  air; 
^  partir  du  256«  jour,  il  suffit  que  la  petite  entende  le 
mot  «  marionnettes  »,  pour  qu*elle  agite  les  mains  h  peu 
près  comme  elle  Ta  vu  faire  k  sa  mère. 

De  la  38«  k  la  41'  semaine,  elle  a  joué  tous  les  jours 
avec  lin  chien  nommé  Lisbonne  ;  dès  le  265'  jour,  on 
n'avait  qu*k  dire  :  «  Lisbonne,  »  pour  que  la  petite  tournât 
la  tète  de  tous  côtés  en  regardant  par  terre. 

Elle  a  eu,  de  la  39«  k  la  42'  semaine,  la  manie,  —  sans 
que  j'aie  pu  savoir  d'où  elle  l'avait  sortie,  —  de  faire  une 
grimace  a  toute  personne  qui  la  regardait  un  peu  attenti- 
vement ;  au  bout  d'une  dizaine  de  jours,  il  n'y  avait  qu'k 
dire  :  a  la  grimace,  »  pour  qu'elle  la  fit. 


DIXIÈME    MOIS. 

Entendu^  le  287'  jour,  gneum  et  gnon  ;  gneum  avait  été 
entendu  quelques  jours  avant  ;  mais,  ayant  alors  oublié  de 
le  noter,  je  ne  m'en  suis  souvenu  qu'en  l'entendant  de 
nouveau. 

Elle  cause  énormément  ;  pour  donner  une  idée  de  sa 
manière  de  parler  k  l'époque  où  j'en  suis,  indiquer  des 
combinaisons  isolées  serait  tout  k  fait  insufGsant  ;  il  fau- 
drait au  moins  reproduire  toute  une  phrase,  si  ce  mot  est 
aiimissible  en  la  circonstance,  et  c'est  ce  que,  malgré 
de  nombreux  essais,  je  n'ai  pu  réussir  k  faire.  Par  ha- 
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sard,  certaines  de  ses  arlicululions  correspoodent  qneique 
Ibis  à  un  mot  réel,  ainsi  il  lui  est  souvent  arrive  de  dire 
oui. 

Depuis  la  37''  semaine  elle  s'occupe  beaucoup  des 
chiens;  aussi  a-t-on  eu  souvent  Toccasion  de  lui  dire:  c  il 
rail  oua-ouaou;  »  le  295""  jour,  apercevant  un  chien,  elle  a 
Tait  d'elle-même,  sans  que  cela  eût  été  dit  avant  :  oua-oua. 
De  retour  ^  la  maison,  aussitôt  qu'on  lui  demandait: 
c  comment  fait  le  petit  chien  ?  »  elle  faisait  oua-oua.  Elle 
a  fait  aussi  aea  en  réponse  ^  cette  question. 

Elle  a,  un  moment,  aimé  à  jeter  par  terre  les  objets 
qu'elle  pouvait  attraper,  et  j*avais  pris  l'habitude  de  lui 
dire  :  <  eh  bien  !  »  lorsque  je  la  voyais  prête  k  laisser 
tomber  quelque  chose  ;  depuis  le  284«  jour  elle  comprend 
ces  mots  comme  une  défense  de  jeter. 

A  partir  du  292'  jour  on  n'a,  quand  elle  tient  quelque 
chose,  qu'à  tendre  la  maiu  en  lui  disant:  «  donne,  »  pour 
qu'elle  nous  remette  ce  qu'elle  lient.  En  outre,  k  partir 
du  302''  jour,  chaque  fois  que,  en  lui  tendant  la  main,  on 
lui  dit  :  c  louche  la  main,  »  elle  met  sa  main,  générale- 
ment la  droite,  dans  la  main  tendue;  il  lui  arrive  même 
pour  cela  de  passer  avant  à  la  main  gauche  ce  qu'elle  a 
dans  la  droite. 


ONZIEME   MOIS. 


Entendu,  le  317''  jour,  chj  dit  sans  voyelle  par  imitation 
du  mot  a  chut  9  prononcé  par  moi.  Ce  même  jour  elle  a 
beaucoup  baragouiné,  sortant  et  rentrant  alternativement 
avec  une  extrême  agilité  sa  langue  retournée  le  bout  en 
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haut,  ou  Tagitanl  de  ilroiie  h  gauche  el  récipro(picmeut 
hors  de  la  bouche  bien  ouverte. 

La  bonne  s*appelle  Eugénie;  on  n'a,  \k  partir  du  528*  jour, 
qu*^  dire  k  la  petite  :  «  appelle  Eugénie  »,  pour  qu'elle 
fasse  :  t,  t. 

Depuis  le  509®  jour,  lorsqu'elle  a  un  désir,  elle  tend 
les  bras  ou  seulement  un  bras,  soit  vers  sa  mère  ou  vers 
moi  si  elle  veut  être  prise,  soit  en  nous  regardant  vers 
l'objet  qu'elle  veut,  faisant  jusqu'h  ce  qu'elle  soit  satisfaite: 
a,  a,  a. 

Le  527'  jour,  elle  a  pour  la  première  fois  fait  non  de  la 
télé  en  repoussant  de  la  soupe. 

Dans  les  premiers  jours  de  ce  mois  elle  s'est  mise  ii 
marcher  sur  les  mains  et  les  genoux,  et  on  a  alors  sou- 
vent examiné  l'état  de  ses  mains;  dès  le  514''  jour  il 
suffit  de  dire  :  c  voyons  tes  mains  §,  pour  qu'elle  en 
montre  immédiatement  la  paume,  et,  comme  la  plupart 

du    temps   on   ajoutait:    c  euh!   que   c'est  sale   »,  elle 

• 

fait  |)resque  toujours  un  eu  de  dégoût  en  regardant  ses 
mains. 

A  partir  du  521' jour,  quand  elle  entend  le  mot  «  soupe  », 
elle  fait  claquer  ses  lèvres  comme  elle  a  l'habitude  de  le 
faire  en  apercevant  ce  qu'elle  veut  manger. 

Le  525*  jour,  je  lui  ai  dit  simplement  :  a  viens  chercher 
H  ballon  ;  »  elle  est  venue  immcdialetement  près  de  moi 
et  a  pris  le  ballon,  qui  était  ^  côté  de  ma  chaise.  A  dater 
du  même  jour,  si  on  lui  dit  :  embrasse  <r  ta  main,  »  elle 
place  sa  main  contre  sa  figure. 
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Par  la  saite,  on  verra  que  !gs  six  sons  principaux  qui  ne 
flgurent  pas  dans  ce  lableau  ont  éié  porçus,  ainsi  que  cela, 
d'ailleurs,  a  été  déjk  indiqué,  ô  le  16*  mois,  à  le  17%  Il 
mouillées  le  18%;  le  19%  oi  le  20%  un  le  21«. 

Gabriel  DEVILLE. 


{A  suivre.) 


TFXTES    TIMUCUA  <^> 


I 


CONF£SSIONARIO  DE  PAREJA 


(Pages  Si  verso,  25  recto.) 


Chara  nahiabama  soldado  yni- 
himileqe,  |  nahicosinta  abosino- 
moge  oyoquuleqe  muno-  |  ieqe 
Dahiabo.^iromunta  biti  ecba  ysucu- 
huta  I  masinta  bimicba  qaymo- 
sinon,  ano  enemita- 1  ninco,  ca- 
cbiquenecba  nasibobilequo  eue- 
te-  I  qua  charana  biabotemicbu 
hatatamiquiti  ca*  |  quenela  ma- 
sique  nabiabosiromaDta  soldado  | 
micbunu  halifotaqe  oqe  caûallo 
pahama  |  ta  oroblnta  biquibiqui 
mosota  soldado  |  micbu  orata  my- 
teqaa  Iglesi  ama  mino- 1  noleqe 
soldadomicbu  ysinimano  caqi 
ano  I  mano  bacbaqaenela  maste- 
cho  niasique  anoDa-  |  yo  hebaa- 
nooiano  hacbainnsistila  saotutia- 
cit  I  mota  aca  latiô  bebuaDimano 
ODa  etecama  |  25  recto  |  ynemi 
namela  bicu Daysinimano caballo 


EstaTa  an  estndiante  amance- 
bado  (amqae  secretaniente)  con 
una  muger  de  nn  soldado,  te- 
niendo  el  marido,  algnna  sospe- 
cha  dello,  y  no  pudiendo  saberio, 
con  verdad,  llevo  al  estadiante 
a  la  presencia  de  un  endemo- 
niado,  cuyo  demonio  dezia  los 
peccados  de  quantos  alli  iban  y 
venlan>  acudîo  primero  el  esta- 
diante a  la  sauta  confession  y  no 
pudiendo  yr  a  t.i  Iglesia,  se  con- 
fesse dissimuladamcnte  en  nna 
caballerija,  despnes  de  confes- 
sado,  fue  con  soldado,  adonde 
eslava  el  endemoniado  (p.  25)  y 
pregantando  al  demonio  que  sabla 
deste  estudiante^  respondio  en 
romance,  que  ningnna  cosa^  por- 
que  era  un  santo,  Y  en  latin,  que 
ninguno  de  los  présentas  que  es- 


(1)  Ces  textes  font  suite  à  la  grammaire,  au  vocabulaire  el  aux  textes  ti- 
micua  déjà  publiés  dans  cette  Revue, 


—  345  — 


pa-  I  bamaqua  ynibetima  ftre- 
bînta  dId»  chalafata  |  oaqna  acn 
santo  ehieta  chimo  snla  masique 
oco-  I  iota  Diosima  terama  Dîao- 
nele  orobinioo  cho-  |  cori  ma- 
qnanirna  Isamolonelemâta  abino 
Chri-  I  sUano  ininomaqaa  ynta 
ioibaqualeta  na  ano  |  lala  meta- 
mnla. 


taTan  lo  entendia  diio  al  esta- 
diante  con  gran  yra  :  c  lo  stabuio 
decepisti  me,  istabulo  (sicf)  de- 
cepisti  me,  in  stabuio  justiflcatus 
es.  En  la  cavaierija  engafiaste,  y 
en  mismo  lagar  te  Justificaste...  » 
Viendo  el  estodiante  la  merccd 
que  Dios  le  avja  hecho  por  la 
▼irtud  de  la  sauta  confession  de 
'  alli  adelante  emendo  su  vida. 


II 


PAKEJA,   CATECHISMO  PRIMERO. 


(Pages  52  verso,  53  recto.) 


Santo  inemi  nivisono  caremano 
hacba  quenenco  inta  nabosota 
quannsttleta  hubue  ! 

Nunacu  bualatamoqe  enebuota 
quanusn  buo  nocha  mosono  le- 
habueiu. 

Haebaquene  ituhununco  na  ta- 
cuto  minitecho  ! 

Heca  itimile  iluhundmate  Santa 
Maria  Diosima  ano  yocomo  pono- 
nela  monoco  quene  masi. 

Heca  Iiimilemota,  Itabnta  Dio- 
sima anohioco  mopo  nonelu  mata 
ytuhuta  mosalana  yenoDioslmate 
mine  i;»oninte  qacne  qua  Nahe- 
bua  sibuotàstandi. 

0,  nahabuasi  bota  lahacu  San- 
toma  yayita  monimabeta  Diosima 


Que  reverencia  devemos  a  las 
Ymagenes  y  retratos  de  ios  sanc- 
tos? 

La  misma  que  dariamos  a  los 
santos  que  representan. 

Que  es  lo  que  les  offreceis  à 
los  Sanctos  ! 

El  Padre  Nucstro  y  el  Ave 
Maria. 

Pues  quando  rezuys  cl  Padre 
Nuestro  y  el  Âve  Maria,  no  ha- 
blays  con  Dios  y  con  su  madré  ! 


Si  Padre,  con  elles  hablo,  pero 
à  Dios  pido  por  merito  de  los 
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nnlapusia  santo  careroano  mine 
betimota  niara  heromnDta  tamalo 
botala. 


sanctos^  y  a  elios  qae  sean  mis 
Intercessores. 


/6ici.,  pages  61  verso,  62  recto 


Manda  cnmelano  nayuchanniaa 
afueno  machiyechitale  Diosi  visa- 
mana  hachaqnene  na  aboqaanoco 
ioinolehe? 

Mine  Dioaima  aboqnano  lete 
micha  visamimata  naqaa  maso* 
noleba  babuele. 

Acbaqaentana  naaboquani  ba* 
bnet 

Ysouolera  onisotamina  ytuqnn 
manista  nabonta  heca  anoma 
manta  naflcQtanule  tema  lapa  si- 
noma  aboquanomano  nant  aqe 
naqaosoni  haftela. 

DIo  si  visama  yaecbuqoa  na- 
melemele  mosonolete  7 

Nanacfl  yacbamano  luram  en- 
toma  camoqi  maninomaqui  na- 
mele  melemo  sono  maqai  qaene 
nantela. 

Ghitaco  yaetoroma  maha  lura- 
mento  macamoqi  mante? 

Nocomili  yaene  beleeati  qae- 
nenoma  luramenloma  camoqui 
mante  ma  natela. 

Nocomittma  nurabaota  lura- 
mentoma  camoqui  mantemano 
yuibeli  ininohachaqaeneco  iate  ? 


Sobre  el  aegnndo  mandamiento 
08  preganto  qae  honra  se  deve 
dar  al  nombre  de  Dlos  ? 

La  misma  honra  que  al  mismo 
Dios. 

Gomo  pnes  lo  haremos? 

Dando  la  gracia  con  la  lengaa 
por  los  beniflcios  del  recebidos  y 
alabandole  y  pidiandole  lo  que 
aoemos  xbenesler. 

En  qaantas  maneras  se  desa- 
taca  ei  nombre  de  Dios  I 

lurando  y  blasfemando  en  es- 
tas dos  maneras  se  desataca  sa 
santo  nombre. 

Qaien  se  dise  Jarar  en  nano? 

El  qae  jara  sin  ferdad,  sin 
jasticia^  y  necesitad. 

El  qae  jara  sin  verdad  qae 
lantopeca? 


—  347  — 


Nanacfl  vinura  buotele  manta 
nahi  abuonfqe  quona  jararoen- 
toma  camoqi  moDtemano  yniheti 
ynino  acoma  maintela. 

Yanacû  mucaounamosiqua  ju- 
ramentoma  camoqui  mantemano 
yuibeti  islico  iute  ! 

O,  Daqaenlcla  ourabuota  be- 
bnanoco  tana  ista  Dimabftota  yui- 
heli  yoino  ystico  yutela. 


Mortalmenfe  peca,  si  advierle 
que  jara  y  sabe  que  mente. 


El  que  jura  con    duda  peca 
mortalmentc? 

Si  Padre;  por  el  peligroeu  que 
se  pone  en  jurar  con  mentira. 


Ibid,,  page  63  recto. 


Gbitaco  yueta  cubnati  jnra- 
mentoma  comoqimante  ? 

Nanaca  terati  ynibale  mota  ju- 
ramentoma  cambqimantema  yo- 
tico  Intela. 

Qaeniqe  terati  yuihalemota 
juramentoma  camoqi  munta  na- 
quoso  haie  monincono  hachaque- 
pihe. 


Quien  es  el  que  jura  sin  Justi- 
cia? 

El  que  jura  de  hacer  alguna 
cosa  roala. 

Pues  el  que  tiene  jnrado  de 
hazer  alguna  cosa  mala,  que 
harà? 


Ibid.f  page  83  verso. 


Honomelo  mono  pilonileqena 
bechaieqe  quene  ma  baia  rota 
ebetoqe  ybama  nahabosoqe  mo- 
satequa  rebania  nahitanima  na- 
quentequa  eluso  sosiqe  nfmaru* 
bymî  chuqui  mosllenoma  no  ano- 
co,  neneha  manyby  micbuquy 
mosimano  hecate.  naqui  moni 
haflemano  ioibeti  imnomile  ali- 
chicolo  orobotomaqua  orobynta 
noahosta  mosoni  haoeie  caqi  ono 


La  coucha  del  mar  noche  y 
maiiana  se  abre  para  recibir  el 
rocio  del  cielo  con  el  cuai  se 
conjeia  la  perla  en  ella  la  quai 
se  cit-rra  al  salir  del  sol  quando 
es  ya  muy  de  dia,  y  viene  esca- 
lentado  y  por  que  puede  ser  en- 
tonces  de  lodos  yis*a  se  cierra. 
Âsi  nuestros  defectos  devemos 
manifestar  solo  al  sacerdote  con- 
fcssar  como  a  vicario   de  Jesu 
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orobotemano  Jesu  Christoma^  ua 
ichitqitechule,  Dnquenihatte  qiicn- 
teleluha  yahumosimaDo  isticoma 
intu  Dabo  nabomota  nnqaesonole 
hely  iiianc  na  aaolalf  ma  u;ihileln 
naqueoema  Esoias.  lotinimaoo 
namotemano  mine  isiico  iuîno 
nimaqua  neyribotu  hebulu  nHu- 
care  chienta  Sodoma  bicayayima, 
anoma  isomoni  michuqui  moso- 
tema  nabitela. 

Hoquenema  hanta  eyobeta  taa- 
amleDomano  unabine  yucbinoma 
ela  carechita.  Ilalironoma  naotela. 
GatOinano  pibaniando  ayahibua- 
noma,  Diteta  oiqua  ecate  hacht- 
pile  iaemimano,  yuchinihe  mo- 
sima,  apîmimaqua  nacuquete  una 
oqau  yuchinainole  uiebtta,  nay- 
qilabOQO  uahi  hUem.no  ysucu- 
roaqua  nahiabosela  eiomano  chi- 
qe^ta  mosote  quentemano  iniheti 
ininomileno  eysmano  chiquesta 
atichicalo  isucumaqua  saccrdote 
interna  loloba  ajosta  na  orobiniuo 
lehattcla  ntquene  nana  anoye 
yoha  mosimano  iniheti  ininomima 
yecheti  elacarc  aheta  acû  ca- 
quenta  nabaluhache  itimilonoma 
molanimate  eunimasela  mota  na- 
beta  nabouta  na  onuletema  na 
hiteld  quosono  iebitila.  Sacra- 
menta  na  orabini  noma  nab^na 
sabata  isinela  naqaene  ma  intila. 


Ghri<^to,  y  no  a  olro  :  !o  que  mucho 
hazen  al  rêvez,  los  qaales  hazien- 
do  mal  se  glorian,  alabandose  de 
los  pecados.  De  estos  dize  el  pro- 
feta  Esaias:  f  Peccatum  suam  si- 
eut  Sodoma  predicaveront.  »  Pre- 
dicaron  y  manifeslaron  publica- 
mente  sus  pecados  ;  como  los  de 
Sodoma  Revelar  el  peccador  fue- 
ra  de  la  confession  sus  peccados 
parece  ser  contra  la  natnraleza. 
Los  gatos  esconden  su  esUer- 
col,  y  lo  cobren  mny  bien  porque 
no  hieda,  ni  huela  mal  a  los 
otros  y  todos  los  animales  con  la 
cola  se  cubren.  Y  los  que  tienen 
alguna  enfermedades  feas,  de  to- 
dos  las  octtltan  y  esconden;  si 
no  es  de  los  medicos  que  los  ban 
de  curar.  Todo  esto  da  à  amen- 
der que  los  peccados,  a  todos  se 
han  de  encubrir  y  ocaltar,  si  no 
es  a  los  medicos  espirituales,  a 
los  quales  se  han  de  confessar  a 
la  Clara.  No  han  de  ser  los  pecca- 
dures  como  las  menas  que  a  to- 
das  sin  vergucnza  ni  empacho 
muestran  desnudas.  Asi  hay  al- 
gunos,  que  no  solo  los  peccados 
que  confessaron,  pero  aun  las 
penttencias  que  por  elles  les  die- 
ron  dizen  a  todos  haziendo  casi 
hurla  del  Sacramento  de  la  Con- 
fession. 


A.  Gatschet  et  R.  de  la  Grasserik. 


CENT  PROVERBES    ARABES 


RECUEILLIS   EN   SYRIE. 


1.  Ehn  elokhl  adoûn  elkbâi. 

«  Le  neveu  est  Tennemi  de  Ponde.  > 

2.  ilbM  aligak,  jdidak  naâ  ychqtî-lak. 

«  Garde  ton  vieil  ami,  Ion  nouveau  ne  le  restera  pas.  > 

Le  mot  ami  n'est  pas  exprimé.  Le  4ddde  aJ^fai  représente  un  an- 
cien zd. 

3.  Izâ  i\ûai  clamânât,  dmel  mbklizanak  ^ùbbak. 

€  Si  les  dépôts  se  perdent,  fais  de  ta  poche  ton  ma- 
gasin ;  k»  ou  encore  :  c  Si,  en  plaçant  son  argent  dans  le 
commerce,  on  court  le  risque  de  le  perdre,  il  vaut  mieux 
le  garder  en  poche,  i 

Dans  le  premier  sens,  il  est  fait  allusion  aux  dépositaires  infi- 
dèles. <-  Voyez  M.  C.  Landberg,  Proverbes^  n»  ex;  dans  le  second 
sens,  comparez  Socin,  Proverbes,  n*»  568  et  569.  —  Iiâ  emprunté 
à  l'arabe  littéral  'idhâ, 

i.  Izâ  fâlak  dm,  trajjâ  ghéro. 

c  Si  une  année  tu  manques  Poccasion,  attends  (littéra- 
lement :  espère)  qu'elle  se  représente  une  autre  année.  » 

Variante  :  Izâ  fâtak  dm,  estabchir  bighéro. 
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5.  Esa\  mejarreb  ou  là  {ésa\  bakim. 

c  GoDSulle  un  praticien  plutôt  qu'un  savant.  •  —  Ex- 
périence passe  science. 

mejarreb,  a  qui  a  fait  des  expériences,  qai  est  expérimenté,  >  et 
non  mejarrab,  c  dont  on  a  fait  Texpérience,  éprouvé,  qu'on  a  expé- 
rimenté. »  —  Cf.  Socin,  Proverbes,  n»  232  :  En  elbakîm  and  elme- 
jarreb  (avec  e  et  non  avec  a)  :  c  Où  en  est  le  théoricien  à  côté  du 
praticien?  » 

6.  Ecbtaghel  hatta  takell,  ou  là  tebtàj  ezzell. 

c  Travaille  jusqu'à  ce  que  tu  sois  las,  et  tu  n'auras  pas 
besoin  de  l'abaisser.  » 

7.  Otiob  ejjàr  qabi  eddir  ou  rradq  qabi  cttari(|. 

c  Choisis  (ou  recherche)  le  voisin  qui  le  convient  avant 
de  songer  k  la  maison,  el  le  compagnon  de  voyage  que  tu 
desires  avant  de  te  mettre  en  route.  »  Liiléralemcut  : 
«  Recherche  le  voisin  avant  la  maison,  el  le  compagnon 
avant  la  route.  » 

Cf.  Socin,  n»»  156  et  157  ;  Landberg,  n»  clxxxi  ;  Bocthor,  Dic- 
tionnaire, au  mot  voisin,  —  i^jâr  pour  e/;âr,  le  jim  étant  une  lettre 
solaire  dans  l'arabe  de  Syrie. 

8.  EIbbgra  fàzarat  k'archâ,  ma  darral  ella  nàfsà. 

<  La  vache  s'est  crevé  la  panse  h  force  de  manger  ; 
mais,  en  somme,  elle  n'a  fait  mal  qu'à  elle-même.  » 

karch'â  pour  karch-hâ  ;  nafs-à  pour  nafs-hâ.  —  Cf.  Landberg, 
no  xxxvii. 

9.  Ejjûhel  adoû  nafso,  kir  blbobb  ghéro. 

«  L'ignorant  (ou  le  sot)  est  son  propre  ennemi  ;  com- 
ment pourrait-il  aimer  autrui  ?  » 

Dans  nafS'O,  ghêr-o,  -o,  pour  -ho. 
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10.  AIbbki  ma  btrakhkhes  asetr  (on  elbed&a). 

<  Parler  ne  fait  pas  baisser  le  prix  des  denrées  (ou  des 
marchandises),  i»  c est-à-dire:  c  Les  beaux  parleurs  ne 
sont  pas  les  payeurs.  I 

^11.  AIbbyà  yimna  arrizéq. 

<  La  honte  empêche  d*acquérir  des  biens,  >  c'est-k-dire  : 
c   II  n*y  a  que  les  honteux  qui  perdent.  » 

Il  y  a  un  vers  d'Homère  qui  dit  :  c  La  honte  est  nuisible  à  tout 
homme  qui  est  dans  le  besoin.  » 

ë  est  ane  voyelle  brève  qui  s'introduit  entre  deux  consonnes,  dont 
la  dernière  n'est  pas  vocalisée,  pour  faciliter  la  prononciation. 

12.  Eddeunye  jifè  ou  tâliboûha  kléb. 

c  Les  biens  de  ce  monde  sont  une  charogne,  et  ceux 
qui  les  recherchent  sont  des  chiens.  »  Proverbe  spiritua- 
liste.  Les  biens  temporels  sont  contingents  et  périssables  ; 
ceux  qui,  pour  les  acquérir,  négligent  la  poursuite  des 
biens  durables  et  incorruptibles  de  Taulre  vie  sont  comme 
des  chiens  dévoranls  acharnés  sur  un  cadavre. 

Au  lieu  de  klêby  on  dit  aussi  tirin  :  c  des  oiseaux  de  proie  »  ;  au 
lieu  de  iâlihoûJiây  on  dirait  dans  le  langage  usuel  tàlbînâ.  La  rédac- 
tion de  ce  proverbe  est  littéraire.  —  Socin,  517. 

13.  Dik  elfaçib  min  dâkhil  elbéda  bisib. 

«  Le  coq  doué  d*une  belle  voix  chante  même  étant  dans 
Tœuf.  > 

Vaiiante  :  min  taht  ommo  :  c  de  dessous  sa  mère  »,  -^  Socin» 
422;  Landberg,  cxxxix;  Spitta,  Grammaire  de  Varabe  vulgaire 
d'Egypte,  Provet^bea,  28. 

14.  Errèdl  ma  bytsnâ  bemoûlto. 

<  Ce  qui  est  mauvais  ne  vaut  pas  la  peine  (ou  le  coût) 
de  son  transport,  i  c'est  à-dire  c  ne  vaut  pas  le  port  >. 
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15.  A^^eùbeûk  belà  sebeb  mio  (|illet  eledeb. 

«  Rire  sans  raison  provient  d'un  manque  de  savoir- 
vivre,  i  ou  c  est  le  propre  de  la  sottise  j». 

eu  indique  une  voyelle  brève  placée  erftre  h  ei  k  pour  l'euphonie. 
Landberg,  cxcv,  donne  min  ghér^  au  lieu  de  belày  qui  est  pure- 
ment littéraire. 

16.  AI  atâb  kliér  min  el^aqëil. 

«  Mieux  vaut  subir  les  reproches  de  Toflensé  que  sa 
rancune.  > 

17.  El  tlëm  min  as^hghar  miti  ennaqëh  bilb^jar. 

<  Le  savoir  acquis  dès  le  jeune  âge  est  aussi  indélébile 
que  le  dessin  gravé  dans  la  pierre.  » 

Cf.  Spitta,  Proverbes,  252. 

18.  Alf  aJoA  kliàrij  elbêt  ou  là  adoA  dàkhil  cibét. 

<  Mieux  vaut  mille  ennemis  au  dehors  qu'un  seul  ennemi 
chez  soi.   » 

Ce  proverbe  s'applique  aux  désaccords  qui  divisent  la  famille. 

19.  Alf  en  Itbkl  ou  làcni  lèdmn. 

c  Que  mille  yeux  pleurent,  philôl  que  mon  œil  ne  verse 
pss  une  larme.  » 

Maxinae  d'égoîsme. 

20.  Alqeurd  bc  en  ommo  ghazél. 

c  Le  singe,  aux  yeux  de  sa  mère,  est  (beau  comme)  une 
gazelle.  > 

Proverbe  emprunté  i  l'Egypte  :  en  Syrie,  alqeurd  signiQe  c  le 
diable  »,  et  le  mot  usuel  pour  singe  est  sadân.^—  Cf.  Spitta,  Pro- 
vei'bes,  52. 

21.  Aime  dtbè  çàboân  clqalb. 

c  Les  reproches  sont  le  savon  du  cœur,  »  c'est-kdire  : 
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<  Les  explications  qui  suivent  la  brouille  amènent  la  ré- 
conciliation des  amis,  j» 

Landberg,  ii,  cite  le  même  proverbe,  mais  sous  une  forme  plus 
littéraire. 

22.  Elll  byiftab  zembllo,  koull  ennés  bit  abbl-lo. 

c  Celui  qui  ouvre  son  panier,  tout  le  monde  le  lui  rem- 
plit.  9 

Au  figuré  :  Le  monde  prodigue  le  blâme  aux  personnes  qui 
donnent  prise  à  la  critique  par  leur  conduite. 

ennêêj  avec  changement  de  â  en  ê,  prononciation  beyroutine.  — 
Landberg,  clxxviii. 

23.  Almotwâ4a  blzid  chàrafo. 

c  La  modestie  rehausse  Thomme,  >  littéralement  :  c  le 
modeste,  son  prestige  augmente.  » 

altnotwdisi  pour  almotwâ4i,  avec  arrondissement  de  i  en  a  sous 
la  double  influence  de  la  palatale  j  et  de  la  gutturale  c. 

24.  Almedêwëme  btoqta  kharzet  elblr. 

c  La  persévérance  (de  la  corde)  coupe  la  margelle  du 
puits,  Ji  c'est-à-dire  :  c  La  persévérance  vient  à  bout  de 
tout.  9 

kharze  est  parent  de  moukhraz,  c  alêne,  poinçon  ».  —  Land- 
berg^  c. 

25.  Almayyit  kelb  ou  jjenéze  bàmyè. 

c  Le  mort  n'est  qu'un  chien,  et  cependant  il  y  a  foule 
au  convoi,  »  littéralement:  <  Le  convoi  est  chaud.  >  Sens: 
c  Beaucoup  de  bruit  pour  pou  de  chose.  » 

26.  EKJ  elli  ma  btèqdar  teaddà  boûsâ  wa  edé  aléhâ 
bilkasër. 

<  La  main  que  tu  ne  peux  mordre,  baise-la  et  prie  Dieu 
qu'elle  soit  brisée.  > 
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feB4dà  pour  tea44'hâf  t  tu  la  mordes  >  ;  6oiU-â  pour  hoûS'hâ, 
c  baise-la  ». 

Le  même  proverbe  existe  en  turc.  —  Socin,  140  :  id  el  ma  teqdar 
teaddèhà,  hoûs-ha  on  hoUëhâ  aZa  râsak  :  c  La  main  que  tu  ne  peux 
mordre,  baise-la  et  mets-la  sur  ta  tête  (en  signe  de  soumission).  • 
—  Landberg,  xiv. 

27.  Auk  oa  khayy^  aift  ebën  aroml,  ou  anft  on  ebëo 
ammi  alà  Igharlb. 

<  MoD  frère  et  moi  nous  sommes  unis  contre  mon 
cousin,  et  mon  cousin  et  moi,  nous  le  sommes  contre 
rélrangor.  »  Le  texte  dit  :  «  Moi  et  mon  frère  »,  selon  la 
règle  latine  :  ego  ei  tu  valemus. 

Landberg,  xxxviii  ;  Spitta,  292. 

28.  En  4arabt  oûJ6,  ou-n  taamt  echba. 

c  Quand  tu  frappes,  fais  mal  ;  et  quand  tu  traites  un 
hôte,  rassasie-le.  » 

Socin,  Proverbe  409,  donne  qatalt  au  lieu  de  ^rabt;  en  vul- 
gaire, ces  deux  mots  son!  synonymes,  et  chàbhe  au  lieu  de  echbsL, 
^m,  avec  deux  en,  est  un  verbe  causatif  :  c  faire  manger,  donner 
à  manger  ». 

29.  Ahlak  ou  là  tehiak. 

c  Ta  famille,  et  ne  péris  pas.  »  Sens  :  c  II  vaut  mieux 
rester  chez  soi,  auprès  des  siens,  que  d'aller  courir  des 
risques  au  dehors.  » 

Landberg,  cxxix. 

30.  A  ou-w  wal  eighadab  jenoûn  ou  ftkhiro  nedéme. 

€  Le  début  de  la  colère  est  de  la  folie,  et  sa  On  est  du 
regret.  »  Ou  :  «La  colère  commence  par  la  folie  et  finit 
par  le  repentir.  » 
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31 .  Bil  a]]e  ennedéme  ou  hiiia  anni  esselém^. 
«  Dans  la^précipitation  est  le  repentir  et  dans  la  tem- 
porisation le  salut.  > 

52.  Bhobbak  ya  asw(Sri,  miti  zhndi  \d. 
<  Je  Vaime  bien,  ô  mon  bracelet  ;  mais  comme  mon 
poignet,  non  pas.  » 

La  négation  là  c  non  »  se  termine  par  une  hamza  :  là\  quand 
elle  répond  comme  notre  non.  —  Socin,  51  ;  Landberg,  lviii. 

33.  Be  achra  kerars,  ou  là  behtnik,  yâ  nafs  ! 

c  Du  céleri  pour  dix  paras,  plutôt  que  je  ne  m*abaisse, 
ô  ma  personne  !  j»  c*est-k-dire  :  «  J^aime  mieux  ne  vivre 
que  de  dix  paras  de  céleri  que  de  goûter  une  aisance 
acquise  au  prix  de  sacrifices  d'amour-propre.  »  Comparez 
le  proverbe  n"*  6. 

Socin,  363;  Landberg,  CLtii. 

34.  Boils  al  ayeîdi,  ^eu^^uk  addeqoûn. 

«  Baiser  les  mains  (des  gens  dont  on  sollicite  une 
faveur),  et  se  moquer  de  leurs  barbes  (quand  on  Ta 
obtenue).  » 

bous  est  un  infinitif;  on  dit  aussi  hôs  :  bas  alid^  c  baiser  la  main, 
baise-main,  hommage  »  ;  stddeqoûn  =  a  -f  addeqoûn,  c  sur  les 
barbes  »  ;  a  est  la  contraction  de  nia,  —  Landberg,  en. 

35.  Tôb  esselémé  là  yèmblt  ou  mft  ytbià. 

c  Le  vêtement  de  la  paix  ne  s*use  pas.  »  Le  sens  est 
que  riiommc  qui  recherche  la  tranquillité  et  s'y  abrite 
comme  sous  un  manteau  sera  toujours  ^  Tabri  des  maux 
qui  frappent  les  hommes  moins  sages  et  moins  paisibles. 
Pour  vivre  heureux,  vivons  cachés. 
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36.  Jftrak  alqarib  ou  là  aklioûk  alba  ul. 

«  Mieux  vaul  (on  voisin  qui  est  près  que  ton  frère  qui 
est  loin.  9 

akhoûkj  c  ton  frère  »  ;  le  mot  usuel  serait  khayyak. 

37.  Jabal  alâ  jabal  ma  ytltaqi,  insân  ala  insftn  ytltaqi. 

c  Une  montagne  ne  rencontre  pas  une  montagne,  mais 
un  bomme  peut  rencontrer  un  homme.  >  Nous  disons  dans 
le  même  sens  :  «  Il  n*y  a  que  tes  montagnes  qui  ne  se 
rencontrent  pas.  > 

Socin,  87.  —  Eéme  proverbe  en  tare  :  dagh  dagha  qavouch  maz, 
insan  insana  qavouchour. 

38.  Jama!  mô^dj  jamal  yebrok. 

«  A  peine  un  chameau  (est-il  ë)  une  place,  qu*un  autre 
s*y  agenoqille.  > 

Sens  figuré  :  Chacun  en  ce  monde  doit  céder  sa  place  à  un  autre, 
sans  retard.  —  mdja  pour  md^i. 

39.  HrdDkouïïï  koùnnâ  ou  mtiikoum  ta  allàmnâ. 

c  Nous  étions  vos  voisins,  et  c'est  de  vous  que  nous 
avons  appris  b  faire  ainsi.  » 

Totjgours  employé  avec  cette  construction  inverse.  —  Landberg, 

LXVIII. 

40.  Habtbi  bhobbo  ou  lô-kân  abd  hswad. 

c  Mon  ami,  je  Tatme,  quand  même  il  serait  un  esclave 
noir.  > 

Au  lieu  de  abd  aswad^  on  dit  plus  ordinairement  aSd,  seulement 
dans  le  sens  de  a  nègre  i.  ^  Socin,  105;  Landberg,  xlvii. 

41.  Hoti  qabôlmâ  tetab  w-a]^mel  qabëlmft  testrib. 

f  Dépose  ton  fardeau  avant  de  ressentir  la  fatigue  (pour 
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ménager  les  forces),  et  porle-le  (c'esl-k-dire  reprencis-le 
et  porle-le)  avanl  ilVare  reposé  complètemeiil  (pour  le  tenir 
en  baleine).  » 

42.  Khâlef  nafsak,  testril;. 

«  Lutte  contre  toi-même  et  tu  auras  la  paix,  i 

43.  Kbobz  errijjâl  arrijâl  dén. 

c  Le  pain  donné  par  Thomme  a  son  semblable  est  une 
dette  pour  celui-ci  ;  »  c'est-k-dire  :  «  L'homme  de  cœur 
doit  payer  de  relour  celui  qui  a  partagé  son  pain  avec 
lui.» 

rîjjàl  est  toujours  pris  en  bonne  part.  On  dit  aussi  :  khobz  er- 
rijâl  arrijâl  dén  :  c  le  pain  des  hommes  aux  hommes  est  dette.  » 
khohz  isolément  se  prononce  khobéz. 

44.  Khod-lak  çoùf  ou  atini  kbaroûf,  ou  yôm  Alla  bi-in 
Alla. 

«  Prends  de  la  laine  pour  toi  et  donne-moi  un  mouton, 
et  au  jour  de  Dieu  (c'est-a-dire  du  règlement  de  comptes, 
du  jugement  dernier),  Dieu  nous  assistera,  i 

Ce  proverbe  8*applique  aux  emprunteurs  très  pressés  d'argent 
qui  empruntent  à  n'importe  quelles  conditions  et  qui  promettent  de 
payer,  à  très  lointaine  échéance,  outre  le  capital,  des  intérêts  nja- 
gniGques.  —  Biîn,  «  il  assistera  )>,  troisième  personne  singulier 
aoriste  de  kn,  yiin.  -  Socin,  127  ;  Landberg,  clxi. 

45.  Khér  ala  mai  bilkômâl. 

«  La  meilleure  des  actions  ne  vaut  qu'h  la  condition 
d*étre  accomplie.  » 

Comparez  :  «  Nil  actum  reputans  si  quid  supercsset  agendum.  9 
Këmàl  est  pour  ikmàl,  infinitif  de  la  quatrième  forme,  dont  la 
hamza  initiale  disparait  en  vulgaire. 

23 
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46.  Déwi  \%\\e  qabël-ma  lelmakken. 

t  Traite  la  maladie  avaut  qu'elle  sinvëlère.  » 

47.  Dinar  chârattak,  dinar  aK'/ak. 

c  Nous  étions  convenus  pour  un  dinar,  cl  c'est  un  dinar 
que  je  Tai  donné.  » 

48.  Rabbi  keibak  biyoçor  jemhak. 

c  Élève  ou  nourris  ton  chien,  il  te  déchirera  le  flanc,  i 
Il  y  a  un  autre  proverbe  qui  dit  :  c  Affame  ton  chien,  il  te 
suivra.  >  Et  un  troisième  qui  réplitiue  :  «  Mais  si  quelqu'un 
lui  donne  à  manger,  il  t'abandonnera  et  le  suivra.  » 

Landberg,  xvii  ;  Spitta,  256. 

49.  Rghir  berghir  ou  là  jârak  jidn. 

c  Prête  à  ton  voisin  un  pain,  plutôt  que  de  le  laisser 
souffrir  de  la  faim.  >  Littéralement  :  cr  (Donne)  un  pain 
pour'  un  pain  (qui  ne  te  sera  peut-être  pas  rendu),  mais 
que  ton  voisin  n'endure  pas  la  faim.  > 

Les  rapports  de  bon  voisinage  ont  une  grande  importance  en 
Orient,  où  Ton  habite  souvent  dans  la  môme  maison  que  des  gens 
d'une  autre  religion.  Pendant  les  massacres  de  18G0,  bien  des  fa- 
milles chrétiennes  de  Damas  ont  été  sauvées  par  leurs  voisins  mu- 
sulmans. Voyez  le  proverbe  no  7,  qui  recommande  de  se  préoccuper 
des  voisins  que  Ton  aura  avant  de  penser  aux  commodités  ou 
incommodités  de  Thabitation.  —  Landberg,  cxxviii. 

50.  Sirrak  ma  hoù  lak,  kirbikoùn  laghêrak. 

c  Ton  secret  ne  t'appartient  pas,  comment  serait-il  à  un 
autre  que  toi?  »  C'est-a-dire  :  c  Tu  ne  sais  |ias  garder  ton 
secret  pour  toi  et  tu  veux  qu'autrui  le  garde  I  > 

Au  Kesrowane  (Liban),  on  assimile  parfois  le  fâ  de  kifsm  bâ  de 
bikoûfiy  en  disant  kibbikoân.  La  préposition  li  de  Tarabe  littéral  est 
toujours  la  en  vulgaire  quand  elle  est  vocalisée,  autrement  elle  se 
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dit  I  ou  ëlj  mais  jamais  avec  la  kasra  comme  dans  Tarabe  littéral. 
L'adverbe  ancien  kayfu  est  toujours  en  vulgaire  kif,  au  lieu  de  kêf^ 
qui  serait  plus  régulier. 

51.  Selémel  clinsân  bibar4  ellisân. 

c  Le  salut  ou  le  repos  de  riiomme  dépend  de  la  réserve 
de  son  langage,  >  liitéralement  c  est  par  la  retenue  de  la 
langue  i. 

Socin,  368. 

52.  Alkabl  àbsan  min  el  amâ. 

€  Mieux  vaut  prendre  du  collyre  que  de  perdre  la  vue.  > 

Comparez  Socin,  123. 

53.  Sàl^eb  elakhyâr,  blenjoù  min  elachrâr  ou  bla  man 
alachràr. 

c  Sois  Tami  des  bons,  tu  seras  a  Tabri  des  méchants.  > 

btenjoû  mitij  f  tu  seras  délivré^  sauvé  de  ». 

54.  Stkhii^  alkhér,  yk  bgra  !  Qàl  :  Hàdâ  m\M}^  echcharr. 
€  Bonjour,  teigneux  !  »  (dit  quelqu'un  à  un  teigneux). 

Le  teigneux  a  répondu  :  o  Voici  le  commencement  d'une 
dispute.  » 

Ce  proverbe  fait  allusion  au  caractère  irascible  des  teigneux. 
Miflàfi  echcharr,  c  la  clef  de  la  dispute  »  ;  cette  métaphore  se  re- 
trouve dans  un  proverbe  cité  par  Socin,  n»  360  :  t  La  clef  de  la 
dispute  est  un  mot  et  la  clef  de  festomac  une  bouchée,  »  c'est-à- 
dire  :  c  un  mot  sufHt  parfois  pour  amener  une  querelle  et  une  bou- 
chée pour  ouvrir  Tappétit.  » 

55.  5abàb  alkhér,   yâ  jâri  I   —  Qâl  :  Enl  i»idârak  ou 
ànâ  biddil. 

a  Bonjour,   voisin  !    »    (dit   quelqu'un).    Le    voisin   de 
répondre  :  «  Toi,  reste  chez  toi,  et  moi  je  reste  chez  moi.  » 
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C*est-k-dire  :  c  Soyons  bons  voisins,  mais  ne  voisinons 
pas,  et  que  les  rapports  de  bon  voisinage  se  bornent  \k  se 
dire  :  bonjour,  bonsoir.  » 

Socin,  153  ;  Landberg,  ui  ;  Spitta,  9. 

56.  Darb  ellisân  acharr  min  tan  essinàn. 

c  Un  coup  de  langue  blesse  plus  qu'un  coup  de  lance.  » 

4arh  et  tan  sont  des  infinitifs. 

57.  Déf  elmasà  mà-lo  achâ. 

c  LMiôle  qui  arrive  le  soir  ne  trouve  pas  k  dîner.  » 

Se  dit  à  rhôte  qui  vient  tard,  après  Theure  à  laquelle  on  com- 
n:ence  ordinairement  la  cuisine  du  soir  et,  au  figuré,  à  la  personne 
qui  s*y  prend  tard  pour  une  affaire. 

58.  Tâbekh  essumm  àkl-o. 

c  Celui  qui  fait  cuire  du  poison  est  celui  qui  le  man- 
gera. > 

tdbekh  et  âkll  ou  âk^o)  sont  deux  participes  actifs.  —  Socin,  141: 

59.  Tbubb  cjjarra  a-teummâ,  btotia  albint  la-eummâ. 

c  Renverse  la  jarre  I  orilice  en  bas  ;  la  fille  (c'est-k-dire 
le  contenu)  en  sortira  selon  ce  qu'est  la  mère  (c'est-k-dire 
le  contenant).  » 

SL'teumm-à,  c  sur  sa  bouche  »  ;  albint  la-eumm-â,  c  la  fille  à  sa 
mère  •,  comme  dans  notre  locution  vulgaire  :  la  fille  à  SébasUen. 
—  Landberg,  lx. 

60.  Toubb  elweci  ou  elvvee  Avaiklb,  ma  yen^ab  ellà 
min  ma  fib  ou  min  elll  lili. 

a  Renverse  ie  vase  et  pencbe-le  ;  il  ne  dégouttera  que 
du  liquide  qu'il  contient.   » 

tki'hj  atki-h,  a  appuie-le  sur  le  côté,  couche-le  »,  d'une  racine 
secondaire  tky,  dérivée  de  la   racine    wk'  par  ^intermédiaire  de 
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sa  huitième  forme  't/^aA:a'a,  c  8*appuyer  >.  ^   Socin,  119;  Land* 
berg,  XXXI. 

61.  Toul  eiimrek,  ya  zbibe,  bitizek  hal  oùde. 

'  c  Toute  (a  vie,  ô  grain  de  raisin  sec,  tu  auras  ce  pé- 
doncule k  ton  derrière.  » 

On  ne  retire  les  queues  des  grains  de  raisin  sec  que  pour  les 
apprêter  en  cuisine.  Ce  proverbe  s'applique  à  quelqu'un  dont  la 
nonchalance  est  incorrigible,  dont  Tinertie  est  plus  qu'orientale.  — 
Socin,  89  ;  Landberg,  xlii. 

62.  i4(Mà  ssehët  bitiz  elyahou  li. 

«  Le  samedi  est  entré  dans  le...  corps  du  Juir,  »  c'esl-h- 
dire  <  lui  interdit  tout  travail  >. 

On  emploie  ce  proverbe  pour  dire  qu'on  a  un  empêchement  diri- 
mant  pour  une  affaire  au  sujet  de  laquelle  on  est  sollicité. 

63.  E\étn  belâ  amal  milôl  gbém  bclâ  matar. 

c  La  science  sans  ses  applications  est  comme  un  nuage 
sans  pluie,  »  c*cst-h  dire  f  est  cbose  vaine  » . 

Littéralement,  on  dit  :  c  Al  ilmo  bilà  amalin  kasabâbin  bilà  ma- 
tarin.  » 

64.  Allamnâk  achchebâJe,  sabhqlnâ  alà  bàb  elkbâr. 

«  Nous  l'avons  appris  k  mendier,  et  tu  nous  a  devancés 
\k  la  porte  des  grands  ou  des  riches.  » 

Socin,  168  ;  Spitta,  219. 

65.  Alâ  qadd  bsâtak,  modd  ejrék. 

f  Étends  les  jambes  selon  la  longueur  de  ton  tapis.  > 

qadd  <  taille,  mesure  du  corps  »  ;  composé  avec  êch  c  quoi  »  ? 
il  donne  l'adverbe  de  quantité  qadd-êch  a  combien  »?  et  avec  ma 
c  que  »,  la  conjonction  gadd-mà  <  autant  que  ».  cjvc-k  c  tes  deux 
jambes  »;  le  singulier  est  ejër.  —  Socin,  201  ;  Landberg,  cxxxv  ; 
Spitta,  148. 
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66.  Fàlej  là  lo  dlej. 

«  Ne  songe  pas  k  guérir  rhémiplégie.  >  Od  peut  encore 
traduire  :  c  LMiémiplégie  n'est  pas  guérissable.  • 

Il  ne  faut  pas  espérer  corriger  certains  défauts  ou  vices  invétérés. 
—  Socin,  543. 

67.  Firâs  elyctim  yctallera  l^ejjâm. 

a  C'est  sur  la  tète  de  Torplielin  que  le  poseur  de  ven- 
touses apprend  son  «nétier.  > 

68.  Qâloù  lajjamal  :  Ma  çknatak?  —  Qàl  :  Kebbâb  harir. 
<  On  demandait  un  jour  au  chameau  :  Quel  métier  fais- 
tu?  —  Je  mets  la  soie  en  peloton,  >  répondit-il. 

Au  lieu  de  ma  ^ansitaky  on  dit  :  choà  kàrak  en  vulgaire.  — 
Socin,  472.  On  dit  au  chameau  :  c  Quel  métier  as-tu?  —  Joueur  de 
ftûte.  >  —  On  lui  répondit  :  c  Cela  se  voit  à  tes  mains  (==  pieds  de 
de  devant)  mignonnes  et  à  ta  petite  bouche.  > 

69.  QdloA  lahà  :  Yà  hàmâ,  ma  koùnti  koùnni  ?  —  Qâlet  : 
Kount  ou  nsU. 

c  On  lui  demanda  :  Belle-mère,  n*as-tu  pas  été  bro^ 
toi  aussi  ?  —  Je  Tai  été,  répondit  la  belle-mère,  mais  je  ne 
m*en  souviens  plus.  » 

Socin,  238  ;  Landbei*g,  xux. 

70.  Qallil  ta  amak,  te^^mad  mnémak. 
c  Mange  peu,  tu  dormiras  bien.  > 

Littéralement  :  c  Raréfie  ton  manger,  tu  loueras  ton  sommeil.  » 
mènêm  signifie  ordinairement  «  songe,  rêve  »  ;  mais  ici,  <  som- 
meil >. 

71.  Koubr  ennafës,  ou  elmenâfes,  qatençib. 

c  La  grandeur  des  désirs  coupe,  »  c*est-h-dire  «  enlève 
la  chance  ». 
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C'est-à-dire  :  «  L'ambition  ou  l'avidité  fait  perdre  à  rhomme  ra 
part  ;  Tliomme  ambitieux  ou  avide  perd  tout  en  voulant  tout  sa- 
voir, 'j  —  Landberg,  clx. 

72.  Kachcbcr  ala  nyàbak,  ou  nâbak,  koull  ennés  lehàbak. 
c  Montre  les  dents,  tout  le  monde  (e  respectera.  » 

Landberg,  cxuv. 

73.  Koull  ejjemâl  bit  drok  ellâ  jamahià  bàrek. 

c  Tous  les  chameaux  s'agitent  ou  se  battent,  sauf  le 
nôtre,  qui  reste  agenouillé.  » 

Sens  :  Quand  tout  le  monde  se  remue  et  s'agite  au  mieux  de  ses 
intérêts,  nous,  nous  restons  dans  l'inaction. 

74.  Koull  edderoûb  bitwhddi  attihoân. 

c  Tous  les  chemins  mènent  au  moulin.  » 

A  rapprocher  de  notre  proverbe  :  t  Tout  chemm  mène  à  Rome.  > 

wàddâ  iwâddi  :  <  i»  envoyer  (quelqu'un)  en  courses  ;  2^  conduire 

(à  un  endroit)  »,  en  parlant  d'un  chemin.  Le  verbe  qui  a  pour  sujet 

un  pluriel  brisé  se  met  au  singulier  féminin  ;  de  même  proverbes  72 

et  73.  —  Landberg,  xl. 

75.  Koull  eççanâya  bitboùr  ellâ  çbnat  ezzerboûl. 

c  Tous  les  métiers  peuvent  se  gâter,  sauf  celui  de  fabri- 
cant de  zerbouL  » 

Le  zerboûl  ou  madâs  est  la  chaussure  des  montagnards  libanais  : 
elle  est  en  cuir  rouge,  à  quartier  haut,  sans  talon,  à  semelle  souple 
et  par  conséquent  commode  pour  la  marche  en  pays  montagneux. 
bâr  iboûr  :  1»  a  être  en  friche  »,  en  parlant  d'un  terrain  ;  2®  c  périr 
par  le  chômage  prolongé  ou  fréquent  »,  en  parlant  d'un  métier; 
3o  c  ne  point  trouver  à  se  marier  »,  en  parlant  d'une  fille.  —  Land- 
berg, GXXXII. 

76.  Koull  insâu  aqlo  birâso  bl  arif  khalâso. 

«  Tout  homme  qui  a  sa  raison  h  lui  (littéralement  dans 
sa  tête)  sait  se  tirer  d^affaire.  » 
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77.  Koull  jil  ma  jilo  yil  ah. 

c  On  ne  hadine  qiravec  les  gens  de  son  âge.  » 

78.  Kelb  râlel  ou  là  fàha  marhoût. 

f  Un  chien  en  liberté  vaul  mieux  qu*un  lion  enchainé.  > 

Landberg,  cxcri  ;  Socin,  200.  Kitabo  durrati  lyatimati  fi  lamthâl 
ilqdaîmah,  Proverbe  222. 

79.  Koull  anie  me  àllaqa  bkarra  oùbha. 

c  Toute  chèvre,  k  Tétai  du  boucher,  est  suspendue  par 
son  jarret.  > 

Au  figuré  :  Chacun  finit  par  ressentir  les  conséquences  des  fautes 
qu'il  a  commises,  mais  non  autrui.  —  Socin,  434,  et  Landberg, 
Lxxii,  donnent  karoub. 

80.  Kemel  ennoql  bizza  roAr. 

f  Les  sucreries  se  complètent  par  Tazerolle.  » 

Les  sucreries  appelées  noql  sont  servies  aux  visiteurs  ou  aux  in* 
vités  en  môme  temps  que  les  rafraîchissements  et  sont  suivies  du 
zarour.  Aussi,  quand  on  apporte  TazeroUe,  les  invités  savent  que  les 
sucreries  sont  finies. 

81.  Là  tehsob  senlak  ta  lesteghillëhâ. 

t  Ne  compte  pas  ton  année  tant  que  lu  n  en  auras  pas 
perçu  la  récolte.  » 

Socin,  410. 

82.  Lao  jjamal  bichoùf  l^ordobto,  kàn  byoAqa  bikser 
raqëbto. 

f  Si  le  chameau  voyait  sa  bosse,  il  tomberait  et  se 
casserait  le  cou.  » 

S'applique  à  Thomme  qui  est  aveugle  sur  ses  travers. 
hordobë  ou  hirdcbbè  dérive  de  l'arabe  littéral  haàaba. 
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83.  Lao-lâ  akhtalârenobzar,  ma  nkfaqat  essoula. 

c  N'était  la  diversité  des  goiils  des  acheteurs,  la  mau- 
vaise marchandise  ne  se  vendrait  pas.  > 

La  pire  marchandise  troave  toajoars  un  acheteur  et  la  plus  laide 
fille  un  épouseur.  —  Landbei'g,  ci. 

84.  Ma  biqarl^et  biddest  ellà  ladâm. 

«  Il  n*y  a  que  les  os  (c*est-à-dire  rien  de  bon)  qui 
résonnent  en  s'enlre-choquant  dans  la  marmite.  > 

Sens  :  Les  gens  inutiles  font  plus  de  bruit  que  de  besogne.  — 
qarJ^t  est  à  rapprocher  de  qaraVia,  Landberg,  lxv  :  ma  bî  qarqey 
c  ne  fait  pas  entendre  de  claquement  ». 

85.  Ma  andi  keblr  ellâ  jjamaL 

c  II  n*y  a  de  grand  pour  moi  que  le  chameau.  » 

86.  Ma  n-lbayyâl  câlinât. 

c  Parmi  les  serpents,  il  n'y  en  a  pas  qui  soit  bon.  > 

L'adjectif  attribut  est  au  pluriel. 

87.  Mara  balâ  baya  kata  dm,   ou  mitël  tsi  dm,  belâ 
a  Femme  sans  pudeur  est  comme  un  aliment  sans  sel.  » 

Landberg,  lxxix. 

88.  Min  àmanak  là  Ikhoûno  ou  lao  kounl  kho&ndn. 

c  Ne  trahis  pas  celui  qui  a  confiance  en  toi,  quand  même 
tu  serais  trompeur  par  nature.  » 

Le  verbe  khân  îkhoûn,  c  trahir  »,  prend  souvent  le  sens  de 
f  tromper  ».  Khoûwân  vient  de  khatowân,  comme  &it/â  de  bayyk, 
fiyâfy  de  fayyâh,  kiyâl  de  kayydL  Min  est  plutôt  interrogatif  en 
vulgaire  t  qui  i>?  —  Socin,  110;  Landberg,  xci. 
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89.  Néqil  iiék,  néqil  ank  (pour  ànnak). 

c  Celui  qui  (e  rapporte  les  propos  d*au(rui  sur  ton 
compte  rapporte  les  tiens  h  autrui.  » 

90.  Nazzel  ebnak  lassoùq  ou  choùf  min  ye  dcbcr. 
c  Mène  ton  fils  au  souq  et  voit  qui  il  Tréquenie.  » 

Le  80ûq  est,  daos  une  ville  orientale,  le  centre  des  affaires.  — 
Landberg,  cuv. 

91.  Wâ^ed  khatab  ou  ttcn!  ijawwaz. 

c  L'un  demande  la  fille  en  mariage,  et  c'est  l'autre  qui 
répouse.  » 

tjawwaz  pour  tazawwajoy  <  se  marier,  épouser  »  \  jôz,  c  époux  »; 
jôzé,  c  épouse  ». 

Ge  proverbe  a  pour  origine  une  parole  de  Moawiyya,  qui  a  dit  : 
Rrsaltoho  li  khâ4iban  fatazawwaja,  page  21  du  Dorrato  lyaiîmah. 
—  Landberg,  xc  ;  Socin,  108. 

92.  Wouzir  bestamboùl  ou  moutiân  fi  Roûmye  wa-]^niâr 
bittâ^oûo  :  khabberni  ey  waqt  bikoûn  diwànbon  ou 
daourbon. 

c  Un  ministre  k  Constanlinople,  un  évéque  \k  Rome  et 
un  àne  au  moulin:  dis-moi  quand  ils  se  trouveront  as- 
semblés, >  littéralement  «  quand  sera  leur  assemblée  et 
leur  tour  ». 

Ce  proverbe,  qui  est  originaire  du  Liban,  s'applique  à  des  per- 
sonnes de  situation  et  de  rang  très  différents  et  qui,  par  conséquent, 
ne  peuvent  frayer  ensemble.  Moufrân,  «  évéque  ou  archevêque  ». 

93.  Yà  ma  bajjamal  kassar  battikb. 

c  Que  de  pastèques  ce  chameau  n'a-t-il  pas  brisées  (en 
se  roulant  ou  en  se  couchant)  !  » 

Réponse  que  Ton  fait  aux  remontrances  ou  aux  menaces,  et  qui 
revient  à  :    «   Que  me  dites- vous  là?  Croyez- vous  me  faire  peur? 
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J'en  ai  va  ou  fait  bien  d'autres  !  »  Yâ  ma,  avec  le  passé,  inteijection 
admirative  :  yâ  ma  ttelà,  f  ah  !  qu'il  est  doux  (dahh  elsidà)  d'égorger 
ses  ennemis  !  »  dans  un  chant  de  guerre  syrien,  qui  sert  aux  mulsu- 
mans,  aux  druzes  et  aux  maronites,  avec  les  modifications  néces- 
saires. Le  Jim  est  lettre  solaire  :  hajjamal  zz.  ha^  adjectif  démons- 
tratif +  aljamal.  —  Landberg,  xvi. 

94.  Onarak  là  (qoùl  laimoghann]  :  ghamnt,  ou  lalwàqef: 
qod. 

€  Ne  dis  jamais  au  cbaotear  :  chante  !  et  à  i^homme  qui 
est  debout  :  assieds-toi  !  >  c^est-b-dire  t  laissez  chacun 
libre  de  ses  actions  ». 

omrahy  c  de  ta  vie;  jamais  de  ta  vie  ». 

95.  Adoûwak  el  dqe\  à^san  min  çadiqak  ejjàhel. 

c  Mieui  vaut  ton  ennemi  qui  est  sage  que  ton  ami  qui 
est  un  sot.  » 

On  dit  à  un  enfant  turbulent  :  oqod  kqel  :  c  reste  tranquille,  sois 
sage  ». 

96.  Batôn  melàn,  kér  temàm. 

a  Avoir  le  ventre  plein  est  le  bien-être  complet.  > 

melân  et  usuellement  melyân  ;  de  kêfy  substantif,  on  a  fait  un 
verbe  vulgaire  tkayyaf  et  kayyafy  «  s'amuser,  prendre  du  bon 
temps  ».  L'a  de  temâm  se  prononce  un  peu  comme  m.  Ainsi  fe« 
min-me.  —  Landberg,  lxxvi. 

97.  Eiqilli  bitwarret  enneqâr. 

c  La  gêne  engendre  la  dispute.  » 

warraty  îwarret,  c  faire  hériter,  laisser  en  héritage  ». 

98.  Wël  àhwan  min  >vél6tén. 

c  Un  malheur  est  plus  aisé  à  supporter  que  deux.  » 

Dans  les  comparatifs  l'accent  tonique  porte  sur  la  première  syl- 
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labe  ;  ahwan  a,  à  Zanzibar,  un  sens  digne  d'être  signalé  :  quand 
on  demande  de  ses  nouvelles  à  une  personne  qui  a  été  malade,  si 
elle  va  mieux,  elle  répond  :  âhwan  à  la  question  :  kêf  ffàlak; 
ahwan  signifie  donc  alors  :  «  cela  va  mieux,  »  en  passant  par  Tin- 
termédiaire  :  «  mon  mal  est  plus  aisé  à  supporter.  » 

99.  Wa  ad  bclâ  wafâ  adéwi  helâ  sabab. 

f  Promettre  sans  tenir,  c*esl  s*atlirer  riuinnilië  d'autrui 
sans  raison.  > 

100.  Nafa  ma  minnak,  doukhkliânak  biya  mi. 

<  Tu  n'es  bon  à  rien,  et  encore  ta  famée  nous  aveugle.  > 

doukhkhân  ;  c  i»  fumée,  2<»  tabac  à  fumer  »,  a  le  redoublement 
de  sa  deuxième  radicale  ;  en  arabe  littéral  le  mot  est  dokhânoit, 

L.  BARTHELEMY. 
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Le  présent  ouvrage  rappelle,  mais  avec  des  tendances 
plus  spéculatives  et  une  portée  plus  philosophique,  le 
Cosmos  de  Humboldt.  On  peut  dire  de  lui,  en  quelque 
sorti*,  qu1l  constitue  un  double  hommage  rendu  h  la 
science  et  h  la  vraie  morale.  Le  premier  volume  traite  à 
la  Tois  des  questions  les  plus  élevées  de  Tordre  métaphy- 
sique et  des  principes  généraux  de  l'astronomie,  de  la 
physique  et  de  la  biologie.  Ajoutons  que  l'auteur  se  montre 
au  courant  des  progrès  scientifiques  dans  les  différentes 
branches  drs  connaissances  humaines,  et  que  la  plupart 
des  conclusions  auxquelles  il  arrive  ne  manqueront  pas 
d'être  acceptées  par  la  grande  majorité  des  travailleurs 
comme  iuattaquables.  Peut-être,  pourrait-on,  tout  au  plus, 
faire  quelques  réserves  sur  ce  qu'il  nous  dit  de  l'organisa- 
tion des  animaux  et  même  des  végétaux. 

Il  semble  n'admettre  chez  eux  qu'un  principe  matériel 
destiné  'a  s'anéantir  ^  la  mort  de  l'être  qu'irrait  vivre.  Une 
telle  manière  de  voir  nous  semble  de  nature  ^  soulever 
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bien  des  objections.  L'animal  sent,  se  souvient,  se  montre, 
dans  une  certaine  limite,  susceptible  d^attacbement  ou  de 
haine;  il  possède  donc  tout  un  ensemble  de  facultés  abso- 
lument distinct  de  celles  du  minéral  et  que  la  matière 
seule  n'a  pu  lui  fournir  en  Yerltt  même  de  l'axiome  :  nemo 
dal  quoi  non  habeL 

Des  réserves  analogues  peuvent  être  faites  en  ce  qui 
concerne  la  plante.  Incapable  de  sentiment,  elle  est  cepen- 
dant douée  de  vie  et  de  la  puissance  de  se  reproduire  ;  il 
y  a  donc  en  elle  un  principe  d'un  ordre  plus  élevé  que 
ceux  qui  président  à  la  formation  des  substances  miné- 
rales. 

Que  le  lecteur  nous  pardonne  cette  digression  sur  le 
terrain  des  idées  abstraites.  Le  caractère  même  de  cette 
revue  exige  que  nous  traitions  Touvrage  de  M.  Barbie  du 
Bocage  spécialement  au  point  de  vue  ethnographique. 
Notre  auteur  fait  souvent  preuve,  sous  ce  rapport,  d'une 
compétence  et  d'une  érudition  à  laquelle  nous  nous  plaisons 
à  rendre  hommage.  Quelquefois,  cependant,  il  nous  semble 
donner  comme  vérité  démontrée  des  allégations  pour  le 
moins  fort  contestables.  Au  reste,  que  quelques  erreurs 
de  détail  se  soient  forcément  glissées  dans  une  œuvre  de 
cette  importance,  cela  n'a  rien  d'étonnant  et  n'enlève  rien 
\k  la  valeur  du  livre  en  lui-même.  Toutefois,  il  nous  parait 
bon  de  relever  les  principales,  ne  fût-ce  que  pour  les  em- 
pêcher d'être  redites  par  d'autres  écrivains  et  tenter  ainsi 
de  les  retirer  de  la  circulation. 

Et  tout  d'abord,  notre  auteur  admet  (t.  I,  p.  418)  le 
peuplement  de  l'Amérique  par  des  tribus  de  race  tongonse, 
qui  auraient  ^  une  époque  fort  ancienne  franchi  le  détroit 
de  Behring.  Que  le  Nouveau-Monde  ait  été  peuplé  par  cette 
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voie,  nous  n*y  contredisons  certainement  pas,  et  ce  fait 
même  qu*il  ne  semble  avoir  reçu  les  premiers  babilaots 
qu'à  répoque  du  renne,  bien  longtemps  par  conséquent 
après  Tancien  continent,  semble  sulTisamment  l'indiquer. 
D'uD  antre  côté,  à  rexeeplion  des  Esquimaux,  dont  les 
tribas  occidentales,  en  particulier,  offrent  une  ressem- 
blance typique  incontestable  avec  les  hyperboréens  d'Europe 
et  d'Asie,  le  reste  des  Américains  diffère  trop  des  bommes 
de  race  mongolique,  tant  sous  le  rapport  des  traits  que 
sous  celui  de  la  langue,  pour  que  Ton  puisse  admettre 
entre  eux  un  lien  étroit  de  parenté.  Le  plus  sage  serait 
sans  doute  de  reconnaître  que  les  ancêtres  de  la  race 
américaine  ont  primitivement  occupé  le  nord  de  Fancien 
monde  dont  ils  auront  été  dépossédés  par  les  invasions 
des  Samoyèdes,  Turks  et  Lapons,  etc.  Du  reste,  certains 
indices  d*un  mélange  entre  le  sang  mongol  et  celui  des 
Peaux-Rouges  seraient  encore,  au  dire  d'un  savant  anlhro- 
pologisle  russe,  M.  de  Maîioff,  sensibles  chez  diverses 
populations  de  la  Sibérie  orientale.  Nous  ne  contestons 
pas,  d'ailleurs,  que  des  tribus  de  sang  jaune  n'aient  pu 
pénétrer  dans  les  régions  qui  s'étendent  depuis  la  baie 
d'Hudson  et  le  Labrador  jusqu'à  la  Terre  de  Feu.  Ainsi 
s'expliquerait  la  présence  à  l'état  sporadique,  chez  les 
diverses  peuplades  américaines,  d'individus  qui  ont  plus 
ou  moins  une  apparence  mongolique,  mais  nulle  part  ils 
ne  semblt'Ut  conslilutr  le  fond  de  la  race  indigène. 

Il  nous  semble  également  que  M.  Barbie  du  Bocage 
attache  bien  de  l'importance  à  ce  que  racontent  les  histo- 
riens arabes  sur  les  temps  antiques  de  la  Péninsule. 

Leurs  assertions,  relativement  aux  Monstaribas  ou 
Ismaélites  et  aux  Moniéarribas  ou  Icetanides,  semblent 
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fort  sujettes  à  caution  et  doivent  être  mises  sur  ie  même 
rang  que  les  légendes  concernant  Abraham  et  son  voyage  k 
La  Mecque.  Somme  toute,  fliistoire  antique  de  FArabie  ne 
nous  est  guère  connue  que  par  les  maigres  renseignements 
des  historiens  anciens,  certains  passages  de  la  Bible  et 
quelques  inscriptions  cunéiformes. 

Le  monothéisme  primitif  de  la  race  indo-européenne, 
admis  volontiers  par  notre  auteur,  nous  semble  la  chose 
du  monde  la  moins  établie  ou  plutôt  le  moins  en  harmonie 
avec  les  conclusions  auxquelles  nous  conduit  la  compa* 
raison  des  langues.  Le  rapprochement  des  divers  dialectes 
aryens  semble  attester  Texistence  chez  les  premiers  an- 
cêtres de  toute  la  race  d'un  système  de  naturalisme  poly- 
théiste analogue  à  celui  des  Indous  de  Tépoque  védique. 
Comment  contester,  en  effet,  Tidentilé  du  Dyaus  ou  ciel 
personnitié  de  ces  derniers  avec  le  Zeus  grec,  de  leur 
Parjaina  avec  le  Perkuns  des  Lithuaniens,  le  Péroun  des 
Slaves  orientaux?  La  Sarâma  védique  ne  constilue-t-elle 
pas  le  prototype  de  V Hermès  hellénique?  Qui  se  refusera  à 
iaire  un  seul  et  même  personnage  du  Varouna  indien  et 
du  grec  Ouranos?  Peut-on  s'empêcher  de  rapprocher  les 
Hârit'js  ou  cavales  solaires  des  Charités  ou  grâces,  les 
Grandharvâs  ou  musiciens  célestes  des  Centaures  thessa- 
liens,  malgré  quelques  différences  dans  leurs  attributions? 

M.  Barbie  du  Bocage  semble  très  porté  à  faire  coïncider 
Tappariiion  du  réformateur  Zoroastre  avec  la  séparation 
des  Aryo-asiatiques  en  deux  rameaux,  celui  des  Iraniens  et 
celui  des  Indous,  et  il  assignerait  comme  date  approxima- 
tive à  ce  double  événement  Tannée  2500  avant  Jésus-Christ. 
N'est-ce  pas  la  se  montrer  bien  prodigue  de  siècles  ?  Les 
Indianistes  les  plus  autorises  de  notre  époque  sont  aujour- 
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«rhui  (l*accortl  pour  rcconnaiirc  (|uc  la  |ireniirre  apparilion 
des  tribus  ariennes  dans  la  vallée  de  Tlndou  n*a  pas  dû 
précéder  noire  ^re  de  plus  d*une  quinzaine  de  siècles. 
Qnanl  au  personnage  de  Zoroastre,  peuUHre  son  existence 
u'est-elle  pas  h  l'atri  de  toute  contestation,  mais  on  est 
d'accord  au  moins  pour  admettre  que  s'il  a  vécu  réellement, 
ce  ne  peut-être  qii\k  une  époque  moins  reculée.  Les  plus 
généreux  parlent  du  X'  siècle  avant  notre  ère,  c'e^t-à-dire 
h  peu  près  le  temps  d'Hésiode  et  d'Homère.  D'autres,  con- 
sidérant les  ressemblances  jusqn'b  ce  jour  inexpliquées  qui 
se  manifestent  entre  certaines  des  portions  les  plus  antiques 
du  Zend-Avesta  et  les  récits  de  ta  Genèse^  feraient  le  réfor- 
mateur persan  postérieur  \k  la  captivité  de  Babylone.  Du 
reste  :  Adhtic  sub  judice  lis  est. 

Notre  auteur,  à  propos  des  migrations  qui  peuplèrent  la 
péninsule  indostanique,  cite  en  premier  lieu  celle  des 
Mélanésiens,  apparentés  d'après  lui  aux  iudigènes  de  l'Aus- 
tralie. Ensuite  arrivent  les  Dravldiens,  bientôt  suivis  des 
Konschîtes,  et  enfin  des  Indo-Européens.  Les  recherches 
les  plus  récentes  des  anthropologistes  établissent  que  deux 
races  de  sang  nègre  ont  fourni  à  l'Inde  une  première 
couche  de  population,  k  savoir  :  celle  des  Négritos,  que 
l'on  retrouve  aujourd'hui  encore  h  peu  près  sans  mélange 
aux  Iles  Andaman  et  dans  les  montagnes  de  Luçon,  et,  en 
second  lieu,  celle  des  Mélanésiens  propres  aux  Australiens. 
Ensuite  aurait  apparu  la  race  brune  ou  malaie  et  jaune, 
dont  il  existe  aujourd'hui  encore  des  représentants  dans 
les  vallées  de  l'Himalaya.  Une  dernière  invasion  précéda 
l'apparition  des  Aryas,  ce  fut  celle  des  Dravidiens,  popu- 
lation aux  traits  à  peu  près  caucasiques,  mais  parlant  un 
dialecte  agglomérant  dont  dérivent  les  langues  actuellement 
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en  vigueur  clans  le  Déckan,  (elles  que  le  tamoul,  le  canara, 
le  lelinga,  etc.  Je  ne  vois  pas  (fop  quelle  place  réserver 
ici  aux  Kouschïles,  et  rien  ne  démontre  d'une  façon  bien 
claire  qu'ils  se  soient  jamais  étendus  jusqu'aux  rives  de 
rindus.  M.  Barbie  du  Bocage  constate  que  le  régime  des 
castes,  \k  peu  près,  sinon  totalement  inconnu  k  Tlnde 
védique,  ne  commence  \k  se  développer  qu'à  la  guerre  des 
Pandous  et  des  Kourous,  c'est-à-dire  neuf  ou  dix  siècles 
avant  notre  ère  ;  c'est  alors  qu'apparaît  le  nom  et  la  classe 
des  Brabmanes.  La  meilleure  explication  de  celte  évolu- 
tion historique  n'aurait  elle  pas  été  indiquée  par  Schœbel 
dans  son  mémoire  sur  l'origine  des  castes?  Les  Bbarahdes, 
population  de  langue  aryenne,  mais  habitant  encore  à 
l'ouest  du  Pendjab,  auraient  à  cette  époque  envahi  le 
bassin  de  Tludus,  où  leurs  frères  les  Indiens  de  l'époque 
védique  se  trouvaient  fixés  depuis  cinq  siècles  environ. 
Ces  nouveaux  conquérants  étaient  dominés  par  une  sorte 
d'oligarchie  très  semblable  à  l'antique  patriciat  romain, 
puisque  ses  membres  réunissaient  entre  leurs  mains  le 
pouvoir  politique  et  rautorilé  religieuse.  Mus  à  la  fois  par 
le  désir  de  maintenir  leur  suprématie  sur  les  populations 
vaincues  et  la  crainte  de  trop  froisser  leurs  susceptibilités, 
ils  s'organisèrent  en  caste  purement  sacerdotale  :  celle  des 
brames.  Les  chefs  de  l'époque  védique  jouireol  du  pri- 
vilège de  former  la  seconde  classe,  celle  des  guerriers  ou 
Kchatryas  ;  une  troisième  caste,  celle  des  Vaiçyas,  agri- 
culteurs ou  marchands,  se  recruta  dans  la  masse  de  la 
population  aryenne.  Quant  aux  classes  méprisées  des  Sou- 
dras,  Tchamdalas  et  Parias,  elles  représentent  surtout  les 
restes  plus  ou  moins  mélangés  de  populations  aborigènes, 
spécialement  d'origine  dravidienne. 
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L'bypolhèse  qui  Tait  pénétrer  les  Hellènes  en  Europe  par 
la  mer  Egée  et  TAsie-Mineure  n*est  plus  guère  soutenue 
aujourd'hui.  L'on  a  tout  lieu  de  penser  que  leur  migration 
s'opéra  par  le  littoral  de  TAdrialique.  Arrivés  à  peu  près  à 
la  hauteur  du  nord  de  FÉpire,  ces  envahisseurs  se  divi- 
sèrent en  deux  groupes,  le  premier  allant  occuper  la  Macé- 
doine, tandis  que  les  autres  continuaient  leur  route  vers 
le  sud  pour  s'étendre  dans  la  Grèce  proprement  dite  et 
les  Iles  de  Tarchipel. 

Nous  ne  voyons  pas  trop  sur  quels  arguments  s'appuie 
notre  auteur  pour  attribuer  aux  Ibères,  dont  les  Basques 
actuels  seraient  les  représcntanis  directs,  l'érection  des 
premiers  monuments  mégalithiques  de  l'Occident.  Ainsi 
que  nous  nous  sommes  efforcé  de  l'établir  dans  un  pré- 
cédent travail,  les  Ibères  ou  Basques  jouissaient  k  leur 
arrivée  en  Occident  d'une  civilisation  bien  moins  dévc- 
loppée  que  celle  des  constructeurs  de  mégalithes.  L'étude 
de  leur  langue  semble  attester  que,  ignorant  l'usage  des 
métaux,  ils  ne  possédaient  encore  ni  notion  d'agriculture 
ni  animaux  domestiques,  sauf  peut-être  le  chien.  En  effet, 
les  termes  qui  désignent  en  basque  ces  derniers,  aussi  bien 
que  les  plantes  civilisées,  sont  tous  empruntés  à  des  dia- 
lectes étrangers  et  généralement  d'origine  aryenne.  Ajou- 
tons que  le  génie  de  l'idiome  euskarien  rappelle  d'une 
façon  singulière  celui  de  certaines  langues  de  Peaux- 
Rouges.  Devrions-nous  voir  dans  les  montagnards  pyré- 
néens les  frères  de  ces  populations  de  sang  cuivré,  qui 
paraissent  avoir  jadis  occupé  tout  le  nord  de  l'ancien 
monde?  En  tout  cas,  on  ne  saurait  guère  douter  que  les 
ancêtres  des  Basques  ne  soient  venus  des  régions  com- 
prises entre  l'Oural  et  le  Caucase,  et  qu'ils  ne  se  soient 
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trouves  en  contact  plus  ou  moins  prolongé  avec  des  popu- 
lations de  souche  ougro-finnoises. 

Notre  auteur  serait  par  trop  éloigné  de  croire  ^  la  parenté 
des  Étrusques  avec  les  Sémites.  Faire  de  ce  peuple  mys- 
térieux un  simple  rameau  de  la  race  hellénique  nous  sem- 
hierail  plus  plausible.  Du  reste,  nous  ne  manquerons  pas 
d'exposer  dans  un  prochain  travail  les  raisons  qui  militent 
en  faveur  de  celte  manière  de  voir. 

Enfin,  qui  pourra  se  résoudre  k  faire,  avec  M.  Barbie  do 
Bocage,  des  Germains  les  frères  des  Celtes.  Sans  doute, 
les  uns  et  les  autres  appartiennent  au  groupe  aryo-eoro- 
péen,  mais  k  des  rameaux  bien  distincts  de  ce  même  groupe. 
Certaines  particularités  linguistiques  rattachent  étroitement 
les  uns  aux  autres,  les  Letto-Slaves  d'une  part,  et  de 
Tautre  les  tribus  germaniques.  Ils  constituent  ce  que  nous 
pourrions  appeler  les  Aryo-Européens  du  Nord.  Au  con- 
traire, les  Hellènes,  Italioles  et  Celtes,  au  point  de  vue 
philologique,  méritent  d'être  placés  dans  une  direction 
diiïécente,  celle  des  Aryo-Européens  du  Sud-Ouest. 

Nous  ne  pouvons  suivre  notre  savant  auteur  dans  ses 
études  sur  Thistoire  romaine,  celle  du  moyen  âge  et  des 
temps  modernes,  ce  serait  par  trop  sortir  du  domaine  de 
l'ethnographie.  En  tout  cas,  le  compte-rendu  trop  court 
par  nous  consacré  ^  son  ouvrage  permettra  au  lecteur  de 
s'en  faire  une  juste  idée,  et  l'on  pourra  constater  qu'une 
méthode  souvent  excellente  s'y  unit  k  une  condition  aussi 
profonde  que  variée  (1). 

C^^  DB  Charengey. 

(1)  Nous  rappelons  que  la  Revue  laisse  à  ses  collaborateurs  l'en- 
tière responsabilité  de  leurs  assertions. 
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La  Bretagne  armoricaine,  par  N.   Quellien.  —  Paris, 
J.  Maisonneuve,  1890,  pel.  in-8  de  (10)-viij-238  p. 

Excelleote  et  très  complète  monographie,  dont  le  mérite 
est  garanti  par  le  nom  seul  de  Tautear,  notre  excellent 
collaborateur  et  ami.  L^antiquaire,  le  linguiste,  rbistorien, 
Tartiste  même,  trouveront  beaucoup  de  renseignements 
précieux  dans  ce  joli  petit  volume,  fort  bien  illustré  et  d*un 
prix  modeste. 

A  quand  le  grand  ouvrage  sur  la  Bretagne,  dont  celui-ci 
n*est  que  Tesquisse,  que  le  très  alléchant  programme? 

J.  V. 
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I.   —  L'EXPOSITION  SANS  A. 

A  la  suite  d'un  pari  avec  ses  amis,  un  de  nos  confrères  de  Paris  s'engagea 
à  fdire  le  récit  d'une  visite  à  rExposition,  récit  d*au  moins  quatre-vingts 
lignes  et  sans  employer  une  seule  fois  la  lettre  A.  Il  gagna  son  pari  en 
apportant  le  récit  suivant,  que  nous  donnons  à  titre  de  curiosité. 

L'EXPOSITION  UNIVERSELLE 

Lutèce,  13  juillet  1889. 

Le  touriste  venu  ici  pour  visiter  les  splendeurs  de  rExposition  et 
contempler  les  chefs-d'œuvre  du  génie  intellectuel  est  émerveillé, 
puis  surpris,  d'en  trouver  un  nombre  si  élevé. 

Précédé  du  cicérone  qui  lui  sert  de  guide,  il  se  dirige  en  premier 
lieu  vers  le  riche  Musée  construit  sur  le  modèle  et  le  style  des  mos- 
quées d'Orient,  et  qui  se  trouve  près  des  bords  du  fleuve.  Ce  qui 
étonne  le  visiteur,  c'est  l'exposition  rétrospective,  qui  renferme  de 
superbes  groupes  de  pierre  et  de  bronze,  des  peintures  et  des 
dessins  de  toute  école,  des  instruments  de  musique  de  tout  genre, 
des  engins  de  guerre  de  toute  sorte  et  de  toute  époque,  et,  enfin, 
des  livres  très  vieux.  Les  sciences  n'y  sont  donc  nullement  oubliées. 

Il  se  promène  ensuite  sur  de  jolies  pelouses  remplies  des  plus 
belles  fleurs  du  monde,  dont  les  douces  odeurs  se  trouvent  sur  les 
couleurs  les  plus  vives.  Les  lis  et  les  roses,  les  œillets  et  les  myrtes, 
les  myosotis  et  les  pensées,  les  rhododendrons  et  les  tulipes,  se 
mêlent  et  s'enchevêtrent  pour  former  de  joyeux  festons. 

Gomme  il  suit  tout  droit,  il  est  bientôt  près  de  l'énorme  monu- 
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ment  de  fer  connu  sous  le  nom  de  tour  Eiffel.  Cette  immense 
colonne,  qui  semble  être  une  de  ces  œuvres  des  hommes  primitifs 
que  décrit  si  bien  le  livre  de  Moïse,  Tétonne,  le  surprend  et  lui  en 
impose. 

'  Pais  le  désir  de  monter  sur  cette  tour  le  tente  :  il  grimpe.  Il 
grimpe,  non  pour  être  sur  un  point  très  élevé  ;  c'est  bien  plutôt 
pour  dominer  tout,  toute  cette  immensité,  tout  cet  horizon,  que 
dévorent  ses  yeux  bien  ouverts  et  qui  s*étead  plus  loin  que  son  œil 
ne  peut  distinguer. 

Il  monte  vivement  pour  le  début,  puis  un  peu  plus  lentement,  et 
enfin  très  doucement  :  pensez  dpnc,  trois  cents  mètres  !  Il  met  près 
d'une  heure  pour  être  sur  le  sommet. 

Notre  visiteur  se  repose  environ  quinze  minutes;  il  respire  de 
toutes  ses  forces  cette  pureté  des  sphères  élevées,  puis  il  redescend 
et  reprend  le  môme  chemin  que  précédemment.  Il  se  repose  encore. 
Cette  fois,  c'est  chez  un  des  buffetiers,  chez  lequel  il  lunche.  Notre 
homme  se  réconforte  :  il  prend  quelques  biscuits,  un  peu  de  bon 
vieux  vin  de  Bourgogne,  et  redescend  définitivement  pour  fouler 
i'herbe  ou  le  bitume.  S'il  reste  le  soir,  il  voit  une  nouvelle  mer- 
veille  :  les  sources  lumineuses. 

Son  œil  curieux  distingue  bientôt,  entre  tout  le  reste,  un  dôme 
d'une  extrême  netteté  de  construction  et  d'un  goût  exquis,  situé  en 
plein  centre  de  l'Exposition.  Il  entre  le  visiter  intérieurement.  Il  est 
subitement  ébloui  de  voir  toutes  ces  dorures  et  ces  peintures  dont 
les  tons  légers  font  tout  voir  en  rose  et  en  bleu  C'est  ici  que  le 
Président,  chef  du  pouvoir  exécutif,  ouvrit  solennellement  l'Exposi- 
tion universelle. 

Puis  le  touriste  visite  minutieusement  l'endroit  réservé  pour  les 
instruments,  les  outils,  les  forces  motrices  qu'emploient  l'industrie 
des  usines,  le  commerce  des  bourgs  et  des  villes,  les  besoins  des 
rues  et  des  routes. 

Les  descriptions  trop  techniques  et  trop  exclusives  de  ces  diffé- 
rents instruments  l'intéressent  pou.  Il  continue  clone  son  chemin,  de 
plus  en  plus  content  de  ce  qu'il  voit. 

Toujours  précédé  de  son  cicérone,  il  ne  quitte  ce  côté  de  l'Expo- 
sition que  lorsque  '  toutes  les  curiosités  ont  été  vues  :  une  rue 
d*Ëgypté,  les  sections  russe^  grecque,  belge,  suédoise,  turque,  tuni- 
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sienne,  brésilienne,  chinoise,  indienne,  en  an  moi  les  sections  de 
toutes  les  contrées  du  monde  civilisé. 

Pais,  les  kiosques  de  Tindustrie  forestière,  de  l'instroction  pu- 
blique et  de  nos  différents  ministères. 

11  écoute  ensuite  les  concerts  en  plein  vent  qae  donnent  les 
musiques  de  régiment,  et  s*en  vient  doucement  vers  l'exposition  des 
colonies,  située  un  peu  plus  loin. 

Ici,  même  genre  de  musique.  Voici  ci-dessous  le  type  de  ces 
concerts.  Nous  copions  textuellement  le  bulletin  du  jour  : 

Musiqiie  du  eent^unième  régiment  de  Ugne^ 

Chef  :  M.  Thinet. 

Ouverture  (X..,).  —  Le  Trouvère  (Verdi).  —  Souvenir  de  Croisset 
(Sellenick).  —  Sigurd  (Reyer).  —  Le  Serre-file  (Thiriet).  —  Les 
Huguenots  (Meyerbeer).  —  Egmont  (Beethoven).  —  Rigoletto 
(Verdi).  —  Le  Soir,  rêverie  (Gounod). 

Vous  voyez  que  les  oreilles  ont  bien  de  quoi  être  émerveillées. 
Que  ceux  qui  sont  musiciens  s'en  souviennent  I 

L'exposition  des  colonies  lui  dépeint  les  mœurs  et  les  coutumes 
de  peuples  très  éloignés  :  peuples  des  forêts  vierges  ou  peuples  des 
déserts,  peu  ou  même  point  encore  civilisés.  Les  temples  indous  et 
leurs  idoles,  les  kiosques  tonkinois  et  leurs  fétiches,  tout  cet  ensemble 
porte  une  empreinte  $ui  generis  de  ces  contrées  mystérieuses.  Tout 
ceci  donne  une  idée  singulière  de  ceux  que  nous  voulons  voir  devenir 
nos  concitoyens  pour  leur  donner  les  mêmes  idées  et  les  mêmes 
sentiments  que  les  nôtres. 

Le  visiteur  voit  en  dernier  lieu  l'histoire  des  différentes  demeures 
des  hommes,  histoire  qui  prend  pour  débuts  les  constructions 
celtiques  et  pour  fin  les  demeures  pittoresques,  coquettes  pour 
quelques-unes,  sombres  pour  presque  toutes,  de  l'époque  da  roi- 
soleil. 

Puis,  enfin,  il  se  dirige  vers  une  longue  file  de  voitures,  en  prend 
une  et  rentre  chez  lui  éreinté  et  rompu,  pour  se  reposer  d'une 
excursion  si  longue  et,  en  somme,  bien  vite  terminée  tout  de  même. 

Paul-Raphael. 
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II.   —  SONNET  EN  QUATRE  LANGUES 
Pftr  Lope  de  Vega. 

Sit,  0  sancte  hymene,  haec  dies  clara, 
Las  bellas  nymphas  en  alegre  coro 
Ornen  le  tempie  con  ghirlande  d'oro 
AI  dalce  esposo  y  a  su  esposa  cara. 

Absint  procul  invidia  et  amara 
Fortana,  e  longe  foja  o  triste  choro, 
Accinge,  o  Juno,  il  giogo  al  bel  laboro 

Y  llaeva  al  cielo  de  su  gracia  rani. 

Garolus  dax  et  Infans  CSatherina 
Oggi  celebrano  disejadas  bodas, 
Et  in  duoi  corpi  an  aima  si  racoppia. 

Ecce  aperitur  jam  aula  divina, 

Y  en  nubesMe  oro  las  deidades  todas 
Vengano  ad  honorar  la  bella  copia. 


TABLE 


DES  ARTICLES  CONTENUS  DANS  LE  TOME  XXIIL 


PagM. 
BARTHÉLÉMY  (L.).  —  Cent  proverbes  arabes 349 

Charencey  (Comte  H.  de).  —  Phonétique  souletine 293 

De  VILLE  (Gabriel).  —  Notes  sur  le  développement  du  langage.     330 
DoDGSON  (Ë.  S.).  —  Essais  d'une  concordance  des  formes  ver- 
bales employées  dans  les  épttres  de  saint  Pierre  du  Nouveau 

Testament  basque  de  J.  de  Leiçarraga 167,  262 

Gatschet  (A.)  et  de  la  Grasseriç  (R.).  —  Textes  timucua.   .    344 
Regnaud  (Paul).  —  Le  véritable  système  vocalique  indo-eu' 
ropéen,  preuves  et  déductions  nouvelles 68,  183 

—  Études  sur  l'évolution  morphologique  et  fonctionnelle  dans 

les  langues  indo-européennes 222 

Stehpf  (V.).  —  Glossar  zu  Dechepare's  poesien.  .  .  51,  148,  312 
Tautain  (Dr).   —  Contribution  à  l'étude  de  la  langue   foule 

(poular) 28,  118,  212 

ViMSON  (Julien).  —  Les  Français  dans  l'Inde 1 

BIBLIOGRAPHIE. 

ViNSON  (Julien).  —  Notes  linguistiques  et  bibliographiques  : 
La  Bible  et  le  Nouveau  Testament  en  langue  rouraanche.  .    101 

—  Littérature  tamoule.  Les  ouvrages  d'enseignement  (1710- 
1746) 197 

Chachanoff  (A.).  —  TexteA.80uan8  édités  par  le  curateur  de 
V arrondissement  du  Caucase 279 


-  384- 

Gharencey  (Comte h.  de).  ~  Lexique  de  la  langue  algonqulne, 
par  M.  Tabbé  Gaoq 278 

—  Quinze  ans  sous  le  cercle  polaircy  Maekensiey  Anderson^ 
Youkont  par  Emile  Petitot ^80 

—  Analyse  et  synthèse^  par  Barbie  du  Bocage 369 

HEiNRT  (V.).  —  Kxa'Li,  livre  des  rites  domestiques  chinois 

Tchou-Hi,  traduit  pour  la  première  fois,  avec  commen- 
tairea,  par  G.  de  Harlez â81 

—  Versus  Italici  Antiqui.  CoUegity  recensuity  rationem  me- 
tricam  explicavit  Garolus  Zander 284 

Sadathier  (P.).  —  Die  hymnen  des  Rigveda,  herausgegeben^ 
von  Hermann  Oldenberg 93 

ViNSON  (Julien).  —  La  Gascogne  et  les  pays  limitrophes  dona 
la  légende  carolingienne,  par  J.-P.  Bladé 90 

—  Nouveau  Dictionnaire  français-italien  et  ilalien- français, 

par  B.  Melzi 188 

—  Nyare  bidrag  till  Ka;ennedom  om  de  Svenska  landsmaolen 

ock  Svenskt  folklif,  soUs  la  direction  de  M.  J.-Â.  Lundell.  .  188 
~  Le  livre  de  Vamour  de  Tirouvailouva^  traduit  du  tamoul 

par  G.  de  Barrigue  de  Fontainieu' 189 

~  Arte  de  la  lengua  de  los  Jndios  Antis  o  Campas,  etc., 

par  L.  Adam 191 

—  La  Bretagne  armoricaine,  peLvIi.  Qaeihen 375 

VARIA. 

Un  sonnet  type 98,  196 

L'argot  des  boxeurs 99 

La  poésie  décadente 100 

Les  antécédents  du  volapuk 192 

Textes  monosyllabiques • 288 

L'Exposition  sans  A 378 

Sonnet  en  quatre  langues,  par  Lope  de  Yega 381 


IJir.  aiOB0M  JACOB,  —  OmLÉAVS. 


REVUE  DE  LINGUISTIQUE 


ET 


DE    PHILOLOGIE    COMPAREE 


TOME    XXIV 


nr.  Cl  BOBO  sa  jaoob  »  —  oblBaxiw 


REVUE 


DE 


LINGUISTIQUE 


ET  DE 


PHILOLOGIE  COMPARÉE 

RECUEIL    TRIMESTRIEL 

GIRARD    DE   RIALLE 

DIRECTEUR     DES     ARCHIVES    AU     MINISTÈRE    DES     AFFAIRES     ÉTRANGÈRES 

ET 

JULIEN    VINSON 

PROFESSEUR  A   L*ÈCOLE   DES   LANGUES   ORIENTALES 

Avec  la  colkbontion  de  divers  savants  français  et  étrangers 


TOME    V1NGT-Q.UATRIÈME 


PARIS 

J.   MAISONNEUVE,    LIBRAIRE-ÉDITEUR 

25,   au  AI  VOLTAIRE,  2  5 
189X 


REVUE 


DE 


LINGUISTIQUE 


ET   DE 


PHILOLOGIE  COMPARÉE 

%ECUEIL    TRIMESTRIEL 

GIRARD    DE    RIALLE 

DIRECTEUR     DES     ARCHIVES     AU      MINISTÈRE    DES      AFFAIRES      ÉTRANGÈRES 

ST 

JULIEN    VINSON 

PROFESSEUR   A    L*ÉCOLE   DES    LANGUES    ORIENTALES 

Avec  la  collaboration  de  divers  savants  français  et  étrangers 


TOME    VlNGT-dUATRIÈME 
I  5   Janvier    i  89  i 


PARIS 

J.   MAISONNEUVE,    LIBRAIRE-ÉDITEUR 

2$,    au  AI   VOLTAIRE,  2^ 
1891 


SOMMAIRE  DU  No  1. 


Dr  F.  Larrieu.  —  Un  essai  de  calendrier  républicain  en 
langue  basque  (1797) 1 

Gabriel  Deville.  —  Notes  sur  le  développement  du  lan- 
ijage  chez  les  enfants  (suite) iO 

E.  S.  Dodgson.  —  Essai  d'une  concordance  des  formes  ver- 
baies  employées  dans  les  Ëpîtres  de  saint  Pierre  du  Nouveau 
Testament  basque  de  J.  de  Leiçarraga.  —  Corrections  et  ad- 
ditions         4^\ 

Paul  Regnaud.  —  L'élargissement  des  formjes  indo-euro- 
péennes sur  des  finales  rhotacisées 49 

A.-L.  Pinart  et  J.  Garranza.  —  Pequefio  catecismo  cris- 
tiano  en  la  lengua  cuna 57 

Comte  H.  de  Gharenoey.  —  Phonétique  souletine  (suite).      72 


BIBLIOGRAPHIE 

V.  Henry.  —  Le  Yih-King,  texte  primitif  rétabli,  traduit  et 

commenté,  par  Gh.  de  Harlez 89 

A.  Hovelacque.  —  Manuel  pour  étudier  le  sanscrit  vé- 
dique,   précis  de  grammaire,  chrestomachie,  lexique,  par 

Bergaigne  et  Victor  Henry 95 

VARIA.  —  I.  Querelle  poétique  de  Cervantes  et  de  Lope  de 

Vega 97 

IL  Une  énigme  anglaise 98 

IIL  La  science  et  les  saints 99 


^4'^^ 

^^^^3^ 


UN    KSSAI 


DE    CALENDRIER   RÉPUBLICAIN 


EN    LANGUE    BASQUE 


Il  y  a  quelques  années,  en  faisant  des  recherches  sur  la  période 
révolutionnaire  dans  le  pays  basque,  notre  attention  a  été  attirée 
par  une  lettre,  adressée  aux  Administrateurs  des  cantons,  qui  leur 
proposait  Tadoption  d'un  calendrier  républicain  en  langue  basque  à 
l'usage  du  peuple  La  proposition  venait  un  peu  tard,  il  est  vrai,  en 
Tan  VII  ;  ce  n'était  sans  doute  qu'une  tentative  de  réaction  contre 
les  idées  religieuses  qui  renaissaient  alors  sous  l'influence  et  les  en- 
seignements d'anciens  curés  de  la  Soûle,  de  retour  au  pays  depuis 
la  détente  qui  avait  suivi  la  mort  de  Robespierre. 

Ce  document  nous  semble  d'autant  plus  intéressant  qu'aucun 
essai  de  ce  genre  n'a  été  signalé,  du  moins  à  notre  connaissance, 
dans  les  pays  de  langues  spéciales  qui  faisaient  partie  du  territoire 
de  la  République  française,  depuis  1792  jusqu'à  l'avènement  de 
Napoléon. 

CALENDRIER  DE   LA  RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE 

POUR  l'an  VII 

FRANZIACO  REPUBLICAREN  ÇASPIGEBREN  OURTHECO 

QUOVNDADERRA 


!'«  décade 


Vendémiaire 
/  primidi. 
^   duodi. 

tridi. 

quartidi. 

quintidi. 

sextidi. 

septidi. 

octidi. 

nonidi. 

décadi. 


Mahaxte 


1  legun. 

2  bigun. 

3  higun. 

4  logun. 

5  bogun. 

6  segun. 

7  pegun. 

8  çogun. 

9  bedegun. 
10  margun. 


\ 


hamarte-le 


—  2  — 


2«  décade    [ 


3®  décade 


primidi. 

duodi. 

tridi. 

quarlidi. 

quintidi. 

sextidi. 

septidi. 

octidi. 

nonidi. 

décadi. 

primidi . 

duodi. 

tridi. 

quarlidi. 

quintidi. 

sexlidi. 

seplidi. 

octidi. 

nonidi. 

décadi. 


il 

12 

13 

U 

15 

16 

17 

18 

19 

20 

21 

22 

23 

24 

25 

26 

27 
28 
29 
30 


Brumaire . 
Frimaire . 
Nivôse.  . 
Pluviôse  . 
Ventôse . . 
Germinal . 
Floréal.  . 
Prairial.. 
Messidor. 
Thermidor 
Fructidor . 


legun. 

bigun. 

higun. 

logun. 

bogun. 

segun. 

pegun. 

çogun. 

bedegun. 

margun. 

legun. 

bigun. 

higun. 

logun. 

bogun. 

segun. 

pegun. 

çogun. 

bedegun. 

margun. 

Lanhote. 

Içotzte. 

Elhurcor. 

Eoùricor. 

Aycecor. 

Sapadun. 

Lilidun. 

Belhardun. 

Bihilis. 

Berolis. 

Frutulis. 


hamarte-bi 


] 


hamarte-hi 
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Jours  complémentaires 

Primidi  complémentaire.  . 
Duodi  complémentaire  .  . 
Tridi  complémentaire.  .  • 
Quartidi  complémentaire.  • 
Quintidi  complémentaire. . 


Bethagail-egunak 

Betbagail-legun. 
Bethagail-bigun. 
Belhagail-higun. 
Bethagail-logun. 
Bethagail-bogun. 


Dans  les  années  bissex- 
tiles, il  faudra  prolonger 
Tannée  d'un  sixième  jour 
complémentaire.  Ces  années 
seront  dorénavant  les  11«, 
15*,  19s  23s  27e,  s\^, 
35®,  etc  ;  ainsi  de  suite  'de 
quatre  en  quatre  années 
jusqu'à  Tan  107,  qui  sera 
excepté  de  la  régie. 


Betharras  ourthetan,  be- 
harcoda  seyguerren  belha- 
gaiUegun  bâtes  ourthia  lu- 
çatu.  Ourthe  bec  dirateque 
beben  harat  :  bameca,  bama- 
bost,  bemerezi,  boguey  eta 
birour,  boguey  eta  çaspi,  bo- 
quey  eta  hameca,  boguey  eta 
bamabost,  etc.,  guerrenac, 
bethi  seguida  bortan,  laur 
ourtbetaric  laur  ourthetala, 
ebuneta  çaspi  guerreneradio 
eta  boura  salbu. 


Nota.  —  11  faudrait  ajouter  ici  les  jours  de  foires  et  de 
marcbés  lorsqu'ils  seront  arrêtés  pour  tout  le  départe- 
ment (1)  ;  et  une  bonne  traduction  des  droits  et  des  de- 
voirs du  citoyen  s'il  en  existe  une. 


(i)  Ces  jours  furent  arrêtés  peu  de  temps  après.  Les  calendriers 
régionaux,  publiés  depuis,  ne  mentionnent  cependant  que  les  jours 
de  foires,  qui  étaient,  pour  Tardets,  les  13  nivôse  et  8  thermidor 
(3  janvier  et  20  juillet);  et  pour  Mauléon,  les  7  nivôse  et  20  fruc- 
tidor (28  décembre  et  6  septembre).  Celte  dernière  foire  durait 
trois  jours. 
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Ce  calendrier  était  accompagné  d'une  longue  lettre  explicative. 
Nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  la  reproduire  ici,  dans  le  style 
de  l'époque,  en  rectiûant  toutefois  les  fautes  d'orthographe  qui  s'y 
étaient  glissées. 


AUX  ADMINISTRATEURS  DES  CANTONS  BASQUES 

Citoyens, 

Vous  ave%  sans  doute  remarqué  combien  les  Basques 
scroient  embarrassés  de  s'entendre  dans  l'usage  qui  va 
s'établir  du  nouveau  calendrier,  et  combien  il  importe 
cependant  de  les  familiariser  à  une  nomenclature  aisée, 
intelligible  et  précise  de  toutes  les  époques  et  divisions 
annuelles  et  décadaires  ;  surtout  pour  les  foires  et  mar- 
chés qui  ne  pourront  plus  coïncider  avec  les  anciens  jours 
hebdomadaires  ;  mais  il  faudroit  pour  cet  effet  que  l'ad- 
ministration centrale  en  donnât  l'explication,  avec  une 
traduction  basque  qui  en  facilite  l'intelligence  et  l'usage 
à  ceux  qui  s'attacheront  à  la  langue  française.  Celte  tra- 
duction, qui  doit  être  littérale  et  brève  autant  qu'il  est 
possible,  seroit  d'ailleurs  d'un  grand  secours  dans  les 
campagnes,  surtout  parmi  les  femmes,  en  attendant  que 
l'usage  de  la  langue  nationale  y  puisse  pénétrer  et  se 
généraliser,  ce  qui  ne  peut  arriver  que  dans  quelques 
siècles.  El,  comme  il  est  impossible  que  la  langue  basque 
s'efface  entièrement  dans  un  païs  où  elle  s'est  conservée 
pure  depuis  plusieurs  milliers  d'années,  au  milieu  de  tant 
de  peuples  de  diverses  langues,  il  n'est  pas  douteux  que 
la  traduction  du  calendrier  y  sera  toujours  nécessaire. 

La  nomenclature  française,  prise  dans  les  productions 
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et  la  température  des  saisons  ou  dans  Tordre  numérique, 
est  très  facile  à  saisir  et  à  retenir  ;  mais,  sans  une  expli- 
cation, ces  mots  ne  peignent  rien  à  l'esprit  parmi  les 
Basques,  puisque  tous  ont  des  étymologies  grecques  ou 
latines  ;  il  faut  donc  les  rendre  en  langue  vulgaire  afin  de 
les  préparer  à  Vintelligence  du  calendrier  et  leur  prouver 
la  justesse  et  l'ordre  naturel  de  ses  divisions.  C'est  dans 
cette  vue.  Citoyens,  que  je  vous  adresse  un  premier  essay 
de  ce  travail  qui  pourra  vous  servir  d'ébauche  pour  celui 
que  vous  concerterez  dans  votre  sein  avant  de  le  proposer 
à  l'administration  départementale. 

TRADUCTION   LITTÉRALE  ET  FIGURÉE  DES  MOIS  : 

Vendémiaire Mahaxte. 

Brumaire Lanhote. 

Frimaire Içotzte. 

Nivôse Elhurcor. 

Pluviôse Eoûricor. 

Ventôse Aycecor. 

Germinal Sapadun. 

Floréal Lilidun. 

Prairial Belhardun. 

Messidor Bihilis. 

Thermidor Berolis. 

Fructidor Frutilis. 

Lis  pour  aylis.  Cette  terminaison  pourroit  mieux  ré- 
pondre à  la  terminaison  grecque  dor,  qui  signifie  don, 
présent.  Mais  le  traducteur  n'a  pu  en  trouver  une  meil- 
leure. Aylis  est  un  vœu  qui  répond  à  c  plût  à  Dieu  I  » 
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TRADUCTION  SYNCOPÉE  DES  JOURS  DÉCADAIRES  : 


Primidi.   •   . 

>   ,     Legun,  pour  lehenegun. 

Daodi.  •   .   < 

,   •     Bigun,  pour  biguerren  egnn. 

Tridi.   •   .   , 

,   .     HiguQ,  pour  hirour  gerren  egun. 

Quartidi.  .   . 

>   •     Logun,  pour  lauguerren  egun,  etc 

Quintidi.  •   . 

>   •     Bogun. 

Sextidi . .   •   < 

,   •     Segun. 

Septidi  •   .   . 

>   .     Pegun. 

Octidi.   .   • 

.   .     Çogun, 

Nonidi . .   .   . 

>   .     Bedegun. 

Décadi..   . 

.   .     Hamargun  ou  margun. 

On  conçoit  que  ces  syllabes  te,  bi^  hi,  lau  ou  te,  bOy  se^ 
pe,  ço,  bedy  mar,  expriment  clairement  et  sans  confusion 
la  suite  ordinale  des  nombres  l^^",  2«,  3^,  etc.,  sans  même 
y  ajouter  gun  ou  egurty  jour,  exprimé  par  di  dans  la 
nouvelle  décade,  comme  dans  l'ancienne  semaine.  On  en 
verra  l'explication  cy-aprés  : 

TRADUCTION  DES  DÉCADES  SELON  LEUR  DIVERSE  APPLICATION  : 

Décade  :  hamarte;  une  décade,  hamatebat.  Deux  décades, 
bihamarte.  Trois  décades,  hirour  hamarte^  etc. 


Ordre  des  décades  : 

Première  décade,  hamarte-le  :  -le  pour  lehen. 
Deuxième  décade,  ham.irte-bi  :  -bi  pour  biguerren. 
Troisième  décade,  hamarie-hi  :  -hi  pour  hirourguerren. 

Ainsi   donc,  te,  bi,  hi,  indiquent  l'ordre  des  décades, 
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comme  ils  expriment  celui  des  jours  ;  et  lorsqu'on  voudra 
désigner  la  première,  la  deuxième  ou  la  troisième  décade 
d*un  certain  mois,  il  suffira  d'ajouter  au  nom  de  ce  mois 
l'une  de  ces  syllabes  numériques,  le,  bi,  ht  ;  s'il  s'agissoit 
par  exemple  de  la  deuxième  décade  de  floréal,  on  diroit 
en  basque  lilidun-bi,  comme  on  dirait  lilidun-hi-se  pour 
exprimer  le  sixième  jour  de  la  deuxième  décade  de  floréal, 
en  observant  que  le  quantième  du  jour  doit  être  précédé 
de  celui  de  la  décade  ;  de  sorte  qu'une  fois  familiarisé 
avec  ces  syllabes  numériques,  qui  parlent  d'elles-mêmes, 
on  désigne  d'un  mot  l'époque  de  l'année  dans  foutes  ses 
divisions,  comme  dans  cet  exemple  :  le  septième  jour 
de  la  seconde  décade  de  thermidor  s'exprimera  par  ce 
seul  mot,  berolis-bi-pe  ;  et  cela  d'autant  plus  clairement 
que  la  langue  basque  est  très  embarrassée  dans  sa  cons- 
truction et  dans  la  liaison  des  membres  d'une  phrase 
composée  à  cause  du  renversement  de  ses  parties,  ce  qui 
rend  les  abréviations  nécessaires.  Voici  la  construction  et 
la  traduction  mot  pour  mot  de  cette  date  dans  l'ordre  or- 
dinaire de  la  langue  basque  : 

Berolis  -  en  higuerren  hamarte-co   saspigerren  egun-a. 
Thermidor  de  deuxième  décade  de  la    septième     jour  le. 

Cela  suffit  pour  donner  Tidée  de  la  construction  basque 
et  de  l'embarras  qu'on  éprouve  dans  les  discours  compo- 
sés de  quelques  membres. 

Chacun  pourra  néanmoins  donner  plus  ou  moins  d'éten- 
due à  ces  abréviations  ;  l'essentiel  est  de  faire  connaître 
les  noms  des  mois,  qui  sont  très  faciles  à  faire  d'après 
leurs  productions  et  leurs  météores.  On  pourra,  si  l'on 
veut,  y  appliquer  simplement  les  quantièmes  des  30  jours. 
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Mais  tonjours  est-il  vrai,  qu'après  la  nomenclature  des 
mois,  celle  des  jours  décadaires  sera  de  la  plus  grande 
utilité  aux  Basques  dans  les  fréquentes  indications  qu'ils 
auront  à  en  faire,  tant  pour  les  affaires  publiques  que 
pour  les  particulières. 

SUITE   DE   LA  TRADUCTION  : 
Jours  complémentaires  Bethagail-egunac 

ier  jour  complémentaire.  •  Bethagail-legun. 

2^  jour  complémentaire.  •  BethagaiUbigun. 

3®  jour  complémentaire.  .  Bethagail-higun. 

4^  jour  complémentaire.  .  Bethagail-logun. 

5®  jour  complémentaire.  .  Belhagail-bogun. 

6^  jour  complémentaire.  .  Bethagail-arrasgun. 

Année  bissextile Betharras  ourthia  (1). 

Il  seroit  donc  facile,  citoyens,  d'accorder  aux  Basques 
un  calendrier  d'après  le  mode  cy-dessus  ou  tout  autre 
qui  pourroit  mieux  convenir  dans  les  deux  langues,  fran- 
çaise et  basque,  adossées  l'une  à  Tune.  Par  ce  moyen  ils 
entendront  et  apprendront  sans  difficulté  celui  de  la  langue 
nationale  :  il  n'aura  besoin  d'être  imprimé  qu'une  seule 
fois,  pouvant  servir  cinq  ans  sans  changement,  à  l'excep- 

(1)  On  peut  rappeler  ainsi  attendu  qu'elle  complète,  à  peu  près, 
la  période  de  quatre  années  solaires  ;  je  dis  à  peu  près,  parce  qu'il 
y  a  une  différence  d'environ  11  minutes  par  année  qui  nécessitent 
la  suppression  de  trois  bissextiles  dans  l'espace  de  400  ans.  C'est 
pourquoi  l'année  1800  ne  sera  pas  bissextile,  ni  l'an  vu  de  la  Répu- 
blique, quoiqu'elles  dussent  l'être  selon  l'ordre  ordinaire,  non  plus 
que  1900  ;  mais  bien  2000,  comme  étant  la  dernière  des  quatre  an- 
nées séculaires,  dont  les  trois  premières  sont  seulement  soumises  à 
ce  retranchement. 
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tion  des  lunaisons,  dont  ils  pourront  se  passer  en  levant 
la  tête  au  ciel.  La  sixième  année,  ou  pour  mieux  dire 
Van  XI  de  la  République,  il  n'y  aura  que  l'addition  d'un 
sixième  jour  complémentaire  à  y  faire,  ce  dont  on  peut 
prévenir  le  lecteur.  Le  calendrier  pourra  donc  servir  tou- 
jours, en  supposant  dès  cette  époque  la  même  addition  de 
quatre  en  quatre  années,  savoir  les  années  15,  19,  23, 
27,  31,  35,  etc.  La  Convention  avait  préféré  de  fixer  à  la 
fin  de  l'an  ni  (22  septembre  1795)  l'addition  du  jour 
bissextile,  ou  sixième  complémentaire,  qui  dans  l'ancien 
calendrier  répondoit  au  29  février  1796,  au  lieu  de  le 
porter  à  la  fin  de  l'an  iv.  Ainsi  lorsqu'on  voudra  connoitre 
si  une  année  républicaine  quelconque  est  bissextile  ou 
non,  il  faudra  ajouter  un  au  quantième  de  l'année  et 
diviser  le  tout  par  4.  S'il  n'y  a  pas  de  reste,  l'année  sera 
bissextile,  et,  s'il  y  en  a,  ce  reste  exprimera  le  nombre 
des  années  écoulées  depuis  la  dernière  bissextile,  excepté 
cependant  les  années  séculaires  dont  il  a  été  question,  qui 
répondront,  pour  les  bissextiles,  à  l'an  7,  107,  207,  etc. 

La  lettre  s*arrôte  là  et  n*est  point  signée.  L'écriture  en  est  fort  nette 
et  elle  devrait  être  attribuée  à  d'Arnis,  notable  de  Mauléon,  secré- 
taire du  Conseil  général  de  la  municipalité  de  cette  ville  jusqu'en 
1796.  D'Amis  soumit  son  essai  à  l'Administrateur  du  district  de 
Mauléon  ;  ce  dernier  ne  crut  pas  devoir  le  communiquer  à  ses  col- 
lègues du  pays  à  qui  il  était  aussi  adressé.  La  Terreur,  il  est  vrai, 
n'existait  plus  à  cette  époque,  et  déjà  plusieurs  prt^tres  étaient  reve- 
nus en  Soûle,  où  ils  commençaient  à  catéchiser  les  enfants  et  à 
instruire  le  peuple;  le  vent  n'était  plus  à  l'hostilité  contre  la  reli- 
gion. C'est  sans  doute  ce  qui  fit  laisser  de  côté  l'essai  de  calendrier 
républicain  en  langue  populaire.  L'essai  n'en  est  ni  moins  curieux 
ni  moins  ingénieux,  et  c'est  à  ce  titre  que  nous  avons  jugé  intéres- 
sant de  le  publier.  Dr  F.  Larrieu. 


NOTbS  SIR  LE  DÉVELOPPEMENT  DU  LANGAGE 


{Suiie.) 


Il 


DOUZIÈME    MOIS. 


Les  combinaisons  papa  et  marna  —  surtout  papa  —  ont 
été  d\in  usage  fréquent  depuis  le  7^  mois.  A  partir  du 
547''  jour,  on  peut  affirmer  qu'il  n'y  a  plus  Ih  de  simples 
combinaisons  de  syllabes,  mais  de  véritables  mots  compris 
et  dits.  Pour  me  désigner,  Tenfant  se  sert  de  papa  et  sou- 
vent de  pape.  Quand,  sa  mère  n'étant  pas  1b,  elle  l'ap- 
pelle, ou  quand,  sa  mère  étant  là,  elle  lui  tend  les  bras, 
elle  dit  :  o,  même,  même;  il  lui  arrive  bien  de  dire  alors 
mama^  seulement  c'est  plus  rare.  A  dater  du  357"  jour,  elle 
emploie  mam^i  au  lieu  de  même  pour  sa  mère,  et  papa 
pour  moi. 

Dès  le  556®  jour  elle  crie  :  non,  non,  non^  lorsqu'on  la 
contrarie,  en  l'obligeant  ou  en  l'empêchant  de  faire  quelque 
chose  ;  les  jours  précédents  c'était  gnon  qu'elle  disait  en 
pareil  cas. 

Le  359*  jour  elle  a  dit  d'elle-même  i  pour  appeler  la 
bonne  Eugénie. 

Je  note  que  c'est  le  351»  jour  qu'elle  a  commencé  à 
marcher  sans  appui. 


—  il  — 

Si  OQ  lui  demande  :  <  où  est  ton  chapeao?  »  elle  porte 
la  main  k  sa  tête  ;  elle  prend  son  pied  si  on  lui  demande  : 
t  où  est  ton  soulier?  >  (343^  jour). 

Selon  qu'on  lui  dira  :  «  fais  la  grimace  k  maman,  k  papa 
ou  k  Eugénie  »,  elle  se  tournera  en  faisant  sa  grimace  vers 
sa  mère,  vers  moi  ou  vers  la  bonne.  Depuis  plusieurs  jours 
on  lui  disait  :  f  vois  le  soleil  »  en  le  lui  montrant  ;  il  suffit 
maintenant  d*en  prononcer  le  nom  pour  qu'elle  regarde  le 
soleil  (549«  jour). 

Lorsqu'elle  est  debout,  si  on  lui  dit  de  danser,  elle  agite 
les  bras  en  remuant  légèrement  sur  place  le  corps  et  les 
pieds  (358*  jour). 

Assise  au  Luxembourg  k  une  petite  distance  d'une  nour- 
rice dont  le  bébé  —  qu'elle  connaît  —  s'appelle  Charles, 
sa  mère  lui  a  dit  :  f  va  voir  Charles  >  ;  elle  est  aussitôt 
allée  près  de  la  nourrice.  Elle  comprend  le  mot  c  pipi  > 
(363*  jour). 

Le  mot  c  chien  >  ayant  été  prononcé  devant  elle  sans 
qu'on  s'adressât  k  elle,  elle  a  Tait  ouo-ouo  (363^  jour). 

C'est  la  voyelle  t  qui  a  été  le  Tond  de  ses  cris  ;  en  s'amu- 
sant  toute  seule  elle  faisait  ce  mois-ci  k  mi-voix:  toro, 
toro,  toiv. 


TREIZIEME    MOIS. 


Quand  elle  est  en  train  de  faire  quelque  chose  qu'on  ne 
veut  pas  qu'elle  fasse,  il  lui  a  été  dit  parfois  :  c  attends, 
attends  >.  Elle  répète  atala  (389*  jour),  en  reproduisant 
bien  Tintonation  usitée,  et  emploie  d'elle-même  cette  ex- 
pression pour  se  faire,  par  exemple,  courir  après. 


—  42  — 

Si,  lorsquVIle  tient  quelque  chose,  on  lui  dit  :  «  sens  >, 
elle  porte  ce  qu'elle  tient  h  son  nez  et  renifle  dessus 
(368'  jour). 

Elle  tripotait  mes  souliers  dans  la  pièce  voisine  de  celle 
où  j'étais;  sa  mère  lui  dit  simplement  :  c  porte  k  papa  >. 
Sans  hésiter,  la  petite  me  porte  un  soulier.  En  le  lui  mon- 
trant après  ravoir  pris,  je  lui  dis  :  c  porte-moi  Tautre  »  ; 
elle  est  allée  chercher  Tautre  soulier  et  me  Ta  parfaite- 
ment apporté  (369"  jour  ).  Dès  le  587*  jour,  on  n'a  qu'à 
lui  remettre  quelque  chose  en  lui  disant:  «  porte  à  maman, 
porte  \k  papa  >,  ou  c  porte  k  Eugénie  >,  pour  qu'elle  fasse  la 
commission  indiquée. 

Pour  l'arrêter  quand  elle  va  commettre  quelque  sottise, 
je  fais  habituellement  une  sorte  de  eu,  les  lèvres  fermées  ; 
si  on  lui  demande  :  <  comment  fait  papa  ?  »  elle  fait  eu, 
mais  les  lèvres  entr'ouvertes  (370°  jour). 

Le  371<'  jour,  il  est  tombé  de  la  neige  ;  en  lui  disant  le 
nom,  on  l'a  montrée  à  l'enfant;  il  suffisait  ensuite  de  pro- 
noncer le  mot  c  neige  >  pour  que  la  petite  allât  regarder 
par  la  croisée. 

A  la  question  :  c  où  est  ton  petit  trou  ?  »  elle  montre 
ou  cherche  à  montrer  son  nombril  (391**  jour). 

Si,  la  porte  étant  ouverte,  on  lui  dit  :  f  va  fermer  la 
porte  >,  elle  la  pousse  aussitôt  comme  il  faut  (392''  jour). 

Voici,  en  sus  des  mots  précédemment  indiqués,  une  liste 
de  substantifs  certainement  compris  au  plus  tard  dans 
la  SO''  semaine  :  bas,  chemise,  culotte,  fichu,  jupon,  robe, 
tablier,  cheveux,  derrière,  langue,  nez,  oreille,  ficelle. 

A  partir  du  SSo""  jour,  elle  cherche  à  imiter  le  marchand 
d'habits  et  le  marchand  de  tonneaux  ;  le  fond  de  son  bara- 
gouin est  i  pour  le  premier  et  o  pour  le  second. 


—  13  - 


QUATORZIÈME    MOIS. 

L^étoonement  se  traduit  d*une  manière  régulière  par  un 
a  un  peu  prolongé. 

Lorsqu'on  lui  enlève  quelque  chose,  lorsqu*un  objet  dis- 
paraît, elle  dit  :  pa  pour  c  parti  »,  qu'elle  a  entendu 
employer  en  pareil  cas  (409'' jour).  Le  411*' jour,  après  le 
départ  de  la  bonne,  elle  a  d'elle-même  dit:  t  pa  (Eugénie 
partie).  La  nouvelle  bonne  se  nomme  Marie;  ce  nom  ayant 
été  prononcé  devant  la  petite,  elle  a  répété  :  t\  mais  elle 
n'a  d'elle-même  appelé  la  nouvelle  bonne  ainsi  qu'à  partir 
du  416'  jour. 

Lorsque  quelque  chose  fait  du  bruit  en  tombant,  elle 
dit  :  bam  (410"  jour). 

Vers  le  399«  jour,  il  lui  arrive  quelquefois,  en  riant,  de 
dire  tata  au  lieu  de  papOy  avec  l'intonation  employée  par 
elle  quand  elle  m'appelle.  Je  ne  lui  réponds  pas  et  elle 
Onit  alors  par  dire  papa.  Son  expression  de  physionomie 
en  celte  circonstance  m'a  paru  indiquer  qu'elle  faisait 
exprès.  Elle  se  sert  beaucoup  plus  du  mot  c  papa  »  que 
du  mot  c  marna  i,  bien  que  ce  soit  sa  mère  qu'elle 
préfère. 

Elle  dit  beaucoup  non,  et  toujours  pour  refuser  ;  pour 
accepter,  elle  ne  dit  encore  rien  et  se  contente  de  sourire 
(59«  semaine). 

Si  on  lui  présente  un  bout  de  papier  en  disant:  <  va 
jeter  au  feu  >,  elle  fait  ce  qu'on  lui  dit  (406"  jour). 

Les  clefs  se  trouvaient  dans  la  pièce  voisine  de  celle  où 
nous  étions,  a  une  place  connue  de  la  petite  ;  sa  mère  lui 


—  14  — 

dit  :  a  va  chercher  les  clefs  >  ;  elle  y  est  allée  et  les  a  por- 
tées à  sa  mère.  Une  pièce  de  cinquante  centimes  étant 
tombée,  je  la  lui  ai  montrée,  en  disant  :  c  ramasse  la 
pièce  »,  elle  Ta  ramassée  immédiatement;  j*ai  alors  ajouté  : 
a  donne-la  à  maman  »,  et  elle  Ta  remise  k  sa  mère 
(407*  jour). 

Dans  le  courant  de  la  61»  semaine,  sa  mère  lai  avait 
demandé  :  a  où  est  papa?  où  est  maman?  ouest  Marie?  > 
et  la  petite  avait  chaque  fois  bien  montré  du  doigt  la 
personne  désignée.  Puis  sa  mère  avait  ajouté  :  <  où  est 
Suzanne?  »  La  petite  —  dont  c'est  le  nom  —  s'était  conten 
tée  de  sourire  ;  sa  mère  lui  avait  alors  touché  la  poitrine 
en  disant  :  c  la  voilà,  Suzanne  ».  Depuis  le  426**  jour,  k 
celte  dernière  question,  la  petite  se  montre  en  se  touchant 
la  poitrine  ;  depuis  ce  même  jour  elle  reste  indifférente 
lorsqu'on  prononce  un  autre  nom  que  le  sien  ;  elle  ne 
nous  regarde  plus  en  ce  cas  comme  elle  faisait  avant.  En 
revanche,  au  nom  de  c  Suzanne  »,  elle  répond  comme  elle 
avait  répondu  jusque-lk  à  la  seule  audition  de  la  voix,  quel 
que  fût  le  nom  prononcé. 

Ont  été,  en  outre,  compris  durant  le  14''  mois,  les  subs- 
tantifs :  mouchoir,  poche,  ciseaux,  dé,  lune,  moulin  (k  café), 
théière,  cuisine.  Mais  il  ne  me  paraît  pas  possible  de  noter 
tous  les  mots  qu'elle  comprend  ;  ainsi  elle  accomplit, 
comme  il  vient  d'en  être  fourni  des  exemples,  l'action  im- 
pliquée par  des  verbes  prononcés  devant  elle;  peut-on 
assurer  qu'elle  comprend  réellement  ces  verbes  ?  D'autre 
part,  il  est  clair  que  lorsqu'un  nouveau  mot  est  compris, 
on  ne  doit  pas  s'en  apercevoir  tout  de  suite  ;  les  mots 
compris  sont  toujours,  dès  lors,  k  un  moment  quelconque, 
plus  nombreux  qu'on  ne  le  sait. 


—  15  — 

Ayant  eolenda  le  mot  «  chat  »,  elle  Ta  parfaitement 
répété  (402«  jour). 

On  a  lu  k  haute  voix  devant  elle;  elle  a  la  rage  depuis 
lors  de  prendre  des  livres  et  dMmiter,  en  émettant  des 
syllabes  quelconques,  quelqu*un  qui  lit.  Si  on  lui  parle 
un  moment  comme  si  on  lui  racontait  une  histoire,  elle 
remue  silencieusement  les  lèvres  pendant  qu*on  lui  parle 
(60''  semaine). 


QUINZIEME    MOIS. 

Elle  dit  :  ta^  pour  appeler  un  petit  garçon  qui  se  nomme 
Charles  (429''  jour);  u,  pour  c  hué  »,  en  jouant  au  cheval 
(442''  jour);  toutou^  pour  c  coucou  »,  en  jouant  k  cache- 
cache  (447«  jour). 

Toutes  les  fois  qu*elle  a  fini  d'enlever  les  objets  qui 
étaient  quelque  part,  quand,  par  exemple,  elle  a  achevé  de 
sortir  ses  jouets  du  panier  où  on  les  place,  ou  bien  lors- 
qu'elle a  mangé  tout  ce  qui  était  dans  son  assiette,  lorsqu'on 
verse  dans  un  verre  tout  ce  qui  restait  dans  la  carafe,  elle 
dit  tou  pour  c  tout  »  (449*  jour). 

Le  450"  jour,  au  lieu  de  se  borner  k  agiter  la  main  pour 
remercier,  elle  commence  k  dire  chi  (merci),  et,  dès 
le  455«,  elle  remplace  de  plus  en  plus  chi  par  sL 
Le  451"  jour,  elle  a  souvent  employé  k  propos  le  mot  pipi^ 
mais  chaque  fois  elle  le  répétait  plusieurs  fois  de  suite 
comme  quelqu'un  qui  prononce  un  mot  machinalement. 
Le  452",  elle  a  dit  pépé  pour  c  poupée  ». 

Tout  en  continuant  k  se  servir  des  mots  pipi  et  pépéy 
elle  s'est  amusée,  le  454^  jour,  k  rabâcher  pépi,  sans  pa- 


—  16  - 

raitre  attacher  de  sigDiflcatioo  k  ces  deux  syllabes.  Le  len- 
demain, dans  son  lit,  après  avoir  dit  mama^  elle  a  dit  k 
plusieurs  reprises  méma  et  tnané. 

Il  m*est  arrivé  de  lui  dire,  quand  elle  risquait  de  se  co- 
gner la  tête:  «  prends  garde  k  ton  caillou  ».  A  partir 
du  454*^  jour,  dès  qu'elle  entend  le  mot  c  caillou  »,  elle 
porte  la  main  k  sa  tête.  De  même,  il  m'est  arrivé  d'em- 
ployer le  mot  «  canards  »  pour  désigner  les  journaux  ;  si 
on  lui  demande  (444''  jour)  où  sont  les  canards,  elle 
montre  les  journaux. 


SEIZIEME    MOIS. 


Elle  dit  :  dodo  dans  le  sens  exact  du  mot,  pa  pour 
«  pain  »  (461*  jour)  ;  o-io  pour  c  crayon  »  (470^  jour)  ; 
na  pour  c  Ik  »,  après  avoir,  par  exemple,  placé  un  objet 
k  l'endroit  où  elle  cherchait  k  le  mettre  (475''  jour)  ;  nomon 
pour  c  oignon  »,  pôpô  pour  «  chapeau  »,  — c'est  le  premier 
0  long  remarqué,  —  pépé  pour  <  pelle  »,  tété  pour  «  lai- 
tier 1,  rhomme  qui  porte  le  lait  chaque  jour  (474*  jour). 

Regardant  une  gravure  représentant  des  enfants,  elle  a 
dit,  en  les  .montrant  :  bébé  (475''  jour)  ;  elle  a  très  bien 
nommé  ses  «  bas  »  (476''  jour)  :  pour  ces  deux  mots  il  n*y 
a  pas  eu,  au  moment  où  ils  ont  été  prononcés,  répétition, 
mais  emploi  spontané  ;  ne  sont,  en  effet,  notés  dans  le 
vocabulaire  de  l'enfant  que  les  mots  employés  spontané- 
ment avec  une  signification  précise. 

Elle  dit  :  d'abord  o-io  et  bientôt  après  bo-io  pour 
«  domino  »,  titi,  pour  c  quiqui  »,  terme  de  plaisanterie 
(479"  jour)  ;  tata  pour  c  canne  »  et  pour  c  café  »,  pont 
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et  boum  quand  elle  tombe  ou  que  quelque  chose  tombe 
(480**  jour)  ;  nana  pour  «  canard  »  dans  le  sens  de  c  jour- 
nal »  (484^  jour)  ;  bi  pour  c  bille  »  (485''  jour). 

Elle  se  sert  de  rinlerjeclion  «  hé  »,  qu'elle  prononce  è, 
lorsqu'elle  appelle  ;  elle  dit,  par  exemple  :  è,  mama^  pipi, 
aGn  d'être  placée  sur  le  pot,  qu'elle  nomme  papo  ;  elle  dit 
tata  pour  «  caca  »  (486''  jour). 

Il  est  peut-éire  bon  d'indiquer  que  les  mots  soni  tou- 
jours prononcés  devant  l'enfant  sans  élre  dénaturés  ;  c'est 
une  chose  à  laquelle  j'ai  tenu,  ne  comprenant  pas  cette 
manie  courante  de  parler  aux  enfants  leur  langage,  alors 
que  le  but  est  de  les  amener  à  parler  conne  nous. 

On  lui  dit  :  «  va  chercher  des  pommes  »  ;  elle  est  allée 
k  la  cuisine  et  là  a  montré  'a  la  bonne  le  panier  où  sont 
les  pommes.  Elle  avait  dans  la  main  droite  quelque  chose 
que  je  voulais  voir,  je  lui  dis:  «  monlre-moi  ta  main  », 
elle  me  montre  la  gauche  ;  sans  faire  de  geste,  je  dis  sim- 
plement alors  :  c  Tautre  »,  elle  passe  h  la  gauche  ce  qu'elle 
avait  k  la  droite  et  me  tend  celle-ci  (459^  jour). 

Lorsqu'elle  pleure  après  s'être  fait  mal,  il  suflit,  pour 
qu'elle  se  taise,  que  sa  mère  lui  dise  :  c  c'est  guéri  i  en 
l'embrassant  (466'' jour). 

Ayant  couvert  avec  un  morceau  d'étoffe  la  tête  de  sa 
poupée,  elle  lui  a  dit  :  pépéj  toutou  (poupée,  coucou)  ;  on 
avait  fait  pareille  chose  avec  elle,  se  cachant  ou  lui  cachant 
la  figure,  on  ne  lui  avait  pas  fait  faire  avec  la  poupée.  Il 
est  arrivé,  comme  punition,  de  la  mettre  une  ou  deux  mi- 
nutes dans  un  coin,  on  n'a  qu'à  parler  du  «  coin  »  pour 
qu'elle  le  montre  et  devienne  sage  (470'  jour). 

Elle  s'était  amusée  k  fermer  k  moitié  les  yeux  et  sa  mère 
lui  avait  dit  alors  :  c  tu  fais  les  petits  yeux  »  ;  k  un  mo- 
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ment  où  elle  ne  les  faisait  plus,  sa  mère  se  borna  k  lui 
dire  :  «  fais  les  petits  yeux  »,  la  petite  ferma  immédiate* 
ment  les  yeux  k  moitié,  refaisant  ainsi  ce  qu^elIc  avait  fait 
d'elle-même  (471*  jour). 

Depuis  plusieurs  jours,  c'était  elle  qui  portait  à  la  cuisine 
le  bocal  contenant  le  café,  et  elle  grognait  si  on  avait  Tair 
de  ne  pas  vouloir  le  lui  remettre.  Le  472''  jour,  au  lieu  de 
prendre  le  bocal  pour  le  lui  donner,  sa  mère  lui  dit: 
c  allons,  porte  le  café  ».  La  petite  est  allée  au  buffet,  a 
tiré  les  deux  battants,  a  pris  le  bocal,  repoussé  les  battants 
et  porté  le  bocal  k  la  cuisine,  sans  une  hésitation  de  sa 
part,  sans  une  indication  de  la  nôtre. 

Si  on  lui  demande  :  «  où  est  ton  caillou  ?  »  elle  se 
frappe  la  tête  ;  après  cette  question  j'ai  ajouté,  le  486'' jour  : 
c  où  est  celui  de  maman  ?  »  elle  est  allée  donner  une  tape 
sur  la  tête  de  sa  mère,  qui  était  justement  k  sa  portée. 

Le  484""  jour,  elle  a,  k  plusieurs  reprises,  très  bien  répété 
après  moi  :  a,  é^  t,  o,  u  ;  6a,  6é,  W,  fro,  bu  ;  papa^  pépé^ 
pipiy  popo,  pupu.  Le  lendemain,  avant  de  s'endormir,  elle 
a  fait  d'elle-même  :  pe^  pu,  pa,  pi,  po,  pé. 


DIX-SEPTIÈME    MOIS. 

Elle  dit  :  tôtô  pour  «  couteau  »  (487«  jour)  ;  baba  pour 
c  balle  »,  ghé  pour  c  Guesde  i»  (490''  jour);  tata  pour 
c  tasse  »,  0  pour  c  eau  »  et  pour  la  carafe  qui  la  contient 
(491«  jour)  ;  pé  pour  c  pied  i,  ouo-otio  pour  c  chien  », 
pour  demander  par  exemple  un  chien  en  caoutchouc  ;  elle  a 
ainsi  fini  par  appliquer  au  chien  lui-même  le  terme  dont 
elle  n'avait  paru  jusqu'ici  se  servir  que  pour  imiter  l'aboie- 


-  dé- 
nient (492«  jour)  ;  ton  pour  <  chausson  »  (497*  jour), 
quelques  jours  après,  ton  a  élé  remplacé  par  toton,  qui 
a  été  appliqué  aux  chaussons  et  aux  diverses  sortes  de 
chaussures  ;  tété  pour  €  sécher  i  lorsquelle  tient  un  linge 
devant  le  feu,  et  pour  c  clef  >  (498®  jour)  ;  toton  pour 
c  torchon  »,  et  ce  mot  désigne  torchons  et  serviettes,  pipu 
pour  c  Qchu  »,  tété  pour  c  corset  >  (499''  jour). 

Elle  disait  o  pour  «  eau  »;  elle  dit,  en  montrant  la 
carafe,  lorsqu'elle  veut  c  de  Teau  >,  d'o  k  partir  du  500^  jour 
et  de  l'o  à  partir  du  505%  Elle  dit:  ghé  pour  c  guêtre  >, 
ba  pour  t  balai  >,  po  pour  c  jupon  »  (500''  jour);  fru6u 
pour  «  omnibus  »,  peu  pour  c  feu  »,  r  pour  c  crochet  » 
(501®  jour)  ;  ce  r,  très  grasseyé,  a  été  bientôt  remplacé 
en  ce  sens  par  kr,  émis  dans  les  mêmes  conditions. 

Après  avoir  dit  niénié^  elle  dit  nié  pour  c  panier  »  ;  elle 
dit:  a  pour  c  chat  »,  popo  pour  c  porte  »;  lorsque, 
accroupie,  venant  par  exemple  de  ramasser  quelque  chose, 
elle  va  se  relever,  elle  fait  hop  très  bien  prononcé, 
(503®  jour).  Sa  poupée  habillée,  elle  dit  bi  pour  qu'on  la 
déshabille  ;  sa  poupée  déshabillée,  elle  dit  également  bi 
pour  qu'on  la  rhabille. 

Elle  dit  :  pè  pour  c  peigne  »,  bo  pour  c  brosse  »,  ba  pour 
c  bassin  »,  ouf  après  avoir,  par  exemple,  ramassé  un  objet 
lourd  pour  elle,  po  pour  c  pomme  »,  ié  pour  c  tablier  », 
tou  pour  c  trou  »  et  ce  mot  désigne  son  nombril,  moni 
pour  c  musique  %^  ata  pour  c  k  table  i>  lorsqu'elle  veut 
être  assise  sur  sa  chaise  placée  devant  la  table,  et,  si  la 
prononciation  est  la  même  que  celle  de  ata  «  attends  », 
l'intonation  est  différente  (505®  jour). 

Elle  dit  :  bi  pour  c  bougie  )»,  i  pour  «  livre  »,  pi  pour 
<  parapluie  »,  to  pour  «  cloche  »,  a  ba  pour  demander 
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c  \k  boire  »  (SOG*"  jour).  Le  matia,  on  monte  avec  les  jour- 
naux un  croissant  ;  la  petite,  qui  appelle  les  journaux  nana 
(canards),  s*est  mise  d'elle-même  à  se  servir  aussi  de  nana 
pour  désigner  le  croissant  ;  elle  dit  toto  pour  c  œuf  » 
(507«  jour). 

Elle  dit  :  mné,  puis  mené^  pour  <  savon  i»,  qui  a  été 
et  qui  est  toujours  correctement  nommé  devant  elle 
(509®  jour);  télé  pour  c  côtelette  »,  télé^  puis  té^  pour 
c  thé  >,  ^  prolongé,  sans  voyelle,  pour  a  biscuit  »,  et  ch, 
dans  les  mêmes  conditions,  pour  c  chocolat  »  (512®  jour)  ; 
mené  pour  a  porte-monnaie  f ,  pâté  pour  «  pâtés  >  de  sable 
formés  à  Taide  d*un  seau;  Tttloug,  qui  n'avait  pas  encore 
été  remarqué,  est  très  accentué  (SIS''  jour)  ;  peti  pour 
désigner  la  plus  c  petite  t  de  ses  poupées  (515^  jour)  ; 
zou  pour  c  jouer  »,  et  elle  associe  beaucoup  ce  mot  à  pâté 
(516*  jour). 

Elle  jacasse  toujours  beaucoup,  variant  ses  syllabes  et 
ses  intonations,  et  ayant  Tair  de  quelqu'un  qui  parle  une 
langue  étrangère  à  ceux  qui  Técoutent.  Elle  joint  de  plus 
en  plus  le  geste  a  la  parole  :  les  mains.  Tune  dans  Tautre, 
sont  k  plusieurs  reprises  légèrement  levées  et  abaissées  ; 
les  bras  sont  levés  et  plies  de  façon  h  mettre  les  mains  la 
paume  en  avant  k  la  hauteur  des  épaules;  elle  se  sert 
beaucoup  de  Tindex  de  la  main  droite,  les  autres  doigts 
étant  repliés,  exactement  comme  si  elle  montrait  quelque 
chose,  alors  même  qu'elle  ne  montre  rien  ;  elle  secoue  la 
tête  latéralement  et  en  avant  et  en  arrière.  Le  mouvement 
afGrmalif  de  la  tête  accompagne  maintenant  son  si,  qui 
signifie  <  merci  »,  mais  il  ne  lui  sert  pas  encore  à  dire 
oui.  Le  consentement  s'exprime  plutôt  par  une  absence 
d*expression  que  par  une  expression  spéciale  ;  il  y  a  sim- 
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plement  de  sa  part  exécution  de  Taction  consentie  par  elle 
(497'  jour). 

La  petite  a  pu  souvent  entendre  au  Luxembourg  le  root 
<  nourrice  »,  dont  sa  mère  se  sert  en  parlant  ï  une  nourrice 
qu'elle  connaît;  ce  mot  ayant  été  prononcé  k  la  maison 
dans  le  courant  d'une  conversation,  la  petite  a  répété 
aussitôt:  (a,  to,  cç  qui  est  sa  façon  de  dire  c  Charles  », 
nom  du  petit  garçon  qu'elle  voit  au  Luxembourg  avec  la 
nourrice.  Elle  dit  bubu  pour  «  omnibus  i  et  a  d'elle-même 
employé  le  même  terme  en  montrant  un  corbillard 
(501*  jour). 

Quand  on  la  tient  et  qu'elle  veut  se  faire  lâcher,  elle  dit 
pipi  alors  même  qu'elle  n'a  nul  besoin  d'aller  sur  le  pot 
(505*  jour). 

Dès  qu'elle  entend  le  mot  c  Luxembourg  »,  elle  dit,  en 
se  touchant  la  tête  :  pôpô  (chapeau)  ;  ainsi  ce  mot  éveille 
ridée  de  promenade  et  celle  du  chapeau  mis  pour  sortir 
(508®  jour). 

Sa  mère  l'appelait  en  disant,  sans  ajouter  le  moindre 
geste  :  <  écoute  »  ;  la  petite  a  fait  avec  l'index  le  geste 
habituel  k  qui  veut  appeler  quelqu'un  près  de  soi  (509""  jour). 

Dans  le  cabinet  de  toilette  sa  mère  lui  dit  simplement  : 
c  va  dire  ï  Marie  de  venir  mettre  de  Teau  ».  La  petite  est 
allée  Ik-dessus  k  la  cuisine,  où  elle  a  répété  k  la  bonne  : 
0,  0,  0  (515*  jour).  Elle  n'a  peut-être  compris  que  «  Marie  » 
et  «  eau  »,  mais  c'est  Ik  un  exemple  de  ce  qu'elle  a  l'air 
de  comprendre  actuellement  ;  aussi  ne  peut-on  pas,  je  crois, 
indiquer  au  juste  les  mots  compris  par  les  enfants  de  cet 
âge  :  ils  saisissent  le  sens  d'une  phrase  dont  la  plupart 
des  mots  n'ont  probablement  plus,  isolés,  de  sens  pour 
eux,  sans  qu'il  soit  suffisamment  possible  de  distinguer 
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les  mots  réellement  compris  de  ceux  qui  ne  le  sont  qu'en 
apparence. 


DIX-HUITIÈME    MOIS. 

Elle  dit:  ta  pour  c  sable  »,  da  pour  «  madame  »,  ta 
pour  «r  seau  >,  toti  pour  c  coquille  »  (518*  jour);  to  pour 
€  culotte  »  (519*  jour)  ;  ali  pour  c  lentille  »  (520*  jour). 
Le  525^  jour,  après  avoir  bu,  elle  a  dit  bon,  et  depuis 
ce  mot  a  été  répété  lorsque  ce  qu*elle  mangeait  ou  bu- 
vait lui  plaisait.  Elle  dit  :  pape  pour  9  papier  »,  t  pour 
c  lit  »  (524^  jour)  ;  alo  pour  «  encore  »  quand  elle  rede- 
mande de  quelque  chose  à  table,  iè  pour  «  lait  »,  comme 
pour  c  laitier  >  depuis  quelque  temps  déj^  au  lieu  de  télé 
(525"  jour). 

Si  ce  qu^elle  boit  ou  mange  n'est  pas  trop  chaud,  elle 
dit  pa  tô  pour  c  pas  chaud  >  (527^  jour).  Lorsque,  assise 
sur  sa  chaise  haute,  elle  veut  descendre,  elle  dhpa  tè  pour 
«  par  terre  »,  et  la  prononciation  de  chacune  de  ces  syllabes 
est  tout  h  fait  diiïérente  de  celle  des  syllabes  correspon- 
dantes de  pâté,  dit  pour  c  pâté  >  ;  ayant  entendu  dire 
«  Gugusse  »  en  plaisantant,  elle  se  sert  de  gugt^  comme 
d'un  terme  de  plaisanterie  à  notre  adresse  (528«  jour). 

Elle  dit  :  ma  pour  c  fromage  »  (531"  jour)  ;  lolo  comme 
terme  de  plaisanterie,  toti  pour  c  saucisson  >  (534®  jour); 
pu  pour  c  puer  »,  eu  pour  c  euh  »,  exclamation  ajoutée 
presque  toujours  au  mot  précédent  (535®  jour)  ;  bi  pour 
€  oui  »,  qu'elle  exprimait  déj^  depuis  plus  de  deux  semaines 
par  le  signe  de  tête  arflrmatif,  mais  qui  est  resté  onze  jours 
sans  être  redit,  mo  pour  <  mouche  »  (537«  jour)  ;  6im, 
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par  imitation  sans  doute  du  bruit  de  l'eau,  en  voyant  faire 
les  préparatifs  pour  sa  douche,  mou  pour  c  moufle  i 
(542*  jour)  ;  ti  pour  c  si  »  servant  de  particule  affirmative, 
dada  pour  c  cheval  >  ;  chez  nous  on  a  toujours  dit 
c  cheval  >,  mais  la  petite,  étant  allée  quelquefois  dans  la 
voiture  des  chèvres  du  Luiembourg,  a  entendu  la  conduc- 
trice dire  :  a  hue,  dada  »,  et  d*elle-méme  elle  a  désigné 
les  chevaux  par  ce  dernier  terme  (543'  jour). 

On  ne  cherche  pas  spécialement  ^  corriger  sa  façon  de 
parler,  on  se  borne  &  dire  toujours  les  mots  comme  il  faut, 
et  c*est  d*elie-méme  qu'elle  modifie  parfois  sa  manière  de 
s'exprimer;  voici  trois  changements  opérés  ainsi  en  sus 
de  ceux  qui  ont  pu  être  déjii  signalés  :  ta  pour  «  chat  »  au 
lieu  de  a  (SS'i''  jour),  badé  pour  «  balai  »  au  lieu  de  ba, 
et  ma-i  pour  a  Marie  »  au  lieu  de  î  (535'  jour). 

Elle  unit  plus  fréquemment  que  par  le  passé  des  mots 
différents.  Prenant  son  corset,  elle  a  dit:  tété  bébé  (corset 
bébé)  ;  il  y  a  environ  un  mois  qu'elle  se  sert  beaucoup  de 
bébé  pour  se  désigner  (520""  jour).  En  me  tendant  un 
journal,  elle  a  dit  :  naiia  a  papa  (canard  \k  papa)  ;  c*est  1^ 
une  façon  de  parler  qu'elle  n'a  certainement  pas  entendu 
employer,  mais  qui  provient  sans  doute  de  la  phrase  : 
a  porte  ^  papa  »,  dite  souvent  en  lui  remettant  les  journaux 
(523*  jour).  Désireuse  de  sortir,  elle  a  dit  :  pâté  pôpô  ghé^ 
se  touchant  la  tête  en  prononçant  le  deuxième  mot  et  la 
jambe  en  prononçant  le  troisième  ;  pâté  désigne  les  tas  de 
sable  qu'elle  fait  au  Luxembourg,  pôpô  le  chapeau,  et^A^ 
les  guêtres  qu'on  lui  met  lorsqu'elle  sort  (524'  jour).  Ce 
même  jour  elle  a  demandé  à  aller  se  coucher  en  disant  : 
dodo  i  (  dodo  lit). 

Voyant  des  dragées  pour  la  première  fois,  elle  a  dit 
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aussitôt  toto^  mot  qui,  dans  son  langage,  signifie  «  œuf  > 
(529'  jour). 

Elle  répète  très  souvent  les  mots  dits  devant  elle.  Mais 
il  y  a  là  simple  imitation  des  sons  perçus  sans  souci  de 
leur  compréhension,  cela  se  voit  k  son  air,  elle  agit  ma- 
chinalement tout  en  continuant  ce  qu'elle  est  en  train  de 
faire.  Ainsi  l'audition  de  cette  phrase  :  c  on  allume  le  gaz 
dans  Tescalier  x>  a  amené  rémission  de  da  laé  (528«  jour). 
Le  mot  c  fille  »  venant  d'être  prononcé,  elle  a  dit  pille 
(Il  mouillées)  ;  c'était  la  première  fois  que  je  remarquais  ce 
son  (536«  jour).  Pour  le  mot  <  lime  »,  elle  a  répété  pi 
(545«  jour). 

Un  soir  qu'elle  refusait  d'aller  se  coucher,  on  lui  dit  : 
a  mais  regarde  donc  la  pendule,  vois  comme  il  est  tard  »  ; 
le  lendemain  soir  (518<^  jour),  on  venait  simplement  de  lui 
dire  :  a  il  faut  aller  dormir  »,  quand  elle  montra  la  pendule 
en  disant  /a,  répétition  évidemment  du  mot  «  tard  »  en- 
tendu la  veille  et  du  geste  qui  l'avait  accompagné. 

Elle  aime  k  remuer  des  pièces  de  monnaie  et  h  les  pla- 
cer l'une  après  l'autre  sur  la  table  ;  on  s'e^t  amusé  par- 
fois à  compter  ï  mesure  qu'elle  plaçait  les  pièces,  et  la 
petite  a  flni  par  faire  suivre  chaque  nombre  d'une  syllabe 
dite  par  elle  avec  l'intonation  monotone  de  quelqu'un  qui 
compte.  Mais  elle  a  énuméré  des  syllabes  le  551«  jour  sans 
que  l'on  comptât  ;  voici,  dans  l'ordre  où  elles  l'ont  été, 
les  syllabes  prononcées  :  ma,  té,  da^  pa^  pé,  pi^  pa,  pa^ 
iié^  téj  îouj  ta;  elle  s'est  arrêtée  là,  bien  qu'il  lui  restât  des 
sous  k  placer. 

Voici  également  les  syllabes  dites  par  elle  le  540*  jour 
en  faisant  semblant  de  lire  :  ba,  di^  de^  nu^  ne,  ma^  té. 
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DIX-NEUVIÈME   MOIS. 

Elle  dit  :  da  pour  «  salade  »,  boti  pour  c  bottine  » 
(548*  jour)  ;  elle  a  pu  entendre  les  expressions  a  bon 
Dieu  »  et  a  bon  Dieu  de  bois  »  employées  comme  excla- 
mations ;  elle  dit  en  cette  qualité  bo  deu  et  bo  deu  ba  très 
à  propos,  principalement  quand  quelque  chose  ne  marche 
pas  k  son  gré,  et  avec  Tintonation  de  circonstance 
(549"  jour). 

Elle  dit:  apè  pour  «  asperge  »,  mi  pour  a  chemise  » 
(552®  jour)  ;  a  pour  «  ça  »  dans  c  ça  pue  »  (o^S""  jour)  ; 
dia  pour  o  Diane  »,  nom  d'une  chienne  (554^  jour);  ma 
pour  <r  main  »  (555""  jour)  ;  bodo  pour  a  bonhomme  »,  et 
ce  mot  désigne  une  statuette  {55V  jour)  ;  u  pour  a  lune  », 
bin  pour  a  bain  »,  peu  et  a  peu  pour  c  il  pleut  » 
(558*  jour)  ;  peu  pour  «  fleur  >  (559*^  jour)  ;  a-iou  pour 
«c  caillou  »  dans  le  sens  de  «  tête  »  (500''  jour)  ;  taté  pour 
a  caché  »  (561''  jour)  ;  toté  pour  «  ôter  »,  ieu  pour  o  œil  » 
au  singulier  et  au  pluriel,  bedo  pour  «  bedon  »  (562'' jour); 
të  pour  a  chèvre  »,  paton  pour  c  poisson  i  (564''  jour); 
lao  pour  «  carotte  »,  dadé  pour  a  regarder  »,  ju  pour 
a  Jules  »  ;  elle  prononce  très  nettement  lej,  qui  n'avait  pas 
encore  été  remarqué,  pôteu  pour  «  Tauteuil  »  (565''  jour). 

Elle  a  deux  poupées  et  elle  ne  pouvait  les  prendre  ; 
m'ayant  demandé  pépé^  je  lui  en  ai  donné  une,  elle  s'est 
mise  alors  k  dire  :  deu,  deu,  jusqu'à  ce  que  je  lui  aie  eu 
donné  la  seconde.  Souvent,  en  lui  présentant  l'un  après 
Tautre  deux  objets  semblables,  on  lui  a  dit  :  c<  un  et  deux  », 
et  elle  répétait  deu  de  même  qu'elle  répète  le  dernier  mot 
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ou  la  dernière  syllabe  de  ce  qu*elle  entend,  mais  elle  n'avait 
pas  encore  employé  le  mot  a  deux  i»  d'elle-même.  Elle  dit 
gnol  pour  «  Guignol  »  (566^  jour). 

Comme  elle  me  demandait  a  peu  (un  peu)  de  croissant 
et  que  le  croissant  était  fini,  je  lui  répondis  :  «  il  n'y  en  a 
pas  »  ;  elle  s'en  alla  en  disant  :  «  nana  pu,  croissant  plus  m 
(568«  jour). 

Elle  dit  :  bo-ié^  après  avoir  dit  o-ié,  pour  «  cuillère  », 
ati  pour  «  assez  »,  badon  pour  a  ballon  »,  dadi  pour 
a  radis  ».  Voyant,  pour  la  première  fois  cette  année,  des 
cerises,  elle  les  a  montrées  en  disant  dadi;  on  lui  a  dit 
alors  :  cr  ce  ne  sont  pas  des  radis,  ce  sont  des  cerises  », 
elle  a  répété  o4  et  depuis  a  désigné  les  cerises  de  cette 
façon  (569°  jour). 

Elle  a  demandé  k  s'asseoir  sur  la  table  en  disant  :  a  ati 
a  la^  assise  k  table  »  (570''  jour).  Lorsqu'elle  frappe  ses 
mains  l'une  contre  l'autre,  elle  dit  babo  pour  «  bravo  » 
(571''  jour).  Apercevant  des  lapins,  elle  a  crié  ta  (chat); 
«  ce  ne  sont  pas  des  chats,  lui  a-t-on  dit,  ce  sont  des 
lapins  »,  elle  a  répété  apinei  s'est  depuis  servie  k  propos 
de  ce  mot.  Elle  dit  :  vize  pour  <  Louise  »,o-f^  pour  «  sou- 
lier »,  vè  pour  «  vrai  »,  ajouté,  par  exemple,  au  mot  <c  pipi  » 
quand  on  hésite  parfois  k  la  mettre  sur  le  pot,  parce  qu'elle 
a  imaginé  de  dire  pipi  sans  nécessité  lorsqu'on  ne  veut  pas 
la  sortir  de  son  lit  ou  de  sa  chaise  (573''  jour). 

Elle  dit  :  ia-ia  pour  a  Suzanne  »  et  ia-io  correspondant 
k  (c  Suzon  »,  mais,  tandis  qu'elle  répond  quand  on  l'appelle 
Suzanne  ou  Suzon,  elle  ne  répond  pas  et  n'a  pas  l'air  de 
comprendre  si  on  l'appelle  ia-ta  ou*  ia-io.  Ayant  entendu 
le  mot  «  fraise  >,  elle  a  répété  iè  et  a  depuis  nommé 
ainsi  les  fraises.  Lorsqu'elle  a  laissé  tomber  sur  la  nappe 
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quelque  chose  qui  l*a  tachée,  elle  montre  la  tache  en 
disant  :  marna,  talé  (maman,  saleté).  Elle  dit  vè  pour 
a  verre  »  (574*  jour.) 

Elle  dit  :  beu  pour  c  beurre  »,  ton  pour  a  chiffon  a,  avi 
pour  a  laver  a,  poti  pour  demander  k  être  «  portée  )i^  ana 
pour  «  il  y  en  a  i>,  quand  il  y  a  de  Teau  dans  le  broc 
(575''  jour)  ;  té  pour  «  sel  »  (577""  jour).  Elle  réclame  sa 
douche  le  matin  en  disant  :  batin  bim  (bassin  bim)  ;  quand 
elle  Ta  prise  elle  dit  :  moni,  aie  (fini,  c'a  y  est).  Ayant 
un  peloton  et  en  voulant  un  second  qui  n'était  pas  k  sa 
portée,  elle  a  demandé  :  «  to,  Tautre  »  (578^  jour).  Il  y  a 
quelques  jours  qu'elle  comprenait  ce  dernier  mot;  ainsi, 
le  573''  jour,  elle  avait  très  bien  répondu  k  ces  questions  : 
où  est  ton  œil?  où  est  l'autre?  où  est  mon  oreille?  où  est 
l'autre  ?  etc. 

Elle  a  pendant  ce  mois  modifié  sa  Taçon  de  dire  certains 
mots.  Elle  a  dit  :  vi  pour  «  oui  »  au  lieu  de  ftt,  pati  pour 
ff  parti  »  au  lieu  de  pa  (548""  jour)  ;  api  pour  «  parapluie  » 
au  lieu  de  pi  (SSl""  jour)  ;  atan  pour  ce  attends  »  au  lieu  de 
aia  (559°  jour);  tolé  pour  «  côtelette  »  au  lieu  de  tété 
(562''  jour)  ;  pan  pour  a  pain  »  au  lieu  de  pa  (570^"  jour)  ; 
bodzi  pour  a  bougie  »  au  lieu  de  bi  (577''  jour). 

Tout  au  début  du  19°  mois,  je  me  suis  aperçu  qu'elle 
ajoutait  un  a  devant  certains  noms  de  son  vocabulaire  ;  en 
lui  faisant  répéter  ces  noms  seuls  et  accompagnés  de  l'ar- 
ticle, il  a  été  possible  de  distinguer  les  cas  où  cet  a  repré- 
sente l'article  et  les  cas  où  il  est  simplement  la  première 
lettre  du  nom.  Par  exemple,  regardant  sa  main,  elle  dit  ma; 
elle  dit  également  ma  lorsque  je  lui  demande  de  répéter  le 
mot  «  main  »  ;  mais,  pour  qu'on  lui  donne  «  la  main  n 
quand  elle  veut  monter  quelque  part,  elle  dit  a  ma,  et 
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elle  répète  a  ma  en  réponse  à  ma  demande  de  dire  «  h 
main  ».  Au  SSO""  jour,  je  n'avais  encore  observé  l'emploi  de 
a  comme  article  que  avec  huit  noms  :  balai,  bille,  bougie, 
côtelette,  mouche,  pain,  pelle],  porte.  Avant  le  19''  mois, 
Tarlicle  n'avait  été  remarqué  que  dans  l'expression  de  Vo 
(de  Peau)  entendue  a  partir  du  505''  jour. 

La  voyelle  a,  qui  jouait  déjh  ce  rôle  d'article  qu'elle  ne 
devait  pas  tarder  a  jouer  devant  la  plupart  des  noms,  a 
bientôt  tenu  lieu  aussi  de  c  ça  »  dans  c  ça  pue  >,  de 
«il  »  dans  «  il  pleut  »,  de  «  un  >  dans  «  un  peu  ». 
A  noter  à  ce  propos  que  «  un  »  n'est  pas  encore  employé 
dans  le  sens  numéral,  tandis  qu'elle  dit  c  deux  »  en  rap- 
prochant deux  objets  pareils,  deux  dominos,  deux  cuil- 
lères, etc.  (576'' jour). 

Voici  quelques  exemples  de  sa  manière  de  parler,  d^unir 
les  mots,  pendant  le  19''  mois.  Regardant  la  lune,  qui  l'in- 
téresse énormément,  et  qui  disparaissait  parfois  derrière 
un  nuage,  elle  disait  alors  :  €  a  u  talé^  la  lune  cachée  > 
(561®  jour).  Voulant,  le  soir,  aller  k  la  croisée,  elle  a  dit  : 
e  dddé  a  u,  regarder  la  lune  »  (565«  jour).  Pour  qu'on  lui 
enlève  son  chapeau,  elle  dit  :  c  toté  pôpô,  ôter  chapeau  > 
(562''  jour).  A  peine  levée,  elle  a  pris  sa  chemise  de  nuit 
par  l'encolure  en  disant  :  «  ioté  mi^  ôter  chemise  ».  Lors- 
qu'un chanteur  qu'elle  écoutait  dans  la  cour  s'en  est  allé, 
elle  a  dit  :  <  bodo  pati^  bonhomme  parti  >  ;  or,  jusque-là, 
le  mot  f  bonhomme  >  n'avait  été  employé  devant  elle  et 
par  elle  que  pour  désigner  une  statuette  (576''  jour). 

D'après  une  note  du  555"  jour,  le  oui  n'était  pas  exprimé 
chaque  fois  qu'il  était  de  circonstance,  tandis  que  le  noa 
était  prodigué  ;  pour  tous  les  deux  elle  se  servait  plus  de 
la  voix  que  du  geste.  Dès  le  564*^  jour,  le  oui,  devenu  plus 
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fréquent  depuis  le  558%  n*e$t  plus  omis  ;  quand  elle  veut 
Taccentuer,  elle  ajoute  k  la  parole  le  mouvement  de  la  tête, 
de  même  pour  le  non.  Les  questions,  auxquelles  elle  ré- 
pond oui  ou  non  à  propos,  ne  lui  sont  pas  posées  à  la 
troisième  personne.  On  l'appelle,  afin  d  attirer  son  atten- 
tion, (  Suzanne,  Suzon  ou  bébé  >,  mais  ensuite,  en  lui 
parlant,  on  ne  se  sert  que  des  tournures  régulières  à  la 
deuxième  personne. 

Il  a  été  remarqué  ce  mois-ci  qu'elle  a  une  série  de  faits 
catalogués  dans  la  mémoire,  dont  elle  se  souvient  tous  les 
jours  k  la  même  heure  et  rien  qu'a  Theure  habituelle. 
Aussitôt  éveillée,  elle  réclame  le  liassin  et  son  bain  ;  vers 
les  neuf  ou  dix  heures,  elle  réclame  son  chapeau  et  parle 
du  marché,  du  panier  qu'on  emporte  pour  y  aller,  des 
journaux  que  l'on  met  dedans  pour  les  rendre  h  la  mar- 
chande ;  à  peine  a-t-on  lini  de  déjeuner,  elle  réclame  le 
bocal  où  se  met  le  café  pour  le  porter  h  la  cuisine  ;  et 
tout  cela  sans  qu'il  soit  dit  ou  fait  quelque  chose  de  na- 
ture à  éveiller  son  souvenir. 

Elle  cherche  de  plus  en  plus  à  répéter  les  mots  qu'elle 
entend,  qu'elle  en  comprenne  ou  non  le  sens.  On  lui  a 
dit  souvent  :  n  entends-tu  i»  ;  en  jouant  toute  seule  elle 
rabâche  atatu  (549«  jour).  Le  509®  jour,  elle  a  parfaite- 
ment répété  le  mot  c  adieu  i»  qu'on  venait  de  dire.  Le 
mot  €  moineau  »  ayant  été  prononcé,  elle  a  dit  d'elle- 
même  manô  ;  un  instant  après,  sur  ma  demande  de  dire 
<  moineau  j»,  elle  a  répété  manô  {bl'o^  jour).  Elle  me 
tirait  la  moustache,  je  lui  dis  :  c  cela  s'appelle  la  mous- 
tache >,  elle  répète  ta;  lui  ayant  dit  ensuite  :  c  où  est 
ta  moustache  ?  i^  elle  a  posé  le  doigt  sur  sa  lèvre  supé- 
rieure (574''  jour). 


-30- 

Cependant  il  y  a  des  mois  qu'elle  se  refuse  k  répéter 
plus  ou  moins  approximativement.  Qu^elle  entende  le  mot 
€  chien  >  par  hasard  ou  parce  qu*on  lui  demande  de  le 
répéter,  elle  dit  ouo-ouo y  et  impossible  de  lui  tirer  autre 
chose  (SôS""  jour).  Elle  a  baptisé  le  savon  mtké  et  menif 
sans  que  nous  sachions  d*où  elle  a  pu  sortir  cette  façon 
de  le  désigner,  et  nous  avons  souvent  insisté  —  inutile- 
ment —  pour  qu'elle  dise  <  savon  >  ;  enfin,  un  jour, 
après  avoir  obtenu  avœij  puis  bavon,  comme  réponse  k 
ma  demande  de  dire  <  savon  »,  je  lui  ai  montré  le  savon 
en  lui  posant  la  question  :  «  qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ?  > 
Elle  a  répondu  :  mené.  J'ai  simplement  dit  alors  :  €  non, 
savon  »  ;  elle  a  répété  mené^  et  cela  trois  fois  de  suite 
(575'  jour). 

Si  elle  essaye  de  répéter  des  mots  qu'elle  ne  comprend 
pas,  elle  comprend  des  mots  qu'elle  ne  répète  et  qu'elle 
ne  cherche  encore  k  prononcer  d'aucune  manière.  Ainsi, 
que  le  verbe  c  tousser  »  soit  employé  devant  elle  a  un 
temps  quelconque,  et  aussitôt  elle  se  met  k  tousser,  mais 
on  sent  que  la  toux  n'est  pas  spontanée,  elle  n'est  pas 
aussi  franche  que  lorsqu'elle  se  produit  naturellement 
(552''  jour).  Elle  sautille  dès  qu'elle  entend  le  verbe 
(  danser  >  (574^  jour).  Elle  venait  de  pleurer,  on  lui  dit: 
€  essuie-toi  les  yeux  >,  elle  a  pris  sa  serviette  et  s'est 
essuyée  (578''  jour).  Or,  si  k  l'audition  d'un  de  ces  trois 
verbes  <  tousser,  danser,  essuyer  >,  elle  exécute  l'action 
correspondante,  ni  spontanément,  ni  par  imitation,  elle  ne 
songe  k  les  exprimer  k  l'aide  d'une  articulation  quel- 
conque. 

Elle  continue  k  exécuter  avec  la  langue  toute  espèce  de 
mouvements  ;  elle  la  sort  et  la  rentre  alteraativeokeat  avec 
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une  extrême  rapidité,  la  fait  très  bien  claquer  et  la  replie 
en  forme  de  tuyau  (573*  jour). 

Occupée  k  jouer  toute  seule,  elle  émet  fréquemment  une 
sorte  de  o  produit  en  faisant  le  mouvement  d'aspiration 
sans  aspirer  Tair  ;  ce  même  son  se  retrouve  parfois  dans 
son  rire  (575*  jour). 

Voici  les  sons  notés  k  quatre  reprises  pendant  qu'elle 
faisait  semblant  de  lire  :  bo^  dé,  de,  é,  mo,  mi,  me,  é,  a, 
bo,  be,  de,  a  (oSS*"  jour)  ;  de,  ba,  be,  é,  o,  é,  de,  de^  bi,  bi, 
bi,  be,  ba,  pe,  pé  (556'  jour)  ;  ma,  ma,  ma,  be,  be,  eu, 
u,  é,  u  (564®  jour)  ;  na,  a,  vé,  ba,  te,  ti,  a,  ma,  né 
(576*  jour). 

Dans  le  tableau  suivant  ont  été  rangées,  par  ordre 
alphabétique  de  leur  son  initial,  toutes  les  combinaisons 
phonétiques  qu'elle  a  formées  en  leur  attribuant  un  sens 
et  qui  ont  été  remarquées  depuis  le  commencement  du 
12*  mois  jusqu'k  la  fin  du  19*.  En  regard  de  ces  combi- 
naisons sont  inscrits  les  mots  qu'elles  ont  représentés  ; 
si  une  même  combinaison  a  servi  pour  plusieurs  mots,  il 
y  a  eu  pour  quelques  mots  deux  combinaisons  différentes. 
Au  total,  il  y  a  135  combinaisons  pour  174  mots. 


—  32  — 


Tableau  alphabétique  des  mots  tels  qu'ils  ont  été  prononcés 
du  douzième  au  dix-neuvième  mois. 


Mots. 

SigoUication. 

Mots. 

Significatioo. 

a 

ah,  chat,  le,   à  ça,  il. 

bo-io 

domino. 

a  (avoir),  un. 

bon 

bon. 

a-iou 

caillou. 

boti 

bottine. 

an 

en. 

boum 

boum  (onomatopée). 

apè 

asperge. 

bubu 

omnibus. 

api 

parapluie. 

ch 

chocolat. 

apin 

lapin. 

chi 

merci. 

ala 

attends. 

da 

madame,  salade. 

atan 

attends. 

dada 

cheval. 

até 

assez. 

dadé 

regarder. 

ati 

lentille,  assis. 

dadi 

radis. 

ato 

encore. 

de 

de. 

avé 

laver. 

deu 

Dieu,  deux. 

ba 

bas,  balai,  bassin,  boire, 

dia 

Diane. 

bois. 

dodo 

dodo. 

baba 

balle. 

é 

est  (être). 

babo 

bravo. 

è 

hé. 

badé 

balai. 

eu 

euh. 

badon 

ballon. 

ghé 

Guesde,  guêtre. 

bam 

bam  (onomatopée). 

gvgu 

Gugusse. 

batin 

bassin. 

gnol 

Guignol. 

bébé 

bébé. 

gnon 

non. 

bedo 

bedon. 

hop 

hop. 

beu 

beurre. 

• 

Eugénie,    Marie,  livret' 

bi 

bille,   habiller,    désha- 

lit, y. 

biller,  bougie,  oui. 

ia-ia 

Suzanne.                       ! 

bim 

bim  (onomatopée). 

ia-io 

Suzon. 

bin 

bain. 

m   m 

te 

tablier. 

bo 

brosse. 

iè 

lait,  laitier. 

bodo 

bonhomme. 

ieu 

œil. 

bodzi 

bougie. 

iô 

autre. 

bO'ié 

cuillère. 

iw 

Jules. 

Mots. 

SigniQcation. 

Moto. 

Signification. 

*r 

crochet. 

P» 

1 

parapluie.                       | 

loto 

lolo. 

pipi 

pipi. 

ma 

fromage,  main. 

pipu 

fichu. 

1 

1  ma'i 

1 

Marie. 

po 

jupon,  pomme. 

1 
tnama 

maman. 

poni 

pom  (onomatopée). 

même 

maman. 

popo 

pot,  porte. 

mené 

savon. 

pôpô 

chapeau. 

mène 

porte-monnaie. 

poté 

porter. 

!  mi 

chemise. 

pôteu 

fauteuil. 

!  mné 

savon. 

pu 

pue  (puer),  plus. 

1  mo 

mouche. 

r 

crochet. 

moni 

musique,  fini. 

a 

biscuit. 

mou 

moufle. 

si 

merci. 

no, 

là. 

ta 

Charles,   table,   sable, 

V  wv 

•*■  m 

chat. 

nana 

canard,  croissant. 

■ 

tao 

carotte. 

nié 

panier. 

tata 

canne,  café,  caca,  tasse. 

niénié 

panier. 

taté 

f               9               j 

caché,  saleté. 

non 

non. 

• 

té 

thé,  chèvre,  sel. 

nonon 

oignon. 

tè 

terre,  fraise. 

Q 

eau. 

• 

tété 

• 

laitier ,    sécher ,    clef, 

1  o-i 

1 

cerise. 

corset,  côtelette,  thé. 

o-ié 

cuillère,  soulier. 

ti 

#                                                 9 

si. 

O'io 

crayon,  domino. 

titi 

quiqui. 

ouf 

ouf. 

ta 

cloche,  culotte. 

ouo-ouo 

chien. 

ta 

seau,  chaud. 

\pa 

parti,  pain,  pas,  par. 

ton 

chausson,  chiffon. 

1  P^^ 

pain. 

toté 

côtelette,  ôter. 

papa 

papa. 

toti 

coquille,  saucisson. 

pape 

papa. 

toto 

œuf. 

pape 

papier. 

tôtô 

couteau. 

pâté 

pâté. 

toton 

chausson,  torchon. 

pati 

parti. 

ton 

tout,  trou. 

paton 

poisson. 

toutou 

coucou. 

pé 

pied. 

u 

hue,  lune. 

pè 

peigne. 

vè 

vrai,  verre. 

pcpé 

poupée,  pelle. 

vi 

oui. 

peii 

petit. 

vize 

Louise. 

"peu 

feu,  pleut,  fleur,  peu. 

zou 

jouer. 
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Pour  les  cinq  mois  qui  ont  suivi  le  19«,  il  a  été  tenu 
note  non  plus  seulement  des  mots  nouveaux,  mais  de  tous 
les  mots  entendus  dans  le  cours  de  chaque  mois.  J'ai,  au 
début  de  chacun  de  ces  cinq  mois,  recommencé  ce  tra- 
vail comme  si  la  petite  n'avait  rien  dit  jusque-là,  ninscri- 
vaut  que  les  mots  dont  elle  se  servait  d'elle-même  en  leur 
attribuant  un  sens  précis.  Quand,  par  exemple,  elle  répé- 
tait, même  en  le  comprenant,  un  mot  qui  venait  d*étre 
prononcé,  ce  mot  n'était  pas  inscrit,  il  ne  Tétait  que  lors- 
qu'elle l'employait  spontanément  a  propos.  En  outre  du 
relevé  par  mois,  il  a  été  fait  pour  le  premier  jour  de 
chacun  de  ces  mois  le  relevé  du  nombre  et  de  la  nature 
des  mots  entendus  dans  les  conditions  indiquées  plus 
haut.  Loin  de  chercher  k  allonger  la  liste  des  mots  inscrits 
pendant  ce  premier  jour,  on  a  chaque  fois  évité  avec  soin 
de  lui  suggérer  des  sujets  de  conversation,  d'attirer  son 
attention  sur  des  choses  dont  elle  savait  fort  bien  le  nom, 
mais  qu'elle  ne  songeait  pas  d'elle-même  k  nommer. 

Le  tableau  que  l'on  trouvera  à  la  Gn  de  ces  notes  com- 
prend dans  sa  première  colonne,  rangés  par  ordre  alpha- 
bétique, tous  les  mots  entendus  du  IS""  au  24"^  mois  inclu- 
sivement. A  côté  de  chaque  mot  est  indiquée  sa  nature. 
Les  verbes  ont  été  inscrits  à  l'inGnitif  alors  même  que 
l'infinitif  n'a  pas  été  employé  par  l'enrant,  comme  c'est  le 
cas,  par  exemple,  pour  <  avoir  >  et  c  être  ».  Il  n'y  a 
qu'une  exception  :  c  dépêchons-nous  >  a  été  inscrit  sous 
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cette  forme  parce  que  c'est  seulement  sous  celte  forme, 
qui  paraissait  constituer  un  tout  indivisible  dans  la  bouche 
de  Tenfant,  que  le  verbe  c  se  dépécher  »  a  été  remarqué. 
Dans  la  colonne  d'explications  ont  été  notées  pour  chaque 
verbe  toutes  les  différentes  formes  grammaticales  obser* 
vées.  Lorsque  l'indication  d'une  ou  plusieurs  de  ces  formes 
n'est  pas  accompagnée  de  la  manière  de  dire  de  l'enfant, 
c'est  que  cette  manière  de  dire  est  celle-là  même  que 
mentionne  la  colonne  particulière  de  chaque  mois. 

Si  le  participe  passé  a  été  inscrit  dans  la  première  co- 
lonne, liste  générale  des  mots,  au  lieu  de  Tinlinitif  quand 
il  a  été  la  seule  forme  grammaticale  employée  d'un  verbe, 
et  aussi  en  sus  de  l'infinitif  quand  l'enfant  avait  pour  lui 
one  expression  spéciale,  c'est  que  Littré  a  fait  du  participe 
passé  un  mot  k  part  ;  malgré  cela,  je  n'ai  cependant  pas 
cru  devoir  ici  le  compter  k  part  dans  les  cas  assez  fré- 
quents où  inflnitif  et  participe  passé  ont  été  exactement 
dit^  de  même. 

Comme  les  divers  sons  et  articulations,  c'est  d'après  le 
système  de  Littré  pour  figurer  la  prononciation  que  les  mots, 
tels  qu'ils  ont  été  dits  par  l'enfant,  ont  été  représentés. 

Dans  un  même  mois,  lorsque,  pour  un  même  mot,  l'en- 
fant a  employé  concurremment  deux  formes  différentes, 
ces  deux  formes  sont  indiquées  jointes  par  la  conjonction 
«et  »  ;  lorsqu'elle  a  employé  successivement  deux  ou 
trois  formes,  celles-ci  se  suivent  dans  l'ordre  où  elles  ont 
été  employées,  séparées  par  une  virgule.  Toutefois,  quand 
la  première  forme  employée  dans  un  mois,  —  et  cela  a 
été  la  règle  générale,  —  est  exactement  celle  ou  la  der- 
nière de  celles  figurant  en  regard  du  même  mot  dans  la 
colonne  du  mois  précédent,  je  ne  répète  pas  celle-ci  afin 
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cris  que  la  forme  qui  lui  a  immédiatement  succédé  dans 
le  cours  du  mois  visé.  L'époque  de  quelques-uns  de  ces 
changements  de  forme  ayant  été  notée,  on  la  trouvera 
mentionnée  dans  le  texte  consacré  k  chaque  mois. 

Pour  les  mots  qui  m'ont  paru  Texiger,  j'ai  indiqué  dans 
la  colonne  d'explications,  soit  le  sens  qu'ils  avaient  dans 
la  bouche  de  l'enfant,  soit  les  mots  auxquels  ils  étaient 
joints  par  elle,  et,  en  ce  cas,  'a  la  suite  des  eipressioos 
rapportées,  vient  l'indication  du  mois  où  elles  ont  été  no- 
tées ;  lorsque  cette  indication  manque,  l'expression  est  du 
mois  même  où  le  mot  k  propos  duquel  elle  est  citée  a  été 
inscrit  pour  la  première  fois. 

Tous  les  mots  d'un  mois  ne  se  retrouvent  pas  inscrits 
dans  la  colonne  du  mois  suivant.  Si  c'est  tout  naturel 
pour  certains  mots  qui  désignent  des  choses  ou  des  per- 
sonnes que  l'enfant  a  pu  voir  k  une  époque  et  ne  plus  voir 
ensuite,  —  c'est  le  cas,  par  exemple,  pour  les  fruits,  — 
ça  l'est  moins  pour  certains  autres.  Quelques-uns  ont  dû 
être  dits,  k  ce  que  je  crois,  dans  tel  ou  tel  mois  où  ils  ne 
sont  pas  comptés,  mais  ils  sont  passés  inaperçus  malgré 
la  constante  attention  k  recueillir  les  mots  prononcés. 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  me  suis  permis  aucune  correc- 
tion, aucune  adjonction,  et  n'ont  été  comptés  dans  chaque 
mois  que  les  mots  réellement  entendus. 

Je  remarquerai  k  ce  propos  qu'un  travail  de  ce  genre, 
aGn  de  n'être  pas  trop  incomplet,  n'était  guère  possible 
que  dans  un  petit  appartement.  Le  loisir  de  rester  auprès 
de  l'enfant  tout  le  temps  que  ce  travail  a  duré,  et  surtout 
les  cinq  derniers  mois,  n'aurait  pas  suffi  si,  par  l'état 
même  des  lieux,  il  n'avait  été  impossible  k  l'enfant  d'échap- 
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per  2i  TobservatioD.  Mais,  sans  doale  k  caase  des  condi- 
tions favorables  qui  se  sonl  trouvées  cette  fois  réunies,  ce 
travail  était  devenu  trop  absorbant  pour  être  continué 
après  le  vingt- quatrième  mois,  pendant  lequel  il  a  déjk 
fallu  sans  cesse  avoir  le  carnet  de  notes  à  la  main. 

Voici  maintenant,  pour  les  cinq  derniers  mois  de  la 
deuxième  année  comme  pour  les  mois  précédents,  le  ré- 
sumé mensuel  des  observations  faites,  en  dehors  toutefois 
de  celles  qui,  exclusivement  relatives  à  Tacquisition  même 
des  mots  nouveaux,  forment  le  sujet  du  tableau  final  dont 
il  vient  d*être  parlé. 

VINGTIÈME    MOIS. 

Le  STO""  jour,  en  la  servant  à  table,  je  lui  dis  que  ce 
que  je  lui  donnais  était  du  c  veau  i  ;  elle  répéta  ce  mol 
très  exactement  et  Ta  employé  depuis  pour  désigner  n'im- 
porte quel  plat  de  viande. 

Pour  obtenir  quelque  chose  de  sa  mère  (580*  jour),  elle 
alterne  le  geste  d*embrasser  avec  le  mot  poupou  (pou- 
poule)  ;  k  partir  du  591«  jour,  elle  emploie,  en  outre, 
comme  terme  caressant,  mimi^  qu'elle  n'a  sûrement  pas 
entendu  k  la  maison. 

Lorsque,  pour  aller  quelque  part,  il  lui  faut  plus  ou 
moins  déranger  quelqu'un  ou  quelque  chose,  elle  dit 
padon^  qui  représente  dans  sa  bouche  le  mol  c  pardon  i 
(603^  jour).  Elle  a  eu  évidemment  l'occasion  d'entendre 
dire  ce  mot  aux  personnes,  mais  rien  n'a  été  fait  pour  le 
lui  faire  dire,  ni  aux  personnes,  ni  surtout  aux  choses. 

Le  ^d\^  jour,  je  lui  ai  mis  entre  les  mains  des  jetons, 
des  fiches  et  des  demi-fiches  de  couleur  violette,  verte; 
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jauae,  rouge,  blanche  et  noire.  Le  602®  jour,  j'en  ai  ajoute 
de  couleur  orangée  ;  je  n'ai  pas  su  en  trouver  de  couleur 
bleue.  Dès  le  591"  jour,  elle  a  nommé  le  violet  o-ié;  or,  on 
ne  lui  avait  jusque-là  jamais  montré  celte  couleur,  tandis 
qu'on  avait  eu  l'occasion  de  lui  désigner  le  rouge,  le  blanc 
et  le  noir.  Elle  a  dit,  le  592«  jour,  iou  pour  t  rouge  »  et 
ba  pour  <  blanc  »  ;  le  595^  jour,  vè  pour  c  vert  »  ;  le 
601®  jour,  jô  pour  c  jaune  »  ;  le  607%  oa-ié,  et  le  lende- 
main o-ia-ié  pour  c  orangé  ».  Le  595®  jour  elle  a  répété 
na  pour  c  noir  »,  mais  elle  ne  Ta  pas  employé  d'elle- 
même.  Seulement,  k  sa  connaissance  du  nom  de  quelques 
couleurs,  n'^  pas  correspondu  la  connaissance  réelle  des 
couleurs  elles-mêmes.  Exception  doit  être  faite  uniquement 
pour  le  violet,  qui,  connu  dès  le  591®  jour,  début  des 
expériences  sur  les  couleurs,  n'a  jamais  été  confondu  avec 
les  autres.  A  partir  du  593''  jour,  au  lieu  de  o-iéj  elle  l'a 
appelé  io'ié  ;  et  d'elle-même  elle  a  dit  a  io-ié  (les  violets), 
pour  demander  le  petit  panier  où  Ton  met  tous  les  jetons 
et  pour  désigner  les  jetons  sortis  ou  non  de  leur  panier 
(607®  jour),  donnant  ainsi  au  tout  le  nom  de  la  partie 
qu'elle  préfère. 

Dès  le  579®  jour,  elle  ne  nomme  plus  sa  mère  mamay 
mais  maman^  et  la  dernière  syllabe,  sans  être  prononcée 
avec  l'accent  méridional,  n'a  pas  non  plus  l'intonation 
parisienne  proprement  dite. 

D'elle-même  elle  a  remplacé,  k  dater  du  585"*  jour,  tata 
par  pape  pour  dire  c  café  » . 

Elle  disait  ouo-ouo  pour  désigner  les  chiens  ;  ayant,  le 
585'  jour,  entendu  le  mot  c  chien  »,  elle  a  dit  toulùu. 
Il  y  a  évidemment  Ik  répétition  d'une  expression  qui, 
n'ayant  jamais  été  employée   chez   nous,    n'a   pu   être 
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entendue  par  la  petite  que  tout  k  fait  accidentellement, 
soit  en  visite  quelque  part,  soit  au  marché.  Dès  ce  mo- 
ment, pendant  quelques  jours,  elle  a  dit  tantôt  ouo-onOf 
tantôt  toutou  ;  k  partir  du  591'  jour,  sans  qu'une  observa- 
tion lui  ait  été  faite  k  cet  égard,  elle  ne  s'est  plus  servie 
que  de  ouoouo. 

Depuis  le  581'  jour,  quand  on  voulait  Tempécher  de 
faire  ou  l'obliger  à  faire  quelque  chose,  elle  vous  disait 
d'un  ton  de  commandement  en  vous  repoussant  :  pa  l'an 
(va-t'en)  ;  le  590'  jour,  elle  a  remplacé  le  p  par  un  b  et 
dît  ba  fan. 

D'elle-même,  le  605'  jour,  elle  a  modiGé  sa  façon  de 
nommer  le  c  savon  »  et  substitué  bavon  k  son  mené  tiré 
je  ne  sais  d'où  et  qu'elle  n'a  plus  répété. 

Voici  quelques  exemples  de  sa  manière  d'unir  les  mots 
entre  eux  : 

Pour  demander  k  manger  une  pomme  de  terre,  elle  a 
dit  (579'  jour)  :  maman^  mané  po  tè  (maman,  manger 
pomme  de  terre). 

Ayant  pris  le  bouchon  de  la  carafe  (580*  jour),  elle  a 
dit  :  mé  ta  (mettre  carafe)  ;  on  lui  a  présenté  la  carafe  et 
elle  a  bien  placé  le  bouchon. 

Appelant  une  chienne  dia  (Diane),  lorsque  celle-ci  ne 
paraissait  pas  l'écouter,  elle  disait  (583'  jour)  :  ata  tu, 
dia  ?  (entends-tu,  Diane  ?). 

Voulant  plonger  sa  poupée  dans   une  cuvette  pleine 

d'eau  (585*^  jour),  elle  disait  :  da  o  (dans  eau). 

Gomme  je  l'empêchais  de  prendre  quelque  chose 
(588*  jour),  elle  m'a  dit  en  me  montrant  le  journal  que  je 
tenais  :  pa  tan^  i  (va-t'en,  lis),  puis  elle  a  ajouté  :  pa 
t'an,  i  nana  (va-t'en,  lis  canard). 
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Sa  mère  sarousait  k  faire  comme  si  elle  vonlait  lui 
manger  le  pied  (589«  jour),  et  la  petite  disait  d*uQ  air  sé- 
rieux :  noHf  pas  bon. 

Ayant  vu  sa  mère  casser  quelque  chose,  elle  me  dit 
(600^  jour)  :  papa,  maman  talé  (papa,  maman  cassé)  ;  le 
même  jour,  ayant  failli  en  jouant  au  ballon  renverser  une 
potiche,  elle  a  dit  :  poli  badon  bé  (potiche  ballon  tomber). 

Elle  a  Pair  parfois  de  faire  la  conversation  avec  sa  mère. 
Le  585""  jour,  par  exemple,  elle  a  dit  :  loulou,  ouo-ouo, 
ouO'OUOy  —  né,  né,  bou-ou-ou-oum,  —  bim  gnol  ;  les 
deux  tirets  indiquent  deux  légers  temps  d*arrét,  loulou  et 
ouO'Ouo  signifient  c  chien  >,  né  <  tonnerre  >,  le  boum 
prolongé  avait  été  par  elle  fait  la  veille  pendant  un  orage, 
et  en  disant  bim  (onomatopée)  gnol  (Guignol),  elle  ajou- 
tait le  geste  de  frapper.  Ainsi,  d  elle-même,  elle  a  parlé 
de  chien,  et  sauté  du  chien  au  tonnerre,  du  tonnerre  aux 
coups  donnés  k  Guignol,  tout  cela  en  ayant  Pair  de  ra- 
conter quelque  chose  à  sa  mère. 

Elle  a  continué  h  bavarder  de  la  sorte,  passant  aisément 
de  choses  vues  dans  un  endroit  k  des  choses  vues  dans 
un  autre.  Mais  il  lui  arrive  d'intercaler  deux  ou  trois  eu 
en  passant  d'un  sujet  k  un  autre  (605®  jour).  Parfois,  en 
jouant,  elle  se  parle  tout  bas  (592""  jour).  Quand  elle  parle, 
rintonation  est  variée  ;  ce  qu'elle  dit,  même  souvent  lors- 
qu'il s'agit  d'un  seul  mot,  n'est  pas  sur  la  même  note 
(584«  jour). 

Elle  désigne  les  soldats  par  la  syllabe  da;  un  facteur 
étant  monté  (580''  jour),  elle  Ta  appelé  da. 

Le  nom  de  Lafargue  —  chez  qui  elle  a  vu  la  chienne 
Diane  —  ayant  été  prononcé  (585'' jour),  elle  a  dit  aussitôt 
dia\  la  simple  audition  de  ce  nom  de  Lafargue,  qu'elle 
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n'essaye  même  pas  de  répéter,  a  suffi  k  éveiller  qd  sou- 
venir très  exactement  lié  k  ce  nom. 

Elle  a  vuy  le  SSS^^  jour,  des  vaches  dont  une  avait  une 
cloche  au  cou  ;  ayant  entendu  le  surlendemain  une  cloche, 
elle  a  dit  va  (vache). 

Elle  aime  beaucoup  le  beurre  étendu  sur  du  pain,  ce 
qu'elle  appelle  iati  (tartine).  Lorsqu'elle  en  veut  une,  elle 
dit  a  tati  (une  tartine)  ;  dès  que  le  morceau  de  pain  est 
coupé,  elle  dit  beu  (beurre)  ;  une  fois  le  beurre  pris,  elle 
ajoute  ié  (sel)  ;  à  peine  a-t*clle  vu  toucher  au  sel,  elle  crie 
aie  (assez).  Elle  a,  en  ce  cas  comme  en  beaucoup  d'autres, 
parfaitement  catalogué  les  choses  à  faire  (599^  jour). 

Certaines  syllabes  ou  combinaisons  de  syllabes  ont  pour 
elle  des  significations  très  différentes;  par  exemple  moni 
correspond  à  la  fois  à  «  musique  »  et  2i  «  fini  ».  Le 
606*  jour,  elle  cesse  k  un  moment  de  jouer  en  disant 
moni.  Pensant  qu'elle  en  avait  assez,  je  lui  dis  :  «  fini?  > 
Au  lieu  de  me  répondre  oui,  comme  elle  fait  d'habitude 
en  pareil  cas,  elle  me  répète  deux  fois  moni  avec  un 
air  qui  m'a  tout  de  suite  fait  voir  que  je  ne  l'avais  pas 
comprise,  et  presque  aussitôt  je  m'aperçois  qu'on  entend 
une  musique  k  laquelle  je  n'avais  pas  encore  fait  atten- 
tion. Ayant  dit  alors  k  Tenfant  :  «  musique?  »  elle  a  ré- 
pondu vi  (oui).  Semblable  fait  s'était  produit  plusieurs  fois 
déjk  pour  d'autres  mots.  Ainsi,  seule  l'idée  qu'elle  a  en 
tête  est  éveillée  par  une  forme  employée  cependant  par 
elle  dans  plusieurs  sens.  Les  mêmes  syllabes  constituent 
pour  elle  des  mots  aussi  éloignés  que  le  sont  les  idées 
qu'ils  représentent  sous  une  apparence  identique.  C'est, 
d*ailleurs,  ce  qui  arrive  dans  les  langues  avec  les  homo- 
nvmes. 
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Le  mot  c  abat-jour  »  ayaat  été  prononcé  devant  elle, 
elle  a  assez  correctement  répété  ahijou  {565"  jour). 

Pour  deux  ou  trois  chansons  qu*elle  a  fréquemment  en- 
tendu chanter  par  sa  mère,  sans  rien  faire  et  sans  avoir 
encore  rien  fait  qui  ressemble  à  un  essai  de  chant,  elle 
dit,  dès  qu'un  vers  est  commencé,  la  syllabe  Gnale  de  ce 
vers  (585*  jour).  Elle  éprouve,  du  reste,  du  plaisir  k  en- 
tendre chanter  sa  mère.  Le  579*  jour,  étant  assise  devant 
sa  mère  pendant  que  celle-ci  chantait,  elle  faisait  silen- 
cieusement avec  la  bouche  toute  espèce  de  contorsions  en 
ne  quittant  pas  des  yeux  la  bouche  de  sa  mère. 


ERRATA 

^  '  A  corriger  dans  le  fascicule  précédent  : 

Page  331,  ligne  11,  mettre  j  au  lieu  de  f. 
\  '  Page  334,  ligne  1,  mettre  meu  au  lieu  de  men;  —  ligne  il,  lire: 

et  uè  au  lieu  de  :  et  ne;  —  ligne  14,  mettre  ua  au  lieu  de  na, 
f  Page  336,  ligne  9,  mettre  ua-tia  au  lieu  de  na-na  ;  —  ligne  13, 

mettre  pfua  au  lieu  de  pfna;  —  ligne  14,  mettre  amia-oua  au  lieu 
de  amia'Ona. 
Page  338,  ligne  13,  lire  :  des  /S  au  lieu  de  :  de  /S. 
Page  342,  colonne  m,  supprimer  un  mè  qui  fait  double  emploi. 
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ESSil  D*I)KI  r0.1C0BDi^CI  DES  FOUES  TEIBALES 

EMPLOYÉES  DANS  LES  ËPITRES  DE  SAINT  PIERRE  DU  NOUVEAU 
TESTAMENT  BASQUE  DE  J.  DE  LEIÇARRAGA  (Bibl.  nat.,  A.  509). 


ADDITIONS  ET  CORRECTIONS 

M.  E.-S.  Dodgson  nous  a  adressé  un  erratum  très  minutieux,  que 
nous  publions  ci-après,  en  supprimant  certaines  corrections  fort  peu 
importantes  d'accents,  de  ponctuation  et  d'orthographe. 

Partout,  dans  les  mots  basques  et  français  de  la  pre- 
mière moitié,  changez  le  petit  v  non  initial  en  u;  et  au 
lieu  de  «  afin  »  lisez  ^  à  fin  i^. 

P.  168,  I.  2,  ajoutez  «  emploi  absolu  ». 

11,  pour  «  détourne  »,  lisez  «  destoume  ». 

23,  pour  «  Vous  »...  a  Nous  ».  Après  «  Indic.  »,  insé- 
rez «  prés.  ».  La  seconde  cédille  de  ÇAIÇV  est  une  Taute 
dImpressioD  originale,  qu*il  n'est  pas  nécessaire  de  répéter 
dans  une  concordance.  Hautin  omet  très  souvent  les  cé- 
dilles, et  en  ajoute  quelquefois  indûment. 

27,  après  «  Indic.  »,  insérez  «  prés.  ». 

P.  169, 1.  8,  pour  6,  lisez  7. 

12,  pour  «  Çaec  ère  »,  lisez  «  Çuec-ere  ». 

13,  après  «  v(m$  »,  insérez  a  aussi  ». 

Après  1.  14,  insérez  «  1.5.  6.  Humilia  çaitezle...,  bumi- 
liez-voas  ». 
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17,  pour  4.,  lisez  3. 

21,  substituez  «  2.  3.  14.  Harçaz  eriden  çaitezten  (orig. 
harcaz)  ». 

24,  pour  ff  Harçay  »,  lisez  «  Harçaz  ». 

25,  après  «  votis  »,  insérez  a  vou^  ». 
30,  ajoutez  «  Indic.  prés.  s.   1"  per.  rég.  pi.  2«  p. 

term.  conj.  partit,  participiale  aux.  act.  combin.  euph.  de 
çaituztet  et  laric  ». 

P.  170,  I.  1,  ajoutez  «  Indic.  prés.  pi.  3'  per.  r.  pi. 
2'  p.  la  term.  conj.  ou  participiale  ». 

12,  après  «  Sub.  »,  insérez  a  prés.  ». 

15,  au  lieu  de  <  prés.  »,  lisez  c  imparfait  ». 

25,  pour  cr  Hatsey  »,  lisez  a  Hatzey  ». 

P.  171,  I.  1,  après  a  Indic.  »,  lisez  «  prés.  ». 

2,  pour  <K  izan  »^  lisez  a  &  auxil.  izan  ». 

3,  pour  0,  lisez  9. 
10,  ajoutez  a  i.  q.   préc.  term.  conj.  ou  parlicipiale  i^ 

=  que,  quia,  quod,  dans  une  phrase  subordonnée  ». 
(\  15,  ajoutez  «  i.  q.  préc.  partitive  ». 

19,  pour  «  ONHETSB  »,  liscz  a  Onhetsie  (substantif)  ». 

il  "  21,  ajoutez  cr  i.  q.  Çarete  avec  n  relatif  (1.  1.  1.  =  qui) 

ou  conjonctif  »,  lequel,  sauf  dans  son  emploi  de  rel., 
donne  ici  un  sens  impératif  ou  exhortatif  au  présent  indi- 
catif. 

P.  172,  11.  4,  6,  8,  11, 16,  après  «  çaretenaz.  1.  çareten- 
càt.  1.  çaretenean.  2.  Çaretenéc.  1.  &  Çaretenonçat.  1.  »i 
ajoutez  a  i.  q.  préc.  ». 

8,  ajoutez  «  e  euphoniqjie  ». 

12,  le  dernier  c  de  çaretenéc  devrait  être  une  capitale. 

15,  après  «  qui  »,  insérez  a  aussi  ». 

20,  ajoutez  «  Ind.  pi.  2*  p.  ». 


_^ 
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27,  après  «  ind.  »,  insérez  «  3*  per.  » 
?(0,  pour  «  il  a  »,  lisez  a  aussi  a-t-il  ». 
P.  173,  l.  9,  pour  çAYOPi,  lisez  çayôn. 

12,  ajoutez  a  Indic.  ». 

13,  ajoutez  a  e  euphonique  ». 

15,  ajoutez  a  i.  q.  seq.  term.  conj.  part,  participiale  ». 
20,  pour  «  prophetizatu  »,  lisez  «  prophetizatv  ». 

27,  ajoutez  «  &  absolu,  rég.  sin.  ». 

30,  pour  a  bacendute;  »,  lisez  a  bacendule  beçala  ». 

P.  174, 1.  6,  pour  a  pareiloit  »,  lisez  a  pareilloit  ». 

8,  après  a  desiretara  :  »,  insérez  a  vos  ». 

10,  ajoutez  c  e  euphonique.  Ind.  imp.  pi.  3«  p.  r.  s.  r. 
ÎD.  s.  3'  p.  aux.  act.  ». 

13,  ajoutez  a  Ind.  pré»,  pi.  3°  p.  r.  pi.  r.  in.  pi.  1«  p. 
lerm.  conj.  aux.  act.  ». 

16,  pour  ce  impef.  »,  lisez  «  imparrait  >. 

17,  pour  «  1.  1.  »,  lisez  «  1.  2.  »  ;  pour  «  çeineten  », 
lisez  «  çineten  ». 

19,  pour  «  qui  n*estiez  »,  lisiez  «  qui  iadis  n^estiez 
point  ». 

20,  après  2,  ajoutez  a  i.  q.  suivant  ». 

P.  175,  I.  il,  après  a  qui  »,  insérez  «  vrayement  ». 
17,  après  a  da  »,  insérez  «  belharra  ». 

27,  après  «  si  »,  insérez  a  quelqu*vn  ». 

28,  après  c  si  »,  insérez  a  aucun  ». 

P.  176,  I.  9,  pour  «  iTzvLA,  »  lisez  a  itzvli  ». 
19,  pour  «  DADIN  >  ...  c  dadin  ». 

24,   pour  «    GLORIFICAT    »    ...    C    GLORIFICA    ». 

p.  177,  I.  2,  au  lieu  de  a  ...dago  :»  ...  c  tooAGO  ». 
5,  au   lieu   de  «  lugeatzeco...  ivgeatzeco  ;  au  lieu  de 

DAGCENARl...    DACOENARI    ». 
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7,  ajoutez  «  e  euphonique  ». 

15,  ajoutez  «  iusqu'à  ce  que  ». 

17,  ajoutez  a  iaquia  ». 

18,  a.  1.  de  a  daqvi  »,  lisez  a  baùxavi  ». 

30,  ajoutez  a  lad.  prés.  sin.  1*  p.  combinaison  eupho- 
nique de  Daquil  et  laric  ». 

P.  178,  I.  1,  ajoutez  «  lod.  prés.  pi.  S""  p.  term.  parti- 
cipiale ». 

3,  pour  ff  nég.  »,  lisez  c  rég.  » 

4,  ajoutez  c  n  relatif  ». 

6,  a.  1.  de  a  pot  »,  lisez  et  Ind.  5»,  supprimez  «  prés.  », 
ajoutez  a  e  euph.  ». 

10,  pour  a  emendamendutara  »,  lisez  a  emendameninra  ». 

16,  a.  I.  de  <  deçaçuençat  »,  Usez  «  deçaçubnçat  ». 

19,  après  «r  sing.  »,  insérez  a  r.  s.  ». 

31,  pour  a  launa  delà  »,  lisez  «  delà  launa  ». 
P.  179,  I.  7,  ajoutez  «  iV  coojonctif  ou  relatif  ». 

30,  ajoutez  a  Ind.   prés.   pi.  3'  p.   term.  participiale, 
verbe  irrég.  erran.  > 
P.  180,  I.  8,  pour  «  et  »,  lisez  «  &  ». 

11,  séparez  a  falsuac  »  et  «  ère  ». 
Supprimez  la  ligne  12. 

18,  après  <c  Reseruaturic  »,  insérez  «  suco  ». 

20,  ajoutez  a  en  sens  participial  ». 

28,  a.  1.  de  a  3  »,  lisez  «  2  ». 

29,  a.  I.  de  «  et  »,  lisez  c  &  ». 

30,  pour  a  DIRADEDARIG  »,  lisCZ  «   DIRADELARIC  ». 

P.  181,  I.  1,  ajoutez  «  is  relatif  et  conjonctif  ». 
13,  pour  «  génitif»,  lisez  «  génitif  singulier  défini  ». 
22,  pour  c  tormentez  »,  lisez  «  tourmentez  ». 
Après  la  ligne  22,  insérez  : 


-j 
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c  DIRADENÉN.  1.  i.  q.  diraden  décl.  gén.  pi.  2.  2.  10. 
Satsutara erorten  diradeoén,  acheminent  en  ». 

25,  pour  <  médit  »,  lisez  «  médiatif  ». 

P.  182,  1.  3,  pour  a  Jean  »,  lisez  a  lan  ». 

P.  262,  1.  1,  pour  «  renascendis  »,  lisez  «  renascendi 
est  ». 

P.  263,  1.  24,  pour  «  génitif  »,  lisez  a  partitif  ». 

28,  pour  «  3  »,  lisez  «  2  ». 

P.  264,  I.  30,  pour  «  DRAVÇVLA  »,  lisez  «  DRAVCVLA  ». 
P.  265,  I.  1,  pour  «  drnuçula  »,  lisez  a  draucula  ». 
19,  pour  c  badu  »,  lisez  c  badti  ». 
P.  266,  I.  1,  pour  <r  Harcaz  »  sic  orig.,  lisez  a  harçaz  ». 

29,  pour  c  Diçuelaric  )»,  lisez  c  duçuelaric  ». 
11,  pour  a  EHAR  »,  lisez  a  BEHAR  ». 

P.  268,  1.  20,  pour  a  IHUSSI  »,  lisez  a  IKUSSl  ». 

28,  mettez  c  ignoraizen  >  en  petites  capitales. 

P.  269,  I.  4,  pour  a  lehenago  DANIC  »,  lisez 
«  lehenagodanic  ».  Hautin  la  divisé. 

9,  pour  a  uhan  »,  lisez  a  vkan  ». 

P.  270, 1.  6,  après  c  s.  »,  ajoutez  «  on  ». 

7,  avant  c  ind.  »,  lisez  c  rég.  ». 

15,  imprimez  c  eçaguizeaz  >  en  lettres  ordinaires. 

P.  272,  I.  25,  mettez  «  prés.  3'  pers.  sing.  »  avant 
a  term.  »  et  ajoutez  «  ikus  »  après  «  participial  ». 

30,  supprimez  «  term.  »  et  remplacez  par  a  prés.  ». 

31,  lisez  «  pi.  3''  rég.  inQnitif  term.  conj.  iaquin  ». 
P.  273,  1.  3,  après  «  prés.  »,  ajoutez  «  sing.  ». 
P.  274,  I.  2,  pour  «  263  »,  lisez  «  262  ». 

P.  275, 1.  16,  pour  «  200  »,  lisez  «  268  ». 
P.  276,  I.  4,  lisez  «  ohoralTZAÇUE  »,  et  supprimez 
ligne  5. 
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6,  lisez  c  ohoritzaçue  »  comme  dans  le  premier  manuscrit 
22,  après  <  dir.  »,  insérez  c  s.  rég.  ind.  ». 
P.  277,  I.  1,  imprimez  zarete  en  italiques. 
3,  ajoutez  c  verbe  substantif  ». 
9.  Comme  M.  S.  van  Eys  Ta  indiqué,  ccineten  doit  être 
c  ceinetan  ». 

Nota.  —  P.  181...  a  diradenaren  gainean  ».  Cette  expres- 
sion correspond  exactement  k  Tanglais  a  on  (or  a  about  ») 
the  (fact)  tbat  they  ail  hâve  to  (must)  be  undone  ».  On 
voit  que  Tarticle  sufGxé  a  un  verbe  pluriel  peut  être  au  sin- 
gulier, la  lettre  iV  =  a  que  »  ou  «  qui  »  étant  la  liaison. 

E.-S.  DODGSON. 

t  Ay  mysterio  poiTiado  valgame  tu  inmensidad.  > 

(Félix  de  Arteaga.) 


rÉLABfiISSEIBRT  DES  FOBIES  IKDO-EOROPKByRS 


SUR  DES  FINALES  RHOTACISÉES 


Les  observations  auxquelles  cet  article  est  consacré  sont 
a  beaucoup  d'égards  le  résumé  de  celles  qui  ont  déjk  été 
présentées  par  l'auteur  dans  le  tome  VI  de  la  Bibliothèque 
de  la  Faculté  des  Lettres  de  Lyon,  sous  le  titre  de  Le  rho- 
Ihacisme  proethnique  et  la  dérivation  dans  les  langues  indo- 
européennes.  Le  sujot  est  de  telle  importance,  les  remarques 
qu'il  suggère  modifient  si  profondément  tout  ce  qu'on  était 
habitué  à  croire  sur  parole  depuis  Bopp  à  propos  de  la 
prétendue  agglutination  et  des  procédés  de  dérivation  dans 
les  idiomes  d'origine  aryenne,  que  je  n'hésite  pas  à  y 
revenir  d'une  manière  succincte,  mais  avec  un  surcroit  de 
preuves  et  d'applications  :  delenda  Cartliago, 

Non  seulement  les  remarques  en  question  ont  pour  effet 
d'infirmer  certaines  théories  de  l'école  de  Bopp,  mais  elles 
s'accordent  tout  aussi  mal  avec  le  système  plus  récent 
de  M.  Brugmann.  Je  suis  le  premier  k  reconnaître  tout  ce 
qu'il  y  a  de  fâcheux  pour  elles  à  manquer  de  soumission  'a 
l'autorité  d'un  savant  devant  lequel  tout  linguiste  qui  se 
respecte  doit,  dit-on,  s'incliner.   Mais  les  faits  sont  les 

4 


—  50  - 

faits;  les  considérations  extra-scientiQques  n*ODt  pas  le 
don  de  les  toucher,  et,  qaand  on  a  pris  le  parti  de  les 
suivre,  il  faut,  bon  gré  mal  gré,  montrer  plus  d'amitié  en- 
core pour  la  vérité  que  pour  Platon  lui-même.  Poissent  ces 
excuses  me  valoir  Tindulgence  dont  j'ai  besoin  pour  oser 
tenir  tête  à  M.  Brugmann  et  k  ces  Messieurs  de  la  nouvelle 
grammaire  ! 


Une  finale  indo-européenne  nls  est  susceptible  de  don- 
ner les  variantes  suivantes  : 

Ht,  —  chute  de  la  finale  s  après  un  groupe  de  consonnes  ; 

l,  —  chute  consécutive  du  n  ; 

iis{s)y  —  assimilation  régressive  de  ts  en  s$  suivie  de  la 
chute  du  s  final,  qui  termine  un  groupe  de  trois  x^on- 
sonnes  ; 

Hy  s,  —  réduction  du  groupe  m  à  Tun  ou  h  Tautre  de 
ses  éléments  ; 

r,  —  rhotacisme  de  s  resté  seul  pour  représenter  le 
groupe  final  en  question. 

La  seule  raison  qu'on  ail  de  croire  qu*un  mot  comme 
ou6ap-o59aToç  (sk.  ûdhar-ûdhas-ûdlian  ;  lat.  ûber)  est  pour 
*oùOapT  (Curlius,  etc.)  résulte  du  rapport  de  iKo^-^Kaxoç  avec 
le  sk.  yakrt  (mais  aussi  thème  yakan  ;  lat.  jecur  et  thème 
jecin),  argument  auquel  on  peut  ajouter  celui  que  parait 
fournir  la  déclinaison  de  ^cx|*ap-^à;AapToç. 

En  ce  qui  concerne  yakrl,  on  a  évidemment  affaire  à 
un  élargissement  purement  sanskrit  de  *  yakar  (qui  est  à 
ûdhar  comme  yakan  est  à  ûdhan)^  semblable  k  celui  de 
blirt,  eu  égard  aux  correspondants  grecs  et  latins  f  «e,  /er, 
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ou  k  celui  que  présente  le  thème  grec  ôvcccar,  eu  égard  h 
Svop  (cf.  aussi  lat.  jecin-or-y  tïîn-^r-);  quant  k  ^ofitoproç,  il  est 
infiniment  probable  qu*il  Tant  y  voir  le  résultat  de  la  con- 
traction de  *8«|*a^-fltT-oç,  formé  comme  ivtep-ar-oç.  La  cause  de 
ces  élargissements  parait  bien  être  d*ailleurs  le  rhotacisme 
de  la  finale  des  formes  primitives,  qui,  perdant  par  Ik  Tin- 
dice  habituel  de  leur  fonction  grammaticale,  Pont  rétabli 
en  rajoutant  aux  finales  des  mots  transformés,  dont  elles 
deviennent  les  substituts. 

Si  nous  comparons  maintenant,  en  tenant  compte  de  ces 
remarques,  les  séries  ûdhas-ûdhan'ûdhar,  ovO«p-ou9aT,  ûber, 
yakan — yakar-y  îirap-iôiraT,  jectn-jecur^  nous  en  conclu- 
rons : 

i"*  Qu*une  finale  primitive  nts^  ou  de  participe  présent 
masculin  ou  neutre,  rend  compte  de  toutes  ces  formes  ; 

2**  Que  le  rhotacisme  de  ûàhar,  yakar,  oMop,  ^irap,  ôfter, 
jecuTy  a  eu  lieu  dès  Tépoque  de  communauté,  ou  dans  la 
langue-mère  elle-même.  Toutefois»  il  a  dû  y  être  déterminé 
par  les  circonstances  qui  ont  continué  de  le  produire  en 
sanskrit,  surtout  après  i,  u  et  les  longues  correspondantes, 
mais  parfois  aussi  après  a. 

Si  ces  premières  conséquences  sont  admises,  toutes 
celles  qui  vont  suivre  en  découleront  avec  une  rigueur 
mathématique  : 

1^  Les  féminins  sanskrits,  comme  plvar-t  (de  ptvan 
pour  *pivans  cf.  pivas)y  jitvar4  (de  jilvan[s]),  srlvar-t 
(de  5;*/i;an[5]),  —  les  formations  zendes,  comme  uruthuar-e^ 
miihvar'ey  dasvar-e^  etc.,  —  les  féminins  grecs,  comme 

irûcp-a  (auprès  de  icTao  ct  iccwv),  itiictt^a  (auprCS  de  ir^irwv), 

•^caip-oi  (auprès  de  x*'<^^)i  **  ^^^^  '^  résultat  du  rhotacisme 
proethnique  du  s  final  du  suffixe  vas  (pour  vants^  vans). 
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2<>  Les  formes  sanskrites,  comme  pivar-as  (auprès  de 
pivar-fj^  jUvar-as  (auprès  de  jitvar-i)^  srlvar-as  (auprès 
de  sTtvar-i)^  et  les  formes  grecques,  comme  irup-o;,  ma^-ô; 
(auprès  de  itictp-a),  iw'^tctp-oç  (auprès  de  ir^imp-a),  ainsi  que 
les  formes  zendes  citées  plus  haut,  montrent  le  développe- 
ment de  masculins  (et  de  neutres)  correspondants. 

S""  Le  rhotacisme,  en  pareil  cas,  a  parfois  été  suivi  de 
lambdacisme,  comme  on  le  voit  par  le  sk.  vidval-as  pour 
"  vidvar-as,  auprès  de  vidvan{s)j  qui  aurait  pu  donner  un 
féminin,  *  vidvar4. 

4®  La  série  ndhar^  ovOap,  ûber,  présentant,  eu  égard  à 
ûdhas,  etc. ,  un  rothacisme  proetbnique,  Tanalogie  indique 
qu*il  en  est  de  même  pour  les  séries  : 

catufy  TC99ap-,  quattuor,  quater^  eu  égard  au  sk.  catus  ; 

aniarj  inlery  eu  égard  au  sk.  antasj  cf.  cvroç,  intus; 

Les  dérivés  catur-as^  antar-as,  fvrcp-ov,  inter-uSy  sont  for- 
més comme  jAvar-as,  wup-o;,  etc. 

5""  Souvent,  Télargissement  d'une  forme  rhotacisée  a  pour 
effet  de  produire  la  chute  par  contraction  de  la  voyelle  de 
la  dernière  syllabe  du  primitif.  Exemples  : 

Sk.  udan^  gr.  w*«p. 

D'où  udr-asy  pour  *  udar-as  (qui  suppose  *ttd(ir),  «opa. 

pour  *«<î«pa  (cf.  ùiîapoç  Cl  Wcpoç). 

6**  Les  rapports  de  *àjtwv,  dans  le  dérivé,  ôxov-tq  et  de  *««», 
dans  le  dérivé  axaiv-a  (cf.  aussi  «xwvW),  avec,  O^wp,  u^or-pour 
*û'Îû)(v)tç,  *u^a(v)T(ç),  d'où  le  dérivé,  «^pa,  montrent  que  o^»;, 
a,  ov  est  pour  *(wtap-o;,  *âxcp-o;,  (cf.  ùiap-oç,  u^«p-oç)  d'un  pri- 
mitif *âx«vTç,  *àxavTç.  —  Même  dérivation  pour  le  sk.  agr-asj 
pointe,  pour  *  akras^  *  akar-as  ;  au  lat.  acetj  comparer, 
ûber^  mais  k  l'archaïque  acr-MiSy   comparer,  &tp-oç,  et  sk, 

agr-as. 
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T  Ed  sanskrit,  se  rangent  à  Tanailogie  depivar-as,  antar- 
aSf  etc.,  les  formations  comme  ambhar-as^  gambhar-as^ 
thramar-aSy  etc. 

A  celle  de  vidval-as  — ,  taral-as^  capal-as^  etc. 

A  celle  de  -udr-as^  agr-asy  etc.  — ,  ksipr-as,  vipr-as, 
çubhr^as,  indr-aSy  candr-asy  etc. 

8""  A  ces  dernières  formations  est  comparable  celle  des 
adverbes  sanscrits  a  sens  locatif  en  ira,  plas  tard  Ira, 
comme  alrây  atrUy  lalrâ,  tairay  résultant  de  la  combinai- 
son des  adverbes  en  iaSy  comme  ataSy  tatas,  d'où  *  atary 
tataTy  cL  antary  avec  la  préposition  a. 

9^  Les  doublets  sanskrits  asus-asur,  dhis-dhity  rendent 
compte  de  la  manière  la  plus  claire  de  la  formation  des 
dérivés  a^ur-as,  dhir-as  et  de  tous  les  analogues. 

10^  En  grec  se  rattachent  à  la  formation  de  ^rtap-oc, 
^«p-oç,  u^op-oî,  u^«p-oç,    avec    ou   sans    lamhdacisme   — , 

fwyap-ov,  pLcyotX-v},  ôpyaX-oç,  j^apiaX-o;,  èXfu0cp-oç,  ?airfp-oç,   9c«dp-6c, 

^^-ov,  etc. 

A  celle  de  oxp-oç  —,  «x^p-oîi  «pv9p-«»i  piaxp-o;,  etc. 

H*'  co^vp-oç  auprès  de  «V^vç  est  comparable  à  a^ur-a^ auprès 
de  asfis. 

i^""  En  latin  se  rangent  dans  la  série  de  ûbery  acer  :  — 
rubeTy  tenery  genety  etc.  ;  , 

dans  celle  de  irtop-o;,  irup-oç,  etc.  :  —  rulil-uSy  oper-Gy 
nubilusy  candel-a,  cautel-ay  etc.; 

dans  celle  de  &cp-oî  :  —  acr-usy  capr-ùy  etc. 

13°  Si  Ton  considère  que,  dans  la  série  sanskrite  sur 
le  type  de  tulr-asy  il  y  a  généralement  rapport  de  forme 
radicale  forte  à  forme  radicale  faible  entre  les  substantifs 
neutres  en  as,  comme  cetaSy  vepas,  ojaSy  çobhaSy  et  les 
adjectifs  dérivés  ciir-asy  vipr-asy  ugraSy  çubhr-aSy  etc.,  on 
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verra  le  mcme  rapport  etitre  tavas  et  lur-cts^  çavas  et  çùr- 
(Uf  etc.  ;  c*e$t-k-dire  qu'on  en  induira  que  tur  dans  tur-as 
vient  de  *  lavar,  dont  les  éléments  vocaliques  se  sont  con- 
tractés en  (hu,  avec  rhotacisme  de  la  sifflante  finale.  Mais, 
s'il  en  est  ainsi  pour  turas  eu  égard  k  tams,  et  pour  cur- 
as vis-k-vis  de  çavas^  sthûr-as  et  sthûtas  sont  dans  on 
;  rapport  semblable  avec  un  hypothétique  "  sthâvas^  qui  n^é- 

^  tait  autre  d'ailleurs  que  la  forme  neutre  de  sthâvan{s), 

'^  lequel  est  resté. 

^  Or,  le  correspondant  grec  de  sthûr-as  est  mX-^ç  formé 

j  certainement  de  la  même  manière,  tandis  que  le  doublet 

^.  oxrik'in  présente  une  forme  où  la  contraction  vocalique  a 

donné  un  résultat  différent,  mais  accompagné  du  même 
:.  -  changement  de  la  sifflante  primitive  en  r,  puis  en  L 

'^  AaX-oç,  ^?X-oç,  etc.  y  sont  certainement  formés  auprès  de 

^«/ç  pour  *^«vcç,  comme  le  sk.  sthûr-as  et  le  gr.  f/rik-^  au- 
V^  près  de  *sthavas  et  "sthaviSj  indiqué  par  sthavir-as  ;  il  en 

4.  est  de  même  de  fuX-ti,  ^uX-ov  auprès  du  sk.  bhavas,  et  de 

-  tous  les  analogues. 

y  W  Les  finales  en  sp,  pour  S;,  qui  subissent  un  élar- 

r.  gissement,  affaiblissent  souvent,  en  ce  cas,  Sé  en  «,  ci. 

,  .1 

C'est  ainsi  qu'on  a  ôvctp-ar-oç  et  Wp-o;  auprès  de  Svap; 
j,  ir/irttp-oç  qui  est  k  *wtir5(v)ç,  doublct  de  ircirwv(ç),  comme 

*mttpoç  est  k  irTocp  pour  Vioéç,  doublet  de  irtedv,  etc. 

-  Un  affaiblissement  du  même  genre  se  remarque  en- 
core :  1^  dans  les  redoublements  du  genre  de  celui  de 
^at^aXXw,  etc.  ;  2^  aux  finales  des  thèmes  de  comparatifs  et 
de  superlatifs,  comme  ircTrae-rcpoç,  ircTrac-raro^,  certainement 
formés  sur  *trcira;  ;  S""  aux  finales  de  premiers  termes  de 
composés  comme  pcac,  venant  de  VeSç  (d'où  pcap-oç)  dans 

pKSffovoç,  etc. 
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Il  en  résulle,  en  toute  probabilité  que  Tcx^Mtfp-tf  est  forme 
de  Wxfidtp  en  vertu  d^un  même  changement  ;  il  en  est  de 
même  de  ycp(xc>-M,  de  *'ytp<ïp  venant  de  y/paç. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que  la  diphtongue  des  verbes 
en  uftfù  et  en  at^iù  n'ait  une  semblable  origine,  en  tenant 
compte  toutefois  de  ce  fait,  qu'en  beaucoup  de  cas,  l'origine 
de  ces  verbes  est  moins  simple  que  celle  de  rrxpxcpu  ;  — 
ainsi  x^^9^  auprès  du  latin  horreo  et  du  sk.  hars  est  cer- 
tainement pour  *xa«P'«>  *x*'P^**»  ^'^^  primitif  *x«<p»,  *x«p«ç  ; 

cf.     Totpo^ç   Tcp^-aivcj,     Tfpo^fxai,    oreip-a    auprès     de    ortppoç, 

*aTipc(ç)-oç,  d'un  primitif  *T5pcç  ou  'orSpcç. 

Tous  les  verbes  en  auvto  présentent  des  formations  ana- 
logues ;  on  le  voit  de  la  façon  la  plus  claire  par  iriacVe»  auprès 
de  «rap,  pour  *ircaç;  ircira<v-«  auprès  de  ireir«p-a,  venant  de 
Vfiroç,  doublet  de  Tfiirwv(ç),  etc. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  ^atW,  ya/v»,  xrccvw,  rcfvu,  etc,  qui  ne 
dérivent,  selon  toute  vraisemblance,  d'anciennes  formes 
de  participes  -P5v(ç),  f5v(ç),  xt5v(î),  Tav(ç). 

Le  groupe  vç  peut  d'ailleurs  donner  w  par  assimilation 
régressive,  et  ainsi  s'expliquent  les  verbes  en  wvfAc,  comme 
xTtwufK;  ryyufM,  auprès  du  zcud  vanh^  ne  permet  aucun  doute 
à  cet  égard. 

Paul  REGNAUD. 


N.  B.  —  L'objection  générale  qui  consisterait  ii  dire  que 
la  dérivation  ainsi  conçue  exclut  le  sufBxe  -ras^  -poç,  -rtiSj 
et  qu'on  ne  voit  pas  pourquoi  ce  suffixe  n'aurait  pas  été 
employé  k  multiplier  les  formes  radicales,  comme  les 
suffixes  -laSf  -roç,  -iu«,  du  part,  passé,  -tar,  -rwp,  -tor^  des 
noms  d'agents,  etc.,  est  facile  à  écarter.  La  finale  -ras,  -poç, 
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-rus  et  ses  substituts,  n'a  pas  reTéla  de  foocbon  significa- 
tive ou  grammaticale  déterminée.  Il  n'y  a  pas  en,  i  irai 
(lire,  (le  suffixe  de  cette  forme,  parce  que  la  finale  corres- 
pondante ne  signifiait  rien.  Il  en  est  loot  aolremeot  des 
finales  -las,  -tar^  etc.,  qui  ont  servi  k  créer  des  catégories 
de  formes  k  sens  et  k  fonctions  déterminés  par  elles  ;  de 
Ik,  leur  propagation  indéfinie  par  la  dérivation  sous  forme 
de  suflixes.  P.  R. 


PEQUENO  CATKCISMO  CRISTIANO 

DIOS   ONAMAQUE   CARTA  CHENICUA 

TrADUCIDO  en  la  LENGUA   CuNA  6    DE  LOS  InOIOS  DEL  DarIEN 

Por  el  R.  p.  *Fr.  Pedro  de  Llisa  mis»  capo  y  revisto 
por  los  SS.  A.  L.  Pinart  y  T.  y  J.  Carranza. 


Preg.  ôQuien  esDios? 

C.  La  Sn«  Trimdad. 

P.  ;Quien  es  la  Sa»  Trinidad? 

G.  Dios  padre,  Dios  bîjo>  Dios 
espiritu  santo. 

P.  ^Eipadrees  Dios? 

G.  Si  padre. 

P.  i  Ei  hijo  es  Dios  ? 

G.  Si  padre. 

P.  i  El  espiritu  s^  es  Dios? 

G.  Si  padre. 

P.  i  Luego  son  ires  Dioses  ? 

G.  Los  très  son  un  solo  Dios 
verdadero. 

P.  i  Gual  de  las  très  personas 
se  hizo  liombre  ? 

C.  El  hijo. 

P.  i  En  donde  se  bizo  hombre  ? 

G.  En  el  sena  de  Maria  Sm». 

P.  i  Paraqae  ? 

G.  Para  redimbmos  del  démo- 
nio  y  del  pecado. 

P.  i  Donde  van  los  buenos  ? 

G.  Al  cielo. 


^Diosdin  tegua? 

Dios  e  pacalmal. 

i  Dios  e  pacalmal  tegua  ? 

Dios  pap,  Dios  e  nuebu^  Dios 
espiritu  santo. 

^Dios  pap  ati  Dios? 

Ee  patir. 

(,Dios  e  nuchu  Dios  moga  ? 

Ee  patir. 

i  Dios  espiritu  St<  Dios  moga  ? 

Ee  patir. 

i  Dios  pagua  teguilnica  ? 

Dios  e  paguamal  cuenâ  guilubu 
cbunchoquete. 

i  Piti  e  paguamal  mastol  guin- 
gujate? 

Dios  e  nuchu. 

i  Piaje  mastol  guingujate  ?  . 

Dios  nan  Sànta  Maria  e  abogan. 

ilbiga? 

Melegue  nen  niya  cbugal  te  ibi 
istar. 

l  Nuetmala  piaje  nao  ? 

Nitalalneca. 


p.  iQoienes  son  los  baenos? 

C.  Lo3  qae  observaD  los  man- 
damientos  de  Dios. 

P.  i  Doade  va  a  los  malos  ? 

C.  Al  îaBerao. 

P.  bQQieoes  son  los  malos? 

C.  Los  que  no  camplen  los 
mandamientos  de  Dios. 

P.  £  Cornu  nos  redimio  el  hijo 
de  Dios? 

C.  Con  ta  mnerte. 

P.  ^  Donde  mariô  ? 

C.  En  Is  sama  cruz. 

p.  i  Quien  es  Gristo  7 

C.  Dios  y  bombre  verdadero. 

P.  i  Como  es  Dios  f 

C.  Porqae  es  bijo  de  Dios  vivo. 

P.  jComo  es  bombre  7 

C.  Porqne  es  tambien  hijo  do  la 
virgen  Haria. 

P.  i  Que  qaiere  deoir  JesoB  7 

C.  Salvador. 

P.  i  De  que  nos  salTÔ  ? 

C.  Del  pecado  y  del  caativerlo 
del  demonio. 

P.  j,Qne  docirina  enseOoT 

C.  La  doctrina  crisUana. 

P-  iQae  paries  liene? 

C.  Cuairo. 

P.  ^Cnalesson? 

C.  Credo,  mandamientos,  ora- 
ciones  y  sacramentos. 

P.  iCoal  es  la  seDal  del  cris- 
liano? 

C.  La  santa  croi. 

P.  ;Como  assis  de  ellB? 

C.  Sigoandome  y  sanlignan- 
dome. 

P.  i  Veamos  comof 


iTegaa  bnl  neprispin'ebamal  ? 
Dios   choqaergaine  neprîapin- 
cbsmal. 
l  Istar  a  pincbamal  piaje  nao? 
Niyaneca. 

i  Istar  a  ptnchamal  legna  ? 
Dios  cbognergnine  iti  cbolnul. 

i  Unigua  Dios  e  nacba  nen  ata- 
qneti  ? 

Apareo  ulgnlne. 

^Piaje  Dios  parcaisdegna  T 

Nacrnsgaine. 

^QQilulele  (Jésus)  tegna? 

Dios  mastol  cbnncboqDete. 

^Unigaa  Dios  7 

Teca)  Dios  tala  e  nacba. 

i  Unigna  mastol  7 

Tenal  Dios  enan  Haria  Saniisinu 
e  nnchu  mt^a. 

i  Qailutele  (Jésus)  igni  choqae7 

Unilagna. 

I,  Ibigna  nnllagoa  ? 

Ibi  istar  nen  cbitiate  niya  neca 
moga. 

l  Igai  nen  otorta  7 

Dios  onamaqoeta. 

j,Onamaqne  picaaT 

Paqaegna  guilabn. 

(PitlaU? 

Ilogaete,  Dios  palmJe,  nanneca 
palmie,  Dios  cuichi  gnidaba. 

l  Dios  onimaqne  onlnuebi  ito- 
gneî 

Nacrns  gnflnba. 

^Unicabe  epao7 

Angoacal  gailusegaJ. 

iTaaneniala? 
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C.  Por  la  selial  de  la  sania  crai 
de  naestros  enemigos  libranos, 
Seilor,  Dios  naestro,  en  el  nombre 
del  padre  y  del  hijo  y  det  espirita 
santo.  —  Amen. 

P.  i  Para  qae  fin  fue  criado  el 
hombre  7 

C.  Para  conocer  y  servir  a  DIos 
y  gozarle. 

P.  i  Con  que  obras  se  sirve  a 
Dios? 

G.  Con  fe^  esperania  y  caridad. 

P.  i  Que  enseiia  la  fe  ? 
C.  Gréer  en  Dios  como  verdad 
inflnita. 

P.  i  Qae  ensefia  la  esperanza  7 

G.  Que  esperemos  en  el  como 
bneno  y  poderosisimo. 

P.  iQne  DOS  ensefia  la  caridad? 

G.  A  amarle  sobrH  todas  las  co- 
sas. 

P.  /.Gomo  sabremos  créer  bian? 

G.  Entendiendo  bien  el  Credo. 

P.  ^Como  esperar  y  pedir? 

G.  Entendiendo  bien  el  padre 
nuestro. 

P.  i  Como  bien  obrar  r 

G.  Entendiendo  bien  los  man- 
damientos  y  sacramentos. 

P.  i  Qaien  hlzo  el  credo  ? 

C.  Los  Apostoles. 

P.  4,  Paraqae  ? 

G.  Para  informer  nos  en  la  fe. 

P.  ^Dondeesta  Dios? 

G.  En  el  cielo^  en  la  tierra  y  en 
todas  partes. 

P.  ^Donde  esta  Gristo  como 
bombre  ? 


Gnilnsegal  santa  nacrai  nen 
malgaine,  nan  aya  chali  nen  gaa- 
bogan  cajale^  Dios  nlgoine,  patir 
nuqaine  e  nocba  alguine  espirita 
santo  algaine.  —  Teyopi. 

^Iblgna  mastol  o  taie  dlba  ? 

Dios  taqaegal,  aiseagai  gaelga- 
gale. 

l  Diosdin  fbiga  nen  ogaelga- 
gale? 

Eplncbet^  apintagaet^  pengaila- 
qaete. 

6  Epinchet  ogai  otartaqae? 

Diosgain  epinchamalo  cbana- 
chana. 

i  Apintaqaet  ogoi  otartaque  ? 

Apintaqaemulo  armet  chana 
algaine. 

l  Pengailaqaet  ogai  otartoqae  ? 

Naeti  nen  cbabamalo. 

l  Ummieti  nen  epinchamalo  ? 
Negniscagal  itogaete. 
i  Uni  actacaelo  eqaisoete  ? 
Papnengatiie  gniscogale. 

i  Uni  oamaet  chet  ? 

Itogaete  gaiscagal  otartagaet 
Dios  onamaqaet. 

^ Itogaete, tegaa  pinchajate? 

Dios  e  mastol  matate. 

^Ibiga? 

Nen  cueqai  otartacal. 

;Diospia]echi? 

Nitalal  nacqaine  culqailei  chi 
taleqaeatac. 

^Quilalele  pUje  chi  mastol? 
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G.  En  el  cielo  y  en  el  S»*»  Sa- 
cramenlo. 
P.  i  Qne  es  el  S^^  Sacramento? 
G.  La  osiia  y  el  vino  sagrado. 

P.  ^  Qne  hay  en  la  ostia  consa- 
grada? 

G.  El  caerpo,  sangre,  aima  y 
divinidad  de  Jesos. 

P.  ^  A  quien  recibimos  comul- 
gando  ? 

G.  A  Jesas  Gristo  Dios  y  hombre 
verdadero  en  cuerpo,  sangre^  aima 
y  divinidad. 


Bautismo. 

P.  ^Qae  es  el  sacramento  del 
bautismo  ? 

G.  El  sacramento  del  agna,  oleo 
y  crisma. 

P.  i  Qae  signiflca  el  agoa? 

G.  Qae  con  el  bautismo  qaeda- 
mos  limpios  de  todo  pecado. 

P.  i  Que  signiflca  el  capillo? 

G.  La  pareza  de  la  vida  que  de- 
bemos  gaardar. 
P.  i  Y  el  oleo? 

G.  La  plenitud  de  la  gracia  del 
espirita  santo. 

P.  ^I  el  crisma? 

G.  El  olor  del  buen  ejemplo  que 
debemos  dar. 

P.  ^I  la  vola  en  cendida? 

G.  La  loz  del  buen  ejemplo  que 
debemos  dar. 


Nitalal  tegaine  Diosmanneca 
cbi. 

^Nanneca  chu  ibi  tegaiiabn? 

Mata  ologua  patir  nnsajate  ina 
ochigua  patir  nnsajate  moga. 

(,Mata  ologna  nusajate  ibi  ehi? 

Qailolele  abogan  ape  parpa 
pelaagati  cbi. 

l  Tegaa  nen  apinchao  caca  ia- 
bal? 

Qailulele  mastol  chnnate  e  abo- 
gan^ape  parpa  pel  chanate. 


Nu$aetL 


(,  Nnsaeti.ibi  te  negnilaba ? 
Ti  caala  pelgaibosajate. 

^Ti  igai  neguilaba? 

Ti  algaine  pelanen  istar  nica 
chalipemalo. 

l  Patir  emola  acalyogae  Igai  ne- 
gailaba? 

Nen  caeqai  nuet  cbicuegal. 

l  Gaala  nasaleti   igai  ne  gai- 
laba? 
Espirita  santo  naet  gaelgogal. 

» 

l  Egailabase  Igai  negnilaba  ? 
Nacqaine  nae  nan  e  dite. 

i  Ganel  occiet  ignf  negnilaba? 
Naet  nen  pinchamalo  otalegal. 


p.  ^Qae  prometemos  en  el  bau- 
tismo? 

G.  Segair  la  fe  y  ley  de  I.  G. 

ConfirtMcion. 
P.  iQne  es  confirmacios? 

G.  El  sacramento  qae  da   el 
obispo  a  los  que  confirmai!. 
P.  ^Gomo  se  ha  de  recibl? 
G.  En  estado  de  gracia. 

Confeiion. 

P.  i  Qae  es  el  sacramento  de  la 
confesion  ? 

G.  Una  medicina  del  pecado  co- 
metido. 

P.  i  Gaando  se  ha  de  recivir  ? 

G.  Una  vez  al  afio  y  en  articalo 
de  muerte. 

P.  ^Gomo  se  ha  de  confesar? 

G.  Diciendole  todos  los  pecados 
mortdles  al  padre  confesor  con 
dolor  y  proposito  de  no  pecar  mas. 

P.  i  Qae  es  dolor? 

G.  Sentimiento  de  haber  pe- 
cado. 

P.  ^Que  es  dolor  de  contricion? 

G.  Pesar  de  haber  ofendido  a 
un  Dios  tan  bueno. 

P.  ^Que  es  dolor  de  atricion? 

G.  Una  resolacîon  de  no  pecar 
mas. 

P.  ^Gomo  se  ha  de  cumplir  la 
penitencia  ? 
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^Nnsagnine  igui  nen  divise? 

Quilulele  achogoet  cheet. 


Ilapocua  nus  atemal. 

6llapo  nus  atemalo  igoi  negui- 
Inbu? 

Pairi  e  pirqninet  tulega  bal  no- 
saet. 

^  Unigaate  apiro  chômai  ? 

Nae  gaelgogala. 

Patirmal  pel  abchoco, 

^Patirmal  pel  abchoco  igui  nec- 
gailabn  ? 
Ina  nueti  tuega  nataqaeti. 

^Ghanaje  apinchao? 

Pircaimpabali  taie  ogaigatani 
moga. 

(,  Unigaate  choco? 

Patirmal  pel  istar  talechajate 
acpenegi^a  abchoco  qaegal. 

l  Ibi  nacpiga  choqae  ? 

Epinchet  imal  istar  taie  cha- 
jate. 

ôGontricion  nomaqae  igui  te 
necguilubu  ? 

Pogue  imal  istar  anchajate  Dios 
nueii. 

^Atricion  nacpiga  ibiga? 

Imal  istarga  anbalchao  chuli. 

^Penitencia  unigaa  chao  de- 
goa? 
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G.  Haciendo  lo  que  manda  el 
confesor. 

Extremauncîon. 

P.  ^Qoe  es  el  sacramento  de  la 
extremauncion? 

G.  El  sacramento  qne  da  el  sa- 
cerdote  a  los  enfermos  antes  de 
morir. 

P.  i,  Como  86  ha  de  recibir  ? 

G.  En  estado  de  gracia. 

P.  ôQuo  gracia  nos  causa? 

G.  Perdona  a  los  pecados  venia- 
les  y  vnelve  la  salud  al  cuerpo  si 
lo  conviene. 

Matrimûnio, 

P.  <,Que  es  el  sacramento  del 
matrimonio? 

G  El  sacramento  que  recibcn 
el  hombre  y  la  înager  cuando  se 
casan. 

P.  (,Que  sigDifica  este  sacra- 
mento? 

G.  La  union  de  Gristo  con  la 

IgleH.i. 

P.  /,  Como  se  ha  de  recibir  ? 

G.  Con  reverencia,  buena  inten- 
cion  y  estado  de  gracia. 

Los  Mandamientos  de  Dioê. 

P.  ^Qnien  cumple  con  el  primer 
maudamiento  ? 

G.  El  que  se  ejercita  en  aetos 
de  ïe,  esperanza  y  caridad. 


Patfrmal  bega  ehao  chinai. 


Exlremauneian. 

^Extremauncion  nusaleii  ignî 
necguilnbuseet  ? 

Matu  ologna  nusacaleti  p^itir 
ncveamal  porqaetaniqni. 

^Unicamen  apinchamalo  ? 

Nueguelgugala. 
l  Ibi  gnelgunen  palmîmaJa  ? 
Nue  nanga  ataqueli  nen  abogan 
ulucns  epemalo. 


Omemal  ibyiale. 

è  Puna  ibujale  nnsaleti  igni  nec- 
guilubu? 

Âncal  nese  mastol  pana  moga 
patire  guacalguine. 

<,Temala  igui  necguilubn? 

Quilulele  Dios  nanneca  tarre 
mai. 

^Unicamen  apinchumalo? 

Nue  purtaquegala  Dios  guine 
enne  epinche  moga. 

Dios  carta  narmaeaieH  paAntr. 

f,  Carta  uarmacaletl  palmie  e 
cueragua  tegua  chao  ? 

Uis  itoguete  apintaqnelo  pen- 
guiluco  adiiechao. 
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P.  6  Qqo  prohibe  el  2»  mandt^  ? 

C.  El  jurameDto  con  mentira  de 
cosa  mala  y  el  blasfema. 
P.  ^Qae  ea  jaramento? 

G.  Poner  a  Dios  por  tesllgo. 

P.  (.Que  cosa  es  blasfemar? 

C.  Hacer  algana  cosa  contra  el 
nombre  de  Dios  y  de  los  santos. 

P.  ^Qaien  cumple  con  el  tercer 
mand^  ? 

G.  El  que  goarda  los  domiogos 
y  flestas. 

P.  ^Como  se  goardan  los  do- 
mingos  ? 

G.  Oyendo  misa  y  no  trabajando 
en  elles. 

P.  ^A  qae  estan  obligado  los 
padres? 

C.  A  alimentar  y  inslruir  en  la 
religion  a  sas  hijos. 

P.  ^A  que  estan  obligado  los 
hijos? 

G.  A  obedecer,  respetar  y  ayn- 
dar  a  los  padres. 

P.  iQne  probibe  el  s»  mand»? 

G  El  mata  y  hacer  mal  a  los 


^  Caria  naroiaealeti  palmie  e 
pocua  igai  charo  ? 

Taie  cacanche  abchoqne  apina- 
pin  niya  colo. 

i,  Dios  nancalba  chumaqne  igai 
necgailoba? 

Ibi  acalacala  nen  chamaqoe 
Dios  gaichali. 

^Istar  chamaque  igai  necgai- 
laba? 

Itar  imal  chet  acalacala  Dios  e 
mal  moga. 

i  Garta  narmacaleti  palmie  e 
pogaalegaa  iti  ? 

Damingain  taie  arpachali  iti 
mai. 

l  Damingain  itogae  unicar  nae 
chapogal  ? 

Itomai  melegue  arpago  te  hoi- 
pis. 

l  Taie  e  papamal  igai  necgai- 
loba e  machimalgati  ? 

Ocanemal  otartaqoe  Dios  mai* 
gainete  choco  e  nachumal. 

^Narcanamal  igai  e  pap  pen- 
ginlati  ? 

Papamal  choqaete  chao,  nispen- 
chagal  aspagal  cbogalile. 

^Carta  narmacaleti  palmie  e 
atale  igai  choqae  ? 

Talemele  mecho  tegae  mêle  is- 


proiimos  en  el  cnerpo  y  en  el  I  tar  Imalchet  taie  abogan  e  parpa. 
aima. 


!*•  iQ^e  probibe  el  ^  mand^o? 

C.  El  hacer,  decir,  pensar,  mi- 
rar  cosas  deshonestas. 
P.  iQiie  prohibe  ei  7»  mand^o  ? 


^  Garta  narmacale.ti  palmie  e 
nercaa  igui  choque  ? 

Bêche ,  bechoqae ,  bepinche , 
betaqae  ibi  istarmal. 

^  Garta  narmucaleii  palmie  e 
calelegae  igai  choqae  ? 
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G.  £1  robar  y  hacer  daôo  a  los 
proiimos. 
P.  ^  Que  prohibe  el  8»  mandto  ? 

G.  £1  mentir  y  murmarar. 

P.  i  Que  prohihen  el  9»  y  el  lO^^ 
mandto  ? 

G.  El  desear  cosas  deshonestas 
y  los  bienes  de  los'prouimos. 


Los  mandamienios  de  la  igle$ia, 

P.  i  Que  manda  el  primer  man- 
dato  de  la  iglesia  ? 

G.  Oir  misa  los  domingos  y  fies- 
tas. 

P.  ^Qae  manda  el  2<>  mandto? 

G.  Confesar  una  vez  al  ano. 

P.  i  Que  manda  el  3»  mand*»  ? 

G.  Gomuignr  por  la  cuaresma  ô 
pascua. 
P.  (,  Que  manda  el  4»  mandto  ? 

G.  Âyunar  los  dias  mandados  y 
no  comer  carne  los  dias  prohibi- 
dos. 

P.  (.Que  manda  el  S»  mandt? 

G.  Pagar  diezmos  y  primicias  a 
la  iglesia  de  Dios. 


Atarsegal  iaiala  amalgati. 

^Carta  narmacaleU  palmie  e  pa- 
baga  igui  choqae  ? 

Tule  meie  cacanche  chamagae 
mêle  istar  ibchae^a. 

6  Caria  narmacaieli  palmie  epa- 
guebague  igui  choque  e  ambegui 
moga.  ^ 

Tule  Imalgaii  melegue  cpuo. 


Dios  enanneea  caria  narmacaUU. 

i  Ecuenagua  Dios  nannaca  caria 
narmacaieli  igui  necguilobu  ^ 

Misa   iioguere    pel    domingain 
Dios  nanguilubu. 

6  Dios  enanneea  caria  narmaca- 
ieli epocuagua  iguî  necguflaba  *> 

Pircaguinilcuena  acalacMa  imal 
chet  paiir  begachocal. 

6  Dios  enanneea  caria  narcama- 
leli  epagua  igui  necguiluba? 

Dios  apîno  ibcuenaga  Dios  nu- 
chu  eguilubu. 

6  Dios  enanneea  caria  narmaca- 
ieli e  paquegua  igui  necgallnbu  ? 

Dios  purenet  guilubu  melegue 
chana  cuno. 

l  Dios  enanneea  caria  narcama- 
leti  e  atale  igui  necguilubu  ? 

Dios  enanneea  penucal  liesajale 
e  puquet. 
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El  padre  nuestro. 

Padre  naestro  que  ères  en  los 
cielos;  sanliûcado  sea  el  ta  nom- 
bre ;  venga  a  dos  el  la  regno  ;  ha 
gase  tu  voluntad  asi  en  la  tierra 
como  en  el  cielo.  £1  pan  naestro 
de  cada  dia  danosle  hoy  y  perdo- 
nanos  nuestras  deudas  asi  como 
oosotros  perdonamos  a  nacstros 
deudores  y  no  nos  dejes  caer  en 
la  tentacion  mas  libranos  de  mal. 
Amen. 

Dio$  te  salve  Maria, 

Dios  te  salve  Maria  :  llena  ères 
de  gracia.  El  Senor  es  con  tigo, 
bendita  tu  ères  entre  todas  las 
inageres  y,  bendito  es  el  fruto  de 
ta  vientre  Jésus.  Sta  Maria,  madré 
de  Dios,  ruega  por  nosotros  peca- 
dores,  ahora  y  en  la  hora  de  nues- 
tra  muerte.  Amen. 

El  Credo. 

Creo  en  Dios  padre  todo  pode- 
roso  creador  del  cieio  y  de  la 
tierra,  y  en  J.  G.  sa  unico  hijo 
naestro  sefior  que  fae  concebldo 
por  obra  del  espirilu  santo  ;  naciô 
de  Sta  Maria  yirgen,  padeciô  de- 
bajo  del  poder  de  Poncio  Pilato, 
fue  crucificado,  muerto  y  sepul- 
tado  ;  dascendîô  a  los  inflernos  y 
al  tercero  dia  resuscitô  de  entre 
los  muertos,  subie  a  los  cielos  y 


Quil  pap  nengaiite. 

Pap  nenguine  pechigui  nita  lal- 
neca  enichichi  pe  nncaguine  an- 
che belaqueguine  peguilubguine 
pechoque  pepincbeguin  napaguine 
mepa  nyopi.  Matu  nanguine  pan- 
grane  hoipos  nanga  neo  pe  amal 
chorole  moga  nen  peDguilmal 
nendileyo  chao  nen  penguihnala 
melegue  nen  arcuano  niya  imal 
nanguchno  sefior  ibi  istar.  Teyopi. 


Dios  e  nana  onamaquet. 

Dios  imiso  Maria  imele  pedin 
guelgu  e  pap  pebal  chi  nuguine 
peguin  peyo  punmal  impaguine 
nusaleguin  pe  ibl  nuhueti  pe  abo- 
gan  quilulele  noali.  Nusae  Maria 
Dios  e  nan  onamaque  nangati  istar 
nanpincha  imis  yonanpureo  moga. 
Teyopite. 

Itogue  chunate. 

Pap  cherret  itogo  abuléuena 
chuli  nitalal  nenguine  nnpsa  ne- 
guin  moga  Quilulele  a  nucbu 
ueacj  nan  e  pirguine  oturtacal. 
Dios  nan  e  nuchu  ulguine  espiritu 
santo  abchojate  tuleja  Dios  nan 
pnleti  guilubu  palilos  Poncio  Pilato 
choqueguine,  na  crus  guine  tar- 
nachismalate  purenis  tulajate  tea- 
car  niya  neca  arpi  ipa  paguatibal 
at  aguet  purcuena  matale  impa- 
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esta  sentado  a  la  diestra  de  Dios 
padre  todo  poderoso;  y  de  allî  ha 
de  venir  a  jazgar  a  los  vivos  y  a 
los  maerlos. 

Greo  en  el  espirita  santo,  la 
santa  iglesia  catoUca,  la  comnnion 
de  los  santos,  el  perdon  de  los 
pecados  la  resnreccion  de  la  car- 
ne y  la  vida  perdurable.  Amen. 

Los  mandamientos  de  Dio$, 

Los  mandamientos  de  Dios  son 
diez;  los  siete  primeros  pertene- 
cen  al  amor  de  Dios  y  los  oiros 
siete  al  provecho  del  proximo. 

El  lo.  Amar  a  Dios  sobre  todas 
las  cosas. 

El  2o.  No  jarar  el  nombre  de 
Dios  en  vano. 

El  30.  Sanlificar  las  flestas. 

El  40.  Honrar  padre  y  madré. 

El  50.  No  matar. 
El  60.  No  fornicar. 

El  70.  No  hurtar. 

El  80.  No  levantar  falso  testi- 
monio  ni  mentir. 

El  90.  No  desear  la  moger  de 
ta  proiimo. 

El  10<>.  No  codiclarlos  bienes 
ajcnos. 

Estos  diez  mandamientos  se  ^• 
cierran  en  dos,  en  servir  y  amar 
a  Dios  sobre  todas  las  cosas  y  a  tu 
proximo  como  a  ti  mismo.  Amen. 


goine  nicpab  al  nacnisate  lebal 
chineca  ito  mai  a  pap  cbognete 
tebal  acarnonico  tagaegal  ogai- 
gnsmalate  talejalmalate. 

Itogaine  espiritn  santo  nlgnîne 
nanneca  catolica  mata  ologoa  na- 
sajalate  patir  nanga  nnetl  abchoco 
e  oguigujalbal  ataqae  gnilubu  na- 
cqainechi.  Teyopi. 


Dios  caria  narcamaleti  paimie. 

Dios  carta  narcamaleti  ambegaî 
guilubn  pagna  Dios  gati  e  cuple- 
gue  nenmal  gali. 

E  cuenati  Dios  nanga  chaba 
bagal. 

E  pocua  Dios  enuie  mêle  pen- 
guib  cboqaega. 

E  pagua  Dios  nanneca  palinane. 

E  paqoegua  nen  pap  nennana 
gatinue  chaba. 

E  atale  mêle  taie  mechoe. 

E  nercua  palipali  mêle  nen  pana 
epao. 

E  cablegae  melegae  ibinaal 
atarsao. 

E  pabaca  melegae  cacanche 
chamaqae. 

E  paqaebagae  puna  amalgati 
melegae  apao. 

E  ambegui  imal  pegaticholi  mêle 
pinche  chagal. 

Iti  ambegai  carta  narcamaleii 
palmie  pocua  gaingalalseet  Dios 
anga  imol  choco  chao  nue  chaba- 
gai  nenmalato.  Teyopite. 
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Lo$  mandamientos  de  la  $anta  ma- 
dré iglesia  son  cinco, 

El  lo.  Oir  misa  los  domingos  y 
fiestas. 

El  2<>.  Confesar  a  lo  menos  una 
vez  al  aflo. 

El  3».  Comalgarpor  Pascua  flo- 
rida. 

El  4<'.  ÂyuDar  en  la  cuaresma 
y  olros  dias  mandados. 

El  50.  Pagar  diezmos  y  primi- 
cias  Asi  sea. 

Los  sacramentos  de  la  S^  Madré 
iglesia, 

El  i».  Bautismo. 
El  ss».  Confirmacion. 

El  30.  Eacaristia. 

El  4».  Penitencia. 

El  50.  Eitremauncion. 

El  60.  Orden  sacerdotal. 

El  7^.  Matrimonio. 


La  Confesion. 

•Yo  pecador  me  eonfieso  a  Dios 
todopoderoso^  a  la  hienaveDlura, 
da  siempre  virgen  Maria,  al  biena- 
vonturado  S"  Miguel  arcanjel,  a 
S.  Juan  6t«  a  los  %9S^  apostoles 


Dios  nanneca  caria  narcamaleti 
palmie  atale  guilubu. 

E  caenagaap  el  domioguin  misa 
itoqnete. 

E  pocaa  pircabali  impaguia 
pnrtacal. 

E  pagua  Dios  mantoto  guiluba 
matu  ologua  apinguegal. 

E  paquegua  Dios  purena  gui- 
luba omoe  ipaguena  mêle  ibcuno. 

E  atale  penuquegul  imal  tiesal- 
puguet.  Teyopite. 


Dios  enanneca  iguen  guilubuset, 

E  cuenaga-nusegal. 

E  pocua-patir  epirquineil  na- 
sane. 

E  pagua-mata  ologua  apingui- 
lete. 

E  paquegua -pâlir  imal  nanga 
choque  chuo. 

E  atale -oquiguetani  patir  se- 
colo. 

£  nercua-patirmal  ocua  uane- 
gal. 

E  cubliiguc-omemal  Duetibuet. 

Patir  abchocal. 

An  yopite  pel  an  choco  Dios 
guine  e  tumati  teguine  Dios  nan 
Maria  teguine  Miguel  Alcanjel  te- 
guine J.  B^  e  mejmenalateamal- 
moga   Pedro  Pablo  te  guilgnine 
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S.  Pedro  y  S  Pablo  a  lodos  los 
Santos  y  a  vos  Padre  que  digo  rni 
culpa  que  peque  gravamente  coq 
el  pensamiento  palabra  y  obra. 
Por  mi  culpa,  por  mi  culpa,  por 
roi  grandisima  culpa  y  por  tauto 
ruego  a  la  bienavent  urnda  siem- 
pre  virjen  Maria,  al  bieDavenlu- 
rado  S.  Miguel  Arcaujel  S.  Juao 
Bt*  y  a  los  aposloles  S.  Pedro  y 
S.  Pablo  y  a  vos  padre  para  que 
rogueis  a  el  Dios  uueslro  Seîior. 
Asi  sea. 

Acto  de  contricion, 

Pesarne  Dios  mio  de  baver  pe- 
cado,  de  haveros  oferdido  solo  por 
ser  un  Dios  tan  bueno  y  tambien 
poriine  me  podeis  castigar  cou  el 
infierno;  propougo  no  pecor  mas, 
confesarme  y  cumplir  la  peniron- 
cia  que  me  imponga  el  padre  con- 
fesor.  Asisea. 

Aclo  de  fe,  esperanza  y  caridad. 

Creo  en  Dios,  espero  en  Dios, 
amo  a  Dios  sobre  todas  las  cosas 
y,  me  pesa  en  el  aima  de  baver 
pecado.  Asi  sea. 

Santo  Dios. 

Sanio  Dios, 
Santo  fuerte, 
Santo  inmorlal, 
Libranos  sefior 
De  todo  mal. 


amal  epacalmal  pe  patir  moga  pel 
istar  arcbaje  ambega  choco  ambal 
chao  chult  ne  epincha  Bulbalite 
caciiguin  absoquete  chjo  an  nac- 
poe  an  nacpoe  an  nue  nacpoe  te 
ulguine  Dios  nan  Muria  tergai  tar- 
gachoco  Miguel  Alcanjel  >  B* 
emejalmalale  Pedro  Pablo  an  pe 
chunate  patir  pe  anga  Dios  icar- 
balinoe.  Teyopi. 


Contricion  Uo  guilubu. 

Dios  angati  ibi  istar  anchajaie 
istar  anchumagne  pe  yanialba,  pe 
Dios  unilagua  nuati,  cuenaguaii 
an  pcl  ipurena  chajale,  pe  «loga 
oturi.'iquu  niyaneca  ulguine  imîs 
acaran,  balchao  chuli,  pntir  pela 
choco  nue  itogal  igui  ancbepalmie 
mala.  Teyopile. 

Hoqueté  apinîaque  peignit  vgueti. 

Dios  e  pincbe,  Dios  e  anatnco. 
Dios  e  anchabu  yeran  nacpigu  ibi 
istar  chajale.  Teyopite. 


Dios  guitubu. 

Dias  guilubn, 
Dios  canliquili^ 
Dios  guepurqiiete, 
Imalanga  unirgal 
Pel  ibi  istar. 
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Canfesion,  diciendo  sus  pecados  al 
padre  confesor. 

P.  i  Cuanto  tiempo  hace  que  te 
confesaste  ? 

C.  Uq  âîio,  nunca ,  macho 
tiempo. 

P.  ^Rezaste  la  penitencia? 

C.  Si,  DO  padre. 

P.  i  Has  creido  en  el  malo  ô 
cosas  malas  ? 

G.  Si,  no. 

P.  i  Guantas  veces  ? 

G.  Una  vez,  dos  veces,  mâchas 
ô  algunas  veces. 

P.  i  Has  jurado  faiso  ô  con  men- 
tira? 

G.  Si,  no. 

P.  i,  Has  jurado  matar  ? 

G.  Si^  DO. 

P.  ^Guantas  veces? 

G  Una  vez,  etc. 

P.  ^Hashablado  blasfemia? 

G.  Si,  no. 

P.  ^Has  santiflcado  los  domin- 
gos  y  fiestas  ? 

G.  Si^  no. 

P.  i  Has  faltado  a  tas  padres  6 
mayores  ? 

G.  Si^  no. 

P.  i  Has  ensefiado  la  doclrina  a 
tas  hijos  ? 

G.  Si,  no. 

P.  i  Has  matado  ô  herldo  a  re- 
gnno? 


Patir  nen  chumaque  nen  apin  po- 
cuagua. 

l  Inacua  pe  pnrmataqae  ? 

Pircagaena,  quecaena,  chulte- 
nal. 

i  Patir  bega  ibchogaegal  pe 
chaja? 

Ee,  cboli  pâtir. 

l  Ibi  istar  pe  pinchaja  ibi  istar 
pe  abchoqaegal? 

Ee,  chali  patir. 

l  lia  picua  ? 

Ilcaena,  ilapocaa,  untar  impa- 
gambali. 

^Âcus  pe  chumaque  becaran 
chajate  ? 

Eto,  chuli. 

l  Penguil  pe  chumaque  tule 
mechoe  ? 

Eto,  chuli. 

l,  ila  picua  ? 

llacuena,  etc. 

^Pe  istar  chumajate  chulide- 
gua? 

Eto,  chuli. 

^  Duminguin  mal  nequin  pe  iti 
mai? 

Eto,  chuli. 

l  Pe  papamal  chumaumatate 
impaguine  pe  secole? 

Eto,  chuli. 

l  Dios  onamaque  carta  pe  nus- 
canajeoturtaja? 

Eto,  chuli. 

l  Tulemal  pe  cuenmocha  tule- 
mal  pichigliiejate  ? 
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G.  Si,  no. 

P.  i  Has  pebado  con  fierro  ? 

G.  Si,  no. 

P.  ^Te  has  embriagado? 

G.  Si,  no. 

P.  ^Has  pecado  con  muger? 

G.  Si,  no. 

P.  i  Ëred  ctfsadu  ? 

C.  Si,  no. 

P.  i  Era  pariente  f nya  ?• 

G.  Si,  no. 

P.  /,  Has  pegado  a  tu  mujer? 

G.  Si,  no. 

P.  ^Has  robadoalgo? 

G.  Si,  no. 

P.  ^Has  marmurado  de  aigano? 

G.  Si,  no. 

P.  ^Has  comido  carne  los  dias 
prohibidos  ? 

G.  Si,  no. 

P.  ^Has  oido  misa  log  domin- 
gos? 

G.  Si,  no. 

P.  ^Has  pagado  dietmos  y  pri- 
micias? 

G.  Si^  no. 


Adveriancia, 

Seaa  bnen  erlatlatia,  amas  a 
Dios  no  seas  borreehîD,  no  seat» 
ladron  resa  todos  los  dias  no  pe- 
ques  jama?  deshonestatnente. 

Y  por  penitencia  resafas  sels 


Eto,  choli. 

(.Echagin'pecaliUtoja  tulemalga? 
Eto,  chuli. 

6  Pe  muoiurgas  chachoqaegiia? 
Eto,  cbuli. 

l  Purdoimal  pe  atarsa  choqae- 
goa? 

Ee,  cbuli. 

6  Pe  dina  nue  puna  ibgas  Dios 
nanneca  cboquete? 

Eto,  cbuli. 

l  Pe  ibujate  pemejarmal  degna  ? 
Eto,  cbuli. 

i  Pe  pundol  pibioja  choqaegua? 
Eto,  cbuli. 

l  Igaena  pe  aturea  chachoqae- 
gna? 
Eto,  cbuli. 

6  Tule  yancalbal  istar  imal  pe- 
cbaja  ? 
Eto,  cbulié 

^Dios  purquet  guilubu  chana 
cucbu  cboquegua  ? 
Eto,  cbuli. 

l  Duminguinmal  patir  onamaque 
pe  itoja  ? 
Eto,  cbuli. 

l  TIcsal  puquet  penapos  cboque- 
gua. 
Eto,  cbuli. 


Gui$cug€Ue. 

Nue  bêche  Dios  bechabngal  ne- 
lègue  tuatar  mumurn  inelegue 
ibimala  atursao  panepane  pe  ona- 
maque  melegue  bel  istar  chao. 

Nue  ulucuja  papnenguine  lia 
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padres  naestros  6  très  avemarias 
Pesame  Dios  mio  de  haber  pecado, 
de  haber  os  ofendido  solo  por  ser 
vos  un  Dios  tan  baeno  y  tambien 
porque  me  podeis  castigar  cou  el 
inâemo  ;  propongo  no  pecar  mas, 
confesar  me  y  cumplir  la  penilen- 
cia  que  me  imponga  el  padre  con- 
fesor.  Amen. 


FIN. 


nercaa  pe  onamaqae-chali  Dios  e 
nana  onamaqae  pagaa  pe  onama- 
que.  Dios  angali  ibi  istar  ancha- 
jate  anchomaque  pe  yancalba  pe 
Dios  onilagaa  nueti  cuenagati  an 
pel  ipircaa  chajate  pe  anga  otur- 
taqne  nyaneca  uigaine  imis  acar 
an  balcbao  chali  patir  pela  anga- 
choco,  nue  ilogal  igui  anche  pal- 
mimala.  Teyopi. 

0CU8. 


PHONÉTIQUE  SOULETINE 


{Suite) 


G  initial  euphonique.  Exemple  :  Garraihoin,  «  rat  »  ; 
E.  raton,  médial  tombe  ;  exemples  :  Aléa,  «  alléguer  n  ; 
E.  alegar  ».  Y  aurait-il  eu  ici  confusion  phonétique  avec 

TE.  aUar,  «   battre  des  ailes,   reprendre  haleine  »?  

Eliza,  c  église  >;  E.  iglesia\  ».  Cf.  le  Pr.  gleyse,  glise. 
—  Gaziiei,  «c  saline  »,  pour  gazi-legi;  litt.  «  demeure  du 
sel  ».  —  Nausi,  a  maîlre  »,  conservé  sous  la  forme  na- 
gusi,  dans  certains  dialectes,  et  peut-être  dérivé  de  Télhio- 
pien  négxish,  negashi.  —  Ameiziey,  a  chênaie  »,  pour 
ametz  tegi. 

G  =  C.  Spécialement  au  commencement  d'un  mot  et 
devant  un  a  ou  un  o.  Exemple  :  Galza,  a  bas,  chaus- 
settes »  ;  E.  calza^  ;  Pr.  calza.  —  Gambera^  c  chambre  », 
du  Pr.  cambra  ;  cf.  E.  caméra.  —  Gandera,  c  chan- 
delle >  ;  E.  et  Pr.  candela.  —  Gaihibu^  «  captif  »  ; 
E.  ca%ilxvo\  B.  caytin,  du  latin  captivum.  —  Gartha-dem- 
bora^  «  quatre-lemps  ».  —  Gauza,  «  chose  »  ;  E.  et 
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Pr.  eoscy  €  chose  »,  et  causa  «  cause  i».  D'après  Littré,  on 
trouve  en  latin  causa  pris  dans  le  sens  de  chose.  C*est 
donc  directement  du  bas-latiu  que  viendrait  le  mot  basque. 

—  Gardox,  c  gousse  de  châtaigne  »  ;  E.  et  Pr.  cardo, 
«  chardon  >,  avec  la  Gnale  x  qui  indique  similitude  ;  litt. 
«  ce  qui  est  semblable  k  un  chardon  ».  —  Gaztain, 
€  châtaigne  »  ;  E.  caslana  ;  Pr.  caslanha  ;  Pr.  mod. 
casianho  ;  B.  castahne.  —  Gastelu^  a  château,  prison  x»  ; 
E.  caslello,  castillo;  Pr.  castelli^  d*où  gaslelari^  litt. 
«  geôlier  »,  pour  désigner  un  bondon  de  futaille.  — 
Gaste^  c  jeune  »  ;  Pr.  cast^  «  chaste  »  ;  E.  caslo. 

Par  une  métaphore  analogue  on  dit  en  delaware 
pilâpé,  pour  <x  jeune  homme  »,  de  pilsiil,  a  castns  »,  et 
lenâpéy  a  homo  ».  —  Gomenday  «  recommander  »  ;  Pr.  et 
E.  comandar;  le  basque  a  retenu  le  sens  du  latin  œm- 
niendare.  —  Gophor^  «  écuclle  >  ;  E.  et  Pr.  copa, 
m  coupe  »,  avec  or,  désinence.  —  Gomita,  a  inviter, 
convier  »  ;  E.  convidor  ;  Pr.  œvidor,  convidar,  —  Gondera^ 
et  chapelet,  espèce  de  mauvaise  herhe  »  ;  I).  counté^ 
œundé^  <i  archaïq.  conté  v>^  a  chapelet  ».  Le  mol  basque  a 
peut-être  suivi  Tinfluence  de  TE.  contera^  <x  bouterolle  ». 

—  GoriCy  €  cour  ^,  de  TE.  corte  (Pr.  cori.).  —  Gorphilz^ 
«  corps  »,  du  latin  corpus.  —  Goslay  «c  coûter  »  ;  E.  et 
Pr.  cosiar.  —  Gal^  a  perdre  ».  Peut-être  du  Fr.  caler ^ 
«  noyer,  s'enfoncer,  par  suite  céder  ».  Par  exemple  :  dans 
caler  dona^  «  de  Tidée  de  céder  k  celle  de  perdre  »,  la 
transmission  n*est  pas  plus  forte  que  celle  de  a  voler, 
dérober  »,  attribuée  par  les  Anglo-Américains  au  verbe 
to  realizey  qui  signifie  «  réalise  »  en  anglais. 

Il  en  est  souvent  de  même  après  n  dans  Tintérieur  d*un 
mot.  Exemples  :  Arrangura^  «  soin,  souci  »  ;  E.  reneoty 
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rancor,  «  rancane  »  ;  B.  rencura,  <x  rancune,  plainte  ».  — 
Chango,  tango,  «  jambe  »  ;  de  TE.  zanco,  «  échasse  »  ; 
Pr.  chanque,  «  échasse  ».  —  Chingar^  «  lard  d,  peol-élre 
du  B.  chin-cariiy  «petite  viande  d.  —  Franco,  «  abon- 
dante »  ;  de  TE.  franco,  «  libéral,  franc  ». 

Dans  les  mots"^suivants  el  spécialement  lorsqu^il  es* 
suivi  d'un  iî,  le  C  on  Q  initial  devient  volontiers  G  en 
basque.  Exemple  :  Gel,  «  chambre  »,  peut-être  du  iat. 
cella,  ou  de  TE.  cella,  «  cellule  ».  _  Gilza,  m  clef  j 
(voy.  /).  —  GiristinnOy  «  chrétien  x>  ;  lat.  chrisiianus.  — 
GertAa,  «  trouver  »,  probablement  du  B.  guerre,  «  cher- 
cher »,  et  de  la  finale  ablalive  ta.  Cf.  V.  Fr.  guerre; 
R.  querer,  a  rechercher,  aime,  vouloir  ». 

Parfois  le  G  initial  répond  k  un  C  doux  de  dialectes  néo- 
latins.  Exemple:  Gerezi,  «  cerise  »,  de  l'E.  cereza;  Pr. 
serizia.  —  Gerbi,  a  suc,  gomme  »  (voy.  la  lettre  T). 

Le  G  basque  répond  parfois  k  une  labiale  des  dialectes 
néo-latins.  Exemple  :  Adoga,  «  soigner  »  ;  g.  adobar, 
«  accommoder,  apprêter  »  ;  Pr.  adonbar  (archaïq.  adobar), 
«  assaisonner,  raccommoder  ».  —  Froga,  froganza, 
«  preuve  )>  ;  B.  probe,  c  preuve  »  ;  Pr.  prova  ;  E.  probar, 
«  prouver  »,  et  probanza,  «  preuve  juridique  ».  —  Fagor 
et  /iivore,  «  faveur  >  ;  E.  et  Pr.  favor. 

H  en  est  souvent  de  même  pour  certains  mots  d'ori- 
gine celtique.  Exemple  :  Gizon,  «  homme  ».  Peut-être 
du  gaulois  vassos,  «  éphèbe,  jeune  homme  »  ;  Breton 
gruaz.  —  Gor,  «  en  haut  »  ;  Gaulois  ver,  «  sûr,  en  des- 
sus, très». 
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Parfois  euphonique  devant  une  voyelle  initiale,  exenaple  : 
Harrapa^  c  altraper  «  probablement  pris  au  français.  — 
Harma^  «  arme  >.  —  Haronna^  «  sable  »  E.  et  L.  arena. 

—  Hagun^  «  écume  >.  — Higiei  Igi,  t  se  mouvoir  ».— 
Hodei  et  Odei^  «  nuage  ».  —  Hordi,  «  ivrogne  >,  peut 
être  du  vieux  fr.  Ordous,  «  sale  ».  —  Hotz^  <  froid  >, 
dans  la  plupart  des  dialectes  on  dit  otz.  —  Hora^  c  chien  », 
forme  dialectiijue  de  ora.  —  Huin^  c  pieds  »,  forme  dia- 
lectique de  ain  de  TE.  timz^,  c  ongle  »,  «  corne  du  pied  ». 

—  Htir^  €  eau  >,  forme  dialectique  de  ur,  —  Handi^ 
c  grand  »,  forme  dialectique  de  andi^  comme  le  prouve  le 
médiatif  souletin  anifz  c  beaucoup  >. 

Il  en  parait  élre  parfois  de  même  dans  Tintérieur  de 
certains  mots  ;  exemple  :  Biholz^  c  cœur  »,  assez  proba- 
blement apparenté  au  B.  6tu,  «  vif,  vivant  >,  et  au  L.  vivus, 

—  Asie  harte^  c  mardi  »,  littéralement  c  milieu  de  la  pé- 
riode de  trois  jours  d,  de  aste  pris  actuellement  dans  le  sens 
de  semaine.  —  Be/ii,  t  vache  »,  voyez  la  lettre  E.  — 
Gehien  et  Goyeriy  a  supérieur,  d'en  haut  ».  Quelquefois, 
ce  n'est  pas  seulement  le  h,  mais  encore  la  voyelle  sui- 
vante qui  sont  euphoniques;  exemple:  Ahari^  a  bélier  », 
forme  dialectique  de  ari  probablement  apparenté  au  L. 
aries,  —  Ahal^  t  pouvoir  »,  forme  dialectique  de  al.  — 
Ahardi^  <x  truie  »  ;  cf.  tirde^  c  porc  ».  Chahal^  c  veau  », 
forme  dialectique  de  chai.  —  Zahar  et  zar,  c  vieux, 
usé».  —  Mihia,  «  langue  »  ;  forme  générale  mia. 

Parfbis,  en  revanche,  le  H  initial  est  sujet  à  tomber  ; 
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exemple:  amu^  «  hameçon  »  ;  B.  haniy  du  L,  hamns.  — 
Arri,  cri  des  âniers  pour  excîler  leurs  bêtes  ;  E.  harrear, 
crier  après  le  baudel  ;  cf.  le  Fr.  harriy  «  bourriqoets  ». 
A%an,  a  gerbe  ».  —  Eme,  «  Femme,  Temelle  »  ;  B.  hemme^ 
a  femme  »,  et  himi,  a  femelle  »  ;  cf.  le  Pr.  (enUy 
«  femme  ». 

Le  H  inilial  =  parfois  en  K  disparu  ;   exemple  :    haur^ 

a  enfant  >,  forme  primitive  kaur,  constatée,  par  le  prince 

L.-L.   Bonaparte.  —  Harri^   «  pierre  »  ;    breton  carraig, 

probablement    d'une    forme    celtique    carraœs.   —   Hil^ 

c(  mourir,  tuer  w  ;  cf.  l'anglais  io  kill.  —  /ft,  «  tu,  toi  », 

forme  primitive,   probablement  ki,   comme  tendent  k  le 

prouver  les  formes  correspondantes  kek,  du  Cbellonk  ky 

kioriy  kin  des  dialectes  algiques.   On  sait  que   tous  ces 

idiomes  présentent  des  affinités  aussi   frappantes  qu^inei- 

pliquées  dans  le  rapport  des  pronoms  personnels. 

Le  h  médial,  surtout  entre  deux  voyelles  similaires, 
égale  parfois  un  n  primitif  ;  exemples  :  Ohore^  c  hon- 
neur »,  desahorCy  «  déshonneur  ».  —  Ahate^  «  canard  »  ; 
cf.  E.  amde;  Pr.  anale.  —  Liho,  a  lin  »  ;  cf.  lettre  n. 

Le  h  semble  disparu  dans  anga,  «  s'affaiblir  »  ;  E.  aho- 
garse,  •  s'étouffer,  se  noyer  ». 


Est  souvent  euphonique  lorsqu'il  se  trouve  entre  une 
voyelle  forte  et  un  n.  Ce  phénomène  se  produit  le  plus 
souvent  k  la  dernière  syllabe  du  mot,  avant  l'article  final  a; 
exemples:  Arrazoin,  .  raison  »  ;  E.  ra2^n;  B.  arrason. 


—  77  — 

—  Boloirty  «  bouton  >  ;  E.  boion,  —  ChorroiUj  «  poignéa 
(1c  lin,  diviser  le  lin  »  ;  E.  chorron^  c  chanvre  peigné 
deux  fois  ».  —  Dohain^  t  don  »;  E.  don;  B.  donn 
(archaïque  don)  ;  le   h  est  eiiphoniqne  (voyez  pins  haul). 

—  Ekhain^  <  mois  de  juin  >,  pour  ekham^  de  la  finale 
locative  an  et  de  e/^/it,  «  soleil  »,  lillérulemcnt  le  mois 
solaire  par  exemple.  —  Enkonia^  «  s'atlrisler  »  ;  E.  En- 
conar,  «  irriter,  enllammcr,  altérer  »,  et  encono,  «  animo- 
silé  ».  Pour  le  sens,  le  terme  basque  s'éloigne,  il  est 
vrai,  an  peu  du  terme  espagnol  correspondant,  et  il  serait 
possible  qu'il  ait  subi  Tinfluence  du  terme  <  mélancolie  ». 
Des  phénomènes  de  ce  genre  sont  fréquents  en  basque. 
Falcoin^  c  faucon  »  ;  E.  halcon  (archaïque  falcon)^  du 
latin  falconem.  -7*  Fazoin,  «  façon  »,  probablement  pris 
au  français  ;  Pr.  faisso;  —  garraliwin,  «  rat  »  ;  E.  raton» 

Wi  est  quelquefois,  mais  plus  rarement,  euphonique  dans 
une  syllabe  initiale,  entre  un  a  et  un  n;  exemples:  Ain- 
gira,  «  anguille  »  ;  Pr.  anguiera,  anguilha  ;  E.  anguila^ 
ainguru^  c  ange  i  ;  Pr.  anyoul  (probablement  archaïque 
angoul,  angioul)  ;  E.  angel,  —  Ainzine,  c  façade  »,  du 
français  c  enseigne  m  ;  cf.  toutel(»is  E.  insignia^  c  en- 
seigne >,  et  insignies,  «  marques  dislinclives  >. 

On  emploie  encore  volontiers  le  t  comme  lettre  eupho- 
nique après  une  sifflante  ou  une  cbuinldnte  à  la  (in  des 
mots  ;  exemple  :  aliaenzia,  «  alliance  »  ;  E.  Alianza.  — 
Aparanzia,  «r  apparence  ».  Le  terme  basque  se  rapproche 
plus  du  français  que  de  Tespagnol  apariencia.  —  Finezia^ 
«r  finesse  »,  probablement  pris  ati  français. 

Quelquefois,  le  i  euphonique  représente  un  il  espagnol 
ou  un  nh  provençal.  Exemple  :  apliain,  «c  raccommoder, 
faire  la  toilette  »  ;  E.  Apanar,  «  préparer,  empoigner  >. 


-  78  — 

Gaztain,  <  châtaigne  >;  E.  castana;  Pr.  casianha,  caste- 
gna  ;  B.  moil.,  casianho  ;Pr.  moil.,  castagno. 

Il  est  d'autres  cas  encore  dans  lesquels  le  t  de  la  der- 
nière syllabe  apparaît  comme  lettre  euphonique  entre  un 
0  et  un  l  ;  par  exemple  :  dans  choil,  <i  seul  »,  da  pro- 
vençal sol;  E.  solo.  —  Deboil,  «  détruire  »;  E.  debelar, 
c  vaincre,  conquérir  »  ;  cf.  vieux  français  debeller^  du  latin 
debellare,  —  Arrail,  a  bûche  »;  B.  arralhe,  or  Tragment 
débuche». 

Il  en  est  parfois  de  même  devant  un  tz,  et  alors  le  i 
pourrait  bien  tenir  la  place  d*un  m  primitif  disparu  ; 
exemple  :  egoitza ,  a  demeure ,  résidence  » ,  de  egon^ 
«  demeurer,  rester».  — Emaitza,  c  générosité, redevance  », 
de  eman,  <k  donner  y>,  aiiZy  a  pierre,  cailloux  ». 

Le  t  initial  après  un  a  et  suivi  d*un  r  est  aussi  quel- 
quefois euphonique;    exemple:  alokairu,  «  salaire  »;  cf. 
Pr.  alogar,  tr  allouer  ».  —  Apairu^  «  repos  »  ;  E.  amparo^ 
a  refuge,  asile  »,  et  amparar,  «  protéger  »;  cf.  le  fran- 
çais emparer  rom.  rempart.  Le  repos,  c'est  ce  qui  soutient, 
ce  qui  rond  fort.  N'oublions  pas  la  parenté  qui  parait  exister 
entre  noire  mol  diner  (archaïque  disner)^  et  le  bas-latin 
desima,  a  forteresse,  fortification  ».  On  dirait  en  vieux 
français  «  se  disner  »,  pour  5^  desinarer^  «  prendre  son 
repas  »,  littéralement  «  se  fortifier  »;  cf.  le  vieux  français 
et  latin  disnar  ;  Titalien  desinare,  àisinare. 

Dans  aphiril,  ce  avril  »,  le  premier  t  est  donné  par  le 
désir  d'éviter  la  présence  d'une  double  consonne  que 
l'oreille  basque  jugeait  peu  harmonieuse.  (Voyez  plus 
haut.)  Cf.  E.  et  Pr.  abril,  du  latin  aprilis.  C'est  par  le 
même  motif  d'euphonie  que  nous  trouvons  le  i  intercalé 
dans  girisiinno,  «  chrétien  ».  Cf.  E.  cristiano  ;   Pr.  cris- 
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tian^  et  déplacé  dans  gilzy  «  clef  ».  Cf.  le  wallon  cliché^ 
<(  loquet  D  ;  Fr.  clanche^  c<  clinchc  »,  partie  principale  du 
loquet  qui  tient  la  porte  fermée,  de  Tallem.  Klinkhe, 
a  loquet  ». 

Le  i  final  est  signe  de  participe  passé  dans  un  grand 
nombre  de  verbes;  exemple  :  hasi^  a  commencé  »,  de 
has,  «  commencer  »;  gazi^  «  salé  »,  de  galz,  «  sel  »,  et, 
par  suite,  il  entre  quelquefois  dans  la  composition  du  verbe 
lui-même.  Exemple  :  gaziizea,  «  saler  ». 

D  autres  fois  il  parait  servir  k  former  des  noms  et  adjec- 
tifs k  sens  soit  actif,  soit  passif.  Exemple  :  ehori^  «  oi- 
seau »,  peut-être  a  enchanteur  »,  de  choray  «r  enchanter  ». 
Ce  terme  pourrait  bien  avoir  quelque  affinité  avec  notre 
mol  chosur  ;  V.  Fr.  ciier  ;  E.  coro,  et  corear,  c  faire  la 
musique  d*un  chœur  »  ;  du  lat.  cliorus  ;  grec.  x^P^«-  — 
Bihurri^  a  indocile  »,  de  bihur^  a  résister,  s  opposer  », 
peut-être  chilij  c  bourbier,  vasière,  endroit  où  on  trouve 
de  la  bourbe  comme  engrais  »,  de  chilo,  zilo^  a  trou, 
percer  ».  — Aiherij  «r  temps  sec  »,  de  ather^  c  cesser  de 
pleuvoir  ». 

En  revanche,  le  »  disparaît  dans  gerla,  «  guerre  »,  très 
probablement  de  Tespagnol  gtierilla.  —  Bikar^  «c  vicaire  >, 
doublet  de  hikari^  même  signification  ;  B.  bicari.  — 
Arrolzey  «  œuf  »,  peut-être  de  l'espagnol  rollizoy  «  corps 
dur  et  rond  »,  k  moins  qu'on  ne  préfère  le  rattacher  k 
arrollar,  «  rouler  »,  muni  de  finale  ze  ou  ize. 

Le  i  semble  bien  prosthétique  dans  hil^  a  marcher,  se 
mouvoir  »,  peut-être  du  Fr.  filer, 

Iz=  A.  Irifiy  «  farine  »  ;  E.  harina  ;  B.  harie. 

I  zzL  E.  Surtout  lorsqu'il  est  final.  Exemple  :  arbi, 
«  rave  »  ;  B.  arrabe^  diihari,  a  dé  à  coudre  »  ;  E.  dedal  ; 
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B.  didan^  du  U.  lat.  digitale.  —  Dtlhi,  «  mamelle  >; 
B.  liie.  —  Mendi,  «  montagne  »  ;  E.  monte.  —  Fani, 
«  ternir  »,  probablement  du  Fr.  faner  \  cf.  Pr.  /cnar, 
c(  faner  de  Tberbe  ».  —  Gerli,  a  suc  qui  découle  des 
arbres  et  des  fruits  »  ;  probablement  contracté  de  TE.  cera 
aleda,  €  propolis  »,  et  peut-être  ephaij  a  faucher  »,  qui 
pourrait  bien  être  une  abréviation  de  TE.  apelear,  a  bâlon- 
ner,  remuer  le  blé  »,  erreprenif  «  reprendre  »  ;  Pr.  re- 
preuve;  B.  reprene. 

Il  en  est  de  même  dans  quelques  autres  cas.  Exemple  : 
espartina,  n  espadrille  »  ;  E.  espartena^  «  chaussures  de 
jonc  »;  Fr.  du  XV®  siècle  espartique,  espartille^  de  e^- 
parto,  a  sorte  de  jonc  ou  genêt  ».  —   Frii^  «  frire  »  ; 

D.  freir;  Pr.  frire  ou  fregir.  —  Arabiz,  a  selon  »,  pour 
aronez,  et  peut-être  firrinta,  a  mouvement  violent  »,  et 
firrintaka^  «  se  mouvoir  avec  violence  »  ;  cf.  E.  ferrion  et 
ferziona^  <c  mouvement  de  colère  ».  On  trouve  également 
en  Fr.  férin  «  caractères  dangereux  de  certaines  maladies 
ou  plaies  ».  La  présence  du  provençal  double  nous  oblige 
à  admettre  Télymologie  espagnole  comme  seule  probable. 
—  Garitzumaj  c  carême  ». 

El  et  I  =  El.  Dans  certains  cas,  d'ailleurs,  assez 
rares.  Exemple:  akhit,  c  fatigué,  se  fatiguer  »,  proba- 
blement contracté  de  TE.  aquitado,  «  apaisé  ».  —  Alzeir, 
(C  acier  »,  peut-être  du  français.  Cf.  E.  acero. 

I  =  Y.  Exemple  :  arraina^  «r  poisson  »  ;  E.  raya, 
«  raie  ».  —  Embeia,  «  désir,  envie  »  ;  B.  anheye;  cf. 
Pr.  enveiar,   «  envier,  désirer  ».   —  Behi,   «  vache  »; 

E.  buey,  «  bœuf  »  ;  B.  boen.  (Le  h  est  ici  euphonique.)  — 
Ametz-iey,  a  chênaie  »,  pour  ameiz4egi. 

I  =  Or,  peut-être  devant  les  mots  suivants,  mais  nous 
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n'oserioDS  être  trop  affirmalif  k  cet  égard:  chipa^  «  véroQ  »  ; 
Ë.  chopaj  «  petit  poisson  de  mer  o.  —  Phila,  «  pous- 
sin »  ;  E.  chota^  «  chevreau  de  lait  ». 

I  =  U,  très-exceptionnellement  dans  eskudancha^  dou- 
blet de  eskinancha^  «  esquinencie  ».  V.  Pr.  esquinence^ 
squinence;  cf.  esquinencia.  Il  y  a  probablement  eu  ici  in- 
fluence du  mot  esku^  <  main  >.  —  Il  en  est  de  même 
dans  gorphitz^  <  corps  »,  de  L.  corpus  et  Mairu^  c  cruel  », 
probablement  du  Fr.  <  Maure  >  ;  cf.  £.  Moro  ;  B.  Mouron. 

Reste  le  root  garhinna,  «  cri  de  désespoir  >,  qui  pour- 
rait bien  être  apparenté  à  l'anglais  groan^  f  gémissement  », 
d'où  TE.  grnnir^  «  grogner  »,  le  V.  Fr.  gronni^  gronir. 
Le  premier  serait  intercalé  par  euphonie.  Le  i  basque  ré- 
pondrait donc  ici  à  un  o,  n  ou  on  primitif.  En  V.  Fr.  du 
XIII*  siècle,  on  trouve  ^rai^ner,  et  au  XII®,  granir  du  B.  L. 
et  grannire. 


K  correspond  \k  peu  près  constamment  à  une  gutturale 
forte  (c  ou  qu)  des  dialectes  néo-latins.  Les  exceptions  k 
cette  règle  semblent  très  peu  nombreuses.  On  peut  citer 
cependant  koiera,  c  gouttière  >  ;  cf.  E.  golora  ;  B.  goutère^ 
ou  le  k  basque  correspond  à  un  ^  primitif.  De  même  pour 
debeka^  <  défendre  >  ;  E.  devedar^  c  prohiber  »,  ou  le  dit 
k  tient  la  place  d'un  d.  Encore  k  cet  égard  peut-on  sup- 
poser une  influence  exercée  par  le  verbe  français  c  se 
rebéquer  ». 


6 
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KH  tieot  le  plus  souvent  la  place  d*uD  k  prîmilif; 
exemple  :  arkha^  «  arche,  coffre  »  ;  E.  arco;  B.  arque, 
c  coffre  ».  —  Arkhu,  t  arc  »;  K.  arco;  B.  arquet.  — 
Barkha^  «  pardonner  »  ;  L.  parcere.  —  Bekhaiu^  <  péché  *; 
E.  pecado  ;  B.  pecat^  «  péché  ».  —  Bekhokta^  c  audace  »; 
E.  tecogûm,  <  bonnet  k  oreilles  >.  Les  Basques  disent 
d'un  homme  c  qu  il  a  du  bonnet  »,  Ik  où  nous  disons  qu'il 
montre  du  toupet.  —  Ekharri  «  porter  »  ;  E.  acarrear.  — 
OrkhalZf  «  chevreuil  »,  grec  Sopxoç.  —  Chuku  et  zukhu^ 
«  sec  »,  chukaj  a  sécher  »  ;  E.  5^co  et  secare.  — 

Parfois  le  kh  correspond  k  nn  g.  Exemple  :  bekhain, 
€  sourcil  »t  probablement  abréviation,  pour  begi  gain^  lit- 
téralement: «  Ce  qui  est  au-dessus  de  l'œil  ».  —  Gar- 
khorra,  «  nuque  »,  peut-être  abréviation  de  l'hybride  égal 
Garganta-gor,  littéralement  :  c  Ce  qui  est  au-dessus  de  la 
gorge  ».  —  Ekhey,  «  qui  doit  devenir  »,  probablement 
sorte  de  doublet  de  gai.  — 


L  initial  s'efface  dans  les  mots  suivants  :  Aderallu, 
f  brique  »;  E.  ladrilla.  —  Osto  t  feuille  »;  lapon  lasta; 
syrienne  lislaès  ;  polonais  lise  ;  tchèque  litsky.  Ce  terme 
est  curieux  à  étudier,  parce  que  c'est  un  des  rares  mots 
(on  en  peut  citer  quelques  autres  encore)  que  les  Basques 
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semblent  avoir  emprunté  aux  populations  de  TOural  et  du 
Caucase,  lors  de  leur  antique  séjour  dans  les  régions  de 
l'Europe  orientale.  Par  une  coïncidence  singuli<;re,  ce  mot 
se  retrouve  dans  la  plupart,  sinon  la  totalité  des  dialectes 
slaves,  chez  lesquels  on  ne  le  saurait  cependant  guère 
croire  primitif.  Il  a  dû  être  pris  par  eux  aux  idiomes  ou- 
gro-finnois,  alors,  sans  doute,  que  les  Slaves  ne  formaient 
qu^une  seule  tribu.  —  Ollia,  «  Ivraie,  fausse  avoine  »; 
L.  lolltum. 

Le  L  médiat  disparaît  dans  akobi,  «  accomplir  »,  peut 
être  pris  en  Fr.  Il  pourrait  en  être  de  même  pour  epliai 
«  faucher  »  ;  cf.  E.  apalear^  <  remuer  a  la  pelle,  agiler  le 
blé  ». 

Le  L  médial  est  euphonique  dans  alzeir^  <l  acier  »,  pro- 
bablement pris  au  Fr.  —  Moldesi^  «  modestie  »  ;  E.  mo- 
destia.  —  Peut  être  dans  belz^  «  noir  »,  qui  dans  d'autres 
dialectes  s'écrit  balz  et  semble  bien  apparenté  h  TE.  bazo 
c  bis,  brun  ;  cf.  le  F.  bis. 

L  initial  =  D,  dans  lanyer,  «  danger  »  ;  V.  Fr.  dangier. 

Le  L  basque  correspond  assez  souvent  a  un  LL  E.  Ex.  : 
argalj  c  clairsemé  ]»  ;  E.  argollado^  «  amoindri,  diminué  >. 

—  Arrolze^  «  œuf  »;  E.  rollizo,  «  objet  dur  et  ron<l  », 
avec  la  finale  ze.  —  Balezta,  *  dard  »  ;  E.  ballesla,  «  ar- 
balète »;  cf.  le  Fr.  baliste  ;   le  D.  baleslra,  t  arbalète  ». 

—  Gaztelu,  «  château,  prison  »  ;  E.  castello,  caslillo  ; 
B.  castelli.  —  Gel^  <  chambre  »;  probablement  de  TE.  alloy 
f  cellule  ».  —  gerla,  «  guerre  »,  probablement  de  TE. 
guérilla. 

Le  L  basque  =  R,  spécialement  devant  les  désinences 
2M,  go,  etc.  Exemple  :  amulzu,  «  affectueux  »  ;  cf.  amor. 

—  DendalgoUf  «  état  de  couturière  »,  de  dendariy  «  cou- 
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turière  >,  li  répond  à  un  //.  £,  dans  balios,   c  précienx, 
qui  a  de  la  valeur  »  ;  E.  valioso^  c  eslimé,  prépondérant  ». 
EnGn   L  parail  répondre  à  un  n  primilir  dans  gila,  pro- 
bablement du  français. 


LH 


LH  équivaut  d*ordinaire  à  un  l  primilir.  Exemple  :  alhar- 
gun^  «  veuf  »,  et  alhargunsa  «  veuve  »,  E.  alargado, 
€  veuf  ».  —  Elha^  «  pirole  »,  et  elder^  tr  bave,  salive  », 
probablement  de  elhe  et  de  la  finale  augmentative  de  pour 
te,  littéralement  :  «  Ce  qui  se  produit  k  force  de  parler  ». 
Olhaf  c  ivraie,  fausse  avoine  »,  probablement  du  latio 
lollium. 

LH  est  peut-être  effacé  dans  aharka^  c  chaussure  gros- 
sière de  cuir.  »  B.  abarcalhs^  «  espèce  de  sandales  ».  On 
pourrait  toutefois  rattacher  directement  le  mot  basque  à 
TE.  abarca^  €  chaussure  de  paysan  en  cuir  ». 


M  euphonique  dans  arrambela,  c  arc  tendu  pour  sus- 
pendre les  échevaux  »  ;  E.  rabelt  zèbre,  derrière  ».  Effacé 
dans  akobi^  voyez  lettre  L. 

M  =  N  dans  emblanko,  «  point  de  doute  ou  d'incerti- 
tude 9;  E.  en  blanco;  par  exemple  :  dans  firma  en  blanco, 
c  signature  en  blanc  ».  La  transformation  de  la  nasale  en 
labiale  est  amenée  par  la  présence  du  basque  qui  suit. 
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M  inilial  égale  aoe  labiale  dans  les  mots  saivanls  : 
ame)iga^  «  se  venger  »,  voyez  lettre  A.  —  Makhila^  a  bâ- 
toD  »  ,  probablement  du  L.  baculum.  —  Mainho^  «  bain  »; 
E.  bano.  —  Mendekostej  t  Pentecôte  »;  E.  Peniecostes.  — 
Merxika^  <  pêche  »,  da  L.  persicum  {malum);  E,pesca  ; 
B.  pesque.  —  Hardie^  c  par  Dieu  »,  probablement  pris  au 
Fr.  —  Marra,  <  figure  tracée  par  un  corps  sur  un  autre  »; 
cf.  E.  bara  ;  F.  barre.  —  Mentura^  «  hasard  »  ;  E.  vcn- 
/ura^  c  bonne  aventure,  hazard.  » 


N 


N  parfois  euphonique  au  milieu  des  mots  spécialement 
devant  un  iz  ou  un  g.  Exemple  :  changrin,  c  chagrin  », 
probablement  pris  au  Fr.  —  Phunzel,  c  Pucelle  »,  pro- 
bablement pris  au  Fr.  —  Mintzoa,  c  action  de  parler, 
cris  de  douleur,  plainte  »,  pour  tnihi-olzoa,  littéralement  : 
«  bruit  de  la  langue  ».  —  Ninizan,  c  j'étais  »,  pour  mz- 
zan.  —  Dans  certains  dialectes  on  dit  lango,  pour  c  lac  »; 
cf.  E.  lago. 

Le  N  média!  est  sujet  k  tomber  lorsqu^il  se  trouve  entre 
deux  voyelles  identiques.  Exemple  :  Ahaie,  <  canard  »,  du 
Pr.  anaia  ;  cf.  E.  anade.  —  Ohore^  «  honneur  »  ;  E.  ho- 
nor  ;  arrada,  «  raser,  k  ras  »  ;  Pr.  arrande^  t  rare  ».  — 
Liho,  <  lin  »  ;  E.  lino,  c  toile  de  lin  ». 

Il  en  est  de  même  dans  les  mots  suivants  oh  cependant 
le  n  n*est  pas  entre  deux  voyelles  semblables  :  Errekon- 
ira^  «  rencontrer  »  ;  cf.  E.  encontrar  et  rencuentra,  «  ren- 
contre »,  ainsi  que  le  Fr.  rencontrer.  — Ema,  c  femelle  », 
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peut-être  du  B.  hemne,  «  femme  »,  ou  biea  himi^  c  Te- 

melle  9. 

Le  N  Pinal  tombe  dans  les  mots  :  Alo,  c  courage,  al- 
lons »  ;  E.  alon.  —  Gerenno,  c  étalon  »  ;  E.  geraûon,  — 
Bekhokia^  «  audace  »,  voyez  kh. 

X  =  M  dans  hagun^  t  écume  »,  probablement  pris  au 
Fr.  —  Neka,  «  moche  »,  du  Pr.  meca  ;  cf.  E.  mecha. 

N  =:  L  dans  labar  ou  nahar^  «  ronce  »  ;  cf.  le  Fr. 
larris. 


NN 


XN  =  X  simple  dans  les  mots  :  Erreginna^  «  reine  », 
du  L.  regine.  —  Giristinno,  «  chrétien  »  ;  E.  chrisliano. 
—  Harinna,  «  sable  »  ;  L.  et  E.  areria-nnika^  c  une 
niche  »,  elc. 


0  final  indique  parfois  le  substantif  par  opposition  au 
11  verbal.  Exemple  :  choro,  «  allégresse  »,  et  chora^  «  en- 
chanler».  —  Ddibero,  «  résolution  »,  et  délibéra^  «  déli- 
bérer ».  —  Errrmedio,  «  remède  »,  et  et  remédia^  «  sortir 
d'embarras,  sotilager,  rcmédi(»r  ».  —  Gitlda,  *  demander», 
ri  galdo,  «  dtMnantie  ».  —  liulw,  «  valeur,  prix  »,  et 
biilia,  «  se  prévaloir  »,  voyez  lettre  A. 

Le  0  liiial  lomhe  dans  bikari,  «  vicaire  »  ;  E.  vicario^ 
el  daîis  bulikari,  «  apothicaire  »  ;  E.  boticario.  Peut-être 
ces   mois,  du  reste,  sont-ils  pris  non  de  l'espagnol,  mais 
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da  basqae  qui,  lai  aussi,  supprime  le  o  final.  —  Eri^  «  ma- 
lade »,  peut-être  de  l'espagnol  erio^  «  inculte,  stérile  ».  — 
Eskami,  c  contrefaire,  contrefaçon  >  ;  E.  escarnio  c  mo- 
querie >,  et  escamecer^  <  se  railler  de  »  ;  cf.  le  B.  eseamif 
€  contrefaire,  se  moquer  ».  —  Eskaz^  «  insuffisant  >; 
£.  escaso,  c  modique,  chétif,  court,  léger  ». 

0  =  U  dans  chingoly  c  ruban  »  ;  E.  cingulo,  c  cordon 
d'aube  >,  du  L.  cingulum.  —  Borondaie^  c  volonté  >; 
E.  voluntad.  —  Bikotz^  «  cœur  »,  peut-être  du  L.  vivus^ 
voyez  TZ.  —  Folxu,  c  pouls  »  ;  E.  pulso.  —  Dono^  c  apti- 
tude spéciale  »,  probablement  du  L.  donum. 

Le  terme  gano^  c  disposition  pour  le  travail  »,  semble 
assez  difficile  k  expliquer.  Faut-il  le  rapprocher  du  français 
gano,  terme  de  jeu  d'hombre,  équivalent  k  c  laissez-moi 
venir  la  main  ».  Ce  mot  signifie  :  c  Je  gagne  »  en  espa- 
gnol, mais  comment  les  basques  Tauraient-ils  adopté  avec 
la  valeur  qu  ils  lui  assignent  ?  Gano  ne  serait-il  pas  plutôt 
une  contraction  de  Tespagnol  ganaso  «  désireur  »,  comme 
bapo^  €  fanfaron  >  en  est  une  de  baposo,  c  baveur  »  ? 


P  initial  s'efface  dans  artha,  <  soigner  »,  peut-être  de 
l'espagnol  partear  «  accoucher  une  femme  ».  —  Artean^ 
c  dans  l'intervalle  »,et  arte,  «  fente,  intervalle  »  ;  E.  parle 
(pris  comme  terme  d'imprimerie),  signifie  :  a  Intervalle 
entre  les  mots  i. 

P.  s'efface  dans  piment,  c  prétentieux  dans  sa  tenue  t , 
probablement  du  Fr.  pimpant  ;  cf.  B.  pimpim,  <  précieuse, 
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mijaurée  n.  N*y  aurait-il  pas  quelque  coarusion  au  point 
de  vue  phonétique  avec  notre  mot  piment  f 

P  =  B  dans  pekada^  c  bécasse  »  ;  £.  becada.  —  Peka- 
zm,  c  bécassine  »,  probablement  pria  au  français. 

p  =  Q.  Parropiant,  c  individu  avec  lequel  on  est  en 
relation  d'affaires  ».  B.  parroqnian^  et  E.  parroquiano, 
c  paroissien  ».  Il  est  vrai  qu*on  trouve  en  B.  parropi, 
€  paroisse  »,  mot  qui  a  passé  en  Basque. 


Comte  DE  CHARENCEY. 


(il  iuivre.) 


lUBLIOGKAPHIE 


Le  Yih'King,  texte  primitir  rétabli,  traduit  et  commenté, 
par  Ch.  DE  Harlez,  membre  de  l'Académie  royale  de 
Belgique.  —  Bruxelles,  F.  Hayez,  1889.  10-4"*,  155  pp. 
(Extrait  du  tome  XLVII  des  Mémoires  de  l'Académie 
royale  de  Belgique,  1889.) 

C'est  une  tentative  hardie  et  bien  digne  d'intérêt  que 
celle  de  M.  de  Harlez  :  étant  donné  un  livre  qui  passe  chez 
les  Chinois  pour  le  résumé  de  toute  science  passée,  pré- 
sente et  future,  —  à  ce  point  qu'un  lettré  n'hésiterait  pas, 
sans  doute,  à  reconnaître  dans  le  Yih  la  théorie  du  télé- 
phone, tout  comme  ce  vénérable  prêtre  de  Ceyian  montrait 
k  M.  Haeckel  le  darwinisme  dans  les  premiers  écrits  boud- 
dhiques, —  étant  donné  que,  de  ce  même  livre,  vu  cette 
fois  au  travers  d'un  symbolisme  nébuleux  et  bizarre,  les 
Chinois  ont  voulu  faire  un  traité  complet  de  divination  et 
d'art  augurai,  et  qu'ils  l'ont  encombré,  dans  cet  esprit,  de 
commentaires  aussi  abondants  qu'inintelligibles,  —  faire 
table  rase  de  ces  commentaires,  traduire  le  livre  confor- 
mément au  dictionnaire  et  h  la  grammaire,  sans  en  rien 
retrancher,  mais  aussi  sans  y  ajouter  ce  que  les  exégètes 
postérieurs  y  ont  mis  de  leur  grâce,  —  et  en  tirer  en  fin 
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de  compte  une  série  de  sentences  rangées  sons  soixante- 
quatre  chefs,  un  simple  livre  de  morale  pratique,  qui  ne 
justifie  en  rien,  bien  entendu,  son  extraordinaire  réputa- 
tion, mais  qui  est  assez  dans  la  moyenne  de  Tintelligence 
et  de  la  pensée  chinoises,  elles-mêmes  essentieliement 
moyennes  et  terre-a-terre.  Le  résultat  est  sérieux  à  coup 
sûr,  éclatant  de  vraisemblance,  et  suffirait  à  lui  seul  à  faire 
bien  augurer  de  la  méthode. 

Vraisemblable,  dis-je,  car  M.  de  Harlez,  si  sa  discussion 
historique,  modestement  empruntée  à  M.  Terrien  de  la 
Couperie,  n*était  la  sobriété  même  (p.  25),  eût  pu  facile- 
ment, k  Tappui  de  sa  thèse,  invoquer  plus  d'un  argument 
d'analogie.  Supposons  que,  au  temps  où  les  sortes  Vergi- 
lianœ  étaient  en  usage,  la  tradition  des  lettres  latines  se 
fût  interrompue  ou  seulement  faussée;  supposons  qu*un 
expert  en  cette  divination  eût  superposé  k  Servius  et  à 
Macrobe  toute  une  littérature  augurale  destinée  k  expliquer 
le  sens  occulte  de  chaque  vers  :  Virgile  serait  pour  nous  ce 
qu'il  est  pour  le  peuple  de  Naplcs,  un  Nostradamus  avec  le 
prestige  d'une  antiquité  plus  reculée,  et  YÉnéide,  un  recueil 
de  prophéties.  Et  Virgile  n'est  pas  seul  en  cause  :  bien 
d'autres  livres  ont  rendu  des  oracles  malgré  eux;  il  n*est 
peut-être  pas  un  écrit  saint  ou  vénérable  qu'à  un  moment 
donné  la  superstition  la  plus  grossière  n'ait  pris  pour 
complice.  Comment  le  Yih-King  aurait-il  échappé  au  sort 
commun,  chez  ce  peuple  sans  doute  le  plus  superstitieux 
du  monde,  en  tout  cas  le  moins  spéculatif,  le  plus  apte  !i 
ravaler  au  plain-pied  de  la  vie  journalière  les  plus  hautes 
conceptions  de  la  philosophie  ou  de  la  religion? 

Quant  h  la  mesure  précise  dans  laquelle  M.  de  Harlez 
avait  le  droit  d'utiliser  certains  commentaires,  d'en  négliger 
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ou  d'eD  rejeter  résolument  certains  autres,  c*est  aux  sino- 
logues à  en  décider,  c'est  surtout  au  temps  ou  aux  auteurs 
de  nouveaux  travaux  à  la  fixer.  Mais  a  priori,  et  toujours 
par  voie  d'analogie,  lui  donnera  raison  quiconque  aura 
seulement  entrevu  les  prodigieuses  subtilités  d'ignorance 
et  d'ineptie  que  voile  k  peine  le  fatras  des  glossateurs. 
Sans  même  descendre,  par  exemple,  jusqu'à  l'époque  ré- 
cente de  Sâyaça,  qui  voudrait  juger  de  Tinterprélation  du 
Rig-Véda  par  tout  ce  qu'en  disent  et  tout  ce  qu'y  savent 
trouver  les  rédacteurs  de  l'AitareyarBrâhmana?  Un  compte 
de  vers,  un  groupe  de  mots,  moins  que  cela,  une  simple 
syllabe,  des  arrangements  fortuits  auxquels,  certes,  le 
poète  n'a  pu  songer  en  tant  que  tels,  revêtent  un  caractère 
hiératique  ou  magique,  enferment  un  pronostic,  sont  doués 
d'une  vertu  bienfaisante  ou  destructive.  Que  dire  alors  de 
Sâyaça?  L'école  occiilenlale  n'a  vraiment  commencé  à 
comprendre  les  Védas  que  du  jour  où  elle  s'est  décidée  k 
le  reléguer  au  dernier  plan.  Et  il  n'y  a  pas  contradiction 
entre  ce  dédain  et  l'impatience  légitime  avec  laquelle  elle 
attend  la  publication  de  son  commentaire  de  l'Atharvà-Véda  ; 
car,  évidemment,  nous  avons  le  plus  grand  intérêt  k  savoir 
ce  que  les  Hindous  du  temps  de  Sâyaça  lisaient  dans  les 
Védas,  tout  comme  k  apprendre,  par  la  traduction  de 
M.  Fhilastre,  comment  les  Chinois  d'aujourd'hui  inter- 
prètent leur  Yili-King;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  nous 
devions  nous  mettre  aveuglément  k  la  remorque  des  uns 
ou  des  autres,  et  peul-êlre,  k  prendre  l'absolu  contre-pied 
de  leurs  dires,  y  aurait-il  moins  de  chances  de  s'égarer 
qu'k  les  vouloir  suivre  en  dépit  de  tout. 

Chacun  des  04  chapitres  du  Yih-King  se  compose  des 
mêmes  éléments^  disposés  dans  le  même  ordre,  savoir  : 
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l""  Un  hexagramme  ou  koua^  comprenant  six  lignes  dont 

chacune  peut   être   ou  continue   ou  coupée  (soit  

ou ),  et  composé  lui-même  de  deux  trigrammes  su- 
perposés (le  nombre  des  trigrammes  qui  peuvent  entrer 
dans  ces  combinaisons  étant  de  8,  le  nombre  des  hexa- 
grammes  possibles  est  précisément  de  64,  ce  qui  montre 
que  Touvrage,  tel  qu^il  se  comporte,  est  complet  et  par- 
faitement conservé); 

2""  Un  caractère  chinois,  auquel,  jusqu'il  présent,  oo 
n'avait  assigné  qu'une  valeur  purement  phonétique,  mais 
dont  M.  de  Harlez  arrive  k  faire,  en  le  traduisant  idéogra- 
phiquemeot,  une  véritable  clef  ou  tête  de  chapitre,  concor- 
dant bien  avec  le  contenu  général  du  chapitre,  d'une  part, 
et,  d'autre  part,  avec  le  sens  symbolique  k  attribuera 
rhexagramme  d'après  la  valeur  idéographique  des  deux 
trigrammes  qui  le  composent; 

y  Un  paragraphe,  censé  le  préambule  du  chapitre  et 
l'explication  générale  de  Thexagramme  ; 

4"^  Six  paragraphes  qui  sont  censés  correspondre  chacun 
k  chacune  des  six  lignes  de  Thexagramme  et  en  contenir 
l'explication  détaillée  ; 

5°  Incorporés  dans  le  texte  Z"  et  4'',  trois  commentaires 
(dont  un  conçu  dans  l'esprit  divinatoire  et  par  suite  im- 
propre k  tout  usage;  M.  de  Harlez  publie  des  extraits  des 
deux  autres). 

Enfin  l'ouvrage  se  complète  de  quatre  commentaires 
placés  k  la  suite  du  texte,  dont  deux  sont  conçus  dans 
l'esprit  divinatoire,  les  deux  autres  utilisables. 

C'est  le  kouay  —  on  le  conçoit  sans  peine,  —  c'est  ce 
mystérieux  double  trigramme,  qui  d'abord  a  intrigué  les 
devins  et  fait  rêver  les  adeptes.  Au  début,  il  parait  n'avoir 
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eu  qu'une  valeur  symbolique  assez  enfantine  et  signifier, 
par    exemple  :  c  feu  sur  feu  >  =  c  éclat  »  ;   «  eau  sur 
feu  »  =  €  contrariété  »  ;  t  montagne  sur  terre  »  =  c  op- 
pression »  ;  «  montagne  sous  ciel  >  =  c  retraite,  vie  ca- 
chée >,  etc.,  etc.  Mais  on  Ta  minutieusement  décomposé 
en  ses  six  éléments  primitifs,  et  sur  chacune  de  ses  six 
lignes,  la  fantaisie  augurale,  se  donnant  libre  carrière,  a 
abouti  à  des  explications  dans  le  goût  de  celle-ci  :  c  La 
première  ligne  coupée  montre  une  queue  qui  se  retire  : 
position  périlleuse  où  Ton  ne  doit  faire  aucun  mouvement. 
La    seconde  ligne,  de  même   nature,   indique   quelqu'un 
tenant  ferme  comme  avec  une  lanière  de  cuir  jaune  qui  ne 
se  brise  pas  (1).  La  troisième  ligne,  continue,  montre  quel- 
qu'un  qui  se  retire  lié,  en   grand   péril  :  nourrissant   un 
serviteur  ou  une  concubine,  cela  sera  heureux  pour  lui  », 
et  ainsi  de  suite.  En   vérité,  M.  de  Harlez  a  raison,  c'est 
Fabsurde  à  sa  plus  haute  puissance.  Mais,  si  Ton  déblaie 
le  livre  de  cette  farrago  indigeste,  voici  qu'il  apparaît  un 
texte  clair,  sobre,  menu,  tel  qu'on  le  peut  attenilre  d'un 
La  Rochefoucauld  des  bords  du  Fleuve  Jaune  :  que  l'on 
compare  le  koua  III  traduit  avec  (p.  ioO)  et  sans  commen- 
taire divinatoire  (p.  44);  c'est  le  passage  de  la  nuit  au  jour, 
du  chaos  'a  un  organisme  rudimcntaire. 

La  vérité  sur  l'ouvrage,  telle  qu'elle  me  parait  se  dégager 
des  conclusions  de  M.  de  Harlez,  je  la  résumerai  en  peu 
de  mots.  L'hexagramme  exprime  symboliquement,  le  ca- 
ractère qui  le  glose  exprime  idéograpbiquement  une  idée 


(i)  Notez  que  ces  deux  lignes,  qui  signifient  tant  de  choses  difTé- 
rentes,  sont  naturellement  identiques  entre  elles  et  à  bien  d'autres, 
puisqu'il  n'y  a  que  deux  types  de  lignes  dans  tout  Fouvrage. 
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abstraite  mise  en  vedette  et  servant  d'en-téte.  Cette  idée, 
la  première  sentence  du  chapitre,  s'y  réfère  d'une  façon 
générale.  Quant  aux  sentences  qui  suivent,  elles  sont  aa 
nombre  de  six  parce  que  le  koua  est  de  six  lignes,  par  une 
recherche  puérile  et  bien  chinoise  de  symétrie  ;  mais  il  n'en 
résulte  pas  du  tout  que  chaque  sentence  ait  trait  exclusive- 
ment k  Tune  des  six  lignes,  comme  on  Ta  cru,  et  c'est  h 
Terreur  initiale  d'où  toutes  les  autres  ont  procédé.  L'hexa- 
gramme  est  un  ensemble,  et  chacune  des  sentences  est 
également  un  ensemble,  qui  se  rattache,  par  un  lien  plus 
ou  moins  lâche,  mais  toujours  visible,  au  sens  symbolique 
de  rhexagrnmme.  Que  si  parfois  elle  ne  s*y  rattache  que 
par  voie  de  calembour  sur  quelqu'un  des  nombreux  homo- 
phones de  la  langue  chinoise,  il  ne  s'en  faut  pas  étonner 
outre  mesure  :  cette  gracieuse  fleur  de  rhétorique  est  un 
poinçon  d'authenticité. 

Du  résultat  de  celte  méthode,  je  veux  donner  un 
exemple.  Je  choisis  le  chapitre  le  plus  court  (LI,  p.  107), 
dont  voici  les  éléments  : 

1*"  Koua  «  tonnerre  sur  tonnerre  ». 

S""  Idéogramme  kàn ,  «  tonnerre,  effroi  répandu, 
crainte  ». 

7f  «  Le  tonnerre  approchant  répand  l'effroi  ;  les  rires, 
les  causeries  s'arrêtent  suhiiement.  Le  tonnerre  terriOe  cent 
lis,  mais  ne  doit  pas  arrêter  la  cuiller  du  sacrifice  aux 
esprits  ». 

4"  «  (1)  Le  tonnerre  approchant,  on  est  plein  d'effroi: 
puis,  quand  il  est  passé,  on  sourit  et  on  parle  tous  en- 
semble. —  (2)  Quand  le  tonnerre  gronde,  le  danger  arrive, 
on  croit  devoir  tout  abandonner  et  se  retirer  en  un  lieu  sur 
et  élevé.  Qu'on  ne  s'obstine  pas  à  rechercher  alors  ce  qu'où 
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a  abandonné;  on  le  retrouvera  quelque  temps  après.  — 
(3)  Le  tonnerre  émeut,  agite;  il  pousse  à  agir  justement. 
—  (4)  Le  tonnerre  approchant  trouble  et  interdit.  — 
(5)  Le  tonnerre  allant  et  venant  répand  Teffroi  ;  mais  on 
doit  tâcher  de  ne  pasjjabandonner  les  affaires  entreprises. 
Même  dans  le  danger  pressant,  on  doit  garder  le  milieu. 
— -  (6)  Le  tonnerre  répand  Feffroi  et  fait  partout  regarder 
avec  trouble  et  crainte.  S'il  atteint  et  frappe,  il  causera 
un  grand  mal.  Mais,  s1l  ne  frappe  ni  tel  personnage  ni  ses 
voisins,  ce  ne  sera  point  un  mal  et  fera  seulement  jaser 
les  habitants  d*une  même  maison.  Quand  le  tonnerre 
gronde,  que  Forage  éclate,  le  sage  recherche  la  cause  de 
ce  fait  ». 

C'en  est  assez,  je  pense,  pour  juger  Tarbre  par  ses 
fruits.  Les  spécialistes  rendront  un  arrêt  plus  détaillé  et 
mieux  motivé  ;  mais,  quelles  que  puissent  être  leurs  ré- 
serves, je  crois  qu'ils  seront  unanimes  k  encourager  en 
principe  la  savante  et  méritoire  initiative  de  M.  de  Harlez. 

V.  HENRY. 


Manuel  pour  étudier  le  sanscrit  védique,  précis  de  gram- 
maire, clirestomathie,  lexique.  Bergaigne  et  Victor  Henry. 
Paris,  1890. 

Plusieurs  années  de  travail  commun  avaient  préparé  ce 
volume  ;  la  mort  de  Bergaigne  a  laissé  à  M.  Henry,  seul, 
le  soin  de  le  terminer  et  de  le  publier.  Il  est  destiné  \k 
initier  à  la  connaissance  de  la  langue  et  de  la  littérature 
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védiques  les  étudiants  déjà  familiarisés  avec  le  sanscrit 
classique.  Ce  n'est  donc  pas  aux  débutants  qu'il  s'adresse. 
La  grammaire  (due  à  M.  Henry)  est  un  précis  très  condensé, 
très  serré  ;  l'auteur  le  donne,  trop  modestement,  comme 
un  simple  supplément  a  la  Grammaire  sanscrite  de  Ber- 
gaigne.  En  tout  cas,  il  en  suit  rigoureusement  le  plan. 

La  chrestomatliie  occupe  une  place  importante.  Le  chois 
des  textes  avait  été  fait,  en  grande  partie,  par  Bergaigne; 
la  traduction,  qui  a  servi  au  lexique,  avait  été  faite  sépa- 
rément par  Bergaigce  et  M.  Henry  pour  le  Rig-Véda,  par 
M.  Henry  seul  pour  TAtharva-Véda.  M.  Henry  a  seul  choisi 
les  textes  de  prose  et  composé  le  lexique,  qui  a  demande 
des  soins  particuliers  et  est  digne  de  tous  éloges  pour  sa 
clarté  et  sa  netteté. 

Des  notes  fréquentes  aident  a  Tintelligence  des  passages 
difliciles,  — qui  sont  assez  nombreux;  mais  tel  est  le 
propre  de  la  littérature  védique  et  on  n'y  peut  échapper. 
—  M.  Henry,  dans  la  préface,  insiste  avec  raison  sur  la 
nécessité  de  recourir  au  lexique,  même  pour  les  mots 
d'usage  courant;  comme  il  le  dit  avec  raison,  au  point  de 
vue  de  la  signification  le  védisme  réserve  plus  d'une  sur- 
prise k  qui  connaît  seulement  le  sanscrit  classique. 

En  somme,  dans  ce  manuel  conçu  par  Bergaigne,  la  très 
grande  part  d'exécution  revient  h  M.  Henry,  qui  s'est  tiré 
avec  un  savoir  consommé  d'une  tâche  délicate  et  que  bien 
peu  auraient  su  mener  à  bien. 

A.  H. 


VARIA 


QUERELLE  POÉTIQOE  DE  CERVANTES  ET  DE  LOPE  DE  VEOA. 

Vlluêtracion  espanola^  du  15  juillet  1882,  n»  xxf i,  p.  22,  publiait 
les  deux  pièces  suivantes,  qui  ne  sont  sans  doute  pas  d'un  goût  très 
fin,  mais  qui  sont  intëressanfee  an  point  de  vue  linguistique  : 

Cervantes  contra  Lope, 

Hermano  Lope,  bôrrame  el  Soné 
De  versos  de  Ariosto  y  Garcilà, 

Y  la  Bibiia  no  tomes  en  la  ma 
Pues  nuuca  de  la  tflblia  dices  lé. 

Tambien  me  bonaràs  la  Dragonté, 

Y  un  Librillo  que  llaman  del  Arci, 
Gon  todo  el  Gomeditge  y  Epità, 

Y  por  ser  mora,  quemarâs  â  Ange. 

Sabe  Dios  mi  intencion  con  San  Isi  ; 
Mas  puesto  se  'me  va  por  le  devô, 
Borrame  en  sulugar  el  Peregri  : 

Y  en  quatro  Lengnas  no  me  escribas  cô. 
Que  supuesto  que  escribes  boberi,    ' 
Lo  vendrân  à  entender  quatro  naciô  : 

Ni  aeaba  de  esoribir  la  JeruxA  ; 
BAstele  à  la  cuitada  ea  tral>à. 
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Respuesta  de  Lope, 

Pues  nunca  de  la  Biblia  digo  lé, 
Ni  se  si  ères,  Cervantes,  c6,  ni  eu. 
Solo  digo  que  es  Lope  Àpolo,  y  tû 
Frison  de  sa  carroza,  y  puerco  en  pié. 

Paraque  no  escribieses,  ôrden  fué 
Del  cielo  que  mancases  en  Corfû. 
llablaste,  buey,  pero  dixisle  :  mû  ! 
]  Oh  !  mala  quixotada  que  te  di  ! 

llonra  à  Lope,  potiitla,  à  ]  guay  de  ti  ! 
i  Que  es  sol,  y  si  enoja,  1  lovera  ! 

Y  ese  tu  don  Quijote  baladi, 

De  cul...  en  cul...  por  el  mundo  va, 
Vendiendo  especias  y  azafran  romi, 

Y  al  fin  en  maladares  pararà. 


II 


»  UNE  ÉNIGME  AN04«AISiS. 

Un  anglais,  naïf  ou  impudent,  demandait  il  y  a  quelques  mois, 
aux  Notes  and  Queries,  Texplication  de  la  devinette  suivante  : 

To  five,  and  five,  and  fifty  five, 
The  first  of  letters  add  ; 
'T  will  raake  a  thing  to  please  a  king 
Ând  drive  a  wise  man  raad. 

La  solution  est  donnée  par  les  chiffres  romains  ;  mais  on  ne  se 
seiait  pas  attendu  à  trouver  une  pareille  question  sous  une  plume 
anglicane.  Le  journal  n*a  d'ailleurs  pas  publié  la  réponse. 
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III 


LA  SGIBNCB  ET  LUS  SAINTS. 


Une  niaiserie,  qui  a  cours  dans  le  monde  religieux,  c'est  que,  si 
un  peu  de  science  éloigne  de  Dieu,  beaucoup  de  science  y  ramène. 
Mais  on  se  demande  de  quelle  science  peuvent  bien  parier  les  dé- 
vots, en  présence  de  passages  tels  que  les  suivants,  empruntés  à 
Vlntroduction  à  la  vie  dévote  de  François  de  Sales  : 

«  Le  scorpion  qui  nous  a  piquez,  est  vénéneux  en  nous  piquant  ; 
mais  estant  réduit  en  huile,  c'est*  vn  grand  médicament  contre  sa 
propre  piqueure  ;  le  péché  n'est  honteux  que  quand  nous  le  faisons  ; 
mais,  estant  conuerty  en  confession  &  pénitence,  il  est  honorable  & 
salutaire,  d  (I,  xix.) 

«  Les  abeilles  sur  le  thym...  y  trouvent  vn  suc  fort  amer  ;  mais 
en  le  sucçant  elles  le  conuertissent  en  miel,  parce  que  telle  est  leur 
propriété.  >  (I,  ii.) 

«  La  lyonne,  qui  a  esté  accostée  du  léopard,  va  vistement  se  laver 
pour  oster  la  puanteur  que  ceste  accointance  luy  a  laissée,  afin  que 
le  lyon  venant  n'en  soit  point  offensé  Se  irrité.  >  (II,  xix.) 

a  C'est  vn  bon  signe  en  vn  malade  quand  au  sortir  de  sa  maladie 
les  iambes  luy  enflent  ;  car  cela  dénote  que  la  nature  desia  renforcée 
rêiette  les  humeurs  superflues  ;  mais  ce  mesme  signe  seroit  mau- 
uais  en  celuy  qui  ne  seroit  pas  malade  ;  car  il  feroit  recognoistre 
que  la  nature  n'a  pas  assez  de  force  pour  dissiper  &  résoudre  les 
humeurs.  »  (III,  ii.) 


IMP.  OBOMIBI  JAOOB,— OAUlAXa. 
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SATIRE  CONTRE  LES  IGNORANTS 


POÈME  HINDOUSTANI 


De  Mir  Mu/iammad  Taqî. 


JVi  reçu  par  la  posle,  sous  bandes,  il  y  a  deux  mois 
environ,  une  très  jolie  plaquette,  imprimée  avec  le  plus 
grand  soin,  éditée  par  la  librairie  bien  connue  C.  Clau- 
sen,  k  Palerme,  et  intitulée  :  Consigli  ai  catiivi  poeti, 
poema  indostanico  tradoUo  du  M,  Puglisi  Pico;  1891, 
16  p.  gr.  in-8.  Le  nom  de  M.  Puglisi  Pico  ne  m'était  point 
connu,  mais  sa  publication  m'intéressait  assez  pour  que 
je  me  misse  immédiatement  h  la  parcourir.  Tout  d'abord, 
je  fus  frappé  de  certaines  assertions  du  Prologo,  qui  tra- 
hissaient une  évidente  incompétence  :  «  Nasceva  la  poesia 
indostanica  fra  il  rumore  délie  armi  nemiche...  inafliata  dal 
sangue  arabo  e  mongolo...  Questa  lingua  venne  parlata 
quando  la  sanscrita  si  cominciô  a  scrivere,  undici  secoli 
cioè  avanti  l'erà  volgare,  e  venne  detta  lingua  di  campo, 
per  i  motivi  délia  sua  origine,  iirduzeban,  al  norte,  come 
mahrat,  air  oriente''  indiano.  Oggi  non  è  piii  quella  di 
uoa  volta,  come  tutto  e,  specialmente,  come  tutle  le  lingue, 
essa  ba  subito  la  sua  evoluzione,  ma  non   tanto  perô  cbe 
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abbandonasse  le  affinità  sanscrite  e  greche,  coo  le  quali  la 
indoslanica  ha  comuoi  molle  regole  grammaticali  e  spe- 
cialmenle  quelle  cbe  reggono  i  geoitivi  e  gli  aggeltivi  >. 

L*i(lée  me  vint  de  me  rendre  comple  de  Texaclilude  de 
la  Iraduclion  de  M.  Puglisi  Pico.  Il  indiquait,  comme 
référence,  Tédition  des  œuvres  complètes  de  Mir-Taq!  pu- 
bliée en  1811,  k  Calcutta.  Je  me  reportai  k  ce  gros  volume, 
où  je  trouvai  la  masnawi  en  question  aux  p.  1012  k  1015. 
Mais,  k  ma  grande  surprise,  en  rapprochant  le  lexle  de  la 
traduction,  je  constatai  des  différences  tellement  considé- 
rables que  je  me  demandai  tout  d'abord  si  c'était  vrai- 
ment Ik  le  texte  traduit.  Je  savais  que  le  même  morceau 
avait  été  publié  par  John  Shakespear  dans  ses  Muniakha- 
bat'i  hindi  (Londres,  1820,  t.  Il,  pp.  186  k  i90)  ;  il  me 
fut  facile  de  reconnaître  que  les  deux  textes  étaient  iden- 
tiques, si  ce  n'est  que  celui  de  1811  est  imprimé  en  cur- 
sives,  et  que  celui  de  1820  a  les  voyelles  marquées. 

Sur  ces  entrefaites,  je  me  rappelai  que  mon  illustre  et 
regretté  prédécesseur,  M.  Garcin  de  Tassy,  avait  donné 
dans  le  Journal  asiatique^  en  1826,  une  traduction  fran- 
çaise de  ce  même  poème  ;  ce  travail,  qui  était  la  pre- 
mière œuvre  hindoustanie  de  M.  Garcin  de  Tassy,  avait 
été  l'objet  d'un  tirage  k  part  dont  je  possède  un  exem- 
plaire. 

En  rapprochant  cette  traduction  de  celle  de  M.  Puglisi 
Pico,  il  fut  manifeste  k  mes  yeux  que  la  première  avait 
servi  de  prototype  k  la  seconde.  Le  traducteur  italien  n  a 
certainement  pas  suivi  le  texte  original,  et  il  n'a  fait  sa 
version  que  sur  la  traduction  française  de  1826.  En  voici, 
entre  autres,  deux  preuves  décisives  :  le  titre.  Conseils 
aiAX  mauvais  poêles,  est  de  .M.   Garcin  de  Tassy,  qui  Ta 
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subslilué  au  titre  arabe  tanbiyhu  al-juhhâl  «  admoncsla- 
lion  aux  iguorauts  »  ;  —  le  passage  suivant  : 

Cosl  il  proselitismo  vien  crescendo, 
cos!  i*alta  inagia  dei  versi  ha  perso 
o^ni  lustro  e  splendor,  ogni  armonia 

correspond  exactement  &  celui-ci  :  «  Rien  ne  saurait  arrê- 
ter ce  funeste  prosélytisme  ;  aussi,  Tart  magique  des  vers 
a-t-il  perdu  tout  son  lustre,  tout  son  éclat  »  ;  et  M.  Garcin 
de  Tassy  ajoute  en  note  :  <  Les  Arabes  nomment  la  poésie 
sibr  haldlf  magie  permise  ».  Or,  il  n*est  nullement  ques- 
tion de  magie  d^uH  le  texte  hindoustani  où  il  n*est  pas  parlé 
davantage  de  «  prosélytisme  »  ;  Mlr  Taqi  se  plaint  seule- 
ment qu*on  accueille  trop  facilement  des  prétendants 
poètes,  et  qu*on  ne  se  préoccupe  ni  de  leur  capacité  ni  de 
leur  talent. 

La  traduction  de  M.  Garcin  de  Tassy  n'est  d'ailleurs 
qu'une  longue  paraphrase.  Elle  débute  ainsi  :  «  Il  fut  un 
temps  où  les  jeunes  gens,  qu'une  imagination  brûlante,  un 
esprit  fécond,  rendaient  propres  à  la  poésie,  venaient  étu- 
dier, sous  les  plus  habiles  maîtres,  les  règles  de  ce  bel 
art,  se  former  à  l'école  du  goût.  A  celte  époque,  le  public 
avait  un  discernement  exquis  ;  son  impartiale  justice  savait 
balayer  les  immondices  littéraires  loin  du  champ  de  la 
poésie  ;  aussi,  un  sol  ne  se  serait  point  mêlé  de  faire  des 
vers  ;  jamais  un  poète  distingué  n'aurait  daigné  communi- 
quer avec  lui  ». 

M.  Puglisi  Pico  a,  de  son  côté  :  «  Eravi  un  tempo  in 
cui  la  giovanile  —  ct2i,  di  caido  imaginar  compresa,  — 
da'  maëstri,  venia  guidata  a  Tarte  —  di  far  de'  versi,  con 
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squisito  gusto.  —  Era  allora  altrimenti  :  il  colto  popoto  — 
avea  fine  Tudito  e,  coq  giudizio  —  sano,  bancliva  dai  1 
fiorito  campo  —  de  1  poetico  regno,  la  piii  scema  —  e 
iDulil  pôesia.  —  Cosi  lo  sciocco  —  ardilo  mai  non  fa  di 
scriver  versi,  —  e  'I  sacerdole  de  le  muse  ogoora  — 
allontanar  ben  seppe  il  vulgo  insano  ». 
Or  voici  ce  que  dit  l'original  : 

çuhbatên    jah      thin      iô   yih  fann-i      tarif 
réunions  quand  étaient  alors  cet  art-de  supériorité 

kasb    harlê     jinki      taba'en        thin      latif 
étude  faisaient  qui-de  dispositions  étaient  délicates 

thi     mumayyiz  darmiyân       inçâf        thâ 
était  discernement  au-milieu  impartialité  était 

khâr  ô    khas   se  kyâ   yih  arçah  çàf  thâ 
paille  et  roseau  de  fait  cette  aire  pure  était 
dakhl  is  fann  mên    nathâ      ajlâf    ko 
entrée  cet  art   dans  non-était  vulgaire  à 

kuch  hatâtê       bhi      ta        a^râf     ko 

q.q.  chose  expliquaient  aussi  alors  distingués  à 

thê      jô  UJt  ayyâm  mên    ûstâd-i   fann 
étaient  qui  ces  temps  dans  maitres-de  art 
nàka^ôn    se    wc    nakartê        thê       sukhan... 
ignorants  avec  eux  non-faisant  étaient  discours... 

C'est-à-dire  :  «  Lorsqu'il  y  avait  des  réunions  (Écoles, 
Sociétés,  Académies)  où  ceux  qui  avaient  des  dispositions 
délicates  étudiaient  Tart  supérieur  (la  poésie),  il  y  avait  du 
discernement,  il  y  avait  de  Timpartialité.  L'arène  était 
pure  de  toute  paille  ou  roseau.  L'accès  de  fart  n'était  pas 
(donné)  au  vulgaire  :  il  n'était  possible  qu'aux  gens  de 
gdùl.  Ceux  qui  étaient  alors  les  maîtres  de  cet  art  ne 
s'entretenaient  point  avec  les  ignorants  ». 

Ce  passage  suffit  pour  faire  comprendre  le  système  de 
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traduction  de  M.  Garcia  de  Tassy,  système  qui  était  géné- 
ralement adopté  de  son  temps,  et  qui  a,  encore  aujour- 
d'hui, des  adeptes.  Le  procédé  est  fort  simple  ;  on  prend 
le  sens  général  d'un  paragraphe  ;  on  retient  de  loin  en 
loin  quelques  expressions  caraciéristiques,  qu'on  se  permet 
du  reste  d'atténuer  ou  de  renforcer,  et  on  broche  sur  le 
tout  une  amplification  de  rhétorique,  écrite  dans  le  meilleur 
français  possible.  C'est  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  tra- 
duction synthétique;  on  peut  voir  k  ce  point  de  vue  avec 
quel  art  merveilleux  sont  faites  les  traductions  de  M.  Garcin 
de  Tassy  :  elles  se  lisent  avec  un  plaisir  infini  ;  elles  ne 
sont  point  du  tout  inexactes  et  donnent  bien  le  sens  du 
texte  ;  mais  elles  ne  sont  d'aucun  recours  pour  l'étude 
analytique  et  linguistique  de  ce  même  texte.  On  comprend, 
en  présence  de  traductions  de  ce  genre,  les  vieilles  dis- 
cussions sur  l'utilité  relative  des  versions  et  des  thèmes,  et 
Ton  conçoit  que  les  thèmes  fussent  recommandés,  de  pré- 
férence aux  versions.  Mais  aujourd'hui,  nous  avons  d'autres 
idées,  d'autres  habitudes,  d'autres  exigences  ;  nous  voulons 
des  traductions  analytiques:  nous   prétendons    traduire 
phrase  par  phrase  et  mot  par  mot  ;  nous  cherchons  à 
donner  un  correspondant  précis  k  chaque  expression  d'un 
texte  étranger,  et,  si  nous  nous  préoccupons  d'écrire  dans 
un  français  correct,  nous  n'en  faisons  pas  une  condition 
nécessaire    et  absolue  ;  nous  ne  trouvons  pas  mauvais 
qu'un  certain  effort  soit  exigé  du  lecteur,  qui  ne  pourra 
pas  oublier  ainsi  que  ce  qu'il  a  sous  les  yeux  est  seule- 
ment la   forme  secondaire   d'une  pensée    originairement 
exprimée  dans  une  langue  étrangère.  Une  pareille  traduc- 
tion aidera  beaucoup  pour  l'étude  d'un  texte.  C'est  pour- 
quoi nous  faisons,  nous,  dans  l'enseignement  d'une  langue 
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quelconque,  de  la  version  le  principal^  et  du  thème  Tac- 
cessoire.  La  version,  par  ses  trois  opérations  successives: 
recherche  des  mots,  décomposition  des  phrases  grammati- 
cales, rédaction  en  français,  apprend  successivement  le 
vocabulaire,  la  grammaire,  la  syntaxe  ;  le  thème  n*est  que 
la  répétition  des  règles  et  des  mots  appris,  que  leur  appli- 
cation pratique,  que  la  conGrmation  et  la  constatation  des 
découvertes  quotidiennes. 

Cest  pour  ces  raisons  que  j'ai  cru  pouvoir  faire,  h  mon 
tour,  une  traduction  de  la  masnawi  de  Mir  Taqi.  Je  ne 
prétends  pas  qu'elle  soit  irréprochable  et  sans  défaats  :  je 
Tai  écrite  un  peu  vite,  au  milieu  d'autres  travaux  absor- 
bants ;  mais  j'ai  cherché,  suivant  mon  habitude,  k  la  faire 
aussi  rigoureuse  que  possible. 

«  Lorsqu'il  y  avait  des  Académies,  où  ceux  qui  avaient 
l'esprit  délicat  étudiaient  l'art  supérieur,  il  y  avait  du  dis- 
cernement, il  y  avait  de  l'impartialité.  L'arène  était  pure 
de  toute  paille  ou  roseau  ;  l'accès  de  l'art  n*était  point 
(donné)  au  vulgaire  et  n'était  possible  qu'aux  gens  distin- 
gués. Ceux  qui  étaient  à  cette  époque  les  maîlres  de  l'art 
ne  s'entretenaient  point  avec  les  ignorants. 

«  D'ailleurs,  quel  profit  retirent  de  (la  poésie)  la  société 
ou  la  religion  ?  Personne  n'en  a  nécessairement  besoin.  Si 
le  cordonnier  ne  se  trouve  pas  dans  sa  boutique,  où  irez- 
vous  porter  votre  chaussure  détériorée  ?  Bon  gré,  mal  gré, 
il  faut  aller  chez  lui  ;  il  faut  faire  recoudre  sa  chaussure  en 
donnant  des  pièces  de  monnaie.  La  nécessité  de  cette  pro- 
fession n'est  pas  discutable  ;  (mais)  si  la  poésie  n'existait 
pas,  il  n'y  aurait  aucun  inconvénient.  A  voir  l'état  actuel 
de  cet  art  en  ce  qui  concerne  la  société,  ne  demandez  pas 
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ce  qa'il  est  pour  la  religion.  La  lumière  qui  va  donoant  de 
réclat  est  fausse  :  ayez  une  piété  étroite  et  fermez  votre 
ccBur.  S*il  y  a  ici-bas  tant  de  mensonges,  où  avoir  eon- 
fiance?  Quelle  est  la  foi  ?  Où  est  la  religion  ? 

«  Jusqu*à  nous  encore  existait  Tordre  ancien,  c*est-h-dire 
que  ceux  qui  avaient  une  intelligence  droite,  les  maîtres 
de  Part  les  aimaient,  devenaient  leurs  guides  sur  la  route 
de  Téloquence.  Les  inférieurs  ne  trouvaient  jamais  leur 
tour  ;  comment  auraient-ils  pu  avoir  connaissance  de  la 
poésie  ?  Qu'ont  h  faire  les  ignorants  avec  Tesprit  parfait,  les 
merciers  ou  les  cardeurs  de  coton  avec  la  poésie  ? 

c  En  résumé,  les  règles  données  sont  (aujourd'hui)  vio- 
lées par  les  amis  (complaisants)  :  n'importe  qui  arrive,  on 
le  laisse  prendre  place  ;  on  ne  s'informe  pas  du  tout  de  sa 
capacité  ;  on  ne  fuit  pas  attention  h  son  instruction  poétique, 
c  Après  une  conversation,  des  espèces  d'amis  ont  pris 
rignorant  par  la  main,  Font  amené  avec  eux  dans  une 
réunion,  se  sont  assis  aux  places  d'honneur,  et,  lui  à  leur 
main  gauche,  se  sont  mis  h  marmotter  et  k  bavarder  sur 
Part  poétique.  Puis  ils  ont  dit  :  c  Celui-ci  a,  depuis  ces 
c  jours  derniers,  de  l'inspiration  ;  son  talent  prend  beau- 
«  coup  de  vivacité  ;  il  deviendra  quelque  chose  s'il  demeure 
c  dans  (notre)  société  et  aussi  si  notre  amitié  lui  reste  ». 
S'il  a  continué  k  être  leur  compagnon,  ils  l'ont  tous 
reconnu  pour  leur  disciple  favori  ;  on  lui  a  fait  signe  de 
parler  avec  assurance  devant  les  maîtres.  A  cette  incitation, 
il  s'est  mis  k  réciter  quelque  chose  :  les  bouches  de  (ces) 
princes  de  l'art  ont  commencé  k  murmurer;  k  demi  levés, 
ils  se  sont  mis  k  écouter  et  k  agiter  la  tête  de  çk  de  Ik. 
Plein  d'ardeur,  tout  k  coup,  au  moment  des  affaires,  il 
s'est  mis  k  raisonner  avec  vous  et  avec  nous,  et,  ayant 
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en  têle  la  prétenlion  d^élre)  un  génie  transcendant,  il  a 
fini  par  devenir  Tennemi  des  chefs  et  des  princes  (de 
Tari).  Comme  peuvent  se  perdre  les  dispositions  natu- 
relles !  Il  ne  faut  plus  d'éloges  d'élèves  ni  de  bénédictions 
de  maîtres. 

«  Tant  qu*existait  ici  le  discernement  du  mauvais  et  du 
bon,  pourquoi  le  premier  venu  aurait-il  parlé  poésie?  Tous 
devaient  chercher  les  hommes  de  Tart  et  aller  s'installer 
auprès  d'eux.  Ceux  qui,  d'eux-mêmes,  entraient  en  con- 
currence avec  les  maîtres,  on  n'avait  aucune  confiance  en 
eux  ;  on  n'avait  pour  eux  que  du  mépris  ;  on  se  mettait  'a 
les  battre  ;  on  les  châtiait. 

€  Histoire.  —  Le  Vizir  d'Ispahan  était  très  amateur  de 
poésie.  Un  jour,  Hilâli  vint  chez  lui.  Informé  par  les  officiers 
de  la  porte,  il  envoya  l'ordre  qu'on  lui  donnât  l'entrée  dans 
la  maison.  Avec  le  plus  possible  d'honneurs  et  d'égards, 
il  le  prend  auprès  de  lui,  le  fait  asseoir  h  son  aise  sur  des 
coussins  et  insiste  beaucoup  sur  sa  supériorité.  Quand, 
après  avoir  été  longtemps  assis,  la  nuit  fut  venue,  il  fil 
arriver  la  poésie  dans  la  conversation  et  se  mit  k  faire 
l'épreuve  du  talent  poétique  (de  son  visiteur).  Hilâll  récita 
des  vers  ;  c'était  défectueux.  Dès  que  (le  vizir)  l'entend,  il 
est  choqué  ;  il  s'entlamme  de  colère,  et,  s'irritanl  de  plus 
en  plus,  il  crie  :  «  Ici,  un  serviteur  et  un  bâton!  »,  le 
jette  k  terre  et  lui  donne  une  bonne  correction  ;  il  le  bat 
de  telle  sorte  qu'il  perd  le  souffle.  Il  se  lève  ;  chacun  de 
ses  bras  et  de  ses  jambes  devient  un  bâton,  et  il  le  fait 
jeter,  inanimé,  dans  la  salle  publique.  Quand  celte  nou- 
velle se  fut  répandue  dans  tout  le  bazar,  ses  héritiers 
vinrent  remporter,  la  même  nuit.  Lorsqu'il  eut  repris  ses 
sens,  il  parla  de  la  sorte  : 
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•  Le  Seigneur  du  pays  n'est  pas  méchant,  et  il  n'est 
«  point  (lu  tout  Tennemi  de  la  poésie.  Il  a  probablement 
m  trouvé  mes  vers  défectueux  ;  ils  ne  lui  ont  pas  paru  bien 
«  faits  ;  il  n'a  vu  dans  cette  pièce  ni  goût  ni  grâce.  Il  a 
«  donné  (a  d'autres),  en  récompense,  de  For  et  de  Tar- 
«  gent.  Pourquoi,  cette  nuit,  m'a-t-il  ainsi  châtié?  C'est 
«  parce  que  la  facture  de  mes  vers  est  mauvaise.  Il  faut 
c  que  je  complète  mes  études.  Je  vais  aller  m'asseoir 
c  devant  un  grand  poêle  ;  je  fréquenterai  longtemps  ce 
c  maître,  et,  peut-être,  par  la  faveur  de  ses  conseils,  mon 
€  éloculion  atteindra-t-elle  à  un  degré  supérieur  et  me 
c  viendra-t'il  quelque  perfection  dans  l'art  (poétique)  ». 

c  Et,  se  levant,  il  alla  chez  le  savant  Jâmi  ;  il  s'exerça 
pendant  une  lune  auprès  de  cet  illustre  (mailre).  Quand  il 
fut  arrivé  à  un  degré  de  capacité  supérieur,  et  qu'il  fut 
trouvé  propre  k  commencer  k  faire  des  œuvres  parfaites, 
il  revint  un  jour  'a  la  porte  du  Gouverneur.  Les  oITiciers  de 
la  porte  allèrent  lui  faire  ce  rapport  :  c  0  chef  I  celui  qui, 
c  Tautre  jour,  a  été  châtié  est  aujourd'hui  revenu  k  la 
c  porte,  demandant  k  entrer.  »  L'ordre  fut  donné  :  c  Qu'au- 
c  cun  obstacle  ne  lui  soit  opposé  !  (Mon)  intention  est  que 
c  vous  le  laissiez  venir  heureusement.  »  Il  vint  alors  devant 
(le  vizir),  tint  ses  regards  baissés  et  demeura  brûlant  en 
plein  soleil  pendant  un  long  moment.  Après  cela,  le  (vizir) 
lui  fit  un  signe  d'encouragement,  et,  de  la  cour  même,  il 
récita  son  éloge  ;  puis  il  fut  congédié,  après  qu'on  lui  eut 
donné  Ik  une  gratification. 

€  Un  ami  (du  Gouverneur),  étonné,  lui  dit  :  «  A  (sa) 
c  première  visite,  celui-lk  avait  été  extrêmement  honoré, 
c  puis  châtié  autant  que  possible.  Aujourd'hui,  après  lui 
c  avoir  fait  un  présent,  tu  l'as  congédié  sans  façon.  Je  ne 
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c  comprends  pas  !  Qu*était-ce  que  cela  ?  Qu'est-ce  qae 
€  ceci?  »  Le  grand  seigneur  répondit  :  «  Voici  ce  qui  en 
c  est  des  corrections  passées  :  ma  main  lui  a  donné  une 
c  correction  propitiatoire,  parce  qu'il  était  nécessaire  qu*on 
c  s*en  souvint,  que  la  nouvelle  s'en  répandit  loin  et  près, 
<  que  le  bruit  entendu  allât  dire  partout  que  Ton  devait 
c  prendre  Tinstruction  des  maîtres.  L'ignorant,  qui  ne 
«  pouvait  faire  que  des  vers  médiocres,  acquiert  (ainsi), 
c  petit  k  petit,  le  talent  estimé.  Quand  j'ai  châtié  ce 
c  (Hilâli),  il  était  mauvais  ;  mais,  quand  il  est  revenu,  il 
c  était  digne  de  récompense.  » 

c  Cette  courte  histoire  apprendra  ce  que  vaut  la  distinc- 
tion (du  bon  et  du  mauvais),  dont  on  fait  (aujourd'hui)  au- 
tant de  cas  que  des  vers  sur  le  fumier.  Ceux  qui  ne  savent 
pas  les  distinguer  perpétuent  la  défectuosité  ;  ceux  dont 
vous  voyez  la  vanité  et  la  prétention  n'ont  ni  la  vraie  élo- 
cution  ni  le  langage.  Chacun,  la-dessus,  pense  être  le 
SaAbân  de  l'éloquence  ! 

c  Assez,  qalam  !  n'emploie  pas  trop  de  temps  k  parler. 
Tais-toi  ;  les  temps  heureux  ne  sont  plus.  Qui  prèle  encore 
l'oreille  aux  sons  harmonieux?  Qui  a  encore  rinlelligence 
des  mots?  Le  monde  entier  est  plein  d'incapables  î  Ai-je 
moi-même  Tinspiration  littéraire  ?  » 

M.  Garcin  de  Tassy  rappelle  que  Sahbân  était  un  poète 
arabe  très  célèbre,  qui  parla  la  moitié  d'un  jour,  pour  faire 
conclure  la  paix  entre  deux  tribus,  sans  répéter  deux  fois 
le  même  mot. 

Julien  VINSON. 
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dacpiit,  (dàkit),  (E  2.  8.  F  1.)  G  2.  ich  weiss  es;  1  Pars.  sing. 
praes.  indlc.  von  iaquin.  S.  d.  —  Auch  :  er,  (sie,  es,  man)  ist 
mir  ;  3  Pers.  sing.  praes.  indic.  von  edin,  mit  iDcorp.  Dativ  : 
«  mir.  •  (S.  badaquit.) 

daqaite,  (dalcite),  (E  5.)  F  6.  sie  wissen  es  ;  3  Pers.  plur.  praes. 
indic.  von  iaquin.  S.  d. 

daquitenen,  {dakitenen),  E  5.  derer,  welche  es  wissen,  der  Wei- 
sen;  Genit.  possess.  plur.  d.  b.  D.  von  daquile.  S.  d. 

daquizqiiiao,  (dakizkian)^  A  7.  dass  sie  dirsiod;  3^  Person  plur. 
praes.  subjunct.  yonedin,  Hilfszwt.^  mit  iucorp.  Dativ  «  dir  >. 
—  iDchauspe  V.  b.  fol.  375  bat  hel  dakitzaydn:  a  qu'ils  arrivent 
à  toi,  9  und  weiter  oben  hel  zakizkién  :  «  que  vous  arriviez  à 
nous;  >  fol.  466:  dakizkUzun  (laburd.),  datzakizkitzun {gmpuzc.) 
nnd  dakizuzan  (biskai.)  :  <  qu'il  soit  à  toi,  >  hôfl.  Form  <l  à 
vous.  »  —  Aus  der  bise.  Ausdrucksweise  wird  durch  Austausch 
von  ZU  gegen  ki  :  dakizkian, 

(daquizquigu),  {dakizkigu),  (F  i.)  sie  sind  uns;  3  Person  plur. 
praes.  indic.  von  edin,  Hiifszwt.,  mit  incorpor.  Dativ  a  uds  ». 

daraça,  {daraza),  E  1 .  er,  (sie,  es,  man)  nothigl  ihn,  sie,  es  ; 
3  Person  sing.  praes.  indic.  von  eraço  (erazo),  eraçoce:  nolhigen, 
zwingen. 


darama,  D  3.  3.  E  3.  er  iragt  es  davon,  t  il  l'emporte;  »  3**^  Per- 
SOQ  siog.  praes.  indic.  von  eraman,  eramaîe  :  forttragen,  verbrin- 
gen,  wegrûhren,  abrûhren  ;  Causativ  von  eman,  emaiie  :  geben. 
S.  b. 

(daramac),  (daratnak),  (D  2.)  du  verbringst  ;  2  Person  sing.  praes. 
indic.  von  eraman,  S.  darama, 

daramaçu,  (daramazu),  E  8.  Ihr  (sing.)  tragt  es  fort;  S  Person 
siog.  bon.  Form  praes.  indic.  von  eraman.  S.  darama, 

daraucate,  idaravkale),  D  7.  sie  haben,  halten,  machen  es  ihr  ; 
3  Pers.  plur.  praes.  indic.  von  eroan^  Hiifszwt.,  mit  incorp.  Ac- 
cus, c  es  B  und  Dativ  c  ihr  r. 

(daraudaçu),  (daravdazu)  (F  3.)  Ihr  (sing.)  habt  es  mir;  2  Pers. 
sing.  hôfl  Form  praes.  indic.  von  eroan,  Hilfszwt.,  mit  incorp. 
Accus,  c  es  B  und  Dativ  c  mir  ».  S.  deraudaçu. 

darauritzut,  A  3.  Ich  habe  sie  (plar.)  Ihnen  (singal.)  ;  U^  Person 
sing.  praes.  indic.  von  troan^  Hilfszwt.  mit  incorpor.  Dativ 
<  ihnen  >.  Vgl.  Widmung.  {Revue  de  ling,,  15  janvier  1887,  fol. 
15;  Separatabdruck,  fol.  12.) 

daraut,  E  5.  er  bat  es  mir  ;  3  Pers.  sing.  praes.  indic.  des  Hilfszwt. 
eroan,  mit  incorp.  Dativ  c  mir  ». 

(darautaçu),  {darautazu),  (F  5.)  Ihr  habt  es  mir;  2  Person  sing. 
hôfl.  Form,  praes.  indic.  des  Hilfszw.  eroan,  mit  incorp.  Dativ 
«  mir  ». 

(daraye),  {daraie),  (G  3.)  sie  haben  es  dir;  3  Pers.  pinr.  praes. 
indic.  von  eroan,  Hilfszw.,  fiir  draue,  daye,  deye,  mit  incorp. 
Dativ  «  dir  ».  Vgl.  von  Eys,  G.  c.  fol.  317  und  348.  —  Hirieguin 
vadaraye  bide  gabe  handia  :  wenn  sie  dir  grosses  Unrecht  gethan 
haben.  Der  Dativ  <  dir  >  ist  hier  doppelt  ausgedrûckt.  Sieheauch 
darayela. 

darayela,  {daraiela)^  B  7.  damit  er,  sie,  es,  man  es  ihnen  hat; 
3  Pers.  sing.  praes.  indic.  von  eroan,  Hilfszw.,  fur  draue ^  darœ, 
deye,  die,  mit  angehânglem  -/a  :  dass,  und  incorp.  Dativ  c  ihnen». 
Vgl.  van  Eys,  G.  c.  fol.  347  und  348.  —  Eta  emanen  darayela: 
und  damit  er  ihnen  gebe[n  wird].  Siehe  auch  daraye. 

dardo,  F  t.  Pfeil,  Geschoss,  Stachel,  Spiess,  Spitze,  Speer,  Warf- 
spiess,  Dolch,  telum,  jaculum,  sagitta,  stimulus. 
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dardoa,  D  8.  die  Spitze,  das  Geschoss,  der  Doich  ;  Nomin.  pass. 
oder  Accus,  sing.  d.  b.  D.  von  dardo,  S.  d. 

dardoao,  (dardoak),  E  3.  das  Geschoss,  der  Stachel,  die  Spilze  ; 
Nomin.  act.  sing.  d.  b.  D.  von  dardo.  S.  d. 

dardoaz,  D  8.  mit  dem  Geschoss,  mit  dem  Stachel  ;  Instrom.  sing. 
d.  b.  D.  von  dardo.  S.  d. 

(darradala),  (E7.)  dass  da  esmirsagsi,  emhlst;  auch  :  dass  er, 
(sie,  es,  man)  mir  es  sagt  ;  ferner  auch  :  dass  ich  es  dir  sage  ; 
von  darradac  und  -la:  dass.  S.  d. 

darradan,  (E  7.)  F  2.  dass  ich  es  dir  sage  ;  1t<'  Person  sing.  praes. 

von  erran,  erraite,  (s.  d.),  mil  incorp.  Dativ  «  dir  >  ;  —  auch  : 

dass  du  es  mir  sagst,  und  :  dass  er  (sie,  es,  man)  es  mir  sagt; 

t^'  und  3t<^  Person  sing.  praes.   indic.  (subj.?)  von  erran,  (s. 

d),  mit  incoip.  Dativ  <  mir  >.  Vgl.  van  Eys,  G.  c.  fol.  272 
•  und  275  :  dagidan. 

darrayca,  (darraika),  D  8.  er,  sie,  es,  man  foigt  ;  3t^' Person  sing. 
praes.  indic.  von  iarraiki,  iarraice:  folgen  ;  (auch  iarraitn); 
regiert  den  Dafiv,  wie  im  Deutschen.  Vgl.  dadûka  von  edvki.  In- 
chauspe  V.  b.  fol.  457. 

dastatu,  G  2.  gekostet,  verkostet,  geschmeckt;  Partie,  perf.  — 
Inflnitiv  dastace.  Vgl.  franz.  :  c  tâier,  »  engl.  :  c  to  taste,  >  ital.  : 
c  tastare  ;  >  (deutsch  «  tasten  »). 

date,  B  3.  8.  8.  8.  8.  G  (1.)  i.  8.  8.  D  4.  E  1.  3.  er,  (sie,  es,  man) 
wird  sein  ;  3  Pers.  sing.  futuri  indic.  des  Hiifszw.  c  sein  >. 

daten,  A  7.  (G  7.)  dass  er  (sie,  es,  man)  sein  wird  ;  welcher  sein 
wird  ;  von  date  und  -n.  S.  b. 

datenian,  B  8.  indem  dass  er  (stie,  es,  man)  sein  wird  ;  Locativ 
sing.  d.  b.  D.  von  daten,  (s.  d.)  mit  eingeschobenem  -i-. 

dateyela,  (dateiela),  B  5.  dass  er  (sie,  es,  man)  es  sein  kann, 
werden  kann  ;  3  Person  sing.  poienlialis  und  futuri  des  Hiifszw. 
edin,  S.  dayteyela. 

daude,  B  7.  8.  sie  sind,  sie  bleiben,  sie  weilen,  c  ils  demeurent;  p 
3  Person  sing.  praes.  indic.  von  egon,  egoite.  S.  egon. 

daudia,  F  4.  sind  sie  denn?  bleiben  sie  denn?  von  daude  und  -a 

Frage.  S.  b. 
dauguinian,  (dauginian),  B  2.  3.  G  3.  7.  8.  D  3.  im  Naben,  beim 
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HeraDkoiDinen,  in  der  Nnhe  ;  eio  Localiv  siog.  d.  b.  D.  (ob  von 
iauguinf  S.  d.)* 
dauque,  (dauke),  B  1 .  ^8.)  er  kaDn  sein,  bleiben  ;  3  Person  sÎDg. 
poleniialis  von  egon.  (s.  d.)  ;  nach  Aîzkibel  :  dauke  :  ellos  tlenen^ 
bie  baben,  halten  (?). 

daut,  E  6.  er,  sie,  es,  man  ist,  bteibt  ;  soUie  wohl  dau  (ohne  t) 
beissen,  als  3  Pers.  sing.  praes.  indic.  von  egon.  S.  d. 

daya,  (data).  F  7.  ial  er  (sie,  es,  man)?  gibl  es?  3  Pers.  sIng. 
praes.  indic.  von  içan  :  da  und  -a  Frage,  mit  eisgeschobenem  y. 

daydi,  {daidi),  D  5.  5.  er  (sie,  es,  man)  macht  es,  kann  es  ma- 
cben;  3  Pers.  sing.  praes.  indic.  von  ...?  Eiwa  eine  Nebenform 
von  egin  :  da{g)idi ;  woher  aber  die  Silbe  di? 

daydiçu,  (daidizu),  F  5.  Ibr  (sing.)  macht  es,  kôunt  es  machen  ; 
2  Peraon  sing.  praes.  indic.  von  ...  T  S.  daydi. 

daydit,  (daidit),  E  6.  7.  F  1.  ich  macbe  es,  kann  es  machen,  anct) 
ironiscb:  icb  muss  es  machen  (E  7.);  1  Pers.  sing.  praes.  indic. 
voD  ...?  S.  daydi. 

daydlte,  (daidite),  D  b.  sie  macben  es,  kônnen  es  machen;  3  Pers. 
plur.  praes.  indic.  von  ...  ?  S.  daydi. 

dayte,  (daite),  E  (1.)  â.  er,  (sie,  es,  man)  kann,  môge;  3  Per*. 
sing.  poteniialis  von  edin  :  kônnen. 

dayteyela,  (duiteiela),  A  3.  dass  er  (:^ie,  es,  man)  sein  kann^  wer- 
den  kann  ;  3  Pers.  sing.  potentialis  und  futuri  des  Hiirszw.  êdin  : 
kônnen.  S.  van  Eys,  G.  c.  fol.  2:26  oben.  S.  anch  Widmung,  {Re- 
vue de  ling.,  15  Januar  1887,  fol.  13,  Separaiabdrvck,  fol.  10). 
Inchauspe,  V.  basque,  hat  fol.  175,  208  213  und  413:  daiiiala. 

(deçà),  (deza),  (A  6.  B  5.  8.  8.  G  2.  D  8.  E  2.)  er,  sie,  es,  man 
kann  es,  mag  es,  hat  es;  3  Pers.  sing.  praes.  indic.  des  Hilfazw. 
eçan,  S.  d. 

(deçaçu),  {dezazu),  (G  6.)  Ihr  kunnt,  habt  es;  2 Pers.  sing.  praes. 
indic.  hofll.  Form,  des  Hilfszw.  eçan,  S.  d. 

deçaçun,  (dezazun),  C  6.  Dass  Ibr  (sing.)  es  habt,  kônnt  ;  von 
deçaçu  und  -n .'  dass.  S.  b.  Salua  deçaçun  :  dass  Ibr  ihn  rettet. 

deçan,  {dezan),  B  8.  8.  C  2.  dass  er,  sie,  es,  man  habe  ;  er,  sie, 
es,  man  &oll  es  baben  ;  3  Pers.  sing.  praes.  indic.  des  Hilfbzw. 
eçan,  mit  angehângtem  -n  :  dass.  S.  b. 
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deçana,  (dezana),  Ë  2.  derjenige,  welcher  es  hat,  kann  ;  derje- 
Dige,  welchen  er  hat,  kano  ;  denjenigen,  welcher  es  bat  ;  von 
deçà,  -fi  uûd  Artikel  -a.  S.  d. 

dechepare,  (d'etchtpare),  A  1.  Dechepare;  Familienname.  Eigeo- 
tbûmliche  VerschmelzuDg  der  franzôsischen  aposlrophirten 
Adelspartikel  «  d'  »  mit  dem  bask.  Eigenunmexïecheparein  span. 
Ortbographie.  Vgl.  WidmuDg  (A.  de  ling.,  Januar  1887,  fol.  7, 
und  Separatabdruch,  fol.  i):  Echeparecoac,  S.  d. 

defendentac,  {defendeniak),  B  8.  der  Beklagte,  der  Vertheidi- 
ger  ;  Nomin.  act.  sing.  d.  b.  D.  ;  auch  die  Beklagten,  die  Yerthei- 
diger  ;  Nomin.  pass.  und  Accus,  plur.  d.  b.  D.  —  Vgl.  franz.  : 
«  défendeur,  défenseur.  » 

defenaionla,  B  8.  die  Vertheidigung. 

delà,  (A  3.)  A  5.  6.  8.  B  7.  G  4.  D  (2.)  8.  E  2.  dass  er,  sie,  es, 
DQan  ist  ;  dass  es  gibt  ;  von  den  -la,  wenn  nicbl  direct  von  da  -la. 
S.  d.  (D  t.)  der  da  ist  ;  (G  4.)  so  dass  sie  ist. 

dolioatuya,  (delikaïuia),  B  1.  der,  die,  daszarte. 

(dema)i  (B  6.)  er,  sie,  es,  man  gibt  ihn,  sie,  es  ;  3  Pers.  sing. 
praes.  indic.  von  eman,  ema{i)te  :  geben.  S.  d. 

demaçuna,  {demazuna)^  G  6.  der,  welchen  Ihr  (sing.)  gebt; 
2  Pers.  sing.  hoefl.  Form,  praes.  indic.  von  eman,  ema{i)te,  (s. 
d.)  :  demaçu,  mit  -n  :  Relativpronomen  und  -a  :  Artikel. 

(demala),  (B  6.)  dass  man  es  gibt  ;  von  dema  und  -la.  S.  b. 

demandantac,  {demandantak),  B  8.  der  KInger,  die  Klijger;  No- 
min. act.  sing.  oder  pass.  (Accus.)  plur.  d.  b.  D.  —  Vgl.  franz.  : 
«  demandeur.  > 

(demayo),  (demaio),  (B  3.)  er  gibt  es  ibm;  3  Pers.  siog.  praes. 
indic.  von  eman,  ema(i)le,  (s.  d.),  mit  incorp.  Dativ  c  ihm  >. 

dembora,  D  3.  (die)  Zeit,  (das)  Wetter  ;  franz.  :  c  (le)  temps.  > 

demonlo,  G  4.  4.  Dâmon. 

den,  (A  5.  6.)  G  6.  G  6.  dass  er,  sie,  es,  man  hi  ;  welcher  ist;  was 
ist  ;  (A  6.)  wo  sie  i^t;  von  da  und  -n.  S.  b. 

dena,  G  6.  E  2.  der,  welcher  ist  ;  von  den  und  -a  :  Artikel.  S.  d. 
Nomin.  pass.  und  Accus,  sing.  d.  b.  U. 

denac,  {denak),  B  4.  G  6.  der,  welcher  ist;  Nomin.  act.  sing.  d.  b. 
D.  von  den.  S.  d. 
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denbora,  A  3.  D  (3.)  5.  E  5.  5.  G  3.  (die)  Zeil;  (das)  Wetter. 

denboraden,  D  3.  dass  es  Zeit  ist;  von  denboren  und  den.  S.  b. 

denian,  (A  8.)  B  i.  5.  G  4.  indem  dass  er,  sie,  es,  inan  isl  ;  Locat. 
sÎDg.  d.  b.  D.  von  den,  (s.  d.)  mit  eiDgesch.  t;  guti  vsU  denian: 
indem  man  es  kaum  glaubl. 

(dénie),  (denik),  (G  8.  D  5.  8.)  Partitiv  von  leyal{den)  :  welcbes 
(ireu)  isl.  S.  den;  (deuscay)denic ;  yrixs  nichls  werth  ist,  nicbts 
laugt  ;  eztetiic  :  welches  nicht  ist. 

densere,  {deuse^e),  A  3.  auch  Nichts  ;  von  deus  und  ère,  Das  -n 
isl  ein  Druckfehler.  S.  Widmong. 

deramadan,  G  7.  dass  ich  es  fûhre,  verbringe  ;  von  deramat  nod 
-n.  S.  b. 

deramagu,  B  4.  wir  fûhren,  verbriogen  es  (das  Leben)  ;  1  Pers. 
plur.  praes.  indic.  von  eraman.  S.  d.  nnd  eramayten. 

(deramat),  (G  7.)  icb  fûhre,  verbrioge  es;  1  Pers.  sing.  praes. 
indic.  von  eraman,  S.  d. 

deramate,  A  5.  D  2.  sie  verbringen  sie  (die  Zeil)  ;  3  Person  pliir. 
praes.  indic.  von  eraman,  S.  d.  —  Lardizabal,  foi.  H,  bat  dora- 
mate. 

deraudaçu,  (deraudazu),  F  7.  Ihr  (sing.)  babt  es  mir;  2  Pers. 
sing.  praes.  indic.  hofl.  Form,  von  eroan,  Hilfszw.,  mit  incorp. 
Daliv  c  mir  ».  S.  derautoçu, 

deraut,  £  3  G  1 .  er,  sie,  es,  man  hat  es  mir  ;  3  Pers.  sing.  praes. 
indic.  des  Hilfszw.  eroan,  mit  incorp.  Daliv  m  mir  ». 

derautaçu,  (deravtazu),  F  1.  Ihr  (sing.)  babt  es  mir;  2  Pers. 
sing.  praes.  iodic.  liôfl.  Form,  von  eroan,  Hilfszw.,  mit  incorp. 
Daliv  «  mir  ».  S.  deraudaçu, 

(deriçadan),  (derizadan),  (E  4.)  welche  icb  schâlze  ;  von  deriçat 
und  -n.  S.  b. 

(deriçadanic),  (derizadanik),  (E  4.)  welche  ich  schâlze  ;  Parlitiv 
von  deriçadan,  S.  d. 

(deriçan),  (derizan),  (F  7.)  welcher  schalzl;  3  Pers.  siog.  praes. 
indic.  von  trtct,  (s.  d.),  deriça  und  -n.  Relalivpr. 

(deriçanari),  {derizanari),  (F  7.)  demjenigen,  welcher  sie  beur- 
theiii,  séhuizl  ;  mit  hoti  :  hochschutzt,  gern  bat  ;  Daliv  sing.  d.  b. 
D.  von  deriçan. 
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(deiiçat),  {derizat),  (F  7.)  ich  beariheile,  schâUo  ihn,  sie,  es  -, 
1  Pers.  sîDg.  praes.  indîc.  von  irici,  erici,  S.  ersteres. 

(deiiçut),  {derizut),  (F  7.)  ich  beurlbeile  Eucb,  ich  halte  £uch 
fur...  ;  1  P«r$.  siog.  praes.  iadic.  von  trtd,  erici.  (S.  letzteres), 
mit  incorp.  Daliv  «  Ëuch  ». 

derisat,  F  7.  ich  schâtze  sie.  S.  deriçai, 

(deriztadana),  (F  8.)  diejenige,  welche  mirh  (im  Baskischen  : 
oiir)  beuribeilt;  mit  hon:  diejeDige,  welche  mir  wohl  geneigt  ist. 
Accus.  sÎDg.  d.  b.  D.  von  deriztadan,  von  {hon)  deriztat  :  sie  ist 
mir  geneigt,  und  -n:  welche;  3  Pers.  sing.  praes.  indic.  von 
irici,  (s.  d.),  mit  inrorp.  Daliv  «  mir  ». 

(deristanari),  (F  7.)  derjenigen,  welche  mir  ein  Urlheil  fallt, 
mich  beuribeilt,  scb'àtzt  ;  mit  hon  :  welche  mir  wohlgeneigt  ist  ; 
Dativsing.  d.  b.  D.  von  deriztau:  derizta:  sie  ist  mir  geneigt. 
3  Pers.  siog.  praes.  indic.  von  tn'rt,  (s.  d.),  mit  incorp.  Daliv 
«  mir  »,  und  -n:  Relativpronomen. 

derrana,  C  8.  es  ist  gesprochen,  wird  gesprochen  ;  fiir  erran  da, 
(s.  b.);  3  Pers.  sing.  praes.  indic.  (ioirans.)  von  erran. 

d^BOonoci,  (deskonozi)^  A  8.  H  7.  BegrifT  des  Verkennens,  Nicht- 
kennens,  Misskennens,  Misbkannlseins;  Partie,  perf.  deicanocitu, 
Infinit,  desconocice. 

deseeperacer,  (desesperazer),  E2.  Vtrzweirt:lnd(er);  beziigl.  der 
Eodting  -cer  vergleiche  alocacer. 

désir,  C  i.  G  6.  Wunsch,  Verlangen. 

désira,  B  6.  G  6.  Begriiï  des  Wuaschcns  ;  Radical  von  desiralu, 
desirace:  wûnschen;  (B  6.)  verkûrzt.  wegen  des  Imperativs  ; 
(G  6.)  scheint  es  Substantiv  und  zwdr  Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  D. 
von  de$ir,  (s.  d.)  zu  sein. 

desiraoen,  (desirazen),  E  4.  8.  wirnschend;  Parlicip.  praes.  von 
de$iratu,  desirace  :  wûnschen. 

desiratoz,  G  3.  fur  gewûnschtes,  fur  (das)  gewûoscht  haben  ; 
Instrum.  d.  nnb.  D.  des  Partie,  perf.  desiratu;  Infinit,  desirace: 
wûnschen. 

desonesqui,  {desoneski),  D  6.  unehrlich,  unredlich.  unanstandig; 
Adverbium  von  desonest,  dessen  -t  vor  qu  ausgefallen  ist. 

desoneataden,  E  7.  welches  unanslândig  ist;  von  desonesta: 
ungebôrig,  unpassend,  und  den,  S.  d. 
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deapara,  F  5.  Degriff  des  Yerzweirelns. 

deapedita,  F  4.  verabschiedet,  abgefertigt;  Panic.  perr.  —  Infi- 
Dit.  despedia:  verabschîedeo. 

deapita,  F  5.  dcr  Aerger,  Verdruss,  Unmnth,  dépit. 

deaocionez,  {debozionez),  A  6.  mit  Frommigkeit,  mit  Andacht; 
iDsirum.  sing.  d.  unb.  D.  voq  deuoàone. 

deaoclonia,  {debozionù»),  A  7.  die  Andacht,  die  Fiouimîgkeil. 

denotqoi,  {debolki),  A  6.  B  B.  fromm.  dévot,  andârhtig  ;  Adver- 
bium  von  dêuoi  (?). 

(daii8>,  (A  3.  D  8.  E  3.)  Nichls. 

(deuacay).  {deutkat)^  (D  8.)  nichlsnatc  ;  Taugenîchts  ;  von  denz 

und  gay,  S.  b. 
denacaydenic,  (ieuàkaidenik),  D  8.  welcbes  nichts  langt,  was 

unstatthaft,  ungebOrig  ist;  von  deuscay  und  dénie,  S.  b 

deuaere,  (A  3.)  E  3.  auch  etwas;  mit  der  Verneinung  {ez^  ecin  n. 
a.)  auch  gar  nichts;  von  deus  ond  ère.  S.  b. 

deyen,  {deien),  A  6.  dass  er  es  ihnen  bat  ;  3  Person  sing.  prcas. 
indic  des  Hilfszw.  e(d)uki,  (s.  d.)  mit  incorp.  Dativ  plar. 
c  ihnen  ». 

(diaçan),  {diazan),  (A  6.)  das  er  es  bat;  3  Pers.  sing.  praes. 
indic.  von  eran,  Hilfszw.,  (s.  d.)  :  diaça,  mit  -n:  dass;  eman 
diaran  :  d:iss  er  es  gibt.  Die  Einschiebung  von  t  nacb  d  ist  im 
Dialect  der  Soûle  nichi  ungewônhlich,  wobi  wegen  der  ûussei^t 
weichen  Aussprache  des  d,  welche  in  gewissen  Fâllen  die  Ver- 
wcchsiung  dièses  Gonsonanlen  mit  deutschem  j,  (fr^nzôsîschem 
y)  zulasst.  Vgi.  yeizi  und  deitzi:  meiken,  u.  a.  m.  >-  Familiare 
Form. 

diacoaaçut,  (diakusazut)^  G  5.  Ihr  sebt  ihn  mtr  ;  icb  sebe  ihn  ; 
!2  Pers.  sing.  hofl.  Form  praes.  indic.  von  tctut,  (s.  d.)  mit  incorp. 
Dativ  «  mir  »  ;  auch  1  Pers.  sing.  praes.  indic.  bei  der  Conver- 
sation mit  einer  hober  stehenden  oder  mit  formeller  Huflichkeii 
iiehandellen  Person.  Fi'ir  dacusaçut. 

diacuzu,  {diakulzu),  B  5.  er,  sie,  es,  man  siebl  ihn  ;  3  Pers.  (hofl. 
Anredc)  sing.  praes.  indic.  von  icu$i,  (s.  d.).  Nach  Lnrdizabal 
foi.  18  :  diacutsu  :  er  siebt  es  dir,  (d.  h.  Euch  sing  )  ;  3  Pers.  siug. 
praes.  indic.  mil  incorp.  Dativ  sing.  c  Euch  ».  Fur  dacuxu. 
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(diaducat),  (diadukat),  (F  7.)  irh  babe  es  ;  1  Fers.  siog.  pracb.  ia- 
die.  voQ  eduki.  Fur  daducat. 

diagoc,  idiagok),  Â  7.  er,  sie,  es,  man  ist,  bleibt;  3  Pers.  sing. 
praes.  iodic.  von  egon^  (s.  d.)  ia  der  familiâren  Anrede  an  eioen 
Mana.  loch.  V.  b.  fol.  451. 

cUagoçuo  {diayozu),  U  1.  (5.)  F  i.  ur,  sie,  es,  man  ist,  bleibt, 
(be)rubt  ;  3  Pers.  sing.  praes.  indic.  von  egon,  (s.  d.)  in  hotl. 
Conversalionston.  loch.  V.  b.  fol.  451.;  buchsiûblieh  :  Ihr  (babt 
ihd  d)er  bleibt.  Aaiïallend  ist  die  Construction  von  so:  Blick, 
mit  egon  (B  5.)  anstatt  mit  eyuin,  (diaguiçu)  ;  iangoycua  steht,  ob- 
wobl  handetnd,  nicbt  im  Nomin.  act.,  da  die  hotl.  Form  den  an- 
geredeten  Léser  zum  Subject  ma(ht,  wobei  iangoycua  z\im  Accu- 
sativ  wird.  Egon  ist  hier  augenscheinlich  iransiiiv. 

(diat),  <E  7.)  ich  habe  es  dir;  1  Pers.  sing.  praes.  indic.  von 
eioan,  Hilfszw.,  (s.  d.)  mit  incorp.  Dativ  «  dir  >.  Nach  Inch.  V. 
b.  foi.  28  :  ich  habe  es  (ohne  Dativ)  bei  familiârer  Convers.  mit 
eioem  Manne. 

die,  {dik),  (A  6.  7.)  D  3.  (3.)  (G  3.)  du  hast  es  ;  S  Pers.  sing.  praes. 
indic.  des  Htlfssw.  e{d}uki,  (s.  d.)  ;  oder  auch:  er,  sîe,  es,  man 
ist,  bei  familiârer  Conversation  mit  eioem  Manne  ;  dann  3  Pers. 
sing.  praes.  indic. 

(dlça),  {diza),  (E  7.)  er,  sie,  es,  man  kann  sie  (plur.);  3  Pers.  sing. 
praes.  indic.  von  eçan,  mit  incorp.  Accus,  plur.  t  sie  ». 

diçaçun,  {dizazun),  A  3.  dass  Ihr  sie  habt;  t  Pers.  s^ing.  praes. 
indic.  von  eçau,  mit  incorp.  Accus,  plur.  «  ^io  •  :  diçuçu,  mit  an- 
gehângiem  -n  :  dass. 

diçagula,  (dizagula),  B  6  wir  sollen  sie  (haben);  1  Pers.  plur. 
imperat.  von  eçan,  mil  incorp.  Accus,  ptur.  :  a  sie.  » 

(digaquot),  {dizakei),  {E  i.)  ich  konnte  sie  (plur.);  1  Pers.  biog. 
potent.  von  ecan,  mit  incorp.  Accus,  plur.  «  sie  •. 

dichac,  (diichak),  E  1.  (das)  Schicksal,  (djs)  Loos,  (das)  Gluck; 
Nomin.  act.  sing.  d.  b.  und  unb  D.  \Qndicha. 

(dichataoorio),  (dUchatakorik),  (F  7.)  buchâiàbtich  :  bcschick^ait, 
d.  h.  vom  Schicksal  behandelt,  hier  im  Sinne  von  «  uoglùck- 
iich  »  ;  Pfirlitiv  des  Genil.  adject.  d.  unb.  D.  d^ckataco,  von  dicha. 
S.  dichac.  Scheint  fur  dichagaberic  zu  steheu,  Puniliv  vun  dicha- 
gabe  :  unglucklich. 
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dici,  (dizi),  (A  5.)  D  2.  i.  {G^.)eT,  sie,  es,  man  hâtes;  3  Pers. 
sing.  praes.  indic.  tod  e{dfukij  (s.  d.)  in  hôflicher  ConversatioD  ; 
soDSt  du,  S.  d.  Incb.  V.  b.  fol.  201  :  dizu. 

dicit,  (dizit)  B  4.  i.  5.  G  8.  E  i.  5.  (7.)  8.  F  3.  4.  7.  G  1.  2.  4.  ich 
habe  es  ;  1  Pers.  sing.  praes.  indic.  von  e(djuki,  (s.  d.)  in  bôû. 
Conversation  ;  sonst  dut.  S.  d.  Inch.  V.  b.  fol  201  :  dizut. 

(didaçu),  {didazu),  (G  5.  F  3.)  Ihr  (siog  )  habt  es  mir;  2  Pers. 
sing.  praes.  indic.^  bôQ.  Form,  von  e(d)uki,  (s.  d.),  mit  incorp. 
Dativ  c  mir  ». 

(dldaçola),  {didazula),  (F  3.)  dass  Ihr  es  mir  habt  ;  von  didaru 

nnd  'la  :  dass.  S.  b. 

didan,  B  5.  G  7.  G  2.  weiche  (sing.)  ich  habe;  dass  ich  es  habe  ; 
1  Pers.  siDg.  praes.  indic.  voq  e(d)uki  (s.  d.):  dut  und  -n  (s.  b.), 
mit  Yocalwechsel.  loch.  V.  b.  foi.  28,  bat  dudan,  wobei  in  der 
Soûle  u  wie  deutsches  û  auszusprechen  isi. 

(die),  (G  3.)  sie  liaben  es  ;  3  Pers.  plar.  praes.  indic.  von  e{d)uki 
(s.  d.),  bei  familifirer  Gonvers.  mit  einem  Manne;  sonst  dute. 

difama,  E  8.  Begriff  des  Verunglimpfens,  in  Vermf  bringens; 
Radical  des  Partie,  perf.  difamatu,  Icfin.  difamace;  hier  verkûrzt 
wegen  des  Optativs  enadila. 

digne,  G  5.  wurdig,  ehrenvoll. 

dlgnequi,  (digneki),  A  7.  wArdig  ;  Adverb.  von  digue.  S.  d. 

dignerio,  {dignerik),  D  1 .  5.  wurdig  ;  Partitiv  von  digne.  S.  b. 

dlgnia,  A  6.  D  5.  der,  die,  das  Wûrdige,  Ebreuvolle  ;  Nomin. 
pass.  (A  6.  Accus.)  biug.  d.  b.  D.  von  digne,  S.  d. 

dignitate,  D  4.  Wurde. 

diguçu,  (diguza),  F  3.  3.  wir  haben  es;  1  Pers.  plur.  praes.  indic. 
von  e(d)uki,  (s.  d.),  in  hôflicher  Conversation.  Gewôholich  if/pn^. 
Fur  dugu,  S.  d. 

diguici,  (digizi),  F  3.  wir  haben  es  ;  wie  digvçu  fur  dugu, 

digun,  D  3.  damit  wir  es  haben  ;  i  Pers.  plur.  praes.  indic.  von 
e(d)uki,  (s.  d  )  :  digu,  fiïr  dugu,  mit  -n;  dass,  damit.  S.  d. 

diligencla,  (diligenzia),  B  5.  der  Fleiss,  die  Elle,  die  lebhafte, 
fordernde  Wirlîsamkeit. 

(dio),  (G  5.)  er  bat  es  ihm  ;  3  Pers.  sing.  praes.  indic.  von  e{diuki 
(s.  d.),  mit  incorp.  Dativ  c  ihm  ». 
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dioçunoo,  (diozvnok),  F  1 .  da  Ihr  (sing.)  selbsl  es  erzahlt,  sagt  ; 
von  dioçu:  2  Pers.  sing.,  hôfl.  Form,  praes.  indic.  UDregelmâssig 
(elliptisch  ?)  von  erran,  (s.  d.)  mit  -n  da,  indem,  dass,  und  -ok: 
selbst,  persônlich  (van  Eys.  D  fol.  299).  —  S.  d.  —  S.  auch 
dioxut. 

(dlogoçu),  (diogozu),  (B  1.)  Druckfehler;  siehe  diagoçu. 

diohaçu,  (diohazu),  F  4.  er,  sie,  es,  man  geht  ;  3  Pers.  sîng. 
praes.  Indic.  von  ioan,  ioaite,  (S.  d.),  in  hôfl.  Conversation. 

diossat,  D  3.  ich  spreche,  sage,  erzahie  es  ;  i  Pers.  sing.  praes. 
indic.  unregelmâssige  Form  von  erran,  (s.  d.),  gewôhniich  diol- 
zat  (Aizkibcl  Supplem.)  S.  anch  dioxut, 

dloataçu,  {dioiiazH),  F  3.  Ibr  (sing.)  sagt  mir,  kônnt  mir  sagen  ; 
2  Pers.  sing.  (bofl.)  praes.  indic.  (potentialis),  unregelmâssige 
Form  von  erran  (s.  d.),  mit  incorp.  Daliv  <  mir  >.  S.  auch 
dioxut. 

dioxut,  (diotsut),  E  8.  F  i.  ich  ï-age,* erzahie  es  Euch  (sing.); 
1  Pers.  sing.  praes.  in^ic.  unregelmâssige  (elliptische  ?)  Form 
von  erran,  (s.  d.)  mil  incorp.  Daliv  sing.  «  Euch  ».  Die  Âus- 
dfiicke  dioçunoc  {dioçu),  diossat,  diostaçu,  dioxut  und  andere, 
wetche  der  Âutor  nichl  verwendet,  die  aber  bei  Inch.  V.  b.  fol. 
458  zasammengeslellt  sind,  sollle  man  theilweise  verschiedenen 
Formen  des  Hilfszw.  e{d)uki  (hich.  V.  b.  fol.  28)  nachgebildet 
glauben  ;  doch  scheint  eine  einfache  Auslassung  der  Participien 
von  erran  nicht  annehmbar,  wohl  aber  eine  Ableituog  der  unre- 
gelm'âssigen  Formen  von  dem  talein.  Zeilworte  c  dicere  9,  span. 
«  decir  »,  frauz.  «  dire  »  ;  also  ganz  unabhangig  von  erran, 

diquecit,  {dikezit),  F  5.  ich  werde  es  Euch  (Daliv)  haben  ;  1  Pers. 
sing.  fulnri  von  e{d)uki,  (s.  d.)  mit  incorp.  Daliv  c  Euch  >;  fur 
deikezut,  Inch.  V.  b.  fol.  250  ;  oder  ohne  Daliv  fur  dikezut,  Inch. 
V.  b.  fol.  249.  diquecit  scheint  hier  Potenlialis  zu  sein,  sonst 
mûsste  valiacen  stehen,  anstatt  des  Rudicars  valia.  Inch.  V.  b- 
fol.  498  bat  daikezut  als  biscaiisches  Futnrum  potenlialis. 

dira,  B  6.  6.  C  3.  8.  D  1.  2.  4.  G  5.  sie  sind  ;  3  Pers  plur.  praes. 
indic.  von  içan,  (s.  d.)  ;  auch  dire, 

dirade,  F  7.  G  2.  sie  sind,  sie  werden  ;  3  Pers.  plur.  praes.  indic. 
von  içan^  (s.  d.)  ;  in  Nieder-Navarra  gebrauchliche  Form  fiir 
dira,  dire. 
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diradela,  F  2.  da  sie  sind,  duss  sie  siod,  von  dirade  anâ  -ta. 
S.b. 

dlraden,  D  5.  welche  sind,  dnss  sie  sind,  da  sin  sind  ;  welehe 
werden  ;  von  dirade  und  -n.  S.  b. 

dirate,  (C  1.)  1)4.  (0.)  El.  sie  kônaen  sein;  sie  werden  sein; 
3  Pers.  plor.  poleniialis  von  içan,  (s.  d.),  als  Patarom  ge- 
braucht. 

diraustaçu,  (diramtazu),  B  t.  Ihr  (sing.)  pflaozt  es  mir,  pHigt  es 
niir  ein  ;  2  Pers.  sing.,  bôfl.  Form,  praes.  indic.  von  iraaui, 
irauste  :  aufbrechen,  mil  Gelait  eindringen  ;  mît  incorp.  Dativ 

«  mir  ». 

diren  (A  7.)  F  8  \Yelcbe  siud  ;  von  dira,  dire  and  -a.  S.  b. 

(direnac),  (direuak),  (  )  die,  welehe  sind  ;  Nomin.  p^ss.  und 
Accus,  plur.  d.  h.  D.  von  diren.  S.  d. 

(direnec),  idirenek),  (A  3.  G  3)  die,  welehe  sind;  Nomin.  aci. 
plnr.  d.  b.  D.  von  diren.  S.  d. 

diro,  (FI  ^.)  G  1.  er,  sie,  es,  man  kann  es;  3  Fers.  sing.  praes. 
potent.  von  eroan^  (s.  d.).  S.  van  Eys.  G.  c.  fol.  358. 

(diroçu),  {dirozu),  (D  5.)  Ihr  (sing.)  kônnt  es;  2  Pers.  sfng.,  hofl. 
Form,  polenl.  von  eroan,  (s.  d).  Vgl.  van  Eys  G.  c.  fol.  358. 

(diroçun),  {dirozun),  (0  5  )  welcbes  Ihr  (sing.)  kônnt  ;  von  diroru 
und  '11.  S.  b. 

dirodano,  E  à.  bis  dass  ich  es  ksnn;  von  dirai  und  no,  mit  eih- 
gescliobeoem  a  S.  b. 

(dlrogu),  (H  t.)  wir  knonen  es  (haben);  1  Fers.  plnr.  potent.  von 

eroan,  (s.  d.).  Vgl.  vuu  Eys.  G.  c.  fol.  358. 

(dirot),  (E  4  )  ich  kann  es;  1  Pers.  sing.  potent.  von  eroan,  (s. 
d.),  Vgl.  van  Eys.  G.  C  fol.  358. 

diroyte,  {diroite),  1)0.  sie  konnen,  vermôgen  es;  3  Per«.  plur. 
potent.  von  eroan,  (s.  d.),  fur  dirole.  Vgl,  van  Eys.  G.  c.  foK  358. 

;î59. 

disputa,  F  t.  (dcr)  Woriwefbsel,  (der)  Diapuf,  (der)  Wortstreit. 

(dit),  (F  H.)  ich  hil)e  ihn,  j-io,  es;  1  Pers.  sing.  praes.  indic.  von 
f{d)uki  ;  gewnhniich  dut.  S.  b. 

diten,  B  7.  dass  sie  es  hiben  ;  3  Pers.  plur.  praes.  indic.  von 
e{d)tiki  (s.  d  )  :  dite,  fur  dute,  mil  angeliângiem  -n  :  dass.  8.  d. 


—  123  - 

dltbla,  D  6.  aie  (weibliche)  Brost,  die  Matterbrust. 

ditu,  (B  4.  5  )  C  i.  er  h  it  sie  (plur.)  ;  3  Pers.  sing.  praes.  indlc. 
von  e(d)uki,  mil  Incorp.  Accas.  plur.  c  Me  ». 

(dltuçu),  (dituzu),  (F  i.)  Ihr  habl  sie  (plar.)  ;  2  Pers.  sing. 
hofl.  Form,  praes.  indie.  Ton  e(d)vki,  mit  incorp.  Accès,  plar. 
c  sie  f . 

ditiit,  C  3.  F  1.  Ich  habe  sie  (plur);  1  Pers.  sing.  praes.  inâ|c. 
von  e{d)uki,  mit  iocorp.  Accus,  plan  «  sie  ». 

(dltuzte),  (D  6  )  sie  (plar.)  hjbon  sie  (plur.)  ;  3  Pers.  plur.  praes. 
indic.  von  e(d)uki,  mil  incorp.  Aoeus.  pirtr.  «  sie  >. 

dlznm,  (dizun),  A  4.  auf  dass  Ihr  (sing.)  es  baht;  t  Pers.  sing. 
hofl.  Form.  praes.  indic.  von  p(d)vki,  (s.  d.),  dizu  fiir  duzu,  mit 
angeliangtem  m  (fur  n)  :  àas^.  S.  Widmung  {Rêv.  de  i.,  Januar 
1887,  fol.  l\  ;  Sep.  Abdruck,  fol.  18).  Die  vorstebende  Uebersei- 
zung  wird  doch  die  richligere  sein. 

dnguya,  (duguia),  F  5.  haben  wir  es;  n  isf  Druckfehier  ;  siehe 
diigvya. 

doa,  B  3.  er,  sie,  es,  man  gebt;  3  Pers.  sing.  praes.  indic.  von 
iaofi,  ioaite.  S.  d. 

(doaque),  (doake),  (D  7.)  er  sie  es  wird  gehon,  kann  gehen  ; 
3  Pers.  sing.  futuri  von  ioan,  ioaite,  (s.  d.),  auch  uls  polentialis 
gebraucht. 

doat,  E  4.  ich  gehe  es,  ich  habe  es;  1  Pers.  sing.  praes.  indic. 
(tranâiiiv)  von  ioan,  ioaite,  (s  d),  uls  Hilfszeiiworl. 

doctoriac,  {doktoriak),  C  1.  die  Doctoren  ;  Nomin.  pjss.  plur.  d. 
b.  D.  von  doctor(e). 

dootrina,  (doktrina),  A  3.  5.  die  Lehre. 

doha«  B  4.  £  1.  er,  sie,  es,  min  geht;  3  Pers.  sing.  praes.  indic. 
von  ioan,  ioaite.  S.  d. 

(dofaat#),  (D  3  )  sia  geben,  wandeln;  3  Pers.  plur.  praes.  indie. 
von  ioan,  ioaite  S.  d. 

doathenic,  (dohatenik),  D  3.  weiche  gehen,  wandtln,  dnrchian- 
fen;  Pariltiv  von  dohaten:  von  dohafe  und  -n.  S.  b. 

dohen,  G  2.  dass  er,  sie,  es,  man  (weg)geht;  3  Pers.  sing  praes. 
indic.  von  ioan,  ioaite  ;  fur  doka  -n. 

dolore,  C  8.  E  i.  5.  5.  5.  Schmerz,  f^eid,  Leiden. 
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dolorere<{ui,  {dolorereki),  C  4.  mit  Scbmerz  ;  Sociativ  d.  nob.  D. 

von  dolore.  S.  d. 

doloretan,  F  2.  in  den  Schmerzen,  in  Schmerz.  in  Quai  ;  Local. 
plur.  d.  b.  0.  und  Local,  d.  unb.  D.  von  dolore.  S.  d. 

doloresqui,  (dolorezki),  G  2. 3.  schoaerzlich;  peinlicb,  wehmûlhîg; 
Adverbium  des  Inslrum.  d.  unb.  D.  dolorez,  von  doiore.  S.  d. 

doloriac,  {doloriak),  B  f,  die  Schmerzen;  Nomin.  pass.  plnr. 
(Accus,  plur.)  d.  b.  D.  von  dolore.  S.  d. 

doloryan,  {dolorian),  E  5.  im  Scbmerz,  in  der  Qnal;  Loeat. 
sing.  d.  b.  D.  von  dolore.  S.  d. 

dolu,  B  %  4.  Reue^  Bedauern,  Trauer. 

dolucen,  (doluzen),  F  8.  bereuend,  René  fûblend;  Partie,  pnes. 
von  dolutu^  doluce:  bereuen. 

dolaya,  {doluia),  A  7.  die  Reue,  der  Schmerz,  das  Bedaoern  ; 
Nomin.  pass.  und.  Accus,  sing.  d.  b.  D.  von  dolu,  (s.  d.),  mit 
eingesch.  y. 

(dona),  (A  6.)  der,  die  Heiiige  ;  Sanct  ;  Sancta. 

donario,  D  8.  Lobn,  Belohnong,  Gabe. 

donoa,  E  3.  die  Gabe,  die  Eigenscbaft,  dns  Geschenk. 

dostetan,  E  t.  in  Freude,  in  Vergniigen  ;  Locativ  d.  unb.  D.  von 
doite  :  ErholuDg,  Vergnûgen. 

dreça,  (dreza),  D  6.  Begriiï  des  Dressirens,  Abrichiens,  Erzie- 
hens;  Radical  von  dreçatu,  dreçace:  abricbten  ;  verkûrzt  wegen 
des  Imperativs. 

drugaçula,  {drugazula),  E  7.  moget  ihr  (sing.)  es  ihm  haben  t 
ieyncoac  drugaçula:  Gott,  waltet  Ihr  es!  drvgaçu,  fur  draukazu: 
2  Pers.  sing.,  kôfl.  Form,  praes.  indic.  von  eroan,  (s.  d.)  mit  in- 
corp.  Dativ  f  ihm  >,  mit  angehânglem  -la:  dass,  unter  Verwen- 
dung  des  Ganzen  als  imperaliv. 

du,  (C  8.  D  8.  E  1.)  F  1.  G  6.  er,  sie,  es,  man  hat  es;  3  Pers.  sing. 
praes.  indic.  von  e{d)uki.  S.  d. 

(duo),  {duk),  (A  6.)  du  hnst  es;  2  Pers.  sing.  praes.  indic.  vod 
e(d)uki,  (s.  d.)  bei  familiârer  Anrede  an  einen  Mann. 

duçu,  {duzu),  (A  5.)  C  5.  D  3.  5.  5.  E  7.  F  1.  2  4.  5.  6.  7.  Ibr 
(sing.)  habt  es  ;  3  Pers.  sing.  hôfl.  Form  praes.  indic.  von  e(d)uki, 
S.  d. 
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cLaçuii,  (duzun),  A  3.  G  6.  8.  F  5  7.  dass  Ihf  (siog.)  es  habt;  wel- 
ches  ]br  (siog.)  habt  ;  von  duçu  und  -n.  S.  b. 

duçiina,  (duzuna),  (E  8.)  F  5.  5.  dasjenige,  wolches  Ihr  (siog.) 
habt  ;  von  duçan  und  -a  :  Ârtikel.  S.  b. 

(duçuye),  (duzuie),  (G  3.)  Ihr  (plnr.)  habt  es  ;  t  Pers.  plar.  praes. 
indic.  von  e{d)uki,  mit  eingeschobenem  y, 

dada,  B  5.  D  5.  (7.)  E  3.  BegrifT  des  Zweifetns;  Zweifel;  duda 
gabe  :  ohne  Zweifel. 

dadala,  B  4.  dass  ich  es  habe  ;  von  dut  und  la.  S.  b. 

dudan,  A  7.  7.  G  6.  7.  E  5.  6.  7.  8.  F  6.  7.  welche  ich  habe  ;  wie 
ieh  e&.habe  ;  dass  ich  es  habe:  von  dut  und  -n.  S.  b. 

dadana,  E  4.  F  S.  das^  was  ich  habe  ;  von  dudan  und  -a  :  Artikel. 
S.  b. 

dudanian,  E  1.  indem  dass  ich  es  habe;  Locat.  siog.  d.  b.  D. 
von  dudan,  mit  eingesch.  t.  —  S.  dudan. 

duen,  B  4.  dass  er,  sie,  es,  man  es  bat;  von  du  und  -n.  S.  b. 

dugu,  (A  5.  5.)  B  1.  G  2.  D  2.  wir  haben  es;  1  Pers.  plur.  praes. 
indic.  von  e(d)uki.  S.  d. 

dugnm,  A  3.  damit  wir  es  haben  ;  von  dugu  mit  angehhngtem  -m, 
fur  -n:  dass,  damit. 

dugon.  A  8.  B  1.  (1.)  7.  D  2.  F  5.  G  1.  dass  wir  es  haben  ;  von 
dugu  mit  angehângtem  -n  :  dass. 

(duguya),  (duguia),  (F  5.)  habt  Ihr  (sing.)  es?  von  dugu  und  -a: 
Frage,  mit  eingesch.  y. 

(daqheça),  (dukezu),  (E  5.)  Ihr  (sing.)  werdeteshaben;2Pers.^ 
hôfl.  Form,  futuri  von  e{d)uki,  S.  d. 

duqne,  (duke),  G  t.  Herzog. 

da<{ue,  {duke)y  D  5.  er,  sie,  es,  man  wird  es  haben,  kann  es  ha- 
ben; 3  Pers.  sing.  fmuri  von  e{d)vki,  (s.  d.),  als  Potentialis  ge- 
braucht. 

daqneo,  (dukek),  D  3.  G  3.  3.  (3.  i.)  du  wirst  es  haben  ;  2  Pers. 
sing.  futuri  von  e(d)uqui  (s.  d.)  in  familiarer  Anrede  an  einen 
Mann  ;  auch  :  c  er  wird  es  haben,  wird  sien  ;  >  3  Pers.  sing.  fu- 
turi von  e(d)uqui,  bei  familiarer  Gonversation  mit  einem  Manne. 

daqueça,  {dukezu),  (E  8.)  F  5.  6.  6.  Ihr  (sing.)  werdet  es  haben; 
2  Pers.  sing.^  hôfl.  Form,  futuri  von  e(d)uki.  S.  d. 
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(daqQ^dan),  (dukedan),  (F  7.)  dass  ieb  m  habeo  werde,  ^««s  ieh 
es  Jcaon  ;  von  duquel  and  -m.  S  b 

duquedanaii,  (dtilr^danari),  F  7.  derjenigefi,  welebe  teh  fiiebt 
haben  kann  ;  f)ativ  sing.  d.  b.  D.  von  duquêdan.  8.  d. 

(duquegu),  (da/re^/ti),  (B  3.  6.  D  1.)  wir  werden  e«  haben,  kôn- 
nen  es  habcn  ;  1  Pers.  plur.  fuiuri  fon  e{d)uki,  (s.  d.),  aoeh  als 
l^otenii.ilis  gcbraucbt. 

(duqu  -la),  (dukela),  (B  7.)  dass  cr  es  haben  wird,  babeii  kino  ; 

von  duque  und  -la  :  dass.  S.  b. 

(duquel),  (dukel)y  (E  2.  F  7.)  ich  werde  es  baben,  kana  eshaben; 
1  Pers.  sing.  Tutari  von  e(d)uki,  aueb  aU  Potenlialiâ  verwcn- 

dt:l. 

(duqueye),  (duktie)^  (F  5.)  sie  werden  es  baben.  kônnen  es  ba- 
ben  ;  3  Pers.  plur.  futuri  von  e{d)uki,  (^,  d.),  aucb  aïs  Poteo- 
tialis. 

duqueyen,  (dukeien),  B  8.  dass  er  es  babqn  wird,  knno  (fur 
dukian),  und  :  dass  sie  es  haben  werden,  kônnen  (tfir  dukién)-, 
îiuch  :  dass  du  es  haben  wirsl,  (fur  dukeyàn)\  3  Pers.  singul. 
und  plur.  (dûke  und  dukie),  sowie  t  Pers.  sing.  (famil.  Anrede 
an  einen  Mann)  (dukek)  futuri  von  e{d)ftki,  (s.  d),  mitangeh.  -n: 
dass.  Im  ersten  Falle  eingescb.  y,  im  driiten  Erweichung  des 
Scliluss  -k  in  y, 

dut,  (E  6.)  F  t.  ich  iiabe  es;  t  Pers.  sing.  praes.indic.  von  e{d)uki. 
S.  d. 

Es  isl  vorgeschiagon  worden,  das'alsiransitivgellende  Zeflworl 
im  Baskischen  im  intrinsiiiven  Sinne  aufzufassen  ond  z.  B. 
dtil:  da-houra-t:  t  es  isl  —  dies  — -  mir  »  zo  lesen  (Chabo, 
Gram.  euscarienne  1836,  page  82);  D'  Friedrich  MùUer  (Grund- 
riss  der  Sprachwissenschafl  1885  111  2.  i.  Seile  18,  unlen) 
liesl  :  nakarzu:  n-a-kar-zu  :  ich  bin  im  Trigen  (Getragen  wer- 
den) durch  l)ich(h()n.  Form). 

Diirfie  man  nichl  analysiren  :  natz-^kar-zu,  was  dieselbe 
Uebersetzung  mil  grosserem  Rechle  zultesse,  uûd  die  Vocal- 
wandfung  in  -a-,  erkIarleV 

Auf  dut  jiberiragen  ergl'ihe  dièse  Analyse  daenk  (Radical  von 
e[d)nki)-t:  t  er,  sie,  es,  man  isl  —  im  Il^ben  (Gebabl  werden) 
—  durch  mich.  »  Eine  Variante  der  Form  isl  daut,  eiiie  an- 
dere,  contrahirl,  dot  und  eduki  bildel  dadvka'. 
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Dièses  System  liesse  sich  mil  ûberraschender  Coosequensdarch 
die  ganze  Conjagation  liiodarch  anwenden,  und  dieUaregei- 
m'àssigkeit  bei  einielnen  Formen  des  Imperfectams  wûrde  dahei 
nicht  siôreoder  sein,  als  sie  es  bei  der  transitiven  Auiïassuog 
isl. 

Erreicht  wûrde  dadurch  leichtere  Verstiàndlichkeit  der  baskis- 
chên  Texte,  find  bewîeteii,  dass  die  baskiachen  Participia  per- 
fecti  niemals  als  Infinitlve  verwendet  werdcn,  wie  darch  zahl- 
reiche  Grammatiken  (nuoh  l^irramendi)  die  Sage  gchl. 

la  einem  besond^ren  Artlkel  soll  ùixue  intéressante  Frage 
eingeliender  besproclien  werden  (1). 

(dutan),  (0  1.)  welche  icli  babe,  dass  icb  es  habe.  S.  dudan. 

date,  A  3.  8.  B  i.  8.  G  5.  5.  G.  sic  hiben  es  ;  3  Pers.  plur.  praes. 
indic.  von  e(d}uki,  (s.  d.).  Vehar  date:  sie  mûssen. 


(1)  Ist  bereits  in  einer  Brochure,  von  2i  Bêcher  1890,  gescbehen. 

Y.  STEMPF. 
(A  suivre.) 


NOTES  SUR  LE  DÉVELOPPEMENT  DU  LANGAGE 


{Suite.) 


VINGT  ET  UNIÈME   MOIS. 

Me  tendant  quelque  chose  que  sa  mère  lui  avait  remis 
pour  moi,  elle  m*a  dit  (656*  jour)  :  papa^  pa  la  (papa, 
pour  toi).  Elle  se  servait  de  «  tu  t  dans  les  expressions 
«  entends-tu  »^  «  viens-tu  j»,  mais  n'avait  pas  encore  à 
ma  connaissance  employé  le  mot  «  toi  >. 

Tandis  que  sa  façon  de  dire  un  mot  s'améliore  sur  un 
point,  elle  est  souvent  corrigée  mal  k  propos  sur  un  autre  ; 
ainsi  k  boi-ia  (voilà)  succède,  b  partir  du  617''  jour,  vala^ 
forme  dans  laquelle  on  voit  apparaître  la  consonne  initiale 
de  chacune  des  deux  syllabes,  mais  disparaître  le  son  oi. 

Peu  (fleur),  pill  (fille),  pon  (front),  sont  remplacés  par 
feu  (618«  jour),  fi  (623*  jour),  fon  (633^  jour). 

Ta  est  substitué  à  chu  pour  t  chocolat  »  (654*^  jour), 
et  ui  à  vi  pour  <r  oui  »  (636*  jour). 

Un  peu  souffrante  le  614'*  jour,  elle  nous  disait  en  pla- 
çant la  main  sur  son  ventre  :  ma  a  bedon  (mal  k  bedon). 


«. 
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Très  souvent,  au  moment  de  s^endormir,  elle  éprouve 
le  besoin  de  parler  d'un  Tait  qui  Ta  frappée  dans  la 
journée.  Ainsi,  le  627°  jour,  une  fois  au  lit  elle  a  répété 
k  plusieurs  reprises  :  bébé  ba-iin,  badon  (bébé  vilain, 
ballon).  Elle  s'était  au  Luxembourg  disputée  avec  une 
petite  fille  k  propos  d'un  ballon  qu'elles  voulaient  toutes 
les  deux. 

Pour  demander  k  c  regarder  dans  la  rue  >,  elle  a  dit  : 
a  dadé  da  u  (631''  jour). 

Elle  nous  a  vu  faire  la  chasse  aux  grosses  mouches  ;  le 
&Z^^  jour,  m'en  montrant  une  sur  le  plancher,  elle  m'a 
dit  :  papa,  a  mou  a  iou,  apé^  mo  (papa,  la  mouche  elle 
court,  attraper,  morte). 

Elle  voulait  boire  (654^  jour),  et  j'étais  en  train  de 
mettre  l'eau;  elle  a  crié  d'un  ton  impatient  :  até,  vo-ion 
(assez,  voyons). 

A  table  elle  a  réclamé  un  oignon  en  disant  :  un  gno- 
gnon  a  veu  (un  oignon,  Suzanne  en  veut)  ;  de  même 
un  instant  après  :  ma,  ma^nany  a  veu  (fromage,  maman, 
Suzanne  en  veut).  Elle  débute  par  le  nom  de  ce  qu'elle 
désire  et  ajoute  ensuite,  supprimant  son  propre  nom, 
qui  est,  sous-entendu  ou  exprimé,  le  sujet  de  toutes  les 
phrases  où  elle  parle  d'elle  :  <  en  veut  i  {6'5b^  jour). 

Lorsqu'elle  ne  veut  pas  de  quelque  chose  qu'elle  n'aime 
pas  ou  lorsqu'elle  ne  veut  plus  de  quelque  chose  qu'elle 
aime,  elle  se  sert  de  <  pas  bon  >  très  correctement  pro- 
noncé (619®  jour). 

Elle  a  entendu  les  petites  filles  sautant  k  la  corde  tour- 
née par  d'autres,  dire  avant  de  se  lancer  :  «  à  la  une,  à  la 
deux,  à  la  trois  »  ;  depuis,  il  lui  arrive  de  dire,  en  tour- 
nant ou  non  un  bout  de  fil,  a  la  um,  a  da  deu,  et  aussitôt 
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apiùft  elle  saule  (O^O""  jour),  fille  reproduit  parfiiiienieiil 
l'inluualioii  avec  laquelle  ces  mots  oot  été  prononcés  de- 
vant elle  ;  pour  a  la  um,  notammont,  elle  a  re  mou- 
vement qui  forme  un  double  menton  et  que  i*on  fail  en 
clicrchant  h  imiler  la  voix  de  basse.  Du  reste,  d*unc  ma- 
nière générale^  elle  n'a  pas  le  parier  nioootouc,  et  Pinto- 
nation  intiTrogalive,  eu  particulier,  est  très  marquée  claus 
les  expressions  qui  la  couiporlenl,  telles  que  «  euletid«-iu, 
—  ala  lu  »  (62 1«  jour). 

Elle  rf^pète  beaucoup,  sans  les  comprendre,  les  mois 
qu  elle  entend,  surtout  le  dernier  mot  des  phrases,  et  elle 
les  répète  plus  correctement  qu'elle  ne  faisait,  par 
exemple  :  gamine,  ami  ;  maboul,  nutbou  ;  fou,  fou 
(632«  jour). 

Prenant  un  livre  ou  un  journal,  elle  fait  parfois  sem- 
blant de  lire,  c'esl-à-dire  qu'elle  prononce  des  syllabes 
quelconques,  seulement  ces  syllabes  sont  beaucoup  moins 
nombreuses  et  moins  variées  qu'autrefois;  elle  ne  se  sert 
presque  plus  que  de  syllabes  commençant  par  6,  ainsi  elle 
a  dit  le  012'^  jour:  ba,  bé,  ba^  biy  ba^  be.  Le  6oeV  jour  elle 
m'a  demandé  a  vi  (un  livre),  et  sur  ma  question  :  c  pour- 
quoi faire?  >  elle  a  répondu  :  ba,béy  be. 


VINGT-DEUXIEME   MOIS. 

Hentranl  le  suir  (644*"  jour),  elle  s'amtisait  de  sou 
onilite  projetée  par  les  becs  de  gaz.  Quand  l'ombre  dis|»a- 
raissaii,  elle  s  écriait:  bon,  pati  (bon ^  partie),  puis  se  tour- 
nant vers  moi  :  ia-ian^  fuipa^  a  pa  t'u?  (Suzanne,  papa, 
lu  ne  Tas  pas  vue  ?)  ;  d'autres  fois  elle  s'adressait  au  bec 
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<le  gax:  da  a  pa  vuf  {^m^  lu  n*u8  pas  vu?).  Des  (|ue 
l'ombre  reparaissait,  elle  aunoiiçail  :  valu  ia-ian  (voild 
Suzanne). 

Le  646^  jour  elle  racontait  ce  qu'elle  avait  vu  doux  jours 
avant  au  Jardin  d'acclimatation  et  ce  qui  était  urrivi^. 
Voici  une  de  ses  phrases  :  a  va  da^  maman  pin  magné  ; 
iè  a  papa  apapé  (la  girafe  est  grande,  maman  lui  a  donné 
du  pain  à  manger;  la  chèvre  a  t;ou/u  le  chapeau  attraper). 
Sont  rétablis  en  italiques  dans  la  traduction,  ici  comme 
ailleurs,  les  mots  non'  exprimés  par  la  petite. 

Elle  réclamait  (649''  jour)  une  poire  (pa)^  sa  mère  en 
prenant  une  petite,  elle  lui  a  dit  :  a  peii  non,  da  (une  pe- 
tite non,  une  grande).  Le  même  jour,  on  venait  de  lui 
poser  un  rond  de  serviette  sur  la  tête,  elle  Ta  demandé  en 
disant  :  don  a  ma,  va  va  {AowxneAe  moi  h  la  main,  tu  vas 
voir). 

Le  ôSO*"  jour,  voyant,  au  Jardin  d'acclimatation,  des 
canards  entrer  danst  Teau,  elle  a  dit  :  nana  bôlou,  bim  da  o 
(canards  beaucoup,  bim  dans  eau).  Une  bête  lui  ayant  au 
passage  touché  la  figure  avec  sa  queue,  elle  m'a  crié  aus- 
sitôt :  a  leu,  papa,  a  vu  i  pom  a  jou  (la  queue,  papa,  lu 
as  vu?  pom  sur  la  joue).  La  girafe  ayant  fuis  la  tête  h 
sa  lucarne,  la  petite  l'a  signalée  en  disant:  da  da  u  {elle 
regarde  dans  la  rue).  Les  jours  suivants,  elle  a  raconté 
ces  incidents,  répétant  exactement  les  mêmes  phrases,  et 
appelant  (65 i""  jour)  le  tramway  du  Jardin  d'acclimatation 
nuimé  peli  (Ira.nway  petit). 

Je  n'étais  pas  habillé,  le  655*"  jour,  au  moment  où  on 
l'a  levée,  et  elle  a  constaté  le  fait  :  papa  abeié  alonoti,  ia- 
ianabeic  non  (papa  babillé  encore  non,  Suzanne  habillée 
non). 
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« 

Le  656«  jour,  k  table,  elle  m^a  dit  :  a  popo  a  veu,  papa  a 
veu  tu  ?  talé  don  (la  compote  /en  veux,  papa  en  veux-tu  ? 
assiette  donne).  Puis  elle  a  ajouté  :  patapa  apoté  (François 
poires  a  apporté),  ce  qui  était  la  constatation  exacte  d*nn 
fait.  La  questionnant  sur  ce  qu1l  fallait  lui  faire  parce 
qu'elle  n'était  pas  sage,  elle  a  répondu  :  a  ièièpoté  (le  der- 
rière fouetter).  Elle  a  la  manie  de  se  déchausser  et  je  le 
lui  ai  défendu  ;  je  Tai  surprise  se  répétant,  pendant  qu'elle 
désobéissait  :  atan^  atan^  ia-ian^  poié  (attends,  attends, 
Suzanne,  fouetter). 

Parlant  d'une  anguille,  elle  a  dit  (662^  jour)  :  maman,  a 
mu  a  bè  (maman,  elle  remue  la  béte). 

Voulant  être  couchée  dans  notre  lit  (663*  jour),  elle  a 
dit  :  maman,  dodo  dd  da  iéi  (maman,  dodo  dans  grand 
lit). 

Voyant  deux  personnes  s'embrasser  (666*  jour),  elle  a 
dit  :  aba  deu  (ils  ^'embrassent  les  deux);  elle  a  dit  la 
même  chose  depuis  lorsque  ce  fait  s'est  reproduit  en  sa 
présence  ou  en  voyant  une  gravure  représentant  deux  per- 
sonnes s'embrassant. 

Passant  d*une  pièce  dans  une  autre  (668*  jour)  sans 
emporter  sa  poupée,  elle  a  dit  s'adressant  k  celle-ci  :  ava, 
don  a  ma;  o!  taté{^u  revoir,  donne  la  main  ;  oh!  cassée); 
la  main  de  la  poupée  était,  en  effet,  cassée,  et  la  petite 
a  l'habitude  de  toucher  la  main  aux  personnes  qu'elle 
quitte. 

Montrant  un  poisson  en  relief  sur  une  boite  de  con- 
serves, elle  a  dit:  paton  (poisson).  En  lui  parlant  de  ses 
poupées  indistinctement,  il  est  arrivé  d'employer  le  mot 
<  iilles  »  ;  elle  a  pris  l'habitude  d'appeler  une  de  ses  poa- 
pées  fi  (fille)  et  l'autre  pépé  (poupée),  et  elle  ne  confond 
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jamais,  c'est  toujours  la  même  qui  est  fi  et  la  même  qui 
est  pèpé  (640'  jour). 

Demandant  k  aller  se  couclierle  643^  jour,  elle  a,  après 
avoir  dit  dodo^  ajouté  ta  (tard),  eu  nous  montrant  la  pen- 
dule, nous  disant  ainsi  ce  que  nous  lui  avons  dit  souvent 
lorsqu'elle  refusait  d  aller  se  coucher. 

Elle  aime  les  amandes  veries,  et  lûen  qu'on  se  serve 
toujours  du  mot  <  amande  *  et  qu  on  le  répète  avec  in- 
tention, elle  s'obsiine  2i  les  désigner  par  le  nom  a  ba-io 
(les  noyaux),  qu'elle  leur  a  donné  d*eile-méme  le  premier 
jour.  Le  QQV  jour,  dix  jours  après  l'observaiion  précé- 
dente, elle  substituait  ama  à  ba-io. 

Elle  aperçoit  quelquefoisdes  Chinois,  aussi  lui  arrive-t-il 
de  parler  des.  na  da  a  u  (Chinois  dans  la  rue),  et  régu- 
lièrement elle  ajoute  :  a  ieu,  a  papi  (la  queue,  le  para- 
pluie). C'est  d'elle-même  qu*elle  a  remarqué  le  parapluie, 
tandis  que,  dès  le  début,  la  natlc  lui  avait  été  signalée 
(661"  jour). 

Elle  dit  fraté,  pour  «  bracelet  »  ;  s'amusant  avec  un 
chien,  elle  a  touché  le  collier  qu'il  avait  en  disant  balé. 
Le  même  jour  (663®),  montrant  à  la  devanture  d'un  Trui- 
tier  une  grosse  citrouille,  elle  u  dit  :  a  mn  (ta  tomate). 

Nous  l'avons  habituée  2i  nous  dire  bonjour  le  matin  ; 
elle  s'est  mise  d'elle-même  (666®  jour)  à  «lire  bonjour, 
en  se  réveillant,  h  ses  pieds  {pè  bqjou);  puis,  dès 
qu'elle  est  habillée,  au  balai  et  autres  objets  quVIle  re- 
trouve. 

Le  657''  jour,  pour  dire  du  feu  qu'il  était  c  éteint  >, 
elle  a  dit  adadu.  Surpris  de  la  dernière  syllabe,  je  lui  ai 
demandé  de  me  répéter  le  mot  <  éteint  >,  elle  a  dit  aus- 
sitôt tin.  J'ai   songé  alors   k  lui   demander    de   répéter 

iO 
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a  éU'indu  >,  qu'elle  n'a  certuinement  jamais  eu  roccasion 
d'enlendre,  mais  que  je  me  suis  souvenu  d'avoir  vu  meiw 
tionuer  dans  le  mémoire  d'Egger  sur  le  développemeul  du 
langage  chez  les  enfanls,  elle  a  exactement  dit  ce  qu'elle 
avait  tout  d'abord  dit  d  elle-même  :  adadu.  Je  note  qu'elle 
dit  déjk  dadu,  pour  a  descendu  ». 

Le  658*^  jour  elle  voulait  dire  :  pala  pa  pa  ajwié  (Fran- 
çois poires  n'a  pis  apporté),  elle  a  dit  :  pala  pa  pa  pa 
pa  pa  apolé,  mettant  cinq  pa  au  lieu  de  deux  qu'il  rallait, 
étant  donne  son  langage;  elle  précipitait  les  pacomvna  un 
bègue,  e(,  après  avoir  lancé  apoté  avec  l'explosion  finale 
du  bègue,  elle  a  ri  sans  qu'une  remarque  lui  eût  éié 
faite. 

Pour  le  participe  <  venu  >  elle  dit  tnenu,  elle  pro- 
nonce correctement  l'adverbe  «  pas  »  ;  or,  pour  dire  : 
a  il  nest  pas  venu  u,  elle  dit:  a  ma  menu,  remplaçant, 
en  ce  cas  seulement,  le  |)  de  «  pas  »  par  un  m 
{m^l'  jour). 

Des  militaires  allant  promener  des  chevaux  passent 
souvent  devant  la  maison,  depuis  le  ()70^  jour  elle  a  ima* 
giné  de  dire  'a  leur  passage  :  patô,  palô,  pato,  sans  qu'elle 
ait  (  ntendu  taire  cette  imitation  du  pas  des  chevaux  sur  le 
pavé. 

Tripotant  une  douzaine  de  sous,  elle  taisait  comme 
quelqu'un  qui  compte,  l'intonation  était  bien  celle  (|ue  l'on 
a  en  pareil  cas.  Voici  les  syllabes  prononcées  :  a,  de,  de^ 
té,  dCj  ta,  de,  de,  a,  de,  lé,  la,  de.  Elle  continue  d'ailleurs, 
à  ne  connaître  \éritablement  que  la  signification  de  un  et 
de  deux;  elle  sait  quand  il  y  a  un  ol»jet  ou  deux,  et  d'elle- 
même  elle  l'indique  ;  lorsqu'il  y  en  a  plus  de  deux,  elle  ne 
l'exprime    d'aucune   manière.   Sur   ma  demande  do   dire 
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a   irois  »,  elle  a  dil  la,  et   elle  a  dit  ensuite   de   iriéine 
pour  c  quatre  >>  ((541"  jour). 


VlNGT-TnOISlEME    MOIS. 

Elle  se  sert  du  mol  «  trois  »  eu  comptant  avant  de  se 
lancer  pour  essayer  de  sauter  à  la  corde  :  a  la  um,  a  la 
deti,  a  la  la  (a  la  une,  a  la  deux,  à  la  trois);  elle  ne  se 
sert  ni  de  ce  mot  ni  d'un  autre  pour  constater  ta  présence 
de  trois  choses  (689®  jour). 

Le  691^  jour,  pour  la  première  fois,  j'ai  cherché  à  lui 
faire  comprendre  les  mots  «  rond  »  et  <  carré  »,  qu'elle 
a  répétés  on  el  laé.  Le  lendemain,  sans  que  ces  roots  aient 
été  préalablement  prononcés,  elle  a  été  interrogée  de  la 
manière  suivante  :  <  Comment  est  ce  livre?  Comment  est 
cette  assiette?  »  Elle  a  répondu  au  hasard,  tombant  quel- 
quefois bien,  se  souvenant  en  tout  cas  des  deux  mots  en 
question. 

Il  lui  arrive  de  changer  (relie-méme  sa  façon  d'appeler 
une  chose,  de  même  que  sa  façon  de  dire  certains  mots. 
Ainsi  elle  avait  d'elle-même  baptisé  nana  le  petit  pain,  le 
croissant,  monté  le  malin  avec  les  journaux,  qu'elle  a 
connus  loul  d':ibord  sous  le  nom  de  «  canards  »,  trans- 
formé par  elle  en  nana.  Le  ()92«jour  elle  demandait  sason, 
sason,  et  je  ne  comprenais  pas,  (*lle  a  Uni  par  nu^  moninr 
le  croissant.  «  C'est  du  croissant  que  tu  veux?  »  lui  ai-je 
dit;  sur  sa  réponse  aflinualive,  j'ai  ajouté,  en  lui  présen- 
tant le  croissant  :  «  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ?  »  Elle  a 
répondu  sason;  c'est  parle  mot  «c  croissant  »  que  le  petit 
pain  a  toujours  été  désigné  devant  elle,  elle  a  lini  par  s'en 
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apercevoir,  et  elle  le  répète  tant  bien  que  mcl.  Le  lende- 
main (695®  jour),  encore  d  elle-même,  elle  substituait  nô 
à  nana  pour  désigner  soit  le  paquet  de  journaux,  soit  un 
journal. 

Il  y  a  eu  dans  sa  prononciation  une  modiGcalion  Trap- 
pante.  Le  son  s^  prononcé  par  elle  dans  très  peu  de  mots 
avant  le  vlngt-lroisième  mois  et  remplacé  par  (,  a  pris  k 
son  tour  la  place  de  cette  dernière  consonne  dans  an 
grand  nombre  de  mots.  Celte  modiGcalion  faite  à  propos 
dans  certains  cas,  comme  dans  les  mots  :  assez,  assis, 
bassin,  cassé,  merci,  seau,  fa  été  sans  motif,  au  point  de 
vue  (le  la  correction,  dans  d'autres;  par  exemple,  pour 
<  biscuit  »,  bési  a  succédé  h  béti  ;  pour  <  chausson  », 
c'est  sôs(m  au  lieu  de  /o/on,  et  sason  au  lieu  de  daiati, 
pour  «  garçon  »,  la  modification  porte  ici  sur  les  deux 
syllabes,  alors  qu'elle  n'est  justifiée  que  pour  la  der- 
nière ;  c'est,  pour  <  ceinture  >,  sasu  au  lieu  de  to/u, 
avec  une  modification  relativement  bonne  sur  la  première 
syllabe  et  une  francbcment  mauvaise  sur  la  deuxième 
(697^  jour). 

Réclamant  d'un  plat  qui  lui  plaisait  (671^  jour),  elle  a 
dit  :  ato,  ba  avan  (encore,  boire  avant). 

Pour  raconter  (678^  jour)  qu'elle  était  allée  en  om- 
nibus, elle  a  dit  :  bibu  zazan  aie  (omnibus  Suzanne 
allée). 

Lorsqu'on  lui  fait  une  recommandation  quelconque,  elle 
répond  :  voui,  boUj  aladu  (oui,  bon,  entendu),  ou  ce  der- 
nier mol  tout  seul  (692<»  jour).  Ce  même  jour,  n'aper- 
cevanl  qu'une  de  mes  mains,  elle  me  dit  :  vo  Vè  1*6  man  ? 
(où  est  l'autre  main?),  intercalant  un  l  entre  l'équivalent 
dans  sa  bouche  de  «  où  d  et  de  «  est  ».  Elle  a  toujours 
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l'intonation  interrogative  très  accentuée  et  commence  k 
user  beaucoup  de  vo  Té...?  (où  est...?)  à  propos,  par 
exemple^  d'objets  qu'elle  cherche  et  qu'elle  ne  trouve  pas. 
Les  autres  formes  inlerrogatives  les  plus  fréquentes  sont  : 
ata  tu  (entends-tu),  viin  tu  (viens-tu),  va  tu  (vois-tu), 
veu  tu  (veux-tu).  Du  reste,  elle  fait  souvent  elle-même  la 
demande  et  la  réponse,  répétant  la  même  chose  des  dix  et 
quinze  fois  dans  les  conversations  interminables  qu'elle 
parait  avoir  avec  ses  poupées. 

Le  673°  jour  elle  a  eu  une  sœur  qu'on  lui  a  pré- 
sentée, et  le  mot  <  sœur  >  a  été,  \k  cette  occasion,  plu- 
sieurs fois  prononcé  devant  elle.  Littéralement  stupéfaite, 
tout  d  abord,  elle  a  fini  par  retrouver  sa  langue  et  a  dit  : 
seu  tati  (sœur  gentille),  ajoutant  ainsi  une  épithèle  au 
mot  qu'elle  venait  d'entendre.  Puis  elle  a  signalé  que 
seu  avait  :  a-iou  (caillou,  léte),  a  bedon  (un  bedon),  a 
ièiè  (un  derrière),  a  ma  (une  main)  ;  elle  a  failli  lui 
fourrer  le  doigt  dans  l'œil  et  prétendait  contribuer  à 
l'habiller. 

Bien  qu'elle  ait,  dès  le  lendemain,  connu  le  nom  de  sa 
sœur,  Marcelle,  répété  par  elle  masè,  c'est  surtout  du  mot 
seu  (sœur)  qu'elle  s'est  servie  pour  la  désigner  jusqu'au 
ÔOS""  jour,  à  partir  duquel  masè  est  devenu  le  terme  le 
plus  fré(|uent. 

Le  676*  jour  on  allait  la  coucher,  lorsqu'elle  a  crié  : 
bojou  a  seu  avan  (bonjour  a  sœur  avant). 

Montrant  sa  mère,  elle  dit  d'un  air  très  sérieux,  le 
679«  jour  :  seu  tété  a  dedan  (sœur  téter  Ik  dedans).  Le 
même  jour  elle  a,  d'elle-même,  porté  ses  poupées  et 
plusieurs  jouets  près  de  sa  sœur  en  disant  :  hm,  seu 
(tiens,  sœur). 
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Le  68t«  jour  elle  montrait  divers  olijels  b  sn  sœnr, 
ajoutant  chaque  fois  :  va  tu?  seu  (vois  tu?  sœur). 

Pour  demander  que  l*on  couche  sa  sœur,  dont  sa  mère 
s'occupe  quelquefois  trop  longtemps  à  son  gré,  elle  dit 
(092''  jour)  :  masè,  mè  dodo  (Marcelle,  mets  dodo). 

A  propos  de  ce  qu'elle  voit  dehors  &  des  enfants,  h  de 
grandes  personnes,  ou  même  à  propos  d'objets  lels  que 
chapeau,  billes  de  billard,  gant,  servant  d'enseigne,  elle 
nomme  la  chose  et  ajoute  aussitôt  (67G«  jour)  :  pa  a  zazan^ 
non  (pas  à  Suzanne,  non)  ;  parfois  elle  ajoute  encore  :  a 
papa  non,  ou  a  maman  non,  mais  elle  termine  réguliè- 
rement par  a  madam  (h  madame),  ou  a  meseu  (à  mon* 
sieur).  Le  670^  jour,  rencontrant  une  petite  fille  qui  avait  un 
ballon,  elle  Ta  montrée  en  disant:  badon  pa  a  zazan^ 
non,  a  bébé  (ballon  pas  k  Suzanne,  non,  à  bébé).  Elle  a 
continué,  après  avoir  nommé  une  chose,  b  ajoutera  zazan 
ou  pa  a  zazan,  suivant  que  la  chose  pouvait  être  ou  non 
en  sa  possession  ;  mais,  le  685®  jour,  prenant  sa  photo- 
graphie, elle  a  dit  :  zazan,  a  ma  (Suzanne,  h  moi)  ;  elle  a, 
celle  fois,  employé  son  nom  pour  désigner  son  portrait,  cl 
le  pronom  seul  pour  marquer  la  possessi)n.  C'est  depuis 
le  674"  jour  c]u'a  clé  remarqué  chez  elle  l'emploi  du  pro- 
nom «  moi  »,  mais  jusqu'au  685<^  jour  on  lui  avait  tou- 
jours entendu  ajouter  son  nom  à  ce  pronom  et  dire  ma 
zazan  (moi  Suzanne). 

Elle  a  la  manie  de  vouloir  me  déchausser,  comme  je 
relirais  mon  pied  (690«  jour),  elle  m'a  dit  d'un  ton  <le 
commandement  :  dom  piéa  ma  (donne  pied  à  moi). 

Ayant  cassé  tirie  bobèche  (680''  jour),  elle  est  venue  me 
dire  :  bobètasé  (bobèche  cassée).  A  ma  question  :  «  qui  l'a 
cassée?  »  elle  a  répondu:  zaznn  (Suzanne).  J'ai  ajouté: 
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€  qu'csl  ce  qu'il  faul  le  faire?  »  réponse:  foté  ièiè  (fouet- 
ter derrière).  Comme  je  lui  «lisais:  «approche-toi»,  elle 
est  partie  en  criant  :  non,  ba  l'an  (non,  va-t'en). 

Jouant  avec  sa  poupée  (685^  jour),  elle  lui  disait  :  pa 
pipi  a  baloHy  vala,  ata  /u,  poupé?  (pas  pipi  il  pantalon, 
voila,  enlends-tn,  poupée?)  Puis:  ché,  mama-iéy  mi  avan 
mè  (coucher,  mademoisellp,  chemise  avant  mettre).  Elle  la 
plaçait  contre  sa  poitrin<»  en  disant  :  lèpoiipé  (telle,  poupée), 
et  elle  ajoutait  un  instant  après  en  la  retirant  :  a  tété  (elle 
a  tété).  Nomhreux  sont  les  fails  de  ce  genre  qui  prouvent 
qu'elle  remarque  ce  qu'elle  voit  faire,  s'en  souvient  et 
rimile. 

A  peine  arrive-i-on  avec  elle  sur  les  quais,  elle  s'écrie  : 
sèm  batô  (Seine,  hateaux).  Noté  le  688"  jour,  ce  fait  s'est 
souvent  reproduit. 

Lorsqu'on  lui  parle,  pourvu  qu'on  parle  lentement,  il 
lui  arrive  de  répéter,  non  seulement  le  dernier  mot  de  la 
phrase,  mais  presque  chaque  mot,  d'une  manière,  d'aiU 
leurs,  fort  incomplète  la  plupart  du  temps.  Ses  répéti- 
tions d'un  mot  ne  sont  plus  limitét\s  ^  une  seule  syllahe 
de  ce  mot,  elles  vont,  le  r cas  échéant,  jusqu'h  deux  ou 
trois  syllahes;  c'est  surtout  pour  le  dernier  mot  qu'elles 
sont  correctes.  Lorsque  ce  n'est  pas  à  elle  que  l'on  parle, 
elle  répète  heaucoup  moins,  et  elle  se  borne  alors,  d'ha- 
hiiude,  2)  un  seul  mot  saisi  au  vol  ;  cependant,  il  y  a  quel- 
quefois répétition  d'une  suite  de  mots:  le  691*  jour,  les 
mots  «  de  l'autre  côté  de  l'eau  »  ayant  été  dits  à  la  un 
d'une  phrase  qui  ne  lui  était  pas  adressée,  elle  répéta  aus- 
sitôt tôtéda  0. 
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VINGT- QUATRIÈME   MOIS. 

Le  702*  jour,  elle  a  employé  le  pronom  c  mon,  ma  ». 
Elle  a  continué  k  user  de  «  moi  >,  mais  non  comme  sujet  de 
verbe  ;  à  cet  égard,  elle  s  est  exclusivement  servie  de  la 
tournure:  «  Suzanne  fait  ceci,  Suzanne  veut  cela  >,  jus- 
qu'au 11b''  jour,  où  remploi  de  «  je  »  a  été  remarqué 
pour  la  première  fois  dans  une  réponse  :  fé  dit,  pour 
«  je  Tai  ». 

Il  est  curieux  de  voir  la  rapidité  avec  laquelle  se  suc- 
cèdent dans  son  esprit  les  idées  les  plus  différentes.  Le 
702'' jour,  tout  en  cherchant  k  <  attacher  un  ruban  », 
elle  a  dit  deux  ou  trois  fois  alasé  ban^  et,  sans  transition, 
elle  a  continué  ainsi  :  a-iéiy  mamô,  amaneUj  ba  Van  ma-i 
(Cornélie,  chameau,  ramoneur.  va-t*en,  Marie)  ;  or,  il  y 
avait  justement  plusieurs  jours  qu'elle  n'avait  pas  vu  sa 
petite  amie  Cornélie,  elle  n'était  jamais  allée  voir  le  cha- 
meau avec  elle,  il  n'avait  été  ni  de  près  ni  de  loin  «luestion 
de  ramoneur,  et  la  bonne  Marie,  h  qui  elle  disait  de  s'en 
aller,  n'était  pas  là.  Des  faits  de  cette  espèce  se  reprodui- 
saient d'autant  plus  souvent  qu'elle  était  k  un  moment  où, 
seule  ou  non,  elle  parlait  sans  cesse. 

Le  705*  jdur  elle  a  dit  k  sa  mère  ;  a  fin^  dora  pasô  pin^ 
maman  {Suzanne  a  faim,  donne  un  morceau  de  pain, 
maman). 

Voici  deux  phrases  (706®  jour)  :  a  mu  a  bè  (elle  remue 
la  béte)  ;  a  bezé  a  bô  (les  souliers  sont  beaux),  qui  mon- 
trent le  remplacement  par  a  des  mots  c  elle,  la,  les, 
sont  ». 
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Elle  avait  dit  quelque  chose  que  je  n  avais  pas  saisi,  lui 
ayant  demandé  de  le  répéter,  elle  le  répéta  en  ajoutant: 
anta  (u,  papa?  (entends-tu,  papa?) 

A  table,  sa  mère  avait  pris  une  poire  et  la  pelait 
(716''  jour)  :  poi  pa  mu^  maman  f  demande  la  petite  qui, 
sur  réponse  affirmative,  ajoute  :  .n,  mu?  (si,  mûre  ?)  ;  pen- 
dant que  sa  more  enlevait  une  partie  gâtée,  elle  continue  : 
tôté  laté?  (ôter  gâté?)  et,  après  avoir  mangé,  elle  tend  la 
queue  à  sa  mère  et  se  tourne  vers  moi  en  disant  :  a  né 
a  ieu  a  maman,  papa  {Suzanne  a  donné  la  queue  k  ma- 
man, papa).  Elle  parle  ainsi  infatigablement  k  propos  de 
tout. 

Entendant  crier  le  mouron  dans  la  rue  Ç122^  jour),  elle 
a  dit,  sans  apercevoir  le  moindre  oiseau  :  a  fin  peti  hazôy 
a  pasô  pin  a  bazô  (il  a  faim  le  petit  oiseau,  un  morceau  de 
pain  il  /'oiseau). 

Voyant  sa  sœur  porteries  mains  k  la  bouche  (724''  jour), 
elle  nous  Ta  signalée  par  ces  mots  :  masèy  magné  man 
(Marcelle,  manger  main). 

On  avait  Thabitude  de  mettre  tiédir  devant  le  feu  une 
fiole  d'eau  de  chaux  destinée  k  sa  sœur,  quand  il  fallait 
cette  eau  on  disait  k  Suzanne  d'aller  la  chercher.  Le 
705''  jour,  après  avoir  pris  la  fiole,  elle  la  laissa  tomber  en 
criant  ;  la  fiole  était,  en  effet,  très  chaude,  et,  pour  la  ra- 
masser, je  me  suis  servi  de  mon  mouchoir.  Le  lendemain, 
comme  on  lui  demandait  feau  de  chaux,  elle  est  venue  k 
moi,  m*a  pris  le  mouchoir  dans  la  poche  en  disant:  mosa, 
alan,  chèché  peli  bolè  (mouchoir,  attends,  chercher  petite 
bouteille). 

Le  704''  jour  elle  a  eu  une  nouvelle  poupée,  que,  en 
plaisantant,  on  lui  a  dit  d'appeler  <  Catherine  »  ;  ce  nom 


n'avatl  probablement  pas  encore  été  prononcé  devani  elle, 
elle  a  répété  une  fois  lati-n  cl  il  n'en  a  plus  été  question. 
Le  Icnrjemain,  à  la  demande  :  «  comment  s*appelle  ta 
ponpée?  »,  elle  a  répondu  sans  hésiter  tali-n. 

Le  70.Vjour,  lui  ayant  parlé  de  choses  rondes  ou  car- 
rées, clic  s'était  mise  a  énumérer  divers  olyets,  tels  que 
table,  assicite,  verre,  qu'elle  qualiliail,  d'ailleurs,  au 
hasard;  elle  a  lerminé  par  fèm  taéy  po  marné  (fenêtre 
carrée,  porlc  fermée),  en  niontrant  sncccssivcnicnt  la 
fenclrc  et  la  porle  qui,  effectivcmenl,  était  fermée. 

Lorsr|n'elle  laiice  un  mot'nouveau,  je  ne  distingue  pas 
toujours  tout  de  suite  sa  façon  de  le  dire  et  il  me  faut  le 
lui  faire  répéter.  Si  je  lui  dis  simplement  :  c  que  dis-tu  ?  » 
elle  répèle  exaclement  ce  qti'elle  a  dit;  tandis  que,  si  je 
lui  demande  de  dire  un  mot  donné,  fort  souvent  elle  déna- 
ture sa  façon  même  de  dire  ce  mol.  Ainsi,  le  725"  jour, 
elle  venait  (relie  même  de  nommer  pour  la  première  fois 
l'eau  boriquée.  À  la  (pieslion  :  <  que  dis-tu?  »  faite  aus- 
sitôt après,  elle  a  répondu  boké  ;  tandis  qu'elle  a  répondu 
ensuite  fto/^f  à  la  question  :  «  dis  boriquée?  »  Pour  avoir 
sa  vériiable  manière  de  prononcer  mi  mol,  il  vaut  mieux 
ne  pas  prononcer  soi-m^Muc  ce  mul  et  le  lui  tirer  par  des 
inl(»rroj»alions  hlb^s  que  «  que  dis-tu  ?  qu'est-ce  (|ue 
cela?  » 

Ayant  place  son  pclii  édredon  sur  les  épaules,  elle  s'est 
promenée  dans  l'appartemenl  (702®  jour)  en  criant  :  abi, 
abi  (babils),  répéiaiil  d'elle-même  le  mot  entendu  dehors 
et  reproduisant  Tinlonalion  perçue. 

Pour  «  lit  »  tout  court,  elle  dit  li\  pour  «  le  lit  », 
elle  dit  a  li\  or,  pour  «  sur  le  lit  »,  elle  dit  (725'' jour) 
et  a  continué  k  dire  :  a  tu  Li  (le  sur  lit). 


Elle  prononce  parfaitement  la  particule  négative  «  pas  »  ; 
mais,  à  trois  reprises,  le  727°  jour,  pour  dire  <  pas 
moiiiflée  »,  elle  a  dit  ma  mouié,  au  lieu  de  pa  mouié. 

Elle  prononce  les  nasales  «  an,  in,  on,  un  »  avec 
raccent  parisien,  et  elle  a  prononce  de  môme  les  mots 
«r  allons  donc  »  ;  or,  il  est  arrive,  durant  ce  mois,  sans 
s'occuper  le  moins  du  monde  de  la  petite,  de  dire  quel- 
(liielbis  ces  mois  avec  Taccont  gascon  pour  contrefaire 
quelqu'un  ;  la  petite  a  pris  cet  accent,  et,  tandis  qu'elle 
gasconne  en  disant  «  allons  donc  »,  elle  dit  «  vois  donc  » 
sans  gasconner. 

Gabrirl  DEVILLE. 

(A  suivre.) 


EliRATA 

A  corriger  dans  le  fasricule  précédent  : 

Paj,'e  11,  lijj'ne  17,  lire  :  .%*?<?,  au  lieu  de  :  36^^. 

Pa^^e  10,  li^ne  3,  mettre  mamv  au  lieu  de  manr  ;  —  ligne  14, 
mettre  nonon  au  lieu  de  nomon. 

Page  19,  ligne  10,  mettre  a  de  »  en  ilaliquos  et  lire  :  de  Vo  au  lieu 
de  :  c  de  Vo  ». 

Page  23,  ligne  24,  mettre  pâle  au  lieu  de  jjafé. 

Page  32,  ligne  1  du  tableau,  mettre  une  virgule  entre  «  à  »  et 
«  ça  •. 

Page  38,  ligne  19,  lire  «  pour  désigner  Pensemble  des  jetons  »  au 
lieu  de  «  pour  désigner  les  jetons  ». 


PHONÉTIQUE  SOULETINË 


(Suite  et  fin) 


PH  égale  le  plus  souvent  un  P  primitif.  Exemple  :  Phala, 
«  pelle  »  ;  E.  pala.  —  Phederiha^  «  prêcher  t  ;  cf.  L.  pre- 
dicare.  —  Phereka^  c  frotter  t  ;  cf.  L.  fricare.  —  Phe- 
reslu^  «  honnête  »  ;  E.  prestOy  c  preste,  prêt  ».  —  Pherei- 
cha,  «  apprécier  »  ;  E.  apreciar.  —  Pheskiza^  c  remettre, 
abandonner  »  ;  E.  pesquisar^  c  chercher,  rechercher  ».  — 
Phextty  €  dépit  »  ;  E.  despecho  ;  B.  despieyt.  —  Phic/ta^ 
c  urine  »  ;  Fr.  pissat.  —  Phika,  t  pic  >,  du  L.  pica  ; 
E.  picaza;  B.  pigue.  —  Phinxeta^  c  Pincette  »,  probable- 
ment pris  au  Fr.  —  Phikota^  «  petite  vérole  »  ;  B.  picole^ 
c  variole  ».  —  Phunzely  <  pucelle  »,  probablement  pris 
au  Fr.  —  Phoslura^  c  posture  »,  probablement  pris  au  Fr. 

PH  =  F.  Exemple  :  Phiko^  «  flgue  »  ;  E.  higo  ;  L.  ficus, 

—  Philzary  c  drille,  vieux  linge  »,  de  zar^  c  vieux,  usé  », 
et  probablement  du  Fr.  fiL  —  Phago^  c  hêtre  »  ;  L.  (agiis, 

—  Phula,  c  fouler,  entasser  »,  peut-être  pris  au  français. 
PH=  V.  Dupha^  c  tonneau  i,  et  duphinay  c  pot-au- 
feu  »  ;  cf.  Fr.  douve.  —  Phutz,  «  vesse  i,. serait-il  pris 
au  français? 
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Paraît  euphonique  dans  les  mots  ano  et  arno,  «  vin  », 
serait-ce  du  L.  vinum  ?  —  Balentriay  c  victoire,  succès 
dans  la  discussion  >.  C*est  probablement  un  de  ces  mots 
hybrides,  quant  au  sens,  comme  il  y  en  a  tant  en  basque, 
se  rattachant,  pour  le  son,  surtout  h  TE.  galanleria^  «  ga- 
lantine >,  et  pour  le  sens  à  valeiUia^  «  vaillance  >.  — 
Churtch^  zurtz^  «  isolé,  abandonné,  orphelin  »  ;  B.  soulz^ 
<  libéré  >.  —  Mendiren,  c  montis  »,  pour  mendien. 
—  Yauregi,  c  château  *,  litt.  «  maison  d*un  seigneur  >, 
apocope  pour  yaun  tegi,  —  Bortz  et  bosi^  «  cinq  ».  — 
Grabella^  «  gabelle  ». 

Se  trouve  déplacé  dans  gartha  dembora^  «  quatre- 
temps  ».  —  Ailzurrotchy  «  bident,  trident  »,  prob.  de 
aiizar,  «  bêche  »,  et  ortZy  «  dent  ». 

=  RR  dans  beharondoko ,  «  soufflet  »,  littéralement  : 
«  près  de  Toreille  »,  de  ftefcam,  «  oreille  »;  owio,  «au- 
près »,  et  du  prolatif  ko.  »  —  Chorla^  «  goutte  »,  de 
TE.  chorroy  «  source  jaillissante  »,  d'où  chorreai\  «  dé- 
goutter »  ;  chorrilo^  «  petit  jet  d>au  »  ;  cf.  B.  chourroly 
«  source  jaillissante  »,  et  chourronle^  «  pluie  qui  bruit  ». 
La  consonnance  ta  constitue  une  sorte  de  datif. 

=  D.  dans  desperi^  «  expédier  »  ;  E.  despedir^ 
c  jeter,  lancer,  congédier  i. 

=  L  spécialement  entre  deux  voyelles  similaires. 
Exemple:  ainguru  ou  ainguriy  c  ange  »;  E.  angel; 
L.  angélus  ;  B.  anyoul.  —  Soro,  t  sol  »,  non  donné  par 
M.  Salaberry.  — Hiri^  a  ville  »;  vieil  hérien,  ili. 


—  146  — 

Il  en  csl  de  même  dans  les  mots  suivants:  aingirHy 
«  anguille  »  ;  E.  anguUa  ;  Pr.  anguiera^  anguilha  ; 
B.  anyèlhe.  — Debru,  «  diable  »;  E.  diablo  ;  Pr.  diable. 
—  Dithari,  «  dé  a  coudre  »  (voyez  lettre  I).  —  Gandera^ 
a  chandelle  »  ;  E.  candela. 

=  N.  Artm/i,  c  âme  i^  ;  L.  anima  ;  £.  Aima. 

W  final  tombe  dans  arraskalu^  c  tenace,  cupide  >  ; 
H.  rascadoVy  c  grattoir,  racluir  ».  Il  y  a  {irobabiemeul  ici 
collusion  avec  rascadOy  c  grallé  ». 


RR 


Nous  avons  parlé  plus  haut,  tout  au  long,  de  la  transfor- 
mation du  R  en  RR,  lorsqull  est  précédé  d'une  voy^elle 
initiale.  Nous  avons  vu  également  dans  quel  cas  ce  RR 
redevient  lui->méme  un  R  simple.  Nous  n'aurons  donc  pas 
à  revenir  ici  sur  ce  sujet. 

Le  R  se  double  souvent  en  basque,  lorsqu'il  csl  pré- 
cédé d'une  voyelle  euphonique  et  suivi  d'une  voyelle  simi- 
laire ;  exemple  :  burrumba^  t  bruit,  hanneton  »;  B. 
broumba  s^  «  se  souvenir  »,  et  brouni,  c  bourdonner, 
gromler  )>  ;  E.  bromear,  f  l'aire  la  <léhauclie  ».  —  Bur- 
rusta,  €  quantité  (|ui  s'échappe  du  récipient  »  ;  E.  brozii^ 
a  débris,  copeau,  recoupes  »,  et  B.  brousie,  «  jet  d'arbre, 
pousse  ».  —  Garrasi  et  garrilz  (voyez  lettre  A).  —  Har- 
râpa,  c  attraper  »,  prohablement  pris  au  français. 
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RH 


Presque  toujours,  sinon  toujours,  I  e(|uivalenl  «Fun  R 
simple  primilil';  exemple  :  arhan^  c  prune  »  ;  erse  aii- 
neag^  Ju  sanscrit  arani,  «  |)remna  8|)inosa  i,  (Poù  peut- 
être  le  lurc  erik.  —  Arhxn^  t  mener  une  conduite  lé- 
gère »,  peut-être  de  TE.  rinco^  rengo^  «  éreiulé, 
débauche  ».  —  Garhinna  et  garhaiii  (voyez  la  lettre  A). 
^  BurhOy  «  jurement,  imprécation  ».  Ne  serait-ce  pas 
notre  terme  bourreau,  parfois  pris  comme  particule  d'ex- 
clamation ?  —  Urhe,  a  or  »  ;  E.  oro. 


S 


Le  S  (inal  espagnol  disparaît  quelquefois  en  I)is|ue; 
exemple  :  sei,  <  six  »  ;  E.  sets.  —  Adio,  »  ailieu  »  ; 
E.  adios,  —  Alayinka,  a  hélas  »,  probablement  de 
TE.  alas  ei  de  yinka,  contraction  pour  yinkoa,  «  adieu  ». 

Le  S  médial  disparait  dans  arraposlu,  erreposlu^  a  ré- 
ponse 0  ;  B.  resposle;  E.  respuesla. 

Puut  être  est-il  euphonique  dans  erresuma,  «  royaume  »  ; 
Fr.  du  XIP  siècle  reaume  roiaume  ;  B.  reaume,  reyaume. 
iN'y  a-l-il  |»as  eu  Ih  mutation  du  y  ou  i  en  6?  Nous  verrons 
phis  loin  des  exemples  de  la  mutation  de  \y  en  z. 

Peut-être  la  tlernière  partie  de  ce  mot  aura-l-elle  été 
formée  sur  le  modèle  de  celle  de  garizuma,  «  carême  »  ? 

L'on  trouve  des  exemples  <le  mutation  de  la  gutturale 
dure  en  5  dans  salda,  c  bouillon  »  ;  E.  caldo,  a  bouiU 
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Ion  >.  Cf.  F.  chaudeau.  —  Samur,  <(  se  lâcher  »,  peut- 
élre  de  TE.  camorray  c  querelle  ». 

Les  exemples  de  miitalion  du  S  et  du  Z  Tun  avec  laatre 
sont  fréquents  ;  citons  entre  autres  :  arrasa,  c  Raser  »  ; 
Ë.  arrazar.  —  Gazna  eigasnaj  c  fromage  >.  —  broska, 
c  balayure,  copeaux  »  ;  E.  broza^  «  débris,  copeaux  ». 
Le  basque  a  ajouté  la  Gnale  instrumentale  ka.  —  AdiskidCy 
€  ami  »,  peut-être  pour  adinkide^  comme  nous  autori- 
serail  k  le  supposer  le  mot  eguzkiy  c  soleil  »,  poar 
egun-ki. 

5=  TH  dans  le  mol  sagu^  <  souris  »,  s*il  se  rattache 
réellement  au  géorgien  ihagwi. 


Semble  parfois  euphonique  dans  la  déclinaison  :  ainsi 
mendiiik  menditarik  ;  Ex  :  c  monte  i,  pour  mendiik, 
mendi  arik. 

Peut-être  en  est-il  de  même  dans  geslera,  c  aiguiser  > 
(voyez  lettre  G). 

Le  rd^un  participe  passé  passif,  ou  même  simplement 
précédant  un  u  final,  se  maintient  presque  toujours  en 
basque,  au  lieu  de  devenir  d  comme  en  espagnol,  même 
dans  les  mots  pris  au  castillan  ;  exemple  :  desordenatu, 
c  désordonné  i  ;  E.  desordenado,  —  Atrebitu,  c  hardi  »  ; 
E.  atrevido.  —  EskrementatUy  c  sali,  plein  d'ordures  i. 

Le  t  qui  précède  le  S  semble  euphonique  dans  anisia^ 
€  souci  »  ;  E.  anzia.  Peut-être  tient-il  la  place  du  son 
guttural  L.  dans  anxius. 
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En  effet,  le  T  pourrait  bien  encore  avoir  remplacé  la 
gutturale  luniur  ou  kunkury  c  bossu  ». 

Le  i  final  tombe  quelquefois,  par  exemple  daus  friko^ 
€  repas  tin  »,  du  Fr.  fricot.  —  Embadi^  c  paralytique  »; 
B.  embadil,  c  envahi  ». 


TCH 

=  S  dans  foUechika^  €  petite  pocliCy  pochette  ».  Cr. 
E.  bolstca. 

=  C/f  dans  errelchy  «  facile,  aisé  ».  Ne  serait-ce  pas  tout 
simplement  le  Fr.  et  Pr.  riche?  —  dulchulu^  c  robinet, 
gouttière  »,  du  diuiinutir  de  TE.  dueha,  c  goullière  ». 

=  peut-être  TZ  dans  ailzurrotchj  «  trident  »,  de 
dilzur^  «  bêche  «,  eiortz^  «  deut  ». 


TH 


=  T  dans  Gathu^  t  chat  »  ;  E.  gato.  —  Artlio^  t  pain 
de  maïs  »  ;  dialecte  de  Marseille  arloun,  d*où  peut-être  le 
terme  d'argot  larloUj  c  pain  grossier  ».  —  Borllia, 
«  porte  ».  —  Borlhu,  «  désert  »;  E.  puerto^  c  gorge  de 
montagne  »,  du  L.  portum.  —  Darlhu^  «  rejeton  de 
souche  »  ;  probablement  de  TE.  dardo^  c  dard  ».  — 
Thornu,  «  tour,  charge  »  ;  E.  torno.  —  Thanu,  a  tan  ». 
—  Thira,  «  tirer  ».  —  Alihara,  c  altérer  ».  —  Bor- 
thitZf  «  fort  »,  du  L.  for  lis.  —  Berlhindu,  c  de  couleur 
naturelle,  non  teint  »,  composé  hybride  du  basque  bere^ 
«  de  soi-même  ».  et  de  TE.  tinto,  etc. 

11 
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=  queiqiierois  D.  Exemple  :  Athamenda,  «  deaidnder  », 
|irohablemenl  pris  au  français.  —  Boihere^  «  pouvoir  »  ; 
E.  poder^  —  dithari,  «  dé  il  coudre  »  ;  E.  dedal. 

Parait  euphooique  dans  bithirU^  «  iulervalle  »,  de  biy 
f  deux  »,  et  arte^  «  fente,  intervalle  »,  ainsi  que  dans 
begitharte,  c  visage  i,  littéralement  a  inlervalle  des 
yeux.  » 

TH  aurait  entraîné  la  chute  d'une  coosooae  précc* 
dente  dans  thu^  a  salive,  crachat  »,  sî»  comme  on  Ta 
supfiosé,  ce  terme  se  rattache  ao  grae  ittvm  c  cracher  ». 


TT 


Parait  tenir  la  place  d'un  T  ou  D  primitif.  Exemple 
Boriha^  c  border  ».  —  Tlurlterela^  «  tourterelle  ». 


TZ 

La  comlMoaison  des  sons,  ou  diphtbongue  conson- 
nante,  tz  ne  semble  pas  primitive  en  basque,  bien  que, 
aujourd'hui,  elle  soit  d*un  emploi  fréquent.  Nous  ne 
connaissons  aucun  mot  qui  commence  par  an  tz. 

Le  groupe  tz  est  souvent  pour  un  s  final  dans  les  mots 
pris  directement  du  latin,  spécialement  lorsque  le  «  se 
trouve  précédé  d'un  t;  exemple:  borlhitz^  «  fort  »;  L. 
fortis.  —  Laphitz^  «  caillou  »  ;  L.  lapis.  —  Gorphitz^ 
«  corps  »  ;  L.  corptis,  —  Bilwtz^  «  cœur  ».  —  B.  6w, 
probablement  du  L.  vivus. 

Il  en  est  de  mémo  dans  quelques  autres  mots  ;  exemple  ; 


garralZy  «  sévère  ^,  proliaMemenl  <lc  TE.  çraso,  «  gros, 
grossier  ».  -^  Oer(z,  «  chaudron  »,  peut-élre  bien  par 
méuilièse,  du  B,  ^m,  c  cbaudroii  t. 

Du  reste,  une  loi  analogue  existe  aussi  en  béarnais. 
Eieniple  :  Boutz,  «  vojx  «  ;  archaïque  6o(z,  du  L.  voceni. 

TZ  =  souvent  z  final  ;  exemple  :  anilz^  <  beaucoup  », 
pour  aniz  ou  andilz^  métihl.  de  ancfî  ou  hatuti, 
€  grand  1,  —  Er^iz^  «  en  comparaison  de  »,  médiat, 
dç  ^^,  €  $iiissi  », 

TZ  =  Z  précédé  d*un  n  ou  d'nn  c(;  eisomple  :  çhatzatz^ 
«  bélier  I,  prpbabli,*menl  pour  aAar»*  ^^r,  liuéralemeqi 
c  vieux  mouton  ».  Le  deuxième  tz  est  peut-étro  I3  iQémc 
fioale  qup  nous  retrouvons  dans  beratz  ou  Aerar  ^  niou, 
fiiihle  ».  —  Ahuntza,  c  chèvre  »,  probablement  syn- 
copé, piHir  aAunna  zar,  littéralement  «  vieux  chevreau  ». 
—  ArtzaTy  «  vieille  brebis  destinée  ^  la  boucherie  »,  pour 
ardi-zar^  de  iritK,  «  brebis  t^  et  zar,  «  vieux  ». 

rZ  =  quelquefois  t  dans  une  désinence  ;  exemple  : 
entzatf  «  pour  »,  au  lieu  de  entât,  de  en,  signe  du 
génitif;  /  lettre  probablement  euphoniqtie,  rt  a  ou  a/, 
signe  du  prolatif.  U  fînale  te  devient  volontiers  ti  après 
un  /  ou  lin  n  ;  exemple  :  lagunt%ea,  c  accompagner  ».  — 
Ibiltzea^  «  marcber  »,  mais  yalea,  a  manger  ».  — 
Ikhustea^  «  voir  ». 

rZ,  spécialement  on  soulHin,  est  souvent  Téquivalent 
de  ^/;  exemple  :  gaitz,  a  méchant,  mal,  mauvais  »  ;  V,  P. 
gasle^  c  perdu,  ruiné  »  ;  — bortz,  c  cinq  »,  Torme  dialec- 
tique pour  bost.  —  Berlze,  c  autre  »,  iorme  dialectale 
pour  beste,  H  semble  que  dans  certains  cas  cette  transfor- 
mation du  si  ou  même  dti  d  en  z  d'abord,  puis  ensuite 
en  (z,  ait  déterminé  Tapparition  du  r  qui  précède  et  parait 
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aussi  purement  euphonique  que  le  r  dans  gizonaren^  c  bo- 
roimis  »  ;  gizonati^  «  homini  »,  pour  gizana -eiiy  gi^ 
zona  i.  Nous  expliquerions  ainsi  le  doublet  odei  ou  hodei^ 
c  nuage  »,  et  orz  que  Ton  retrouve,  par  exemple,  dans 
orzadai\  «  arc-en-ciel  »,  littéralement  c  branche  de 
nuage  ». 

Toutefois,  la  diphlhongue  consonnante  si  s*est  main- 
tenue quelquefois  ;  par  exemple  :  dans  gasta^  «  dé- 
penser »  ;  V.  Fr.  gosier^  et  dans  la  finale  5^i,  «  muni  de, 
pourvu  de  ».  Ortz^  a  dent  incisive  i,  serait-il  pour 
aho-atz  ou  ahoaz^  littéralement  «  griffe,  ou  ongle  de  la 
bouche  »? 

Nous  ne  donnons,  bien  entendu,  ceci  que  comme  hypo- 
thèse. 


Final  marque  souveut  le  substantif  par  oppositioo  k  l'a 
employé  comme  bindcvocal  pour  marquer  le  verbe. 
Exemple  :  Debeku,  «  défense,  prohibition  »,  et  debeka^ 
c  défendre  ».  —  Amarru,  a  astuce,  moyen  de  s*as* 
surer  »,  et  atnarra^  c  amarrer  ».  —  Gaslu^  c  dépense, 
frais  »,  et  gasla^  c  dépenser,  gâter  »  (voyez,  du  reste, 
lettre  .4). 

Dans  primu^  «c  héritier  »,  par  opposition  k  prima  (du 
L.  primus)^  le  u  marque  évidemment  le  sexe  masculin 
comme  en  latin.  On  sait  que  dans  la  plus  grande  partie 
du  pays  basque,  le  droit  d'aînesse  s*appliquait  de  la  façon 
la  plus  absolue,  sans  distinction  de  sexe. 

Le  u  final  répond  très  fréquemment  à  un  o  espagnol  ; 
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exemple:  Gathibn,  t  captif  »;  E.  cauiivo.  —  Abachu^ 
«  défaiil  »;  E.  abajo,  «  en  bas,  infépieiip  ».  —  Atrebiiu, 
€  hardi  »  ;  E.  atrevido,  —  Pleitu,  c  procès  >  ;  E.  pleilo, 
—  Debru^  c  diable  *  ;  E.  diablo.  —  ArkhUy  c  arche  a  ; 
E.  arco^  c  arc,  arche  ».  —  Gastelu^  c  château,  prison  »; 
E.  castello.  —  Galhu^  c  chai  >  ;  E.  galo.  —  Falxu^ 
a  faux  »  ;  E.  falso.  On  peul  y  joindre  eremu^  «  lande,  dé- 
sert »,  du  grec  tpytt^oç. 

Les  mots  formés  de  participes  passés  passifs  conservent 
d'ordinaire  avec  le  /  le  u  final  du  latin  ou  bas  latin  en  lus, 
lum  ;  exemple  :  famatu^  «  renommé,  célèbre  »  ;  Pr. 
famai^  du  bas- latin  famatus  —  desordenatu,  «  désor- 
donné 9.  — Hirriskatu,  c  risqué,  hasardé  ». 

U  =  A  des  dialectes  celtiques  dans  lurra,  «  terre, 
sol  >  ;  irlandais  /ar,  «  sol,  plancher  »  ;  erse  lar,  laer  ; 
comique  1er  ;  gallois  {/aur  ;  breton  leur,  d*un  primitif 
plaros^  c  plane,  uni  »,  dont  le  radical  se  retrouve  dans  le 
latin  planus. 

^=z,  E,  par  exemple,  dans  chukhu,  «  sec  »  ;  E.  seco.  — 
Dallu,  «  faux  »  ;  E.  dalle;  B.  dalh.  —  Aingum,  «  ange  »; 
E.  angel. 

=■  0  dans  quelques  mots;  exemple:  hun,  «  bon  », 
forme  dialectique  de  on,  que  le  souletin  lui-même  a  con- 
servée A^tnsonex,  «  agréer,  trouver  bon  ». 

Durdnrikay  «  bruit  sourd,  chanceler  »  ;  B.  lorty  «  boi- 
teux »,  et  de  lort,  «  de  travers  »  ;  E.  luerlo.  «  torlu  », 
du  L.  iorlum,  et  de  la  finale  ka  précédée  du  i  ou  ri,  signe 
du  datif.  —  Folxu,  «  pouls  »  ;  E.  pulso.  Ici  le  pre- 
mier u  a  pu  être  changé  en  o  à  cause  de  celui  de  la  syl- 
labe finale. 

Urde^  €  porc  »,  probablement  du  V.  Fr.  ord^  c  sale  », 
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d*oft  urdin^  €  gris  »,  littëralemeot  c  couleur  porcine  >. 
—  ErrufneSy  «  vil,  abject  »  ;  ce  mol  ne  paraiU  être  autre 
cho&e  que  le  V.  Pr.  romace^  ëpitbète  injurieuse  appliquée 
par  les  huguenots  aux  catholiques  que  ceux-ci  qualiflaleot 
de  hfiguenacês.  Citons,  h  ce  propos,  la  chanson  protes- 
tante publiée  par  M.  Tabbé  Dumaine  dans  son  Histoire  de 
Tinchebray  : 

Romain,  roiuac« 

Le  diable  t*agace. 

J*ai  un  gros  couteau  pointa 

Pour  te  tirer  l'âme  du  c... 

U  est  euphonique  dans  burrutnba  et  burrusta  (voyez  RR). 

V  =  i  dans  eskudancha  ou  eskidancha^  a  esqui- 
nancie  >  (voyez  leitre  D).  —  Uoni  ou  tru,  c  aveugle  ». 

Bnfln,  le  u  a  disparu  dans  gahamu,  «  filet  de  nuit  », 
pour  gau  hantu,  de^^u,  t  nuit  >. 

Ajoutons  que  parrois  le  u  dans  une  syllabe  initiale 
semble  entraîner  la  chute  de  la  consonne  qui  précède  ; 
exemple  :  urkha,  «t  pendre  »  ;  et  urkagia^  a  lieu  oft  Ton 
pend  x>,  du  L.  furca.  —  Uzlar  et  buztar,  c  attaeher  an 
joug.  »  —  Urne  ou  hume,  i  enfant  nouveau-né  »,  pro- 
bablement pour /!t<iur-/)^,  littéralement  «  filius parvtilus  «. 


Le  son  de  cette  lettre  n'existe  pas  plus  en  basque  qu'en 
béarnais  ;  aussi  ne  Temploie-t-on  plus  dans  ces  deux 
langues.  Dans  certains  noms  propres  basques,  on  continne 
encore  (pielquerois  h  s>n  servir,  mais  c'est  un  véritable 
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abas  ;  00  mettra,  par  exemple:  etcheverry,  littëralemeot 
«  maisoD  oeuve  9,  au  lieu  de  etche  berri,  qui  serait  seul 
correct. 


Ne  se  rencontre  jamais  au  commenecmeni  des  mots,  si 
ce  n'est  de  quelques  noms  propres  tels  que  :  Xavier, 
Ximénès,  Xénophon. 

H  y  a  entre  la  finale  zu  et  la  finale  xu  une  opposition 
qui  rappelle  un  peu  celle  que  nous  avons  rencontrée  déjk 
entre  zei  ch.  Zu  équivaut  ^  nos  expressions  c  beaucoup, 
abondamment,  pourvu  de  »,  et  rru  aux  locutions  «  presque, 
h  peu  près  ».  Exemple:  Odolzu  da,  «  il  est  sanguin,  il  a 
beaucoup  de  sang  »  ;  iduriocu  duie^  c  ils  se  ressemblent 
un  peu,  ils  se  ressemblent  \k  peu  près  ». 

A  la  fin  des  mots,  ou  dans  une  dernière  syllabe,  le  x 
correspond  d'ordinaire  à  un  «  ou  un  z  ;  exemple  :  amenx^ 
c  h  moins  »  ;  B.  menks,  tnens^  <  moins  ».  —  Deskatûtaj 
«  s'amuser  »,  et  deskansu^  «  repos,  jouissance  ».  — 
Falxu,  «  Faux  »  ;  E.  falso,  —  folxu,  «  pouls  »  ;  E.  pulso. 
—  Molxa,  «  bourse,  pochette  »  ;  E.  boisa,  «  bourse  ». 
Dans  le  mot  funx^  fonx,  il  correspond  k  un  d%  B.  ;  foundt; 
qui  lui*méme  est  pour  fandz. 

Nous  savons  que  le  a;  final  de  gardox,  •  coque  de  cbft- 
taigne  »,  littéralement  «  qui  ressemble  au  chardon  a,  est 
une  contraction  pourea;;  cette  désinence  signifie  c  trou- 
ver, reconnaître  tel  «;  exemple:  onex^  a  agréer  »,  litté- 
ralement ff  trouver  bon  »i  de  on,  «  bon  ».  —  Ederrex^ 
€  trouver  beau  >,  de  eder^  «  beau  »;  aait^êx,  a  trouver 
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mauvais  i,    de  gailz,    «   mal,    nMiavais   ».   —    Sinhex, 
«  poire  »9  probablement  de  signum^  etc. 


Correspondant  assez  souvent  à  un  ^  primitif  ;  exemple  : 
draya^  «  petit  plomb  pour  la  chasse  »  ;  Pr.  dragea  ; 
E.  gragea  -  catalan  drageya;  bas -latin  dragatat  peut- 
être  du  grec  rpayîiiiaT<x.  —  Desarrauya,  «  déranger  »  ; 
V.  Fr.  di  arranger;  Pr.  desarengar;  portugais  desar- 
ranyar.  —  Yende^  c  personne,  gens  »  ;  E.  getUe^  c  gens, 
personne  «..  —  Lanyer^  «  danger  »  ;  V.  F.  dangier.  — 
Yesiu^  «  geste  ».  —  Ebanyelio,  «  évangile  ».  Cette  loi 
de  mutation  du  g  en  y  existe  en  béarnais  ;  comme  le 
prouvent  les  exemples  :  yenl,  ebanyèli,  et  il  se  pourrait 
bien  que  les  Basques  le  lui  aient  emprunté. 

Parfois  le  y  tient  la  place  d*un  d  primordial  ;  exemple  : 
anyereyer,  <  belette  »,  pour  ander  eder^  littéralement 
«  jolie  demoiselle  »  ;  notre  mot  beleile  lui-même  ne  veut- 
il  pas  dire  c  petite  belle  »?  —  Yosta  et  dosia^  c  s'amu- 
ser ».  —  Yeinhu  et  deinhu^  a  adresse  ». 

y  z=  /de  TEsp.  dans  arbuya^  «  détester  »  ;  E.  arrebujar, 
m  entasser  sans  ordre,  chiffonner  »  ;  cf.  B.  arrebonhiec^ 
€  revêche  »,  ei  a  l'arrebouhi,  c  à  rebours  ». 

Y=  /final  dans  ekhey,  pour  jjfat  (voyez  lettre  E). 

Le  y  ou  i  est  effacé  dans  aulrea^  c  raisonner,  plaider  »  ; 
Pr.  et  catalan  autreiar,  «  octroyer  »  ;  E.  olorgar,  c  passer 
un  acte  devant  notaire  »  ;  d'une  forme  basse-latine  conjec- 
torale  auctoricare.  —  Barrea,  «  répandre  »  ;  B.  barreya, 
«  verser,  répandre  >. 
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Il  est  vrai  que,  sous  le  rapport  de  la  forme  exclusi- 
vement, le  mol  basque  se  rapprocherait  plutôt  de  TE. 
barrear,  «  glisser  sur  Tarmnre  »,  d'où  barrearse^  «  se 
vautrer  dans  la  fange  ». 


Nous  avons  déjk  vu  que  souvent  la  mutation, du  z  en  ch 
ou  réciproquement,  intlique  la  grandeur  ou  la  petitesse  de 
Tobjet  considéré,  cf.  lettre  ch.  Quelquefois,  mh.,^  bien  plus 
rarement,  elle  parait  n'être  due  qu'à  des  raf  ons  eupho- 
niques; exemple:  chango  ou  zango^  «  jambe  ^4  cf.  le  Pr. 
chwîque,  c  échasse  »,  et  TE.  zanco  (même  sens).  — 
Gilza,  «  clef  »  ;  yvMon  cliché,  «  loquet  ». 

Il  pourrait  y  avoir  changement  de  n  en  z  dans  eguzki^ 
«c  soleil  »,  pour  ej^un-fti,  littéralement  «  portion  du  jour  ». 

—  Bekhaizgoa^  a  envie,  jalousie  »,  de  bekkain^  a  sour- 
cil »  ;  mais  ces  mots  ne  seraient-il  contractés  pour 
egunez'ki^  bekhainez-goa  ? 

Z  =  TZy  spécialement  lorsque  ces  lettres  se  trouvent 
devant  une  désinence  ou  une  autre  consonne  ;  exemple  : 
aizkora^  a  hache  »,  littéralement  «  pierre  levée  »,  de 
aiiz  et  gor.  —  Aizltoa^  «(  couteau  0^  littéralement 
ff  petite  pierre  »,  non  donné  par  M.  Sababerry.  — 
Abazka,  c  mettre  en  pile  »,  de  abalz^  «  pile,  monceau  ». 

—  GaizOy  «  digne  de  pitié  »,  et  gaizki,  c  mal,  très 
malade  »,  de  gailz,  <  mal,  maladie,  méchant  ». 

Z  initial  =  Y.  Esp.  dans  zezka^  «  petite  chandelle  en 
cire  »  ;  E.  yeska^  c  mèche,  amadou  ».  —  Zerba^ 
«  herbe  »;  E.  yerba. 
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Le  z  et  le  5  on  e  doux  permutent  si  fréqnemnienl  qoe 
nous  nous  bornerons  h  quelques  exemples  :  amer  «  oie  »  ; 
E.  ansar^  ila  L.  anser.  —  Betii,  c  vêtir  >  ;  L.  vesiire. 
—  Akuzaj  a  accuser  »  ;  E.  acusar.  *«  Gazna  et  gasna^ 
«  fromage  »,  contraclion  pour  gatz  esne^  littéralement 
«  lait  salé  *.  -^  Desplazer,  a  chagrin,  contrariété  m  ; 
E.  desplacer  y  etc.,  etc. 

Z  permute  avec  t  dans  zhzil  ou  (tWt7,  «  sale,  dégoû- 
tant »  ;  E.  liiirilefv,  c  jouer  des  marionnettes  ». 


QUELQUES  REMARQUES   SUR  LA  FORMATION  DES   MOTS 

EN  LANGUE  BASQUE 

Les  exemples  que  nous  donnons  ici  sont,  comme  les 
précédents,  pris  k  peu  près  exclusivement  au  vocabulaire 
sonletin  de  M.  Salaberry.  Du  reste,  le  langage  de  la  Soûle 
ne  parait  offrir  k  cet  égard  rion  de  bien  particulier,  et  1rs 
règles  qu'il  suit  lui  sont,  en  général,  commnnes  avec  les 
dialectes  congénères. 

Queb|ues  savants  avaient  révoqué  en  doute  Texistence, 
au  sein  de  la  langue  basque,  de  ce  procédé  qui  consiste  k 
former  des  composés  simplement  en  préposant  le  nom 
régi  au  régisseur  et  sans  autre  signe  de  rapport.  Un 
simple  coup  d*œii  jeté  sur  le  dictionnaire  aurait  dû  suffire 
k  les  détromper.  Les  mots  formés  de  la  sorte  y  abondent. 
Bornons-nous  il  citer  les  exemples  suivants  : 

Akamefi'belhar,  c  menthe  »,  littéralement  «  lirrbe  de 
la  bouchée  9,  de  ahamen,  «  bouchée  1, 
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Bayant-etehe,  «  cabane,  maison  de  paysan  »,  de  etehe, 
«  maison  ». 

Argizagi,  c  Inné  f,  littëralemeni  c  dnx  luroinis  >,  ce 
terme  zagi  se  retrouve  dans  buruzagi,  «  chef  »,  de  ftiiru, 
c  caput  >. 

EskularrUy  c  gant  »,  littéralement  c  peau  de  la  main  », 
de  larru^  c  peau,  cuir  o. 

Esnedun,  <r  femelle,  qui  donne  dn  lait  »,  de  dun, 
a  possesseur  ». 

Estableznin,  <  gardien  d*ëtable,  vacher  »,  de  xatn, 
c  gardien  ». 

Hitztegi,  c  dictionnaire  »,  littëralement  c  gtte  des 
mots  »,  de  têgi,  c  gite,  demeure  ». 

Ardimihi,  «  langue  de  brebis  »,  nom  d'une  espèce 
d*herbe,  de  ardi,  c  brebis  ». 

Bizarnabela,  «  rasoir  »,  littéralement  c  couteau  2i 
barbe  »,  de  nabela^  c  couteau  ». 

Gaztainhaga^  «  longue  gaule  »,  littéralement  c  perche 
Si  ch&taigne  »,  de  haga,  «  perche,  gaule  ». 

Lursagar,  c  pomme  déterre  »,  de  sagar,  c  pomme  ». 

LuroUoa,  c  outarde  »,  littéralement  <  poule  de  terre  », 
de  ot/o,  «  poule  f . 

Orzadar^  c  arc-en-ciel  »,  littéralement  <x  branche  de 
nuage  »,  de  adar,  i  branche  ». 

OxopknU,  c  vessede  loup  »,  sorte  de  champignon,  de 
phuh^  ff  vesse  ». 

Phikola-êeinhalê^  c  marque  de  petite  vérole  »,  de 
phikota,  tf  petite  vérole  ». 

Sabelwrro  et  iripatùrrOj  «  bedaine  »,  littéralement 
«  sac  dn  ventre  »,  de  torro,  «  sae  ». 

Sungrebofidn^  n  bande  pour  la  saignée  ». 
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Salharoski^  «  motte  de  terre  formée  par  les  taupes  », 
littéralement  a  soulier  de  taupe  »,  de  oski^  «  soulier  ». 

Saukalilif  «  fleur  de  sureau  »,  de  liU,  c  fleur  m. 

Siib^trdifia^  «  chenet  »,  littéralement  «  fer  de  feu  », 
de  burdina^  «  fer  ». 

Sumiiif  «  douleur  piquante  »,  littéralement  «  mal  de 
feu  »,  de  min,  «  mal,  douleur  ». 

Urzobelhary  sorte  d*herbe  ressemblant  au  trèfle,  littéra- 
lement «  herbe  de  la  Palombe  »,  de  belhar^  «  herbe  ». 

Ustarhedey  «  courroie  à  joug  >,  de  hede,  <c  ficelle, 
courroie  ». 

ZinzurziU)^  «  trou  du  gosier  »,  de  ze'/o,  «  trou  ». 

Zordun,  «  débiteur  »,  littéralement  «  possesseur  de 
dettes  »,  de  zor^  a  dettes  ». 

Zurmin,  <  moisissure  »,  littéralement  c  mal  du  bois  >, 
de  zuff  a  lignum  ». 

Parfois  un  commencement  de  fusion  se  manifeste  entre 
les  composants.  Elle  se  manifeste  tantôt  par  la  chute  de  la 
voyelle  flnale  du  nom  régi  ;  exemples  :  astegun^  «  jour 
ouvrable,  journée  de  travail  »,  littéralement  «  jour  de  la 
semaine  »,  de  aste^  a  semaine  »,  et  egun,  «  jour  *.  — 
Ixasadar^  a  embouchure  d'une  rivière  »,  littéralement 
€  branche  de  mer  >,  de  ixaso^  «  mer  >,  et  adar, 
c  branche  >.  —  Elizathe,  c  environs  de  Téglise  »,  de 
eliza,  «  église  »,  et  alhe^  «  porte  >.  —  Eskophil, 
«  pain  de  cire  »,  de  esko,  f  cire  »,  et  ophil^  «  pain  ». 

Tantôt  par  cette  chute  de  la  voyelle  finale  accompagnée 
d*une  transformation  de  la  consonne  précédente.  Exemple  : 
artzain,  «  berger»,  littéralement  «c  gardien  de  brebis  », 
de  ardi,  t  brebis  »,  et  de  zain,  c  gardien  ». —  Ithegun^ 
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a  arpent  b,  littéralement  c  journée  de  bœuf  »,  de  idi, 
c  bœuf  »,  et  egun,  c  jour  ». 

Tantôt  par  la  suppression  de  la  syllabe  finale  du  pre- 
mier composant.  Exemples  :  Iradallu,  «  faux  pour  couper 
les  mauvaises  herbes  è,  de  iratzey  a  fougère  t,  et 
dallu,  a  faux  ».  —  Zaldun,  «  Cavalier  »,  de  zaldi, 
c  cheval  de  selle  t ,  et  dun,  «  possesseur  ». 

Parfois  c*est  la  consonne  initiale  du  second  composant 
qui  souffrira  quelque  modification.  Exemples:  begitharle^ 
m  visage  »,  de  begi,  a  œil  »,  et  arthe,  c  intervalle  », 
avec  th  euphonique  intercalé. 

D'autres  fois,  il  y  aura  tout  ensemble  disparition  de 
lettres  dans  les  deux  composants  et  emploi  d'une  lettre 
intercalaire  ;  exemple  :  yauregiy  «  château  »,  pour  yaun^ 
legi^  littéralement  c  demeure  d'un  seigneur  ».  Le  r  est 
adventice  ici  comme  dans  mendiren^  c  montis  »,  pour 
mendi  en. 

La  modification  peut  porter  seulement  sur  la  consonne 
initiale  du  deuxième  composant  ;  exemple  :  ardaindegi^ 
€  cave  au  vin  »,  pour  ardain  tegi. 

Du  reste,  ce  mot  ardain  semble  lui-même  être  un 
composé  pour  arno  zain,  littéralement  «  gardien  du  vin  ». 
Le  terme  entier  signifierait  <  demeure  du  cellerier  )>. 

La  fusion  s'accumulant  davantage,  il  pourra  arriver  que 
la  modification  portera  sur  la  voyelle  interne  du  second 
des  composants;  exemples:  sagulei^  a  souricière  »,  lit- 
téralement c  gite  des  souris  »,  pour  sagu-tegi.  — 
Ametztey^  <  chênaie  »,  pour  ametz  legi^  de  amelz^ 
€  chêne  ».  —  Sutei^  t  foyer  »,  pDur  su-iegi^  de  «m, 
c(  feu  »,  etc. 

Enfin,  il  est  un   mode  de  fusion  encore  plus  intime  et 


(lufU  remploi  çopiribue  «ioguliéremoi  k  Aire  r^s^iriir 

rorîgioalitc  de  la  langue  basquB. 

C*e»(  k  pnM^iU  holophrastique  en  venu  duqiK'l  uoe 
partie  <iu  ra4i€al«  oo  parfoia  oténoe  le  radical  entier  ilu  se- 
conil  ties  eowpo8jiiiu  itbiNWiil  e^tièremeni  pour  rendre  le 
mot  entier  moina  long. 

Les  exemples  en  sont  rrÀ|ueni9  dans  TMimM  dM  mon- 
tagnard»  pyrênéeus.  Ci  ton»  entre  autres  ; 

Astezkîn,  «  miTcredi  i»  pour  asU  azhen^  littdmleineiii 
c  dernier  de  ia  semaine,  de  la  périDde  de  trois  jours  9. 

Aide,  c  parent  t,  peut-être  pour  aita  kide^  littéra- 
lement <  patris  similis  1. 

Emain,  «  sage^lemme  »,  probablement  pour  eme  ^ain. 
littéralement  «  femiuje  custos  i. 

Hemertlsin  «  dis»neuf  »,  contraction  pour  hamar^ 
i  dix  »«  et  bederatzi^  t  neuf  ». 

AtinUe,  <  frère»  sœur  »,  de  Aour  c  puer  >^  et  kide 
<  similis  ^* 

O^i/e,  «   boulanger  >;  pour  ogi  egiU^  littéralement 

«  Taiseiir  de  pain  t. 

Mandoin^  u  muletier  »,  pour  mrmi/b  2a»u,  littéralement 
d  gardien  de  mules  ». 

Mintzoa^  a  eonvprsaliou,  éiat  d  une  personne  qui  parle  », 
de  mihù  <  tangue  #,  et  oizoa,  «  bruit  ». 

Orzam^  «  tonnerre  »^  littéralement  «  bruit  de  nuage  »• 
de  ars«  i  nuage  >•  el/i:2;an:?,  ^  bruit  >. 

Iphuru.  s  piiint  où  le  laboureur  retourne  la  cbarrne  », 
probablement  pour  ^i6e/  fri^rti,  lluéralement  «  tête  en  ar- 
rière, tête  à  dos  », 

Urdaifiy  c  porcher  »,  pour  urde  zain,  «  gardien  de 
porcs  », 
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Gazna,  <  fromage  »,  liuérakmeot  «  IsiU  nalë  »,  de 
de  galZy  i  lei  »,  et  esnê^  c  laîl  ». 

Vmerrt^  «  nonveauHié  »«  de  ume,  c  puer  »,  et  berri^ 
€  Qoviu  »,  —  SagarnoQj  «  cidre  »,  de  sagarra^  m  pomoie  », 
QXamoa^  a  vin  ». 

Daos  ceriaina  dialecies,  la  conjugaisoii  qoua  offre  iea 
conlraclioDs  :  ukhant^  «  j'ai  reça  »,  pour  ukhan  duiy 
c  acceplum  habeo  ».  «^  Yangol,  c  Je  mangerai  »,  pour 
yango  dot^  <  manducandiim  habeo  ».  —  Nathor,  c  je 
viens  »,  pour  elhortm  natz,  etc. 

Un  examen  plua  détaille  du  vocabulaire  ooua  eût,  aans 
doute,  permitt  d  allonger  considërablemeol  celte  liste.  Elle 
suffit  pour  faire  voir  au  lecteur  h  quel  point  la  méthode 
holopbraatiqua  eat  développée  eu  baaque. 

Je  ne  sache  guère  que  certaioa  dialcelea  de  TAmérique 
du  Nord,  et  appartenant  aux  ramillea  algique  et  mpbawk- 
huroDoe,  qui  poissent  mériter  d*étre  considérés  comme 
plus  holopbrasliques  que  le  basque.  On  a,  par  exemple,  eo 
leoâpé:  pilâpe^  a  jeune  homme  »,  de  piUitt^  t  castus  », 
et  lenâpéf  c  bomo  »;  eu  delaware:  Geiannilawitt  €  Dieu  », 
liltéralement  a  Lui  qui  est  le  Grand-Ë^^prit  »,  de  gelehi^ 
kilchi,  c  magnus  »  ;  manilou^  t  esprit  »  et  de  la  finale 
verbale.  —  Eo  mobégau  :  kitagichgouk^  sorte  de  serpent 
qui  ne  sort  que  la  nuit,  de  hUamm^  i  craindre  »  ; 
gischouh^  a  soleil  »,  et  achgauk^  <  serpent  ».  Bref,  les 
idiomes  en  question  peuvent  arriver  de  la  sorte  ï  faire  de 
véritables  phrases  en  un  seul  mot,  et  la  ressemblance  qui, 
sur  ce  point,  éclate  entre  le  génie  de  la  langue  basque 
ei  celui  des  dialectes  du  Nouveau-Monde  n'est  pas  un 
des  moiodres  motifs  qui  nous  pommeraient  k  admetlre 
lexistence  d'une  souche  linguistique  Voicihaméricaine. 
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Nous  savons  bien  à  ravaoce  ce  que  Toq  nous  répondra. 
D'abord,  le  basque  ae  jouit  pas  d'autant  de  liberté  qoe  le 
delaware  ou  l'algonquin  dans  ses  procédés  de  brisure,  et, 
en  outre,  Ton  trouve  des  traces  de  leur  emploi  dans  tous 
nos  dialectes  européens,  sans  qu'ils  en  aient  pour  cela  une 
physionomie  plus  américaine.  L'on  nous  citera  les  formes 
latines:  malo^  nolo^  pour  magis  volo^  non  volo.  -^  Grecque  : 
C&iypfoi  a  prendre  vivant  b,  pour  Ztaov  ay^ta.  —  Allemandes: 
beim,  c  chez  >,  pour  bei  dem^  zum,  t  k,  vers  »,  pour 
zu  dem,  etc.,  etc. 

Mais,  d*abordy  il  n'est  pas  étrange  que  le  basque,  qui 
subit  si  longtemps  l'influence  des  dialectes  celtiques  et 
latins,  ait  un  peu  perdu  de  la  netteté  de  ses  traits  primi- 
tifs; ce  serait  le  contraire  plutôt  qui  devrait  nous  sur- 
prendre. En  outre,  la  plupart  des  procédés  linguistiques 
les  plus  divers  existent  en  germe  dans  des  idiomes  de 
famille  absolument  dissemblables.  C'est  bien  moins  la 
présence  desdits  procédés  que  la  fréquence  de  leur  emploi 
qui  nous  semble  importante  au  point  de  vue  d'une  classifi- 
cation rationnelle  et  méthodique.  En  vérité,  l'on  retrou- 
verait jusque  dans  nos  dialectes  indo-européens  certains 
artifices  grammaticaux  que  tout  le  monde  cependant  s'ac- 
corde à  reconnaître  comme  caractéristiques  de  la  famille 
sémitique,  seulement  leur  usage  est  chez  nous  tout  2i  fait 
accidentel,  réduit  aux  limites  les  plus  étroites,  tandis  qu'en 
hébreu  et  en  arabe  ils  jouent  un  rôle  d'une  importance 
capitale.  Ce  déplacement,  par  exemple,  des  voyelles  que 
nous  voyons  en  arabe  dans  mektoubf  «  écrit  »,  par  oppo- 
sition k  kalaba^  c  scnpsit  >,  ou  dans  œlama,  c  savants  », 
par  opposition  à  ilm^  «  science  »,  ne  se  manifeste-t-il 
pas  en  grec  dans  aycip»  rapproché  de  cypnyopa?  Les  chan- 
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gemenls  de  voyelles  qu^admet  Tarabe  dans  tholba^  pluriel 
de  Ihaheb,  —  Koulila^  c  il  a  élé  lue  >,  de  kalala,  «  il  a 
tué  n.  ne  possèdenl-ils  pas  leur  cquivnlenl  dans  les  formes 
anglaises  man  el  men,  Break  el  broken  ;  allemandes  ich 
slliahl,  «  je  volai  »,  présent  ich  stehle,  parlieipe  passé 
geslohlen  ? 

D*un  aulre  côté,  cette  harmonie  des  voyelles  qui  joue 
un  rôle  si  dominant  au  sein  des  dialectes  ongro-altaïqucs, 
n'en  retrouverions-nous  pas  comme  un  échantillon  dans 
le  pluriel  vieil  allemand  aepfilf  «  pomme  »,  du  singulier 
apfeL 

La  seule  raison  qui  nous  empêche  d'attribuer  plus 
de  valeur  qu'il  ne  convient  à  ces  coïncidences,  c'est 
qu'elles  sont  rares  et  ne  se  présentent,  pour  ainsi  dire, 
qu'a  l'état  de  cas  isolés.  S1I  en  était  autrement,  nous 
serions  en  droit  de  peul-jtre  voir  en  elles  un  indice  de 
parenté  originelle  entre  les  diverses  familles  linguistiques 
en  question. 

Ce  l'ait  que  le  basque  d'une  part,  et  de  Taulre  les 
dialectes  canadiens  ont  développé  outre  mesure  et  plus 
qu'aucun  aulre  idiome,  le  système  d'éliminalion  des 
radicaux  nous  semble  donc  très  signilicatif,  d'autant  plus 
que  ce  n'est  pas,  a  beaucoup  près,  le  seul  trait  d'aflinilé 
que  l'on  puisse  signaler  entre  eux. 

Comte  DE  CHARENCEY. 
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ÉTUDES  PHONÉTIQUES  ET  MORPHOLOGIQUES 


D.^NS  LE  DOMAINE  DEvS  LANGUES  INDO-EUROPÉENNES  (1). 


I 


SUR    L  ORIGINE    COMMUNE    DES    SUPERLATIFS    ET    DES    COMPARATIFS 

EN  ûthaS'tyâms^  «^to;-c«v,  etc. 

L'a<ljectir  sanskrit  slhavir-as  suppose  un  primilîf  *5/Aat;û-, 
sans  doule  pour  ^sthavas  (cf.  lavas  el  les  dérivés  tavhi- 
as,  Ole),  avec  affaiblissement  de  la  de  la  dernière  syllalie 
en  i,  par  suiie  de  Télargissenienl  de  In  forme. 

Selon  toute  vraisemblance,  le  superlatif  ^/avtW/ia^  dérive 
du  même  primitif,  élargi  au  moyen  du  suffixe  thas  (cf.  les 
développements  latins,  tels  que  jus-ius  auprès  de  jus^  ro- 
bus'ius  aupn^s  A^robus,  etc.). 

En  grec,  la  plupart  des  superlatifs  en  {v-roçse  sont  déve- 
loppés auprès  de  substantifs  neutres  en  oç,  d'adjectifs  en 

(1)  L'intelligence  complète  de  ces  études  néccBsile  la  connaissance 
des  théoriea  de  Tauteur  sur  le  vocalisme,  l'assimilation  des  con- 
sonnes, etc.,  telles  qu'elles  ont  été  exposées  dans  de  précédents 
articles  de  la  Revue, 
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u;  OU  iradjeclifs  en  o-^;,  élargis  sur  une  iinalc  rholacisëe 
postérieurement  il  ta  formation  du  superlatif  correspondant. 
Dans  ces  ditTérents  cas,  Texplication  est  la  même  que  pour 
le  sanskrit,  en  tenant  compte  de  part  et  d^autre  de  l'ancien 
vocalisme.  Ainsi,  xtcr^c^-Toç  est  pour  *xfp'ÎFcff-Toç,  *xtp<îoi»-roç, 
auprès  de  xrpo\ç;  Yi^ti^xo;^  pour  V^Fi^-roç  auprès  de  Wç  pour 
*rMy  (cf.  lat.  s^iavis  el  gotlt.  suis  pour  *sû(is^  *  suivis)  ; 
iyfitT-xfiç^  pour  *£;^F«^vç  auprès  d«  r;^ot  el  de  «x^pô;  de  pri- 
niitiis  *tx^o«ç,  *«x^Fep  (cf.  sk.  vepié-thas  pour  *vepveè'tkas^ 
auprès  A^  vepas-vepo  pour  *vepoasy  el  de  vipr-as  pour 
"vêp'r-as,  *vepaS'm)  (1). 

Les  formes  gothiques  hauhis-fa,  armôs-ta^  ramènent,  de 
leur  côti^,  h  des  primitifs  terminés  aussi  par  oas^  ces. 

Enfin,  le  laliu  magis-ter  est  ceiiainenient  h  rapprocher 
tle  /jicy«7-Toç  pour  ta  partie  tliématique  et  doit  s*expliquer  de 
la  même  manière. 

Si  nous  examinons  maintenanl  Ws  comparatifs  corres- 
pondants, et  que  nous  commencions  |>ar  meure  en  paral- 
lèle les  formes  gothiques  hauhizan  et  armotan  avec 
hauhisia  el  ûrmosfa,  il  nous  paraîtra  ahsolument  évident, 
en  dépit  dé  tout  ce  qu'on  a  pu  affirmer  do  cotitraire  :  l''  que 
les  premières  ont  pour  hase  les  mêmes  primitifs  que  les 
secondes  ;  2^"  que  la  partie  tiniile  an  (des  comparatifs)  y 
reprc!^enle  scnle  le  suflixe  (jui  caractérise  ces  formes  en 
sanskrit,  en  grec,  en  latin. 

L'indicaiion  fournie  par  le  gothique  sur  le  premier  de 

(i)  La  forme  forte  de  la  racine  dans  vepià(has,  eu  t^gard  à  la 
forme  faible  dans  vipras,  s'explique  du  reste  très  facilement  :  dans 
le  premier  cas,  Taffaiblibsement  résultant  de  IVlar^nsbement  a  frappé 
la  syllabe  litiale  du  ptimitif,  et,  itans  le  second,  ta  seute  syllabe  leshint 
après  la  contraction  de  'vepar  en  *vep*r. 
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ces  points  est  d*ailleurs  confirmée  par  le  lithuanien,  où  la 
partie  èsn  cln  suffixe  esn-ja,  dans  saldesn-ja,  par  exemple, 
ne  saurait  être  que  le  résultat  de  la  contraction  de  esjen, 
correspondant,  dans  le  gothique,  à  izan,  pour  izjan  (I). 
Si  Ton  tient  ce  point  pour  démontré,  et  ce  serait  nier 
révidence  de  s'y  refuser,  on  devra  admettre  pour  les  com- 
paratifs sk.  en  iyâmSy  gr.  en  ita-*  et  latins  en  lor,  la  chute 
d'un  s  adouci  en  z  devant  le  ;  du  suffixe,  de  telle  sorte 
qu'en  sanskrit,  sthaviyâais,  taviydms,  etc.,  sont  pour 
*sthavîZ'yâm$,  Uaviz-yâms,  etc.;  —  en  grec,  xcpSiwv,  c;^i'o», 

r.Siwv  pour  \epStZ  j(ov^  *'tyQtZJ(ay^  "rfiizj*^'*  \  —  CH  latin,  ^UOtW 

pour  *suaviz-jor,  etc. 

En  sanskrit,  la  possibilité  de  la  chute  du  s,  probablement 
adouci  en  z,  en  pareil  cas,  est  tout  à  fait  assurée  par  le 
zend  hyat  =  sk.  yad  (cf.  le  pronom  sansk.  syas). 

£n  grec  et  en  latin,  le  z  primitif  est  toujours  tombé,  de 
même  que  le  j  dans  la  première  de  ces  langues. 

Pour  ce  qui  est  du  j  en  latin,  la  presque  certitude  que 
via,  meio  (cf.  mejo)^  etc.,  sont  pour  *vehja,  *mehjo,  etc., 
ainsi  cpie  l'existence  des  doubles  formes  fluviorum,  fluvjo- 
rum,  Pompeitis,  PompejicSj  sont  des  faits  qu'h  ne  laissent 
aucune  dil'liculté,  ce  semble,  à  ce  qu'on  admette  le  passage 
de  *suavi{z)jor  a  suavior. 

Ajoutons  qu'en  zend,  dans  les  quinze  formes  environ  de 
comparatifs  qui  présentent  le  suffixe  yains  =  sk.  iyâms, 
le  y  s'y  trouve  précédé  soit  d'une  sifflante,  soit  d'une 
voyelle  longue  ou  d'une  diphtongue,  qui  expliquent  sans 
peine  l'absence  du  z. 


(i)  Sur  la  chute  du  j  après  une  consonne  en  gotliique,  voir  Léo 
Meyer,  Die  goth,  Sprache,  §  320. 
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Restent  les  cas  particuliers  du  grec,  comme  13pa7jtov,;ictCo)v, 
;^;n'pwv,  etc.,  qui  néccssileiil  Tliypollièse  d'un  processus  diffé- 
rent. Le  ;  est  lomlié  avant  radoucissement  de  la  siCllante, 
puis  mm  contraction  s'est  produite  qui  a  fait  disparalln*, 
la  voyelle  de  la  syllabe  finale  du  primitif,  et  les  deux 
consonnes  mises  en  contact  se  sont  assimilées  d'après  les 
règles  de  l'assimilation  régressive. 

C'est    ainsi     tpUî    ^paaawv    est    pour  *^a^Vt'j-jwv^  *(3ça;^'<xa)v  ; 

fAti^w  pour  *iuiyiiTJtay  et,  avec  dentalisme  de  la  gutturale 

*fitii*7(ay     {l)  \    X*'P"^     pour     'yVjpiC'jtûv    (cf.     X^(^^'^)        X^'?'^^*'» 
*;(»pfici>v,  etc. 

Le  processus  a  été  a  peu  près  le  même  en  latin  pour  la 
formation  de  major  (cl*,  magis-ter  et  fu^T-Toç),  antécédent 
"magis'jor,  d'où  *mag'S'jor,  ''mazjor,  et  de  pejor,  venant  de 
"pecviS'jor  (même  racine  que  dans  peccaré)^  d'où  *pec's  jor^ 
"pess-jor  'pesjor,  pezjor. 

Des  contractions  semblables  rendent  compte,  non  seu- 
lement des  radicaux  max-  et  pess-  dans  max-imus^  pes$- 
imus,  qu'on  ne  peut  d'aucune  façon  expliquer  par  "mag- 
limus^  "peS'limus,  mais  aussi  de  prox-  dans  prox-imus. 
Le  positif  était  *propiSy  dont  il  reste  le  neutre  prope, 
pour  'procvisy  d'où  *procpis.  Proximus  est  tormé  sur 
*proc{vi)s^  et  propior  comme  *propis. 

Le  rapport  de  prope  et  de  propior  montre,  en  toute  évi- 
dence, qu'au  moins  dans  ce  cas,  le  comparatif  a  été  formé 
sur  le  positif  et  non  pas  sur  la  partie  radicale  commune. 

(1)  Cf.   gotli.  maizan,  qui   répond  presque  lettre  pour  lettre   à 
p£{^b>v;  pour  le  vocalisme  radical  cf.  p^xoç. 
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II 


si:n  L  oniGiNR  ou  rapport  en  sanskrit  des  linclales 

ET    DE   /    (/    ET   r). 

On  connatl  le  phénomène  phonétiqae  en  vertu  duquel 
une  gutturale  finale  suivie  d'une  sirfljnlc  en  sanskrit  peut 
se  changer  en  linguale  et  môme  se  maintenir  comme  telle 
(levant  nue  désinence,  la  silTlante  disparaissant  d^illeurs 
dans  tous  les  cas. 

Exemples  :  êaf,  sadbhii^  etc.,  de  éai  pour  *saks,  six. 

Ce  phénomène  a  son  parallèle  en  grec  dans  le  change- 
ment si  fréquent  de  ^  final  en  C.  Exemples  :  xXa^^  ^'nYu^ 
iïoii  x/.et'r,  sullixe  latin  féminin,  ix  A^tts  genilrix,  etc.  auprès 
du  suffixe  correspondant  en  grec  (Ci  «c  pour  cÇ  (1).  Par  1^ 
s'expliquent  du  reste  \cê  deux  variantes  des  racines  comme 
<jf(xy^  «va^;  le  primitif  est  V'p»?,  *<>vay-oîqui  a  donné  oYx»y-i}, 
et,  au  moyen  du  doublet  *cryaÇ  le  présent  <xfaC-w,  etc. 

Le  changement  en  sanskrit  d'une  gutturale  (ou  de  la 
palatale  dérivée)  en  linguale  se  coordonne  avec  une  autre 
modification  phonétique  hien  plus  étrange  h  première  vue: 
c'est  la  représentation,  au  moins  apparente,  dans  les  an- 
ciens textes,  d'une  linguale  par  te  /  védique. 

S'agit-il    ici,   comme  on  l'enseigne  couramment,  d'une 


(1)  Dans  les  patronymiques  féminins  comme  y^ç,\J7r,î;\  à  genitr-ix 
cf.  surtout  les  termes  comme  xcQa5c<7rp-t;  et  xtÔapcVrp-ta  pour 'xtOa- 
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modification  pure  et  simple  de  la  linguale?  C'est  ce  qu  il 
est  impossible  d'admettre,  en  présence  des  séries  içlâ,  ilâ, 
ira;  nidâj  nîlâ,  nirâ,  qui  comprennent  un  troisième  terme 
où  le  df  avec  sa  prétendue  variante  l,  est  représenté 
par  r. 

Il  en  résulte  une  première  indication  que  le  /  pourrait 
n'être  qu'nne  variété  du  /  ordinaire  et  provenir  comme  lui 
du  lambdacisme  de  r. 

Cette  hypothèse  prendra  le  caractère  d'une  certitude  si 
Von  remarque  que  la  forme  tel,  pour  *ikè,  est  le  primitif 
commun  de  içt-â,  il-â^  ir-â.  Le  premier  de  ces  dérivés  est 
Formé  comme  6'a(/-6At^  auprès  de  sas;  le  troisième  et  le 
second  proviennent  évidemment  d'une  variante  il  finale 
rhotacisée  *ir,  d'où  irâ^  puis  il-â. 

Le  rliotacisnie  possible  de  ^  final  est  du  reste  établi  par 
les  samdhis  cakhtr  mana/t,  havir  yaj/iah,  il  comparer  !i 
caksuimant  havismani^  cakàus-â,  havis-â.  etc.,  de  aorte 
qu'on  peut  poser  cette  proportion  :  hypothétique  "tr  est  il 
havir,  comme  instrumental  iè-â  est  \k  liavisâ.  Le  s  même, 
(I  une  finale  as,  présente  la  double  transformation  on  (/  et 
en  r  dans  les  composés  védiques  anar-viç  et  anad-vah, 
auprès  du  nominatif  singulier  anas. 

Quant  k  des  exemples  de  dérivation  analogue  à  celle  de 
ira,  ils  sont  aussi  nombreux  que  sûrs.  Bornons-nous  h  citer 
anhur-as  auprès  de  anhus  anhur,  et  pavir-as  auprès  de 
pavis'pavir  d'un  plus  ancien  "pavis. 

Les  séries  radicales  suivantes  viennent  encore  k  l'appui 
des  arguments  qui  précèilent  r 

pis,  pîd,  ptl,  «  broyer  »  ;  miç,  miki,  midh,  mil,  mil, 
mil,  «  se  réunir^  en  venir  aux  mains  »  ;  lies,  hed,  fiel, 
€  s'agiter,  tourmenter  «. 
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Parliculièreineiil  iiiléressaot  est  le  rapport  de  la   racine 
sansk.    mard^   Tf^T^,  ^rf>   <    adoucir,    apaiser,    calmer, 
rendre  favorable  >,  avec  le  laiiii  mtitere  et  le  grec  fuxÀà^Tcre*. 
Il  ressort,  de  cette  comparaison,  que  le  primitif  commao 
est  *marakè  (moaraki)^  d'où  les  variantes  *marad^  *marar^ 
*mar'r,  mari,  mrl  (1).  Le  latin  mulsus  est  pour  *mulxu.s, 
de  même  que  fiio//f>est  1res  prohahicmeiit  pour  *mor^s-uis. 
D'aulre  part,  le  sanskr.  mrdus  indique  un  changement  de 
la  gutturale,  non  pas  en  linguale,  mais  en  dentale  comme  eo 
grec,  où  le  correspondant  I3p«^'^î  (2)  (voir  Gurtius,  Grundz''. 
230),  qui  est  pour  'fi^cpa^vç,  *iiVt^ao\*ç^  V^ofo^vç,  ramène  à 
Pancicn  vocalisme  radical  en  ao  et  rend  compte  du  rapport 
k  ce  point  e    vue  de  f«a).af»7«»  et  de  mulceo. 

Il  nous  rc  .e  2i  expliquer  les  participes  passés  diaprés  le 
double  type  ^'dhas,  û/has^  el,  en  général,  toutes  les  formes 
verbales  analogues. 

A  priariy  cette  explication,  pour  être  acceptable,  doit  se 
coordonner  avec  celles  qui  viennent  d*étre  proposées.  Or,  si 

(1)  Un  rhotacisme  semblable  a  donné  en  grec  Tadj.  pa)xp-ô^.dans 
le  sens  de  doux. 

(i  )  Si,  comme  tout  Tindique,  la  rac.  mard,  broyer,  et  le  latin  mor- 
deo  sont  de  la  même  famille,  c*est  là  qu*est  le  sens  primitif;  les 
idées  d'assoaplir,  amollir,  adoucir  (matériellement),  dérivent  de  celle 
de  broyer,  et  de  celle  de  doux  au  toucher  on  est  passé  à  celle  de 
doux  au  goât. 

Le  sens  de  |3oa'^uç,  lent,  proprement  mou,  est  le  résultat  d'une  roé- 
taphore  qui  est  restée  vivante  jusqu'à  nos  jours.  Le  latin  tnarcere,  se 
faner,  se  flétrir,  pourrir,  présente  une  variante  de  Tidée  de  s'amollir. 
Aux  formes  radicales  à  fmale  dentalisée  de  cette  famille  de  mois  se 
rattache  fi0.t(r)  venant  de  'pcXc^,  comme  le  montrent  [uiMwta, 
fuiXtx-oç,  etc.  Signalons  encore  la  parenté  du  latin  merx,  merces, 
primitivement  ce  qui  adoucit,  concilie.  Le  français  merci  et  tous  les 
dérivés  ont  gardé  un  vif  reflet  du  sens  primitif. 
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ià  pour  *ik^  a  donné  ùjâ  et  i^â,  issu  rie  ird,  Tafljeclif  verhal 
vah^  pour  *vaghz^  *vakhs  a  pu  donner  sous  sa  fornrîe  faible 
l(\s  dérivés  'ûdh-as  et  ^ûl-as.  Le  fait  est  d'autant  plus 
possible  (|ue  nous  avons  la  lingualisation  de  la  finale  de 
vah  (ou  vâh)  dans  les  composés  havyavât  nom.,  havya- 
vâd'bhis  instrum;,  etc.,  phénomènes  desquels  il  convient 
de  rapprocher  ceux  que  Ton  constate  dans  les  formes 
d*aoriste  avâf^  vât,  rac.  vah, 

ûdh-as  est  donc  sûrement  un  dérivé  de  va/i;  d'ailleurs, 
Panalogie  de  dug-dhas^  racine  i/w/i  monire  qu'on  peut  resti- 
tuer pour  cette  forme  de  participe  passé  un  antécédent 
^ûd'dhas  (i);  cf.  les  formes  védiques  comm.e;:dtrfi(/^Ai, 
rac.  diç.  x[ 

De  son  côlé,  la  variante  àr,  ûl,  a  dû  se  coït  biner  avec 
le  sultixe  tas  du  participe  passé,  pour  donner  h  forme  cor- 
respondante  ûl-has.  Le  participe  passé  pilr-Za^  semblerait 
indiquer,  il  est  vrai,  qu'on  devrait  avoir  *ûl'tas;  mais 
dugdhaSy  etc.,  ramènent  h  une  forme  aspirée  de  la  dentale 
du  suffixe,  qui  a  pu  se  réduire  h  has  pour  dhas,  ihas  (adou- 
cissement sous  rinduence  de  la  liquide),  comme  hiias  pour 
"dhilaSy  et  surtout  les  impératifs  sur  le  type  de  e-hi  pour 
"e-dhi  (cf.  les  formes  grecques,  comme  xXû-ôt),  de  manière 
b  donner  ûl-has  pour  *û/-thas,  *ûl'dha$. 

En  tous  cas,  si   les  modifications  subies  par  le  suflixe, 

(1)  Ou,  peut-être,  ûzhrdhas  par  assimilation  du  groupe  final  de 
*vazhz  en  la  sifflante  douce  linguale  aspirée  z/t,  dont  l'influence  aurait 
linguaiisé  et  adouci  l'initiale  du  suffixe  (cf.  in-  fas  et  la  finale  z  en 
zcnd  des  racines  terminées  par  h  en  sanskr.).  Mais  dans  Thypothèse 
proposée^  l'essentiel,  à  savoir  que  ûdhas  dérive  directement  de  va/?, 
reste  acquis,  car  ce  n'est  qu'à  la  finale  d'une  forme  que  les  phéno- 
mènes de  lingualisation  dont  il  s'agit  peuvent  se  produire  sponta- 
nément. 
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daixs  cette  circonstance  et  dans  les  analogues  {volham, 
ûlhvam,  volhâ,  vollium,  volhar  (I),  etc.,  c'est-à-dire 
partout  où  le  sul'fl.ve  avait  primitivement  une  dentale 
pour  initiale),  sont  obscures,  Torigine  du  radical  reste 
certaine,  et  rien  ne  saurait  mieux  démonter  le  rôle  capital 
joué  par  les  adjectifs  verbaux  sur  le  type  de  t^  et  vah  dans 
la  dérivation  que  les  conséquences  qui  se  <léduisent  Torcé- 
ment  des  faits  réunis  dans  celle  étude  (2). 


III 


EXPLICATION    DES    llEDOl  BLK.MENTS    BRISES    EN    GREC. 

Si,  comme  on  n'en  peut  gurre  douter,  ir/pp»?  «  bulle, 
souffle  »,  est  une  forme  à  redoublement,  ce  mot  est  rer- 
tainement  pour  "-Kt^k^iy^  ;  c'est  ainsi  seulement  que  peut 
s'expliquer  la  nasale  de  la  première  syllabe;  du  reste, 
l'analogie  de  ««wy?,  ori^iy^^  f^ytyÇ,  etc.,  confirme  tout  à  fait 
celte  conjecture.  Mais  iroty^u^crM  9  souffler  »,  qui,  selon  toute 
probabilité,  dérive  de  n-e'^ft^,  nous  ramène  pour  celui-ci  \k  des 
antécédents  *wFi,ua»FcyJ,  Vocp^^S. 

De  son  côté,  Ttofstfté;^  même  sens  que   ifw«?,  est  pour 

(1)  Formes  possibles,  sinon  textuelles. 

(2)  Il  reste  â  répondre  à  robjection  qui  consisterait  à  dire  rfu'on 
s'expliquerait  difficilement  Talternance  toujours  possible,  à  ce  qu'il 
semble,  des  variantes  Hâ,  id-â,  par  etemple^  et  de  toutes  les  ana- 
logues,  si  Tune  dérive  de  *ir  et  l'autre  de  *t^.  Mais  le  sens  en  était 
le  même  et  la  substitution  de  Tune  et  de  l'autre  est  d'svenue  affaire 
de  préférence  personnelle  et  instinctive,  comme  en  français  celle 
qui  se  pratique  couramment  entre  «  nous  asseyons  «  et  «  nous  nous 
assoyons  •,  etc. 
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Wppo'^f  "ifu^tyZy  le  <r  SfiaF  y  représente  on  ancien  f  dont  les 
éléments  se  sont  assimilés  en  9(9)^  comme  dans  xAt/;  auprès 
du  doricn  x>aS  et  dans  le  latin  vulpes  auprès  de  àXôrty^. 

Par  suite  du  rbotacisme  de  la  finale  et  d'un  élar- 
gissement au  moyen  d*un  suffixe  oÇ,  ^«c^,  on  a  eu  le  dérivé 
7ro,t*yoX-uJ  pour  Voppop-uJ,  même  sens  que  *»pyô»,  d*où  dé- 
rivent h  leur  tour  irofA<^9Xu<7<7b>  (cf.  la  dérivation  de  iroi^u<79b>) 
«  bouillonner,  former  des  bulles  »,  et,  avec  le  den- 
talisme  (si  fréquent  en  pareil  cas)  de  la  gutturale  finale 
de  iro;ifôXu$,  (cf.  mfMxfii  pour  *mp^iC  auprès  de  iripptÇ) 
irou^oXu!;»,  m^me  sens.  N'oublions  pas  non  plus,  TTQjuupoXvy/ck», 
ir7f*yo).uy^  et  iroppoX'^ïÇ»  qui  se  rattachent  h  la  même  souche. 

La  famille  suivante  s'est  développée  d'une  manière 
remarquablement  parallèle  h  celle  de  l'ensemble  de  formes 
dont  il  vient  d'être  question. 

Indiquons  d'abord  que,  dans  tous  les  mots  qui  vont 
suivre^  l'idée  fondamentale  est  celle  de  bruire. 

l3t>€ryÇ,  {3«>Çi$  pour  *(î<f»€tïyÇ,  c  toupie,  infecte  bourdon- 
nant »,  etc.  —  CI*.  ircpptÇ. 

Formes  voisines  :  •—  Po/i^aÇ  t  en  bourdonnant  »,  l3ô/*ÇuÇ, 
«  verb  soie,  entant  qu'nilé  et  bourdonnant,  »  jSo/iéo;  «  bour- 
donnement »,  d'où l3o,u6/w  «  bourdonner  ».  —  Cf.  itofA-fé;, 

(SofAÇ^Xif)  t  ôspôre  d'abeilles  »,  d'où  (3o/iÇûX-io;  «  insecte  Uour- 
donnnnt  *  ri  ^ofi^ithi^ut  •  bourdonner,  gronder  f  en  parlant 
de»  iniesiins.  **  Cf.  ^oeif  A-vÇ  et  les  verbes  dérivés,  ainsi 
que  ^^fiS^éiii  (mêirte  sens  que  *o|i^oXuÇ),  -p  initial  venant  de 
ir  primitif  adouci. 

De  la  même  famille  dépendent  encore  :  ^ofjiCcuCu>  pour 
*j3«.f*-€cf"wÇerf,  •  gronder  ».  ---Cf.  w'iutfo/û^w. 

pVPpa? .  cigale  »,  pour  *p£fA€ip*-oi|, 
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jSa/jiÇacvw,  pa/x6aX-£«,  j5a|uiÇa).-cC«,  |3a|ui6aX-ûCu»,  «  bégayer»  bal- 
butier, claquer  des  dents  >,  —  sans  doute  d'un  primitif 
*i3apÇayï  (rofi  >fiÇav(ç)  et  *p«fi6otp.  Cf.  pi€aÇ  «  babillard  *, 
d'où  jSotÇâ^^w  et  PaCpa^w  poup  *Pa6cp-a^ù),  «  bégayer  »,  ce  der- 
nier h  rapprocher  de  j5apÇaX-iÇ«. 

PfÇpaÇarra  (Hésych.)  «  cfier  ». 

Pau6aX-cÇa>  «  cbauter  »,  etc. 

Enfin  viennent  des  formes  où  le  rhotacisroe  s'est  intro- 
duit dans  la  partie  redoublée,  soit  par  une  assimilation 
postérieure  au  redoublement,  soit  et  plutôt  par  suite  d'un 
redoublement  effectué  sur  la  forme  simple  déjk  rhotacisée. 
Il  en  est  ainsi  de  |3op€9puCei>  «  gronder  »  en  parlant  des  intes- 
tins (cf.  pofiCuXcaÇw  pour  le  sens)  et  les  dérivés  (îooSopwy^r;, 

On  retrouve  d'ailleurs  le  point  de  départ  des  formes 
redoublées  w£>^»Ç,  etc.,  p«>S>}S,  etc.,  pour  le  premier  de  ces 
mots  dans  la  partie  radicale  a>uç  venant  de  Vc»a^i  *r«>»^?v  dans 
^u<r-cyÇ,  yûff-a  etc,  «  soufflc  »,  ct,  pour  Ic  sccond,  dans  Pr;Ç, 
«  toux  »,  pour  *j3a»}Ç.  Cf.  j3t;<j<j«  c  tousser  »,  (3aC«  <  parler  », 
pûCw,  «  crier  »,  etc. 

Il  n'est  pas  impossible  d'ailleurs  que  quelques-unes  des 
modifications  qui  viennent  d*étre  étudiées  remontent  k  la 
langue-mère,  et,  dans  ce  cas,  on  pourrait  rattacher  k  la 
même  famille  le  gr.  jSâpCapoç  et  le  sk.  barbaras;  toutefois, 
le  latin  balbus,  qui  parait  inséparable  de  ces  mots,  et  dont 
la  liquide  ne  saurait  s'expliquer  par  un  redoublement,  rend 
l'hypothèse  en  question  très  douteuse  II  est  plus  vraisem- 
blable d'admettre  que  ces  formes  sont  élargies  sur  des 
antécédents  *PapÇoç,  'barbas. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons,  par  ce  qui  précède,  l'ex- 
plication des  types  suivants  de  formes  redoublées  : 
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l""  La  syllabe  a  nasale  finale  du  redoublement  reproduit 
la  première  partie  du  root  simple.  Exemple  :  iv€ix-yi{y)^. 

S""  Redoublement  semblable  au  précédent,  suivi  du  rho- 
tacisme  (et  souvent,  plus  tard,  du  lambdacisme)  de  la 
sifflante  qui  terminait  le  mot  simple.  Exemples  :  7rofi-<^o(v)X 

Remarques,  —  C'est  a  ce  type  que  se  rattachent  irt>-iry 
yifxt^  7np-ir'X-Tf3p(.  Cf.  surlout  iravXdtÇw  «  bouillouner  »,^)ur 
*icap^'X-aCw,  même  famille  que  Tri><p«Ç. 

S""  La  syllabe  reJoubIce,  comme  celle  de  la  forme  simple, 
est  terminée  par  une  liquide.  Ce  type,  pour  les  raisons 
qu'on  a    vues,  alterne   avec   les    précédents.   Exemple  : 

Remarques. —  Les  explications  qui  précèdeul  s'appliquent 
aux  doublets  y9Tv-«-  yOcep-w  ;  S^ov  dôn-um;  moen-ia  '^moer- 
W5,  d'où  mûr-us  ;  w  X-fv^v-TrVcûfiwv  d'une  ancienne  partie 
radicale  wvç,  etc.  (i). 

Comparer,  mais  en  remarquant  la  différence  des  conclu- 
sions, les  articles  de  M.  K.  Brugmânn  Ueber  die  sogenannte 
gebrochene  Rediiplicalion  in  den  indogermanischen  Spra- 
cken,  dans  le  tome  Vil  des  Studien  de  G.  Curlius,  et  de 
M.  R.  f'rilzclie,  Quœsliones  de  reduplicalione  grœai^  dans 
le  tome  VI  du  même  recueil. 

Paul  REGNAUD. 


(1)  Comparer  aussi  le  rapport  du  sansk.  an-yas  avec  le  latin  ul-ius  ; 
du  lai.  unu8  avec  ullus. 
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Les  linguistes  allemands,  qui  ont  inventé  tant  e(  ^  $i 
belles  choses  depuis  (|ueiques  années,  sont  eu  traiiii  cle 
rêrorinor  la  logi<|ue«  en  même  teiii)>s  que  la  grammairt'. 
Naguère,  on  appelait  sophisme  tout  raisonnement  éch^- 
lande,  soit  sur  des  données  d*une  exactitude  contestaltle, 
soit  sur  des  comparaisons  dont  les  deux  termes  soot  ci  une 
identité  problématique.*  Les  linguistes  allemands  sont  en 
train  <lonc  de  transformer  les  sophismes  d'aulrei'ois  en 
syllogismes  impercald<*5.  Nous  en  prendrons  à  témoin  le 
livre  de  N.  Schmidl  (Johannes),  dont  le  titre  figure  en  tête 
de  CCS  ligues. 

Voici  un  exemple  entre  mille  de  la  manière  de  raisonner, 
nous  lio  dirons  pas  qu'il  inaugure  (il  ne  Taut  flatter  per- 
sonne), mais  qu'il  contribue,  avec  ses  nombreux  émules 
en  linguisti()ue  comparée  de  la  Zeihchrift  de  Kuhn^  dO  la 
Berliner  Wochenschrifly  du  Lilerarisches  Cenlrablait,  etc., 
a  substituer  à  la  vieille  méthode  cartésienne.  —  Le  gothique 
fidvcr  est  une  forme  de  pluriel  neutre,  parce  qu'il  corres- 
pond au  sk.  calvdri  «  quatre  »,  anciennement  calvâr  el 
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primitivement  kelvôr.  Donc,  la  langue-mère  possédait  des 
neutres  pluriel  en  ôr;  donc  les  mots  grecs,  comme  0^b>p, 
sont  d'anciens  pluriels  neutres  ou  des  collectifs  employés 
dans  le  sens  de  singuliers,  comme  Tallemand  gewasser  ou 
riichreu  majim  «  les  eaux  »,  (jui  ne  se  rencontre  qu'au 
pluriel. 

Si  vous  alliez  dire  h  M.  Sclimidt  qu'il  n'est  peut-être  pas 
absolument  sûr  que  kelvôr  élait  un  neutre  pluriel  de  la 
langue-mère  ;  que,  d'ailleurs,  la  finale  de  v^eop  peut  avoir  une 
autre  origine  qui*  celle  de  kelvôr  (puisque  kelvôr  il  y  a);  que 
d'autres  explications  ont  été  récemment  proposées,  etc.,  etc., 
M.  Schmidt  lèverait  les  épaules,  et  il  aurait  raison,  attendu 
qu'il  est  professeur  de  grammaire  comparée  à  TUniversité 
de  Berlin,  capitale  de  l'empire  d'Allemagne,  dans  lequel  la 
grammaire  comparée  a  été  inventée;  que  tout  ce  qu'on  fait 
en  dehors  d'Allemagne  en  semblable  matière  ne  compte 
pas  ;  qu'on  peut  lire  dans  toutes  revues  savantes  du  cru  que 
son  ouvrage  est  un  chef-d'œuvre  de  saine  mélhole  et  de 
vraie  science,  etc.,  etc. 

De  pareilles  raisons  sont  décisives.  Insister  paraîtrait  de 
mauvais  goût  et  tout  à  fait  impertinent.  Nous  n'insisterons 
pas.  Sganarelle  expliquait  a  Géronto,  par  les  raisons  si  pé- 
remploires  que  l'on  connaît,  comment  il  se  faisait  que  sa 
(ille  était  muette.  Nous  saurons  désormais  par  M.  Schmidt,  et 
grâce  à  des  rléduclions  que  ne  désavouerait  pas  Sganarelle, 
comment  se  sont  formés,  'a  son  avis,  les  pluriels  neutres 
dans  les  langues  indo-européennes.  C'est  tiuit  ce  que  le 
titre  de  son  livre  nous  laissait  espérer,  et  nous  ne  saurions, 
à  moins  d'être  trop  exigeant,  lui  en   demander  davantage. 

Paul  REGNAUD. 
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La  hngue  française  en  Indo-Chine,  par  A.  Aymonier.  Paris, 
1891,  67  p.  pel.  io-S  {iè\XV2\\,At\^  Revue  scientifique). 

Il  a  été  créé  dernièrement  k  Paris  une  École  coloniale, 
dont  ror(;anisation  n*est  d*ailleur$  encore  ni  surCsanle  ai 
complète.  La  direction  en  a  été  confiée  à  M.  Aymooier, 
bien  connu  par  ses  travaux  sur  les  langues  de  rinJo-Chîne, 
où  il  a  fait  un  long  séjour.  M.  Aymonier  se  préoccupe  nata- 
rellemenl  surtout  de  nos  colonies  de  rExtréme-Orient,  de 
ces  régions  où  la  France  est  appelée  k  développer  son 
activité  et  k  exercer  une  influence  de  plus  en  plus  directe 
et  efiicace  sur  révolution  sociale  et  ethnographique  d*uD 
demi-milliard  d'hommes  environ. 

Dans  la  brochure  ci-dessus  annoncée,  il  y  a  beaucoup  à 
louer,  mais  il  y  a  beaucoup  k  critiquer  aussi.  On  doit  cer- 
tainement encourager  la  propagation  de  la  langue  française 
dans  TAnnam  et  le  Tunquin  ;  et  k  ce  point  de  vue,  M.  Av- 
nionier  a  tout  a  fait  raison  de  partir  en  guerre  coulre  le 
quoc-ngu,  ce  patois  écrit  qui  ne  représente  ni  la  pronon- 
ciation exacte  ni  récriture  de  Tannamite.  Mais  j*ai  peur 
qu'il  ne  soit  un  peu  trop  radical  :  proposer  renseignement 
aux  indigènes  d^un  français  artiliciellement  réduit,  simplifié, 
monosyllabisé  pour  ainsi  dire  ;  vouloir  apprendre  aux  en- 
fants du  pays,  au  lieu  de  récriture  chinoise,  un  alphabet 
franco-annamite  de  convention  ;  c'est  entreprendre  l'im- 
possible, c'est  méconnaître  les  conditions  du  développe- 
ment de  tout  langage,  c'est  oublier  les  exigences  de  la 
mentalité  ethnique  et  l'éducation  héréditaire  de  l'esprit.  Il 
faut,  au  contraire^  se  borner  k  demander  la  connaissance 
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du  français  pour  Tadmission  aux  emplois  publics,  el  par 
conséquent  renseigner  facullativement  clans  les  écoles  pri- 
maires, obligatoirement  dans  les  écoles  supérieures.  En 
revanche,  il  faut  imposer  aux  fonctionnaires  européens  la 
connaissance  de  la  langue  du  pays  (rien  n'est  difficile  avec 
une  bonne  méthode,  et  un  millier  de  signes  est  vite  appris), 
pour  éviter  les  abus  de  Tinterprélariat,  dont  le  rôle  devra 
être  purement  auxiliaire  et  subordonné. 

Mais  M.  Aymonier  n*est  pas  linguiste,  dans  le  sens  propre 
et  absolu  du  mot  ;  les  premières  pages  de  sa  brochure, 
où  il  décide  avec  Tassurance  d'un  profane  de  questions 
qu'il  n'a  certainement  pas  bien  étudiées,  le  montrent  trop 
clairement.  Il  faudrait  presque  relever  et  réfuter  toutes  ses 
assertions,  phrase  par  phrase. 

Je  ferai  k  l'éminent  directeur  dé  l'École  coloniale  un 
autre  reproche,  plus  grave  peut-être.  Â  mon  avis,  il  attri- 
bue beaucoup  trop  d'importance  aux  missionnaires  et  à  leur 
œuvre,  dont  la  portée  civilisatrice  m'a  toujours  paru  ex- 
trêmement douteuse.  Chez  des  peuples  comme  ceux-là,  où 
le  lettré  est  l'homme  important,  où  la  religion  a  surtout  un 
caractère  individuel  et  philosophique,  le  prêtre  et  le  soldat 
sont  de  fort  mauvais  instruments  de  propagande  et  de 
conquête.  Laissez  done  en  paix  ces  braves  bouddhistes, 
dont  la  religion  est,  au  moins  Ik-bas,  fort  supérieure  au 
christianisme.  Quant  aux  chrétiens  massacrés,  leur  sort 
me  touche  peu  ;  qu'allaient-ils  faire  dans  celte  galère?  S'ils 
avaient  été  les  plus  près,  c'est  eux  qui  auraient  massacré 
les  autres.  Étaient-ils  si  près  d'être  Français?  Je  ne  le 
crois  guère.  Chacun  sait  que  le  plus  souvent  les  convertis, 
les  renégats,  sortent  des  classes  les  moins  recommandables 
de  la  société,  et  n'apprennent  qu*à  réunir  les  défauts  et 
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les  vices  rie  deux  cultes  ou  deux  races.  Le  zèle  des  né-)- 
pliytes  ou  des  convertisseurs  est  toujours  dangereux,  d  i 
resie  ;  aussi  j  estime  qu  il  Taut  retourner  le  mot  que  ciie 
M.  Aymonier,  et  dont  on  a  vraiment  peu  trop  abusé,  H 
(|u1l  faut  dire  hautement  :  c  Le  cléricalisme  ne  doit  pas 
être  un  article  d*exportation  ». 

JiLiEH  VLNSOX. 


Les  Vdscons^  avant  leur  établissement  en  Novempopulanie, 
par  J.-F.  Bladé.  Agen,  1891,  38  p.  in-8. 

On  retrouve,  dans  celte  remarquable  et  très  intéressante 
brochure,  toutes  les  qualités  de  son  savant  auteur:  émdi- 
lion  profon«|p,  déduction  rigoureuse,  raisonnement  serré, 
réfutation  des  lieux  communs,  etc.  M.  Bladé  explique  fort 
bien  que  la  Vasconie  occupait  h  peu  près  le  même  terri- 
toire que  la  Navarre  espagnole  actuelle  ;  que  les  Vascons 
furent  soumis  par  Annibal  après  qu'il  eut  passé  TÈbrç  ; 
qu*ils  reprirent  leur  indépendance  lors  du  départ  d'Annibal 
pour  rilalie,  et  ne  reconnurent  Tautorité  des  Romains 
qu*^  partir  de  Tan  188  avant  notre  ère;  qu'ils  passèrent 
en  466  sous  la  domination  des  Wisigoths  ;  qu'entre  581 
et  587  ils  franchirent  les  Pyrénées  et  vinrent  s'établir  en 
Novempopulanie  ;  que  le  nom  de  Vascones,  dont  Tétymo- 
logic  est  fort  obscure,  parait  avoir  été  substitué,  vers 
l'époque  de  Tibère,  a  Canlabri  ;  que  les  Vascons  cis-pyré- 
néens  paraissent  avoir  été  appelés  Vaccœi  aux  premiers 
temps  de  leur  arrivée  ;  qu'après  l'invasion  musulmane,  les 
noms  Bascli,  Blaacones,  Bascleones,   VascuU,  Vascli,  pa- 
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rjissent  désigner  exclusivement  les  Vascons  montagnards, 
c*est-^-dire  les  Basques  actuels. 

Mais  pourquoi  doue  M.  Bladé,  qui  a  naguère  si  vaillam- 
ment combattu  Fhypothèse  ibérienne,  dit-il  aujourd'hui  que 
cr  le  basque  représente  le  parler  des  anciens  Ibères  >,  et 
que  «  cet  idiome  »  représente  aussi  a  le  langage  des  Vas- 
cons »  ?  Rien  n'est  moins  certain  ;  aucune  indication  pré- 
cise ne  permet  d*aflirmer  que  les  Ibères,  les  Canlabres,  les 
Vascons,  les  Vardules  (Guipuzcoa),  les  Caristes  (Alava),  ou 
les  Antrigons  (Biscaye),  parlaient  basque.  Peut-être  avaient- 
ils  chacun  leur  idiome  propre  ;  peut-êire  parlaient-ils  sim- 
plement divers  patois  celtiques.  Rien  ne  m^autorise  k  croire 
que  le  basque  ait  jamais  dominé  sur  un  territoire  étendu, 
habile  par  des  populations  organisées  et  relativement  civi- 
lisées. Je  ne  sais  pas  et  ne  voudrais  rien  affirmer. 

Julien  VINSON. 


VARIA 


I. 

VICTOR   HUGO  ET  LA   LAN6UK  BASQUF. 

J'ai  cité  plusieurcj  fois  déjà  des  ntots  et  des  phrases  basques, 
insérés  par  Victor  Hugo  dans  quelques-uns  de  ses  ouvrag^es.  Il  \e?^ 
avait  très  probablement  appris  pendant  son  voyage  de  1843  dont  le 
récit  vient  de  paraître  sous  le  titre  de  :  En  Espagne  (Paris,  J.  lielzel, 
1890,  in-8,  (iv)-343  pages). 

On  trouve  un  certain  nombre  de  mots  basques  dans  ce  volume. 
Le  4  août  1843,  dans  la  montagne  au-dessus  de  Pasages,  un  che- 
vrier  dit  au  poète  :  a  mauvais  temps  !  »  iguraldia  gaizioa  (1).  Le 
même  jour  à  sept  heures  du  soir,  le  voyageur  salue  c  gravement  » 
un  pâtre  en  lui  disant  :  Jaincoa  berorrecrequin  (2)  c  Dieu  avec 
vous!  ».  Le  5  août,  à  une  vieille  femme  qui  lui  demande  s^il  vient 
de  la  montagne,  il  répond  c  en  basque  médiocre  >  :  huy^  bicho  ne- 
quesa  (3)  «  oui,  chemin  difficile  ».  Le  8,  il  veut  visiter  réalise  de 
Les6  et  demande  à  une  vieille  mendiante  c  la  clef  »  guilzta  (4). 
Le  14  août,  il  entend  le  dialogue  suivant  entre  son  guide  (Esca- 
muturra)  et  des  contrebandiers  auxquels  les  voyageurs  vont  de- 
mander rhospitalité  dans  la  montagne,  sur  la  route  de  Pampelune 

(1)  Corr.  egurraldi  gaichloa. 

(2)  Corr.  berorrequin,  Berorrec  est  le  nominatif;  ce  mot,  qui 
signifie  proprement  «  lui-môme  )>,  est  employé  par  les  Basques  es- 
pagnols comme  correspondant  du  vm,  {usted)  castillan,  à  la  façon 
de  VÀp  indien. 

(3)  Corr.  6at/,  bide  nequesa, 

(4)  Corr.  Giiiltza. 
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êi  la  frontière  française  :  Zuecf  —  Guc.  —  Nunf  —  Emen»  — 

Cembat?  —  Lau  c  Vous?  —  Nous.  —  Où?  —  Ici.  —  Combien? 

—  Quatre  ».  Il  y  avait,  en  effets  quatre  personnes  :  Ëdcamuturra, 

Azcoaga,  Irumberry  et  Victor  Hugo  qu'on  présenta  aux  contreban» 

diers  en  ces  termes  :  adisquidea  c  un  ami  (1)  »• 

J.  V. 


II 


VOCABULAIRE    BASQUE    RECUEILLI    PAR    UN    PÈLERIN 
DE  SAINT-JACQUES  EN  1726. 

L'année  dernière,  M.  le  baron  de  Bonnault  d'Houêt  a  publié,  à 
Montdidier  (impr.  Ab.  Radenez),'  le  très  intéressant  récit  du  Pèleri- 
nage d'un  paysan  picard  à  Saint-Jacques  de  Compostelle  au  com- 
mencement du  XVIlh  siècle  (in-8  de  xxxix-218  p.).  Le  voyageur 
en  question,  Guillaume  Manier^  tailleur,  âgé  de  vingt-deux  ans 
seulement,  traversa  deux  fois  le  pays  basque  et  fut  frappé,  les  deux 
fois,  de  la  singularité  du  langage  de  ce  pays  ;  mais  c'est  seulement 
à  son  retour  qu'il  eut  l'idée  de  recueillir  un  spécimen  de  ce  langage. 
On  lit,  à  ce  propos,  aux  pp.  146-147  du  livre  publié  par  M.  de  Bon- 
nault, le  passage  suivant  :  a  Le  30  [décembre  1726],  au  matin,  dans 
quelques  maisons,  je  me  suis  amusé  à  recueillir  quelques  mots  de 
cette  langue  biscayenne,  qui  est  aussi  difficile  que  l'allemand  i>. 
Mais  ce  passage  est  suivi  d'une  ligne  de  points,  et  le  savant  éditeur 
dit  en  note  :  «  Cet  essai  de  manuel  de  la  conversation  est  fort  court 
et  renferme  trop  d'expressions  obscènes  pour  mériter  d'être  repro- 
duit 9.  Gomme  les  documents  basques  qui  remontent  à  plus  de  cent 
ans  sont  toujours  très  précieux,  comme  ;  d'autre  part,  un  vocabulaire 
recueilli  par  un  voyageur  peu  lettré  doit  certainement  donner  une 
idée  assez  exacte  de  la  prononciation  populaire  ;  il  me  parut  qu'il  y 
avait  intérêt  à  publier  la  liste  dressée  par  le  paysan  picard  de  1726. 
Je  m'adressai  à  M.  de  Bonnault,  qui  voulut  bien,  avec  la  meilleure 
grâce  possible,  m'envoyer  une  copie  très  exacte  de  ce  document,  en 

(1)  Adisquidea  «  l'ami  è  ;  adisquide  bat  c  un  ami  ». 

13. 
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ni*autoH8ânt  à  le  publier.  Je  ie  reproduis,  Aussi  fidèlemetit  que  p<h 
sible,  ci-après  :  il  se  lit  aux  pp.  ât5^2i7  du  matitaecrit  origini). 
J'ajoute  entre  parenthèses  Torthographe  rectifiée  de  la  plupart  dfs 
expressions  ;  j'explique,  à  la  suite,  dans  des  notes  spéciales,  quelques 
formes  plus  altérées  que  les  autres  ;  dans  ce  but.  J'ai  Aumérolé  te» 
lignes  du  manuscrit. 

C'est  en  allant  de  Saint-Jean-Pied-de-Port  à  Bayonne  et  en  appro- 
chant de  cette  dernière  ville,  où  il  est  arrivé  le  lendemain  31  (ila\a;' 
quitté  Saint-Jean  le  28),  que  Manier  a  recueilli  son  vocabulaire.  I^ 
lecteur  sera  peut-être  surpris  ou  choqué  de  certains  mots  ou  de  cer- 
taines phrases  ;  mais  pour  être  pèldrin,  on  n'en  est  pas  rooiofl  homme, 
et  nul  n'ignore  que  la  piété  des  derniers  siècles  admettait  voloutier^ 
certains  accommodements.  Il  y  a  des  choses  beaucoup  plus...  raid» 
dans  le  journal  de  Manier  (cf.  par  exemple  p.  140). 


1 .  Pour  dire  adieu ginga. 

2.  La  S^o  Vierges endardanamaria  (atidre^  etc.). 

3.  Un  homme yonna  (i/auna). 

4.  Une  femme andrea. 

5.  Un  garçon moutiloa. 

6.  Une  fille ynescatoy. 

7.  Un  enfans haura  (/lauira). 

8.  Bonjour disouliegonon. 

9.  Bonsoire endasoulagaon. 

10.  Âsoyé  vous  monsieur.    .    .  yasite  yonna  (yar  zite  yauna). 

11.  Et  vous  ausis uaye  soù  yaré. 

12.  Ou  et  la  maitresse  ....  nonda  chico  andrea  (etcheco), 

13.  Ou  et  le  maitre nonda  nosia  (nausia). 

14.  Mon  père ayeta  {aita), 

15.  Ma  mère ama. 

16.  Mon  frère anaya. 

17.  Ma  sœur a  enearaua. 

18.  Ma  tante yseua  (izeha). 

19.  Donné  moy  du  pain.  .       .  endasounoguya. 

20.  Donné  moy  du  vin  .   .   .   .  enda  sou  ai  nois. 

21.  Du  vin  rouge arnois  gorea. 
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22.  Un  verre  .>.»»...  bayera  {bairuy  beira). 

23.  Du  fromages.  % cassena  (gazna). 

2i.  Du  lard singara  (chingarra). 

25.  Du  sel cassa  {gatza), 

26.  Des  choux »   •   .  assa  (aza). 

27.  Un  lièvre herbia  {erbia). 

28.  De  la  viande.   ......  araguya  (Aamr;ta). 

29.  De  la  Volaile.  ^    .    .    .   '.   .  ouilloua  (oî/oa). 

30.  SU  vous  plait plasser  vasse  (placet*  6arfu;u). 

31.  Je  vous  remerviët   »   %    .   i  cxquariquasquy  {eèkUBrrik  aski). 

32.  De  Teaux houra  <ura). 

33.  Du  feux souiH  («ut/a). 

34.  Un  chapeaux capela. 

35.  Un  abis yotacosa. 

36.  Des  jartiere  .:..•*.  calsouluncaria. 

37.  Des  chemise ahtora  (athorra). 

38.  Ouy ospla. 

39.  Non asse(ez). 

40.  Un  chevalle  ...:...  samaria  (z). 

41.  De  l'avoine saldaria  (z). 

42.  Un  chien chachora  (chacurra), 

43.  Mangé eayesase  (y an  czazu). 

44.  Vous  ette  foux eroua  {erhoa  lire), 

45.  Le  fouet  sur  le  culs.   .   .    .  ypordiasatsate. 

46.  Baisé  moy  aux  culs.   .   .   .  ayesagatipordiapoc. 

47.  Sorte  dehors fi  te  comparât  e. 

48.  Un baye  (bal), 

49.  Deux biguage  {biga). 

50.  Trois hiroux  (hirur), 

51.  Quatre lause  {laur). 

52.  Ginque bosse  {bortz  ou  bost). 

53.  Six saye  {set), 

54.  Sept saspie  (zazpi), 

55.  Huit sorcie  {zortzi). 

56.  Neuf beneracie  (bederalzi). 

57.  Dix amat  (hamar). 
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58.  Onze amecaye  (hameka). 

59.  Vingts aoguit  (hogoi  on  hogei). 

00.  Trente beroguita  (hogoi-ta-hamar), 

61.  Quarante meroguoit  {herrogoi). 

62.  Cinquante berogoeitamarre     {  herrogoi  -  ta - 

amar). 

63.  Donné  moy  un  baiser.   .   .  endasoupoupale. 

64.  Vous  ette  belle edara  XÀree  {edarra  ztre). 

65.  Je  vous  aime maye  asitout. 

66.  Le  nœ  {nez) soudoura  (audurra). 

67.  Je  vous  salue salugraciari. 

68.  Dieu  vous  bénisse    ....  dominus  tecum. 

69.  Du  pain audian  {oguia), 

70.  Du  vin arloy  (amoa). 

71.  Du  cidre pigoyrina. 

I.  Ginga  doit  âtre,  soit  pour  gin  gira  c  nous  sommes  venus  «, 
soit  plutôt  pour  Yinkoa  (delà  zurekin)  c  Dieu  soit  avec  vous  ». 

5.  Moutiloa  est  remarquable;  il  est  probablement  pour  mutilcoa, 
diminutif  de  mutila  <  garçon  y;  on  dit  aujourd'hui,  en  supprimant 
le  /,  muticoa. 

6.  Le  y  initial  est  de  trop  ;  nescatoy  représente  la  prononciation 
courante  de  nescatoa  {oa  =  ua,  wa^  etc.). 

8.  Tronqué  ;  pour  Yinkoak  dizula  egun  on  c  Dieu  vous  ait  bon 
jour  ». 

9.  Indazula  gau  on  a  que  vous  me  fassiez  (donniez)  bonne  nuit  ». 

II.  Peut-être  pour  le  datif  bai  zuH  ère  «  oui,  à  vous  aussi  », 
14-18.  L'adj.  pronom,  n'est  pas  exprimé  dans  le  basque,  sauf  dans 

cnearaua  {ene  a)*reba),  où  on  a  mis  un  a  de  trop  en  tête.  Arreba, 
comme  on  sait,  c'est  a  sœur  de  frère  »  («  sœur  de  sœur  »  est 
ahizpa)  ;  Tinterlocuteur  de  Manier  était  donc  un  homme. 

19-21.  Indazu  oguia  sans  n;  indazu  amoa;  amo  gorria. 

30.  Vasse  pour  bauzu,  contraction  courante  de  baduzu. 

35.  Yotacosa  est  sans  doute  une  adaptation  de  t  justaucorps  >. 

IMj.  Sans  doute  pour  galza  lokharria  t  ligature  de  chausse  ». 

37.  Athorra  est  plus  proprement  «  chemise  d'homme  »  ;  il  s'em- 
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ploie  pourtant  aussi  pour  «  chemise  de  femme  »,  sauf  en  Soûle  où 
chemise  de  femme  se  dit  manthar^*a. 

38.  Ospla  est  sans  doute  du  patois  ;  o  sip  platz  t  oui,  s'il  vous 
plaît  ».  En  basque,  «  oui  »  se  dit  bai. 

45.  Ipurdia  azotatzue  «  fouettez  le  derrière»,  ou  ipurdian  azota 
zite  c  soyez  fouetté  sur  le  derrière  ». 

46.  Vraisemblablement  pour  eyezadat  ipurdian  pot  «  faites-moi 
baiser  dans  le  derrière  ». 

47.  Fite  camporat,  avec  métathèse. 

48-62.  Les  altérations  des  noms  de  nombre  viennent  évidemment 
d'erreurs  de  copie.  Le  t  de  auguit  et  meroguoit  est  probablement 
pour  un  {,  le  oi  ou  et  final  basque  ayant  été  tout  d'abord  écrit  oil  ou 
eil  (cf.  vermeil). 

63.  Il  faut  indazu  pot  bat,  t  pour  /. 

65.  Lisez  maife  zitut  ou  maita  zitut, 

66-67.  Latin  plus  ou  moins  altéré. 

69.  Doublet  de  19.  Le  di  correspond  au  gi. 

70.  Doublet  de  20-21  :  arnoa  ou  ardoa. 

71.  Pigoyrina  est  peut-être  pour  pitar-amoa  «  vin  de  piquette 
de  cidre  »  ;  c  cidre  »  se  dit  sagarnoa  a  vin  de  pomme  ». 

Il  faut  remarquer  :  1»  que  Manier  ajoute  toujours  l'article  final  a, 
toujours  employé  par  les  Basques  quand  ils  citent  un  mot  isolé,  par 
exemple  arnoa  c  le  vin  »,  au  lieu  de  amo  c  vin»  ;  2^  qu'il  confond, 
en  général,  z,  s  et  ch,  en  s  ;  3"  qu'il  rend  rr  fort  par  r  ;  4©  qu'il 
transcrit  tz  par  ss  ;  5»  qu'il  représente  oa  final  par  où,  marquant 
ainsi  la  prononciation  courante  et  populaire,  ua,  wa,  etc.,  qui  est 
spéciale  à  certaines  régions.  Il  faut  noter  aussi  les  formules  et  les 
mots  suivants,  caractéristiques  des  dialectes  bas-navarrais  :  dizula 
egun  on,  zite,  zire,  eskerrik  cwfei,  suya,  zamaria,  pot,  etc.  Nous 
conclurons  de  ces  remarques  que  le  pèlerin  picard  a  bien  recueilli 
ce  petit  vocabulaire  dans  la  vallée  de  la  Nive,  vers  Ustaritz  et  Ville- 
franque  ;  mais  qu'il  l'a  mis  au  net  une  fois  rentré  ^chez  lui  ;  ainsi 
peuvent  se  comprendre  certaines  erreurs  tout  à  fait  inexplicables 
autrement.  M.  de  Bonnault  nous  apprend  que  c'est  seulement  en 
1736  que  Manier  a  rédigé  son  récit.  J.  V. 

iMP.  oioaoaa  jaoob,  — okléavi. 
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LES  LIMITES  DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE 


Depuis  répoque  (1855)  où  M.  de  Coussemacker  publia 
sa  carte  de  la  limite  du  français  et  du  flamand  en  France  (1), 
les  localités  frontières  de  langue  exclusivement  française 
sont  restées  les  mêmes.  Ce  sont  :  Gravelines,  Saint- 
Georges  ,  Saint-Foiquin ,  Sainte-Mariekerque ,  Munck- 
Nieurlet,  Éperlecques,  Serques,  Salpenvick,  Saint-Omer, 
Arques,  Campagne,  Wardrecques,  Racquinghem,  Wittes, 
Aire,  Tbiennes,  Haverskerque,  Merville,  Neuf-Berquin, 
EstaireSy  Steenwerck,  Nieppe.  Les  deux  premières  et  les 
sept  dernières  appartiennent  au  déparlement  du  Nord  ;  les 
autres  k  celui  du  Pas-de-Calais.  —  Dans  une  zone  mixte, 
où  dominait  le  français,  Fauteur  plaçait  :  Dunkerque, 
Coudekerque-Branche,  Grande-Syntbe,  Fort-Mardick,  Mar- 
dick,  Loon,  Craywick,  Bourbourg,  Watten,  Saint-Pierre- 
Brouck,  Ruminghem,  Holque,  Saint-Momelin,  Haut-Pont  et 
Lyzel  (faubourgs  de  Saint-Omer),  Clairmarais,  Renescure, 
Blaringhem,  Boeseghem.  —  Dans  une  autre  zone  mixte, 
où  dominait  le  flamand,  il  plaçait  :  Petite- Synthe,  Loo- 

(1)  Annales  du  Comité  flamand  de  France,  tome  II,  p.  62;  cf. 
t.  III,  p.  377. 
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bcrghc,  Cappellc-Brouck,  Ebblinghem,  Lynde,  Serc 
Sleenhecquc,  Morbecquc^  Hazcbroucq,  Vieux-Berqi 
Bailleul.  La  ville  de  Bergues,  elle  aussi,  était  rangée  d 
celle  série.  —  Enfin  les  localités  frontières,  a  Fouesl 
au  sud,  de  langue  exclusivement  flamande,  étaient  :  Zu 
coote,  Leffrinkoucke,  Teteghem,  Coudekerque,  Cap| 
Armbouts-Cappel,  Spicker,  Brouckerque,  Pitgam,  Di 
cbam,  Eringhem,  Merckegbem,  Millam,  Wulverding 
Lederzecle,  Buysscbeure,  Noordpeene,  Zuydpeene,  Ba^ 
cbove,  Staple,  Wallon-Cappel,  Hondeghem,  Borre,  P 
délies,  Strazeele,  Mcrris,  Melercn,  Saint-Jans-Cappel. 

Il  faut  ajouter  que  deux  faubourgs  de  Saint-Omer  (a 
du  Haut-Pont  au   nord,  celui  de  Lyzel  au   nord-est) 
trouvent  dans  la  zone  mixte. 

Aujourd'hui  encore,  cette  zone  est  encore  bilingue, 
aucune  commune  n'est  devenue  exclusivement  française 
langue,  mais  le  français  a  fait  d'énormes  progrès.  V( 
quelques  indications  a  ce  sujet. 

A  Craywick,  les  deux    tiers  de   la   population    pari 
presque  exclusivement  le  français.  Un  tiers  ne  compr( 
pas  le  flamand;  un  tiers  le  parle  souvent.  Mais  tous, 
distinctement,   savent  converser  en  français.  A  la  maii 
a  réglise,  on  n'use  que  du  français. 

A  Bourbourg,  on  n'entend  plus  guère  que  quelqi 
vieillards  converser  en  flamand.  C'est  leur  ancienne  et 
tume,  mais,  au  besoin,  ils  parlent  français.  Avant  p( 
Bourbourg  devra  être  placé  dans  la  zone  exclUvsivemi 
française;  le  flamand  ne  sera  plus  parlé  et  compris  (^ue  | 
les  quelques  ouvriers  belges  que  Ton  y  rencontre. 

On  peut  en  dire  autant  de  Buminghem.  Avant  peu,  I 
n'y  parlera  plus  que  français. 


~  493  - 

A  Hoique,  un  peu  b  l'est  de  Ruminghem,  de  l'autre  côlé 
de  la  voie  ferrée,  le  flamand  n'est  plus  usité  que  dans  un 
petit  nombre  de  familles. 

En  réalité,  b  l'heure  actuelle,  la  seconde  zone  de  M.  de 
Coussemacker,  celle  où  les  deux  langues  étaient  parlées 
mais  où  dominait  le  flamand,  pourrait  presque  tout  en- 
tière être  comprise  dans  la  première,  celle  où  domine  le 
français. 

Prenons  quelques-unes  des  communes  rangées,  en  '855, 
parmi  celles  où  le  flamand  était  exclusivement  pari'-  ;  nous 
allons  voir  comment  le  français  y  a  pénétré. 

A  Zuydcoote,  sur  la  côte,  à  l'est  de  Dunkerque,  le  fla- 
mand s'est  bien  maintenu  ;  k  Lefl*rinckoucke,  également, 
tout  le  monde  l'y  parle  ;  il  n'y  a  pas  un  dixième  de  la 
population  qui  connaisse  quelque  peu  le  français. 

A  Teteghem,  un  peu  plus  au  sud,  il  en  va  diflléremment. 
Le  flamand  est  bien  la  langue  habituelle,  mais  le  français 
est  parlé  par  presque  tous.  Ceux-lk  seuls  qui  l'ignorent 
sont  les  vieillards  septuagénaires. 

Un  peu  k  l'est,  à  Uxem,  tout  le  monde  comprend  le 
français  et  les  trois  quarts  des  habitants  peuvent  le  parler, 
bien  que  la  langue  du  pays  soit  réellement  le  flamand. 

A  Coudekerque,  mi-chemin  entre  Dunkerque  et  Bergues, 
le  flamand  domine,  mais  on  parle  les  deux  langues. 

En  allant  de  Coudekerque  k  Bourbourg  (dont  nous  avons 
parlé  plus  haut),  on  trouve  Spicker  et  Brouckerque;  dans 
ces  deux  communes,  le  flamand  domine  sans  nul  doute, 
mais  la  majeure  partie  des  habitants  connaît  le  français. 

Les  deux  langues  sont  également  parlées  k  Cappelle, 
localité  un  peu  k  l'ouest  de  Coudekerque. 

Au  sud  de  Coudekerque,  et  un  peu  k  l'ouest  de  Bergues, 
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—  où  le  français  est  couramment  parlé  k  côté  du  flamand,— 
se  trouve  Bierne.  Lk,  le  flamand  est  la  langue  nsoeile, 
mais,  k  peu  d'exceptions  près ,  tous  se  servent  aussi  do 
français. 

Vers  le  sud-ouest,  k  Steene,  où  le  flamand  est  rîdîome 
courant,  un  tiers  de  la  population  ignore  encore  le  fran- 
çais. 

A  Crochte,  au  sud  de  Steene,  le  français  a  encore  peo 
pénétré. 

Si  Ton  gagne  Test  de  Bergues,  on  constate  qu'k  \Yarbero 
les  deux  langues  sont  parlées. 

Plus  k  Test  encore,  k  Hondschoote,  près  de  la  frontière 
belge,  le  flamand  n'est  guère  usité  que  par  la  population 
ouvrière;  mais  tous  connaissent  et  parlent  le  français. 

Si  nous  laissons  le  nord-est  du  pays  flamand  pour  revenir 
k  Touest,  nous  constatons  qu'k  Millam  le  flamand  est  la 
langue  usuelle,  mais  que  le  français  le  pénètre  sérieuse- 
ment. 

Il  en  est  de  même  k  Wulverdingbe,  un  peu  au  sud. 

A  Merckegbem,  un  peu  plus  k  Test,  le  flamand  est  moins 
attaqué. 

Au  sud  de  cette  dernière  localité,  k  Volkerinckhove,  on 
parle  communément  le  flamand,  mais  le  français  est  fort 
bien  compris. 

Un  peu  plus  au  sud,  k  Lederzeele,  le  flamand  domine 
sans  nul  doute,  mais  une  centaine  de  personnes  parlent 
uniquement  le  français,  et  un  nombre  supérieur,  peut  être, 
le  parlent  babituellement  en  raison  de  leurs  relations. 
D'autres,  enfin,  le  comprennent  sans  le  parler. 

A  Buysscheure,  vers  le  sud-est,  le  français  a  peu  pé- 
nétré. 
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En  gagnant  le  sud-est,  Staple  est  presque  exclusivement 
flamand;  de  même  Walion-Cappel. 

Si  Ton  se  dirige  vers  la  frontière  belge,  un  peu  au 
nord-est  d'Hazebroucq,  se  trouvent  :  Borre,  Pradelles, 
Strazeele;  le  flamand  est  la  langue  courante,  mais  les 
deux  tiers  de  la  population  peuvent  plus  ou  moinà  bien 
converser  en  français. 

A  Merris,  le  français  gagne  k  grands  pas. 

À  Meteren,  près  de  Bailleul,  les  neuf  dixièmes  de  la 
population  parlent  flamand.  Un  sixième  environ,  les  vieil- 
lards, ne  comprennent  pas  le  français. 

Au  nord  de  Borre,  de  Pradelles,  de  Merris,  se  trouvent 
Caestre  et  Flélre.  Dans  ces  deux  communes  le  français  a 
encore  peu  gagné;  le  flamand  est  presque  exclusivement 
en  usage;  on  n'emploie  le  français  que  dans  un  très  petit 

nombre  de  familles. 

Enfin  à  Berlhen,  près  de  la  frontière,  où  Ton  parlait 
exclusivement  le  flamand  il  y  a  une  quarantaine  d'années, 
le  français  a  fait  de  réels  progrès.  A  ^exception  des  per- 
sonnes âgées  et  des  illettrés,  tout  le  monde  peut  parler  le 
français.  Les  enfants  des  écoles  en  usent  entre  eux,  et 
souvent,  le  dimanche,  k  Testaminet,  c'est  en  français 
qu'ont  lieu  les  conversations. 


Après  Sleenwerck,  la  dernière  ville  de  langue  française 
du  déparlement  du  Nord,  tout  près  de  la  frontière  belge, 
est  Nieppe.  Passant  en  Belgique,  on  se  trouve  dans  une 
enclave  encore  française,  comprenant  Plougsteert,  War- 
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netoo,  Bas-Warneton,  ComiDes  (dont  le  nord  appartient  à 
la  Belgique,  le  sud  k  la  France).  Ces  quatre  localités 
forment  la  frontière  septentrionale  du  français. 

En  gagnant  Test  se  trouve  Wervick,  qu*il  Taat  placer  de 
Tautre  côté  de  la  limite  linguistique  :  la  moitié  de  la  popu- 
lation'parle  exclusivement  le  flamand,  Tautre  parle  les 
deux  langues.  A  Menin,  la  proportion  est  encore  plus 
forte  en  faveur  du  flamand. 

Les  localités  septentrionales  de  langue  française  sont, 
en  allant  vers  Test,  Mouscron,  Espierres.  Dans  chacune  de 
ces  localités,  la  moitié  de  la  population  ne  parle  que  le 
français;  Taulre  moitié,  presque  tout  entière,  parle  les 
deux  langues. 

Renaix  doit  être  placé  au  nord  de  la  limite,  mais  le 
français  y  a  fait  de  grands  progrès.  Sur  14,500  habitants, 
5,400  ne  parlent  que  le  flamand,  5,000  parlent  les  deux 
langues,  5,200  ne  parlent  que  le  français  (1). 

A  Lessines,  un  dixième  a  peine  de  la  population  parle  le 
flamand  en  même  temps  que  le  français,  qui  est  la  langue 
usuelle. 

A  Engliien,  la  moitié  de  la  population  parle  les  deux 
langues;  les  cinq  sixièmes  de  Tautre  moitié  ne  parlent  que 
le  flamand,  Taulre  sixième  le  français. 

Les  neuf  communes  du  groupe  de  Tubize,  en  Brabaot, 
donnent  16,300  individus  ne  parlant  que  le  français,  contre 
700  parlant  les  deux  langues  et  500  ne  parlant  que  le  flamand. 

Hal,  au  nord  de  Tubize,  a  un  sixième  de  sa  population 
de  langue  française. 

(1)  K.  Bramer.  Naiionalitiit  und  Sprache  im  Kônigreiche  Bf^ 
gien.  Stuttgart,  1887  (Population  en  1880). 
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Waterloo,  Wavre,  Jodoigne,  sont  incontestablement  de 
la  région  sud;  le  flamand  n'y  est  parlé  que  très  excep- 
tionnellement. 

Les  petites  localités  de  TEcluse,  Zetrud-Luroay,  Ophey- 
lissem,  Neerheyiissem,  Corswarem,  appartiennent  à  la 
même  région.  De  même  Waremme,  Olrange,  Herstappe, 
Bassange,  Wonck. 

Au  nord,  puis  en  descendant  vers  Test,  se  trouvent,  en 
pays  non  français  :  Tongres,  Mouland,  Pouron,  Aubel, 
Henri  Chapelle,  Walkenraedt,  Baelen,  Membach. 

Visé,  de  langue  française,  se  trouve  au  lieu  où  la  fron- 
tière incline  vers  le  sud>est  pour  bientôt  se  diriger  vers  le 
sud,  laissant  k  Test  la  langue  allemande.  Les  quatre  com- 
munes de  Limbourg  sont,  en  très  grande  partie,  de  langue 
française;  sur  8,900  habitants,  6,400  la  parlent  exclusive- 
ment. 

En  somme,  sur  toute  sa  frontière  nord,  le  français  fait 
des  progrès  plus  ou  moins  rapides. 


La  frontière,  du  nord  au  sud,  depuis  Limbourg  jusqu'au 
territoire  français,  laisse  en  territoire  de  langue  allemande  : 
Eupen,  Monijoie,  Amel,  Saint-Vilh  (dans  la  province  rhé- 
nane), Beho  (en  Belgique),  Clervaux  (en  Luxembourg), 
Tinlange,  Arlon  (en  Belgique);  en  territoire  de  langue 
française  :  Limbourg  (Belgique),  Malmédy  (province  rhé- 
nane), Salm  (Belgique),  Wilz  (Luxembourg),  Meix-le-Tige, 
Rachecourt,  Halanzy  (Belgique).  Elle  aboutit  alors  entre 
Longwy  (France)  et  Redange  (nord  de  la  Lorraine). 
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Les  plus  récents  travaux  a  coosoller  poar  la  limite  da 
fraoçais  et  de  rallemaDd,  eu  Alsace  et  en  Lorraine^  soot 
ceux  de  C.  Thiss  (1). 

A  Tooest,  en  territoire  de  langue  française,  se  trooTent  : 
Long\i7  (France),  Hayange,  Vigy,  Remîlly,  Dieoze  (Lor- 
raine), Schirmek  (Alsace),  Saint-Dié,  Gérardmer,  Giroma- 
gny,  Belfort,  Délie  (France)  ;  —  k  Test,  en  territoire  de 
langue  allemande  :  Esch  (Luxembourg),  Redaoge,  Tbion- 
ville,  Metzerwiese,  Boulay,  Faulquemont,  MorchaDge,  Fe- 
nestrange,  Sarreboui^  (Lorraine),  Baar,  Weiler,  Sainte- 
Marie-aux-Mines,  Kaysersberg,  Winlzenheim,  Mûoster, 
Salnt-Amarin,  Masmûnter,  Dannemarie,  PGrt,  en  Alsace. 

A  son  entrée  en  Suisse,  la  frontière  linguistique  laisse  à 
Touest,  ei  langue  française,  Movelier;  k  lest,  en  langue 
allemande,  Liesberg.  Elle  suit  la  limite  occidentale  da 
canton  de  Soleure  et  gagne  le  lac  de  Bienne.  Les  bords 
ouest  de  ce  lac  (Bienne,  Twann)  sont,  comme  Tautre  rive, 
de  langue  allemande  ;  mais,  au  sud-ouest,  Landeron  est  de 
langue  française.  Du  sud  du  lac  de  Bienne,  la  frontière 
linguistique  se  dirige  sur  le  nord  du  lac  de  Morat  :  Erlach, 
Ins,  Morat,  parlent  allemand.  En  allant  vers  le  sud,  Fri- 
bourg  est  sur  la  limite  même,  appartenant  au  domaine 
français,  la  ville  basse  toutefois  parlant  allemand.  La  fron- 
tière descend  alors,  du  nord  au  sud,  jusqu  au  point  où  se 
joignent  les  trois  cantons  de  Berne,  Vaud  et  Valais.  En 
langue  française  se  trouvent  :  Praroman,  Charmey,  Rou- 
gemont.  A  partir  de  Ik,  la  limite  linguistique  est  celle 

(1)  Die  deutsch-froniôsische  SprachgrenzeinLothringen;Sins- 
boarg,  1807.  Die  deutsch-franz.  Sprachgi^enze  im  EUass,  ibid,, 
1888.  (Fasc.  I  et  V  de  :  Beitr.  zur  Landes-  und  Volkskunde  von 
ElsasS'Lothringen.  ) 
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même  des  cantons.  Cest  au  Wildstrubet  qu'il  faut  placer 
la  limite  nord -est  du  français,  qui  descend  vers  Tltalie 
pour  aboutir  k  la  Dent-Blanche  ;  elle  laisse  k  Touest  : 
Yenton,  Chippis,  Ayer.  —  Sierre  est  la  limite  occidentale 
de  Tallemand. 


En  Italie,  on  peut  dire  que  la  région  montagneuse  du 
Piémont  est  de  langue  française  ;  l'italien  commence  au 
bas  des  montagnes.  Ainsi,  non  seulement  Aoste,  mais 
Verres,  plus  k  Test,  est  de  langue  française.  De  même 
Suse,  Fénestrelle.  Mais  Viitone,  Ivrée,  Giavenr  Pignerol, 
SaluceSy  Coni,  sont  sur  le  territoire  de  langue  i  ^lienne. 

La  frontière,  de  Ik,  Court  du  nord  au  sud*k  travers  les 
montagnes  pour  gagner  le  littoral.  Tende  et  La'Briga  sont 
du  domaine  français,  et  la  Roya  sert  de  limite.  Cest  k 
Vintimille  que  commence,  k  proprement  parler,  Titalien  ; 
k  Touest,  sont  parlées  des  variétés  du  provençal. 


♦  ♦ 


Nous  pouvons  signaler,  en  ce  qui  concerne  la  limite  sud 
du  français,  de  langue  d  oc  et  du  catalan,  le  mémoire 
publié  par  nous  dans  dans  le  numéro  5  (tome  I*')  de  la 
Revue  mensuelle  de  l'École  d'anthropologie  de  Paris  (1891). 

Au  nord-est,  la  limite  du  catalan  est  celle  même  du 
département  des  Pyrénées-Orientales.  Les  localités  extrêmes 
sont  donc  :  Saint-Hippolyte,  Salces,  Opoul,  le  petit  hameau 
de  Périllos.  —  De  Tautre  côté  de  la  frontière  linguistique 
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(et  parlant  languedocien)  sont  les  localités  de  l'extreroe 
sud-est  de  TAude  :  Leucate,  Fitou,  Feailla,  Embres-et* 
Castelmaure,  Tuchan,  Paziols. 

En  face  de  cette  dernière  localité  se  trouve  (daos  les 
Pyrénées-Orientales)  Vingrau.  D'après  certaines  personnes, 
ridiome  parlé  à  Vingrau  est  le  languedocien;  d*après 
d'autres,  c'est  le  catalan.  A  vrai  dire,  les  deux  langues  y 
sont  en  usage,  mais  la  langue  du  pays  est  bien  réellement 
le  catalan.  —  Vingrau,  situé  dans  la  montagne,  est  quelque 
peu  éloigné  d'autres  villages  catalans;  il  est  en  rapport  avec 
Tuchan,  clieMieu  de  canton  de  l'Aude,  avec  Paziols,  deux 
localités  de  langue  d'oc.  Bien  qu'ayant  toujours  été  compté 
dans  le  Roussillon,  Vingrau  a  toujours  fait  partie  du  dio- 
cèse de  Narbonne.  En  somme,  il  a  toujours  été  en  rela- 
tions suivies  avec  le  pays  languedocien.  Toutefois,  les 
routes  qui  relient  actuellement  Vingrau  aux  pays  catalans, 
situés  plus  au  sud,  ont  donné  une  nouvelle  vigueur  k  Tan- 
cienue  langue,  a  la  langue  locale. 

A  la  hauteur  de  Vingrau,  la  limite  départementale  cesse 
d'être  la  limite  linguistique,  et  les  localités  catalanes  fron- 
tières jusqu'à  la  Têt  sont  :  Tautavel,  Estagel,  Montner, 
Neffiach,  —  puis,  en  obliquant  vers  l'ouest,  pour  regagner 
la  frontière  départementale  :  Ille,  Rodés,  Tarérach,  Mosset. 
Dans  la  partie  languedocienne  des  Pyrénées-Orientales,  les 
localités  frontières,  situées  en  face  des  précédentes,  sont  : 
La  Tour-de-France,  Cassagnes,  Belesla,  Montalba,  Tré- 
villacb,  Campoussy.  Le  languedocien  est  la  langue  en 
usage  dans  les  communes  qui  dépendaient  de  l'ancten 
Languedoc  et  qui  font  la  base  des  cantons  de  Sournia  et 
de  La-Tour-de-Fraoce.  —  Bien  qu'assez  proche  de  Vin- 
grau, Tatitavel  a  ét^  n)oiqs  eotamé  par  le  languedocien* 
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—  Tarérach  est  essentiellement  catalan,  bien  que  le  lan- 
guedocien y  soit  entendu  et  parlé. 

A  la  hauteur  de  la  petite  ville  de  Mosset,  la  frontière 
redevient  la  frontière  linguistique  :  du  côté  catalan,  les 
localités  extrêmes  sont  Mosset,  Puyvalador,  Porté  ;  du  côté 
languedocien,  Counozouls  dans  TAude,  Quérigut,  Mérens, 
THospitalet  dans  TAriège. 

Porté,  et  un  peu  plus  au  sud  Porta,  sont  k  Touest  les 
dernières  localités  de  langue  catalane.  Le  col  de  Puymo- 
rens,  le  Pont  Cerda,  forment  la  limite  des  deux  régions. 
Par  deik,  on  se  trouve  en  Ariège,  en  pays  de  langue  d'oc.  Il 
y  eut  anciennement  des  relations  entre  les  souverains  de 
Cerdagne  et  les  habitants  de  Mérens,  mais  cette  localité  a 
toujours  été  de  langue  doc;  on  y  use  bien  de  quelques 
mots  catalans,  mais  cela  est  de  peu  d'importance  :  ce  ne 
sont  que  des  mots  d'emprunt.  Entre  eux,  les  habitants  de 
Mérens  ne  font  usage  que  de  l'idiome  d'oc.  Il  en  est  de 
même  au  petit  village  de  l'Hospitalet  (l'ancien  Hôpital  de 
Sainte-Suzanne).  Ici  également,  le  catalan  est  fort  bien 
compris.  Le  contact  avec  les  Catalans  est  fréquent  :  l'Hos- 
pitalet, en  effet,  est  sur  la  route  qui  mène  de  Foix,  par  Ax, 
k  Puycerda.  Nombre  d'individus  gagnent  leur  vie  k  porter 
des  marchandises  d'Ax  (par  l'Hospitalet,  Porté,  Porta)  k 
La*Tour-de-Carol  et  k  Bourg-Madame,  d'où  on  les  dirige 
plus  ou  moins  ouvertement  et  licitement  sur  Puycerda. 
Ces  circonstances  ont  singulièrement  familiarisé  avec  le 
catalan  la  population  de  l'Hospitalet,  qui  se  compose  pres- 
que exclusivement  de  pâtres,  de  muletiers,  de  mineurs, 
de  guides.  Mais  ceux-ci,  conversant  entre  eux,  parlent  la 
langue  d'oc. 

]gn  sonime,  les  localités  de  la  frontière  languedocjennç 
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sont  :  Leucate,  Fitou,  Feuilla,  Embres,  Tachan,  Paziols, 
La-Tour-de- France,  Cassagnes,  Belesta,  Monialba,  Trévil- 
iach,  Campoussy,  Counozouls,  Quérigul,  Méreus,  THospi- 
talet  ;  celles  de  la  frontière  catalane  nord  sont  :  Saioi- 
Hippolyte,  Salces,  Opoul,  Perillos,  Viograa,  TaoUTel. 
Ëstagel,  Montner,  NefTiach,  Ille,  Rodés,  Tarérach,  Mosset, 
Puyvalador,  Porté. 


Au  sud-ouest,  le  français  rencontre  la  langue  basqae 
dans  le  département  des  Basses-Pyrénées  (1).  Parlant,  on 
peu  au-dessous  de  Biarritz,  la  limite  linguistique  rejoint 
TAdour  au  bas  de  Saint-Pierre-d'Irube,  suit  ce  fleuve  jus- 
qu'au-delà d'Urcuit,  le  quitte  alors  pour  englober  Briscoos 
et  Bardos  (à  l'exception  de  La  Bastide-Clairence),  pois 
Saint-Palais  et  Esquiule,  pour  aboutir  au  pic  d'Anie,  à  la 
frontière.  La  limite  nord  du  basque,  en  France,  comprend 
donc  :  Bidart,  Arbonne,  Urcuit,  Bardos,  Charritte-Mixe, 
Ilharre,  Arbouet,  Etcbarry,  Arrast,  L*HdpitaUSaint-Blaise, 
Esquiule,  Sainte-Engrace.  Sont  en  territoire  de  langue 
française  :  Biarritz,  La  Négresse,  Bayonne,  Urt,  La  Bastide- 
Clairence,  Bidache,  Villenave,  Saint-Félix,  Angous,  Oloroo, 
Aramits,  Montory. 

(i)  Bonaparte,  Carte  des  sept  provinces  hdsquesy  1863.  —  Paul 
Broca.  Sur  Vorigine  et  la  répartition  de  la  langue  basque;  Mé- 
moires d'anthropologie,  tome  II,  p.  108-114.  —  Julien  Vinson.  Les 
Basques  et  le  pays  basque,  p.  25.  Du  même  :  Avant-propos  à  l'essai 
sur  la  langue  basque,  de  Ribary  (1877,  p.  xvii). 
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Enfin,  k  Touest,  la  limite  actuelle  entre  le  français  et  le 
breton  a  été  indiquée  par  Paul  Sébillot  (1)  comme  suit.  En 
pays  de  langue  bretonne  :  Plouha,  Pléguien,  Tressignaux, 
Bringolo,  Saint-Jean,  Lanrodec,  Saint-Fiacre,  Corlay,  Saint- 
Mayeux,  Mûr,  Saint-Connec,  Croixanvec,  Noyât,  Kerfourn, 
Naizin,  Saint-Âllouestre,  Saint-Jean,  Plaudren,  Trefiléan, 
Sulniac,  Berric,  Ambon.  En  pays  de  langue  française  :  Tré- 
veneuc,  Tréguidel,  Plélot,  Plouagat,  Saint-Gildas,  Vieux- 
Bourg,  Saint-Bihy,  Saint-Martin,  Saint-Gilles,  Hémonstoir, 
Saint-Gonnery,  Guettas,  Credin,  Reguiny,  Radenac,  Gue- 
henno,  Plumelec,  Elven,  La  Vraie-Croix,  Muzillac,  Billiers; 
soit  de  la  baie  de  Saint-Brieuc  h  Tembouchure  de  la  Vilaine. 


On  remarquera  que  dans  les  pages  ci-dessus  nous  avons 
compris  sous  le  nom  de  a  français  >  les  dialectes  d*0]l  et 
les  dialectes  d'oc.  La  limite  entre  ceux-ci  a  été  donnée  par 
M.  Cb.  de  Tourloulon  ^2).  Les  principales  localités  sud  de 
langue  d'oïl  sont,  d'après  l'auteur  :  Blaye,  Lussac^  Chalais, 
Montmoreau,  Angouléme,  Mansie,  Ruiïec,  (Ibarroux,  L'isle- 
Jourdain,  Montmorillon,  Éguzon,  Aigurande,  Sainte-Sévère, 

(1)  La   langue   bretonne;   limites   et  statistiques.   In  :   Revue 
d'ethnographie,  1886,  p.  i-29. 

(2)  Archives  des  Missions  scientifiques,  3«  série,  t.  III  et  t.  V 
(1876, 1879). 
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Hérisson,  Le  Montet,  Saint-Pourçain,  Donjon,  Marcigny, 
Monsols,  Louhans,  Chaussin,  Dôle,  Rocherort,  Marnay,  G\\ 
Fresne,  Vesoul,  Belfort.  —  Si  Ton  admet  avec  M.  Ascoli 
un  dialecte  distinct  franco-provençal,  ce  dialecte  comprend, 
d'après  les  recherches  de  cet  auteur  :  Genève,  la  Savoie, 
le  Val-d'Aoste,  le  Valais,  les  pays  de  Vaud,  de  Fribourg,  de 
Neufchâtel,  la  partie  de  Berne  entre  le  Jura  et  le  lac  de 
Bienne,  une  partie  du  Dauphiné,  de  la  Bourgogne  et  du 
Lyonnais  (1).  D'autres  auteurs  comprennent  ici  une  bien 
plus  grande  partie  du  Dauphiné  et  de  la  Franche  Comté, 
c'est-k-dire  étendent  davantage  vers  le  nord  et  Vers  le  sud 
le  domaine  franco-provençal  (2). 


Le  mémoire  de  H.  Suchier  (Die  franzœsische  mid  pro- 
venzalische  Sprache)^  inséré  dans  la  troisième  livraison  du 
Grundriss  der  romanischen  Philologie  de  G.  Grœber  (1888), 
compte  sur  les  57,672,048  habitants  de  la  France,  eo 
1881,  le  nombre  ci-dessous  d'individus  parlant  un  autre 
idiome  que  le  français  (oïl  ou  oc)  : 

Étrangers 589.404 

Tsiganes  (Andrée) iO.OOO 

Basques  (Luchaire) 140.000 

Bretons  (Sébillot) 1.340.700 

.  Flamands  (Bœckh) 176.860 

CaUlans 208.855 

Corses 272.639 

Quatre  villages  de  Génois 1.000 

(1)  Archivio  glottologico  italiano;  t.  III,  p.  391  (1876). 

(2)  Grœber.  Grundriss  der  romanischen  Philologie;  t.  fw,  p.  593. 
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Reste,  pour  les  Français  parlant  français  :  34,932,590. 
A  ce  nombre,  il  faut  ajouter,  comme  parlant  français  : 

Iles  normandes 87.702 

Belgique  de  langue  française  ....  2.237.8G7 
Moitié  des  Belges  parlant  deux  langues 
et   tiers   des  Belges    parlant   trois 

langues 232.200 

Malmédy  et  environs 9.6KX) 

Trois  villages  luxembourgeois  ....  969 

Neuhengstett 60 

Lorraine  et  Alsace 238.807 

Suisse  de  langue  française 608.007 

Italie  du  nord-ouest 122.667 

Celle  San  Vito 1.050 

Au  total,  38,471,519  individus  dont  le  français  (oïl  ou 
oc)  est  la  langue  en  Europe.  —  Brachelli,  en  1884  {Die 
Slaaten  Europas)^  avait  indiqué  le  nombre  de  40,380,000. 

Il  est  bon  d'observer  que  si  quelques  indications  reposent 
sur  des  recensements  assez  récents  (par  exemple,  en  ce 
qui  concerne  les  Bretons),  d'autres  remontent  h  une  dizaine 
d'années,  quelques-uns  même  à  une  époque  encore  un  peu 
plus  lointaine.  Les  nombres  ci-dessus  indiqués  n'ont  donc 
qu'une  exactitude  très  relative. 

Celle  San  Vito  est  une  enclave  de  langue  française  dans 
la  Capitanate,  province  de  l'Italie  méridionale.  —  Neu- 
hengstett est  une  colonie  vaudoise,  en  Wurtemberg.  —  Par 
contre,  les  quatre  villages  où  se  rencontrent  encore  les 
traces  du  dialecte  italien  génois  sont  :  Biot,  Vallauris,  Mons, 
Escragnoles  (voir  Revue  de  linguistique,  t.  XIII,  p.  308). 
Le  provençal,  d'ailleurs,  aura  bientôt  raison  des  restes  de 
cet  idiome,  qui  n'en  difiere  point  considérablement. 

Ab.  HOVELACQUE. 


6L0SSAR 


ZU 

DEGHEPARE'S    POESIEN 


(Siehe  Ueber&etzung  :  Januarheft  1887,  pag.  1-20,  Jaliheft  1888,  pag.  235- 

258,   Januarheft  1889,  pag.  73-95,  etc.) 

(Suite.) 


duten,  A  3.  3.  (B  8.)  G  6.  damit  sie  es  haben;  welcbes  sie  baben; 
(dass  man  es  bat?)  ;  von  dute  und-n.  S.  b. 

dutenian,  E  1 .  Indem  (dass)  sie  es  baben  ;  Locativ  sing.  d.  b.  D. 
von  duten.  S.  d. 

(duyala),  (dutala),  (A  6.)  dass  da  ibn,  sie,  es  bast  ;  von  Jiijfon-to, 
oder  duc-la.  S.  d. 

duyan,  (duian),  (A  6.)  B  2.  5.  (5.)  D  3.  da  du  es  bast;  dass  da  es 
bast;  welcbes  du  bast  ;  von  duc  und  -n.  S.  b. 

duyana,  (duiana),  B  5.  E  7.  der,  die,  das,  welcben,  -e^  ^s,  da 
bast;  von  duyan  nnd  a:  Artikel.  S.  d. 

duyen,  (duien),  A  5.  7.  B  7.  8.  (D  8.)  F  1.  (8.)  G  1.  (5.)  welcbeo 
er,  sie,  es,  man  bat  ;  dass  er  es  bat  ;  da  er  es  bat  ;  von  du  nnd 
-n,  mit  eingescb.  y. 

duyena,  (duiena),  (B  5.)  D  5.  E  t.  1. 2.  2.  5.  F  5.  der  (den),  vei- 
cher  es  bat,  welcben  er  bat  ;  Nomin.  pass.  (Accus.)  sing.  d.  b.  D. 
von  duyen,  S.  d. 

(duyenao),  (duienak)^  (  )  der,  welcber  es  bat;  Nomin.  acL 
sing.  d.  b.  D.  von  duyen.  S.  d. 

duyenian,  (duienian),  D  3.  F  5.  indem  dass  er,  sie,  es,  man  es 
bat;  Locat.  sing.  d.  b.  D.  von  duyen,  (s.  d.),  mit  eingeschobe- 
sem  t. 
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(duyenio),  (duienik),  (B  1.  D  8.)  welcher  es  bat  ;  was  er  hat  ;  Par- 
titiv  von  duyen.  S.  d. 

duyenori,  {daienori),  G  8.  gerade  der,  welcben  maa  hat;  von 
duyen  und  on.  S.  b. 


(e-),  nicht  neio  ;  ia  Verbindang  mit  Verben  vor  gewissen  Conso- 
nantea  fur  ez  stebend. 

ebaqui,  (ebaki)  E  4.  zerscbnitten,  geschnilten,  zerfleischt  ;  Partie, 
perf.  —  InflQit.  ebaquice,  scbneiden. 

ebazi,  (ebatsù,  B  6.  E.  3.  gostoblen^  entwendet,  geraubt;  Partie, 
perf.  —  louait.  ebaUie  stehlen. 

eben,  C  4.  bier,  je(zt. 

(ebili),  bewegt,  aafgeregt,  (herum)  -gegangen^ -gelaufen  ;  Partie, 
perf.  —  iDiin.  ebiU(z)e;  aucb  ibiUi,  ibiU(z)e, 

ebilia,  F.  4.  der  hin  und  her  gefûbrte,  gebraebte  ;  frz.  «  pro- 
mené »  ;  Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  D.  von  ebili.  S.  d. 

ebiliniz,  D  3.  ieb  bin  (anf  und  ab)  gegengen,  hin  und  her  gelau- 
fen,  umher  gewandelt  ;  von  ebili  und  niz.  S.  b. 

ebiliren,  C.  1.  2.  4.  G.  5.  aufregen  werdend,  aufgeregt  werdond  ; 
anlaufen,  sich  bewegen-,  bewegt-,  wundeln  werdend  ;  Partie,  f u- 
turi  von  ebili.  S.  d.  —  G  5  obne  Hiifszeitwort. 

(-eo),  {-ek).  Endung  des  Nomin.  act.  plur.  d.  b.  D.  und  bâuflg  aucb 
der  unbest.  D.  —  Hie  und  da  aueh  Âblativ. 

eçac,  (ezak),  A  (6.)  6.  6.  6.  7.  6  5.  5.  2to  Fers.  sing.  imperat.  des 
Hilfszw.  eçan,  wenn  man  famili'âr  zu  einem  Manne  spriebt. 

eçaçu,  (ezazu),  E  8.  F  4.  2^®  Pers.  sing.,  hôfl.  Form,  imperat.  von 
eçan;  erran  eçaçu,  redet  !  har  eçaçu,  nebmet. 

eçaguoen,  (ezaguzen),  A  8.  (B  7.)  £  1.  im  Icennen,  im  begreifen; 
l^ennend^  begreifend,  verstehend,  wûrdigend  ;  Partie,  praes.  von 
eçagun,  (eçagutu),  eçaguce,  (er)l^ennen. 

eçaguQen,  (ezaguzen)  B.  7.  im  kennen,  begreifen,  einsehen, 
wûrdigen  ;  l^ennend,  einsehend  ;  die  Cédille  unter  dem  2ten  c 
ist  ein  Druckfebler.  S.  eçagucen. 

15 
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eçagnicia,  (ezaguzia),  A  6.  7.  die  Bekannlscbafl^  Kande,  Fûb- 
lang;  Nomin.  pass.  und  Accus,  sing.  d.  b.  D.  des  Infiaitivs  eça- 
guce,  kennen,  erkennen.  —  Partie,  perf.  eçagun,  {eçagulu). 

(eçan),  (ezan),  (A  5.).  bypothelisches  Radical  uod  Pariic.  perf. 
eines  viel  gebrauchten  Hilfszeilworts  ;  beguireçan,  A  b,  steht  fûr 
beguira  heçan,  (s.  b.),  dass  er  dich  behûte.  —  AIleiosiebeDd  bat 
das  Hiifszeitwort  eçan  keinen  Sinn,  den  man  im  Deatschen 
wiedergeben  kônnte. 

(eoarri),  (ekarri)^  getragen,  gebracbt;  Partie,  perf.  —  lafiniiiv 
ecari{c)e. 

(eçarxi),  (ezarri),  (C  3.  3.  D  8).  gesetzt,  gesteilt,  geworfeD,  gewet- 
tet.  —  InQaitiv  eçarce. 

eçarridu,  {ezarri  du),  D  8.  sie  bat  ibn gesetzt,  fnstallirt,  (zn 

etwas)  gemacbt  ;  voa  eçarri  nnd  du.  S.  b. 

eçarridut,  (ezarri  dut),  C  3.  icb  babe  es  (eiD)gesetzt;  Icb  habe  es 
darangesetzt  ;  von  eçarri  und  dut.  S.  b. 

eçarriren,  (ezarriren),  C.  3.  stellen-,  setzen-,  werfen  werdend. 
Part,  fttturi  von  eçarri.  S.  d. 

(-(e)Qat),  {'(e)zat),  Endung  des  Destinât  d.  unb.  D. 

eçayala,  (ezaiala),  A  8.  sei  nicbt!  neque  eçayala,  sei  nichtmûde; 
ermûde  nicbt  !  von  ez  und  ayala.  S.  b.  Vgl.  Incb.  V.  b.  fol.  370 
oben  :  e-hadila. 

eçayçola,  (ezaizula),  F.  ^.  môget  Ibr  (sing.)  nicbt  sein  f  von  ez, 
çayçu{n)  und  -la.  S.  d. 

eçayt,  (ezait),  £.  5.  er,  sîe^  es,  man  ist  mir  nicht  ;  von  ez  und 
çayt.  S.  b. 

eoetare,  (ezetare),  B.  3.  aucb  nicbt^  ebensowenig  ;  fûr  ez  eta  ère. 

eçetare,  (ezetare),  B.  6.  aucb  nicbt,  ebesonwenig  ;  die  Cédille 
unter  dem  c  ist  ein  Druckfebler;  S.  ecetare, 

ecesm,  (ezein),  A  3. 5.  B  4.  5.  7. 7.  C  6.  (E  4.)  G  3.  5. 6.  wer  aucb 
immer,  irgend  ein,  irgend  wer,  irgend  welcber  ;  aucb  :  jemand, 
jeder  ;  aus  edoceyn  contrabirt;  G  3  :  eceyn  pausugabia,  obne  je- 
glicbe  Unterbrecbung. 

eoeynere,  (ecein  ère),  E.  4.  jeder,  e,  es  aucb,  desgleicben  jeder. 

echaparere,  (etcheparere),  F  8.  des  Echepare;  fûr  Echepareren; 
Genit.  possess.  sing.  des  Namens  Echepare^  welcbem  die  mit  dem 
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Worte  vcrwachsene  franzOsische  AdeUparlikel  D(c)  nichi  voran* 
geslellt  wurde,  um  den  baskischen  Genitiv  muglicb  za  machen. 
Vgl.  Dechepare, 

eche,  (etche),  A  6.  Haas.  Spanîsche  Orthographie,  da  die  Aus- 
sprache  des  ch  in  Spanien  wie  tch  (  deutsch  c  tsch  >)  lautet. 

echepcœecoao,  {eicheparekoak),  A  3.  der  voa  Echepare  ;  hier  : 
c  von  dem  von  Echepare  i  ;  Nom.  act.  sing.  d.  b.  D.  des  Genit. 
adj.  echepareco,  dessen  Endsilbe  co  hier  die  Adelspartikel  ver- 
tritt^  wesshalb  auch  nicht^  wie  sonst^  ein  D  vor  dem  Namen  steht. 
Vgl.  die  deatsche  Ausdrucksweise  :  die  Stammburg  c  derer  » 
von  Eberstein.  S.  echaparere.  ' 

eohia,  {eichia),  D.  7.  das  Haas;  Nom.  pass.  oder  Accas.  sing.  d. 
b.  D.  von  eche.  S.  d.  —  Span.  Aassprache. 

eohian,  {eichian),  F.  4.  im  Hanse  ;  Locat.  sing.  d.  b.  D.  von  eche, 
S.  d.  —  Spanische  Aassprache. 

echianden,  {eichian  den),  D  7.  welcher  im  Hanse  ist  ;  von  echian 
nnd  den.  S.  b. 

eci|  {ezi)j  D  2.  2.  4.  F  1.  4.  G  6.  denn,  dass,  sodass,  als^  es  sei 
denn,  ausser. 

eci,  (ezi  fur  ezin),  B  2.  nnmôglicb^  unthanlich.  S.  edn. 

(eci),  (ezi)y  (F  7.)  Begriff  des  Beurlheilen's,  Schâtzen's,  Verzwei- 
feln's,  Bândigen's,  Herrwerden's  ;  anch  als  Partie,  perf.  ge- 
branch;  Infinitiv  ecice. 

eciaquiqueçtt,  {eziakikezu),  F  6.  er  wird  es  nicht  wissen,  erfah- 
ren  ;  von  ez  nnd  ciaquiqueçu.  S.  b. 

eciçala,  (ezizala),  E  7.  sei  nicht  !  von  ez  und  hiçala,  S.  b. 

ecin,  (ezin),  A  3.  8.  B.  1  5.  5.  D  2.  4.  4.  4.  5.  5.  6.  E  1.  1.  2.  3. 
3.  3.  4.  5.  (5.)  6.  6.  F.  1.  1.  (1.  4.)  6.  6.  7,  7.  7.  8.  G  1.  5. 
wohl  ans  ez  eguin  entstanden  :  nicht  thnn^  nicht  gethan,  nicht 
thunlich,  unthunlich,  unmôglich. 

(ecinerran),  {ezin  erran),  F  i.  nnmôglich  anszusprechen,  za  sa- 
gen  ;  (anaussprechlich)  ;  von  edn  und  êrran.  S.  b. 

eoinduque,  (ezinduke),  E  7.  ihr  (sing.)  wûrdet  es  nicht  haben  ; 
von  ez  und  cindHÇue,  S.  b. 

ecinduqueçu,  {ezindukezn),  F  4.  Ihr  (sing.)  werdet  es  unmô- 
glich haben  ;  von  edn  und  dugueçtt,  S.  b. 
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ecineten,  (ezineten),  G  3.  Ihr  (plar.)  wart  nicht  ;  von  ez  and 
dneten,  S/b. 

ecinic,  (ezinik),  G.  2.  gebettet,  gelagert,  gelegt;  Partilir  des  P^ir- 
tic.  perf.  ecin,  ecite,  sich  legen,  (se  coucher);  aach  eçan, 
eçate. 

ecirade,  (ezirade),  F  5.  Ihr  seid  nicht;  2te  Pers.  siag.,  hoO. 
Form,  praes.  iadic.  voo  içan  (s.  d.)  :  cirade  mit  der  VerDeiaang 

e(z),  S.  b. 

eçiraden,  (eziraden),  6.  4.  dass  Ihr  (siag.)  nicht  seid;  von  ez, 
cirade  nnà -n,  (s.  d.);  ^  Pers.  siog.  (bôfl.  Form.)  praes.  indic. 
voQ  içan  ;  hier  wohl  :  sie  waren-,  warden  nicht  ;  3  Pers.  plor. 
imperf.  indic.  von  içan  :  ciraden  mit  der  Verneinung  ez. 

ecitela,  (ezilela),  E  5.  F  3.  5.  seid  nichi;  dass  Ihr  (sîng.)  seid  ; 
von  ez,  cite(n)  und  -la,  S.  d. 

ecitian,  (ezitian),  A  5.  im  (sich)  legen^  beim  za  Bette  gehen.  Lo- 
cal, sing.  d.  b.  D.  desinûnit.  ecite,  sich  legen  ;  Partie,  perf.  erin, 
{etzin)  ;  auch  eçan,  eçate. 

ecitut,  (ezitut),  E  7.  F  3.  ich  habe  Each(sing.)  nicht  (von  ez  nnd 

citu),  S.  b. 
(-(e)coz)^  (•(e)koz).  Destinativ  desGenit.  adj.  d.  unb.  D.  fur  '{e)ah 

çat, 

eçuqaeyena,  (ezhukeiena).  B  5.  dasjehige,  was  du  nicht  haben 
^vûrdesty  môchtesl  ;  von  ez  und  huqueyena.  S.  b. 

ecusteaz,  (ekusteaz),  B  2.  mit  dem  Sehen,  durch  das  Sehen.  Ins- 
trum.  sing.  d.  b.  D.  von  ecuste,  Inûnitiv  ;  Parlic.  perf.  ecusi, 
auch  ictai,  icuste,  sehen. 

ecyn,  (edn),  1)  5.  £  2.  5.  unmôglich,  unthunlich.  S.  ecin.  Sollie 
D  5  ecyn  nicht  fur  eceyn  stehen  ?  S.  d. 

eder,  D  8.  £  3.  3.  F  3.  6.  schôn. 

ederra,  A  3.  der^  die^  das  schone  ;  hier  adjectivum  ;  von  eder, 

S.  d. 
ederrac,  (ederrak),  F  1.  der,  die,  das  Schone;  Nomin.  act.  sing. 

d.  b.  D.  von  eder,  S.  d. 
ederrago,  D  6.  schôner;  Gomparativ  vop  eder.  S.  d. 

ederretan,  D  2.  in  den  Schônen,  unler  (parmi)  den  Schônen. 
Locat.  plur.  d.  b.  D.  von  eder.  S.  d. 
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ederrez,  C  8.  mit  den  Schônen,  durch  die  Schônen  ;  Instr.  plnr. 
d.  b.  D.  YOD  eder,  (s.  d.)  ;  kaoa  aach  der  Instr.  d.  unb.  D.  sein. 

ederric,  E  3.  schôn  ;  Partitiv  von  eder,  S.  d. 

ederrori,  E  A.  dieser^  -e,  -es  schône  ;  von  eder  und  ori  (s.  b.), 
mit  merkwûrdiger  Verdoppelnng  des  r  von  eder. 

edetaçu,  (edetazu),  E  i.  6.  nehmet  hiweg,...  fort,  tilget,  verban- 
net;  2  Pers.  sing.  împerat.,  (hôfl.  Form),  von  edeki,  edekice. 
hinwegnebmen.  franz.  «  ôter  ». 

(edin),  hypothelisches  Radical  und  Partie,  perfecti  eines  vielge- 
branchten  Hiifszeitworts. 

(edd),  Oder;  zweifelios,  znfallig(?). 

eduqol,  (eduki),  A  5.  B  3.  6.  gehabt;  Partie,  perf.  des  Hilfszw. 
eduqui,  Inflnit.  eduquice(?),  haben,  haiten,  besitzen  ;*anch  iduki, 
euki, 

egarria,  C  3.  der  darstige;  Nomin.  pass.  nnd  Accus,  sing.  d.  b. 
D.  von  egarri,  Durst,  durstig.  « 

eganico,  {egarriko),  B  3.  durstig  (machen)  werdend;  Partie,  fu- 
turi  von  egarritu,  egarrice.  durstig  machen,  durstig  sein.  Fur 
das  g  sollle  ohne  Zweifel  ein  c  stehen  ecarrico  tragen,  weg- 
schleppen  werdend,  als  Partie,  futuri  von  ecarri,  ecarce,  tragen, 
bringen,  herbeifuhren  ;  das  Hilfszw.  feblt. 

egocitu,  (egozitu),  G  3.  er  hat  es  geworfen,  hingeworfen,  bin- 
gestreckt  ;  von  egoci.  Partie,  perf.  t  Infinit.  ego(i)zte,  egoce, 
werfen  ;  und  du,  S.  1. 

egon,  B  4.  F.  8.  G.  2.  5.  geblieben,  geweilt,  gewesen  ;  Radical 
und  Partie,  perf.  — :  Inflnit  egoite,  bleiben,  weilen,  sein. 

egonen,  C  1.  2.  (F  7.).  bieiben  werdend,  sein  werdend  ;  Partie, 
futuri  von  egon,  S.  d. 

egonenda,  B.  8.  C  1.  2.  4.  er,  sie,  es,  man  wird  bieiben,  sein, 
von  egonen  und  da,  S.  d. 

egonenduçu,  (egonen  duzu)y  F  7.  er,  sie,  es,  man  wird  bieiben  ; 
hôfl.  Form  der  Conversation,  fur  egonen  da  (s.  d.)  ;  von  egonen 
und  dvçu,  S.  b. 

(egoqol),  (egoki),  (E  4.)  angepasst,  daber  :  t  passend.  angenehm, 
zusagend.  Partie,  perf.  —  Novia  de  Salzedo  hat  egoki  :  convenir. 

egoyteoo,  (egoUeko),  E  4.  (um)  zu  bieiben  ;  Supinum  von  egon,  S.  d. 
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ego3rtia,  (egoitia),  D  6.  G  4.  das  Bleiben,  Verweileo,  Sein;  No- 
min.  pass.  sing.  d.b.  D.  des  Infloit.  egoyte,  von  egon.  S.  d. 

egoytiaz,  (egoitiaz),  E  4.  durch  das  Bleiben,  Verweilen;  Ins- 
tram.  sing.  d.  b.  D.  des  Inflnitivs  egoyte,  tod  egon.  S.  d. 

egoyztea,  (egoiztea),  G 1.  das  Werfen,  Fortwerfen  ;  Nomin.  pass. 
sing.  d.  b.  D.  des  Infinitivs  egayzte,  egozU,  werfen  ;  egotzij  Par- 
tie, perf . 

egoyzten,  (egoizten),  A  8.  im  Werfen,  werfend  ;  Partie,  pnes. 
von  egotzi,  egotze^  egoyzte.  werfen.  S.  1. 

eguia,  (egia),  B  4.  4.  5.  Cl.  8.  D  1 .  2.  3.  3.  E  8.  F  4.  6.  7.  G  1. 
die  Wahrbeit  ;  der,  die,  das  wabre. 

•guiara,  (egiara),  F  1.  nach  der  Wabrheit  hin;  Direct,  sing.  d. 
b.  D.  von  eguia.  S.  d. 

eguiatio,  (egiatik),  B  t.  von  der  Wabrheit  (ans)  ;  Abiat.  sing.  d. 
b.  D.  von  eguia,  S.  d. 

eguiaz,  (egiaz),  B  4.  8.  durch  die  Wabrheit,  in  Wabrheit,  mit 
Sicherheit,  wahrlich,  wahrheitsgemass,  -getreu  ;  Instmm.  sing. 
d.  b.  D.  von  eguia.  S.  d. 

eguiazoOy  (egiazko),  G  i.  wahrhaft,  wirlclich;  Genit.  abject  des 
Instrumentalis  eguiaz.  S.  d. 

eguiazqui,  (egiazki)^  B  5.  5.  D  2.  4.  durch  die  Wahrbeit,  wirlilicb, 
wabrhaftig  ;  Adverbium  des  Instrum.  eguiaz,  S.  d. 

eguic,  (egik),  A  6.  (6.)  D  3.  mâche,  thue,  oh  Mann  I  t  Pars.  sing. 
des  Imperalivs  (Anrede  an  einen  Mann)  von  eguin,  eguite,  S.  d. 
—  Olhoy  eguic,  verrichte  Gebet,  bete  1  $o  eguic,  blicl^e  ! 

eguidaçu,  (egidazu),  G  6.  6.  7.  7.  E  (6.)  7.  8.  machet  es  mir! 
2  Pers.  sing.^  hôfl.  Form,  imperat.  von  eguin,  (s.  d.),  mit  io- 
corp.  Dativ  •  mir  ». 

eguiguçu,  (egiguzu)^  C  5.  D  5.  macht  uns  !  schafTt  uns  !  2  Pers. 

sing.  hôfl.  Form,  imperat.  von  eguin,  (s.  d.)^  mit  incorp.  Datir 

plur.  a  uns  ». 
eguile,  (egile),  (G  3).  Mâcher,  Thâter,  Urheber;  von  eguin,  S.  d. 

eguin,  (egin),  A  5.  6.  (6.)  7.  7.  B  i.  1.  (1.)  2.  2.  3.  3.  4.  5,  CI.  3. 
7.  7.  D  1.  1.  4.  4.  5.  E  3.  4.  F.  4.  G  1.  2.  3.  3.  gethan,  That, 
Handiung.  Thun,  Acl,  Gelhanes,  Werk;  Begriff  des  Thnos, 
Wirkens,  Handelns  ;  Radical  und  Partie,  perf.  —  Inflnitiv  efwUr 
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^virken^  thun,  machen  ;  A  6  :  eguin  albaiteça.  du  magst  es  ma- 
chen  ;  eguin  hier  Radical,  wegen  des  Potentialis  ;  B  4.  Radical 
wegen  des  Imperalivs  dessea  Hilfszeiiwort  fehlt.  —  Auch  : 
«  geschaffen,  erschaffen,  bestellt,  eiDgesetzt  ;  eguin.  That  ;  ongui 
^gui^t  gut  gehandelt,  gute  Haadlang,  Wobllhat.  E  3.  mit  neçan. 
Partie,  perf. 

aguina,  {egina)^  G  5.  E  1.  G  2.  die  That,  das  Gethane,  das  Werk, 
die  Thatsache  ;  Nomin.  pass.  oder  Accas.  sing.  d.  b.  D.  von 
eguin,  S.  d.  —  Hala  ongui  eguina,  das  so  wohl  Gethane,  solche 
Wohithat. 

eguinao,  (eginak),  A  3.  G  1.  die  Gernachten,  Gefertigten,  die 
Thalen,  Handtangen  ;  Nomin.  passiv.  and  Accus,  plar.  d.  b.  D. 
von  eguin.  S.  d. 

eguinagatio,  (eginagatik),  E  7.  um  des  gemachlen  willen;  von 
eguina  und  gatic,  (s.  b.)  ;  potbat  niri  eguinagalic,  nm  des  mir 
gemachten,  gew'âhrten^  gegebenen  Russes  willen. 

eguinaz,  (eginaz),  B  A.  E  2.  mit  dem  Gethanen,  fur  das.  ., 
liber  das  Begangene  ;  Instrum.  sing.  d.  b.  D.  von  eguin,  S.  d. 

eguindadinian,  {egin  dadinian),  F  6.  indem  (dass)  man  gelhan, 
...  gehandelt  bat;  von  eguin  und  dadiman.  S.  b. 

eguindic,  {egin  dik),  G  3.  er  bat  es  gemacht,...  geschafTt; 
3  Pers.  sing.  praes.  indic.  bei  famili'ûrer  Conversation  mit  einem 
Manne.  Von  eguin  und  die.  S.  b. 

eguindu,  {egindu),  E  1.  G  2.  er  bat  es  gemachl,...  gethan;  von 
eguin  und  du,  S.  b. 

eguinen,  (eginen)^  B  2.  C  i.  E  7.  thun  werdend;  Partie,  futur! 
von  eguin.  S.  d.  —  Eguinen  dut.  ich  werde  es  thun. 

eguinendUy  {eginen  dn),  G  2.  er  wird  es  thun,...  machen,... 

halten  ;  von  eguinen  und  du.  S.  b. 
eguinendut,  (eginen  dut),  B  3.  E  7.  ich  wcrde  es  thun;  von 

eguinen  und  dut.  S.  b. 

(eguinez),  (eginez),  (G  2).  fur  die  gethanen,  gemachten,  began- 
genen  ;  Instrum.  plur.  d  b.  D.  von  eguin.  S.  d. 

eguinic,  (eginik),  B  8.  C  3  gethan,  gemacht,  begangen  ;  Partitiv. 
von  eguin.  S.  d. 

eguiteco,  (egiteko),  A  3.  7.  7.  B  3.  3.  5.  C  i.  7.  G  4.  um  zu  ma- 
chen, um  zu  thum;  Supinum  von  eguin.  S.  d. 
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eguiten,  {egiten),  A  8.  D  5.  E  i.  im  Machen,  im  Than;  thoend, 
machend  ;  bei  A  8.  and  D  5.  ist  das  Hilfszw.  weggelassea  ;  Par- 
tie, praes.  von  eguin.  S,  d. 

eguitenduc,  (egiten  duk),  A  8.  G  i.  4.  da  machst  es,  besorgst  es, 
thast  es  an  ;  von  eguUen  nnd  duc^  (s.  b  )  ;  eguitenduc  buluz  eU- 
vezticia.  da  enlkleidest  und  bekleidest  (dich). 

eguitera,  (egitera),  A  3.  4.  am  zu  thnn,  macheo,  verfasseo; 
bachstâblich  :  c  nach  dem  machen  hin  ;  Direciiv  sîng.  d.  b.  D. 
von  eguite,  Inflnitiv  von  eguin  S.  d. 

eguitez,  (egitez),  G  2.  darrh  than,...  handelo  ;  iDsiram.  d.  anb. 
D.  von  figuûe,  Inflnitiv  von  egvin.  S.  d. 

egiiltia,  (       i),  A  8.  F  6.  8.  das  Than  ;  Nomia  act.  sînf.  d.  b. 

D.  dos  •  eguite^  von  egvin.  S.  d. 

eguitiaz,      stiaz),  B  4.  F  6.  durch  das  Thuc,  mil  dem  Handelo  ; 

Instram.      g-  d.  b.  D.  des  InÛnitivs  eguiie,  voo  eguin.  S.  d. 
egun,  A       /.  8.  B  3.  3  5.  6.  8.  C  1.  1.  i.  t.  l.  4.  D  7.  F  I.  5. 

Tag,  heate. 
egunarl,  D  2.  dem  Tage;  Daliv  sing.  d.  b.  D.  von  egun.  S.  d. 
egunaz,  D  3.  8.  E  3.  bei  [dem]  Tage,  am  Tage,  lags,  den  Tag  ûber; 

Insiram.  sing.  d.  b.  D.  von  egnn.  S.  d. 
egandan( ,  B  7.  C  6.  D  4.  F  7.  bis  heate,  jemals  ;  în  Verbîndang 

mit  ez,  niemals  \  von  egun  and  dano  (rafto).  S.  d.  bis.  S.  d. 
egunetan,  E  7.  in  den  Tagen  ;  Local,  plur.  d.  b.  D.  von  egw. 

S.  d. 
(eavr)  (B  4  D  7.).  Holz.  Klolz,  frz.  bûche;  B  4.  in  der  Zu- 
^mensetzang  mit  aldi,  slehl  egur  fur  egnn;  (s.  d  )  ;  dièse 
Verwandiang  des  n  in  r  ist  sehen,  aber  doch  hie  und  da  tu  fin- 
dpn  Vcl  iaureguivou  iaunmàUgui;  anma  (anima);  belkaw 
ricaiu  von  belhaun  (ûbrigens  auch  belhaunicatu);  in  der  Pfâlxer 
Mundart  hôrt  man  aach  wohl  :  «  seiz'  dich  neber  mich  .,  (fur 

c  neben  mich  >).  ^    ,j.  „  , 

^lAi  w  A  Welter,  Willerang  ;  von  egun,  Tag,  nnd  aldt.  Mal, 
•^:Sung  ZelS.  Autge.eg.heit.  Laune  (TagesUone). 

egurra  D  7.  Das  Holi,  Brennhoh,  Holsicheit,  der  KIotz  ;  Nomin. 

pasâ.  sing.  d.  b.  D.  von  egw-  S-  d. 
•guya.  {egia),  F  2.  die  Wahrheil. 


à 
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egnydaça,  (egidazu),  F.  1.  macht  es  mir;  vgl.  eguidaçu, 

egayn,  (egin),  E  8.  F  3.  (5.)  G  1.  gethan,  Begriiï  des  Thans; 
siehe  eguin. 

eguyna,  {eginay^F^,  die  Thatsache,  das  Geschehene,  das  Ge- 
thane  ;  siehe  eguina, 

eguynduçu,  {égin  duzu),  F  5.  Ihr  (sing  )  habt  es  gethaa  ;  von 
egvyn  xxnà  dvçu,  S.  b. 

ehonere,  B  1.  6.  8.  G  1.  D  5.  E  6.  G  4.  irgenlwo,  wo  auch 
immer;  mil  ez,  oicht,  oder  gabe  ohne  :  nirgends.  Vgl.  nihon,  m- 
honere, 

ehoqui,  {ehoki)y  E  4.  wen  von  e{h)o,  e(h)oce  mahl  mîsshandeln, 
tudischlagea,  weben,  dann  mass  der  Sinn  woh  '^rwebt,  fest- 
gehalten,  befesliffi  i  sein,  doch  ist  eine  Form  }ui  nicht  in 
den  Wôrterbûchern  zu  fladen.  Wenn  man  ego(^  esen  dûrfie^ 
in  dér  Annahme,  dass  g  sich  znm  h  erweichte.  1er  dass  der 
Setzer  irnhûmlich  h  fur  g  nahm  (die  beiden  Cor  >anten  liegen 
in  den  franzoes.  Schrifikasten  nebeneinander),  da^n  entsprache 
der  Attidrock  (nacb  Aizkibei  und  Lardizabal)  den  span.  Zeit- 
wortern  c  pertenecer,  tocar,  estar,  convenir,  miadrar  »  nnd 
wûrde  die  Bedentung  von  «  eingewohnt,  beiraisch  geworden  » 
haben.  Egoqui  bat  die  Form  eines  Partie,  perfecti. 

ehor,  B  2.  3.  6.  D  1.  3.  3.  4.  F.  7.  G  1.  4.  jemancî,  irgend  ein 
franzôs.  :  a  personne  »  ;  in  Begleitang  der  Vei^neinnog  «  nie- 
mand,  kein  ». 

ehoro,  (ehark),  B  3.  3.  4.  5.  6.  D  2.  E  2.  2.  5.  8.  F  6.  ]emand,  ir- 
gend ein  ;  Nomin.  activ.  von  ehor,  (s.  d.)  ;  mit  der  Négation 
verbuDden  :  c  niemand,  keiner  i. 

ehorere,  B  6.  wer  ancb  immer,  irgend  jemand,  irgend  einer. 
Vgl.  nihor  ère. 

ehori,  B  3.  irgend  einem  ;  Dativ  sing.  von  ehor.  S.  d.  In  Beglei- 
tang der  Verneinung  :  c  Niemandem  ». 

ehorveguira,  (ehor  begira)yG.  1.  ist  getrennt  su  lesen:  ehor 
veguira.  S.  d. 

(-ei),  Endang  des  dativ  plnr.  d.  b.  D.  —  Siehe  auch  er. 

elas,  B  2.  3.  4.  G  i.  4.  5.  D  2.  2.  6.  E  4.  5.  F  2.  ach  t  oh  Jam- 
mer  !  wehe  I 
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elaydite,  (elaidite),  D  G.  sie...  wûrden  es  nieht  mâche n  ;  Yon  tfi 
und  laydite,  S.  laydite. 

elementaCy  (elemenlak),  Cl.  die  Elemenle;  Nomfn.  pass.  plar. 
d.  b.  D.  von  elemenL 

elgar,  C  2.  einander,  gegeDseitig. 

elgarreqol,  (elgarreki),  B  7.  G  4.  D  8,  E  3.  F  3.  6.  7.  mit  eiotn- 
der;  beisammen^  zusammen;  Sociaiiv  und  AdverbîamTon  elgor, 
S.  d. 

eliça,  (eliza),  A  7.  (die)  Kirche. 

eliçara,  (elizara),  A  6.  6.  nach  der  Kirche  (zu)  ;  Directiv  sing. 
d.  b.  und  unb.  D.  voo  eliça.  S.  d.  Das  zweite  Mal  (A  6.)  sollte 
wohl  der  Locativ  eliçan  in  der  Kirche  stehen. 

eliçate,  (elizate),  D  8.  er,  sie,  es.  man  ware  nicht  ;  von  ez  nnd 
liçate.  S.  d. 

(eliçaturen),  (elizaturen),  (Ë  6.)  kirchlich...,  geitslich  werdend' 
den  geistlichen  Beruf  w'ûhlen  werdend.  Partie,  futuri  von  eli- 
cAitu,  eliçace,  von  eliça  gebildetes  Zeitwort.  S.  l. 

eliçaturenyz,  (elizaturen  niz),  E  6.  ich  werde  Geistlich(er)  wer* 
den  ;  von  eliçaturen  und  nyz,  S.  b. 

emac,  {emak),  B  5.  gib  !  wende  an!  2  Pers.  sing.  imperat.  von 
eman,  emon,  InÛnit.  ema{i)te  geben.  S.  d. 

(emaitera),  (A  3.)  zu  geben.  S.  imeitera, 

eman,  A  (6.)  0.  B  I.  3.  8.  G  1.  7.  D  6.  E  8.  F  6.  Radical  und 
Puriic.  perf.  Begriff  des  Gebens;  gegeben;  Infinit.  ema(i)te, 
geben. 

emandarautaçu,  {eman  darautazu),  F  5.  Ihr  (^ing  )  habt  es  mir 
gegeben,  verursacht,  eingeflôsst,  angeheftet;  von  eman  und  da- 
raulaçu.  S.  b. 

emanderaut,  F  6.  er,  sie,  es,  man  bat  es  mir  gegeben  ;  von 
eman  und  deraut.  S.  b. 

emandiaçan,  {eman  diazan),  A  6.  dass  er  Os  gibt,  (gebe);  von 
eman  (hier  Radical,  >\'egen  des  Subjunct.)  und  diaçan.  S.  b. 

emandici,  {eman  dizi),  G  6.  er  bat  es  gegeben  ;  von  eman  und 
dici,  S.  b. 

pmandio,  G  5.  er  l)at  es  ihm  gegeben  ;  von  emt^n  und  dio.  S.  b* 
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emanen,  Â  5.  B  i.  7.  geben  werdend  ;  Partie,  futari  von  eman. 

S.  d. 
emanendio,  {emanendik),  6  3.  erwird  es  geben;  von  emanen 

und  die,  S.  b. 
emanendu,  B  7.  er  wird  es  geben,...  ertheilen;  von  emanen  und 

du,  S.  b. 
emanio,  (emanik),  B  1.  6.  D  5.  gegeben.-,  ertheilt  habend;  Par- 

titiv  des  Partie,  perf.  eman.  S.  d. 

ematuiio^  (ematurik),  D  8.  beschwichtigt,  besânftigt,  beruhigt; 
Partitiv  des  Pariic.  perf.  ematu,  Infln.  emace  besânftigen. 

exnaytecoz,  (emaitekoz)^  A  5.  baebstâbiicb  :  c  fur  am  zu  geben  ; 
Verbindang  dos  Sapinums  emayteco,  von  eman^  (s.  d.)  mit  der 
za  z  verkûrzten  Endang  tzat  des  Dertinalivs. 

(exnayten),  (emaiten),  (D  8.)  im  Geben,  gebend;  Part,  praes. 
von  eman,  S.  d. 

emaytendu,  {emaiten  du),  D  8.  er  gibt  es  ;  von  emayten  und  du, 
S.  b.  —  Emaytendu  oguena  er  legt  es  zur  Last^  er  mueht  ein 
Verbrechen  daraus. 

emazte,  B  6.  D  2.  7.  Fran,  Weib. 

emaztea,  D  8.  die  Fraa^  das  Weib  ;  Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  D. 
von  ematze,  S.  d.  —  Hier  Aceasativ. 

emazteeLC,  (emazteak),  D  6.  6.  die  Fraaen;  Nomin.  pass.  und 
Accus,  plur.  d.  b.  D.  von  emalze;  auch  Nomin.  aet.  sing.  d.  b. 
D.  die  Frau. 

emaztebatendaco,  (emazte  batendako),  D  7.  fur  eine  (einzige) 
Frau  ;  von  emazte  und  hatendaco.  S.  b. 

emazteda,  D  8.  es  gibt  Frauen  ;  von  ematze  und  da,  (s.  b.)  ; 
emazte  Nomin.  pass.  d.  unb.  D.  wegen  des  davorstehenden  un- 
bestimmten  Zahlworts  anhiz,  viel. 

emazten,  D  6.  der  Frauen  ;  Genit.  possess.  plur.  d.  b.  D.  von 

emazte.  S.  d. 
emaztBTic, (emazterik),  B6    D  7.  7.  Frau,  Weib;  Partitiv  von 

ematze  (s.  d.)  ;  hier  wohl  im  Sinne  eines  Pturals. 

emaztetan,  D  7.  in  den  Frauen,  unter  den  Frauon  ;  Locat.  plur. 
d.  b.  D.  von  emazte,  S.  d. 

emaztia,  D  7.  7.  8.  8.  die  Frau,  das  Weib;  lat.  mulier,  uxor  ; 
I^omin.  pass.  und  Accus,  sing.  d.  b.  D.  von  emat^ç.  S*  4^ 
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emaztiao,  (emaztiak),  D  i.  6.  7.  8.  8.  die  Fraaen  (D  i.)  ;  Nomin. 
pass.  plur  d.  b.  D.  von  emazte,  (s.  d.)  ;  oh  Fraaen  (D  6.)  ;  Voca- 
tiv  plur.;  die  Frau  ;  Nomin.  act.  sing.  d.  b.  D.  (D  7.  8.  8.) 

emaztiarl,  D  7.  der  Frau,  dem  Weibe  ;  Dativ  sing.  d.  b.  D.  tod 
emazte.  S.  d. 

emiago,  E  7.  sûsser^  leiser;  Comparativ  von  eme.  sûss,  leise. 

emya,  (emia),  D  8.  der,  die,  das  susse,  sanfte^  besânftigende  ; 
Nomin.  pass.  und  Accus,  sing.  d.  b.  D.  von  eme.  sûss,  leise. 

(-en),  Endung  des  Genitiv  possess.  d.  unb.  Decl.  nach  Consonan- 
ten,  und  plur.  d.  b.  D. 

enaçaçala,  (enazazula),  G  5.  habet  Ihr  (sing.)  mich  nieht  !  vod 
ez,  naçaçu  und  /a.  S.  d. 

enaçan,  (enazan),  A  8.  dass  er  micb  nicht  kann  ;  von  ez  and 
naçan.  S.  b. 

enadila,  E  8.  dass  man  mich  nicht môge;  von  ez,  nadiin) 

und  la.  S.  d. 

enadin,  G  i.  dass  ich  nich  bin,  sei,  kann  ;  dass  man  mich  nieht 
hat,  kann  ;  von  ez  und  nadin.  S.  b. 

enaguien,  (enagien),  F  8.  ich  machte  es  nicht;  von  ez  und  lui- 
guien.  S.  h'. 

enaquidiçu,  (enakidizu),  F  6.  ich  kann  Euch  (sing.)  nicht;  voo 
ez  und  naquidiçu.  S.  b. 

enaynde,  (enainde),  F  2.  ich  kônnte  nicht  ;  von  ez  and  naynde. 
S.b. 

(-ençat),  (-enzat),  Endung  des  Destinativ's  d.  unb.  D.  nach  Cob- 
sonanten,  und  plar.  d.  b.  D. 

encontrOf  E  8.  Begegnung,  Zusammentreiïen. 

ençun,  {euzun),  A  7.  D  7.  F  8.  8.  Begrlff  des  Hôrens,  Yemeh- 
mens,  Verstehens  ;  Radical  und  Partie,  perf .  a  gehôrl  ;  Infinit 
ençute  hôren. 

ençunen,  (enzunen),  G  1.  hôren  werdend;  Partie,  fatari  von 
ençun,  S.  d. 

endelgaxnenduya,  (endelgamenduia),  A  7.  die  Intelligenz,  der 
Verstand,  das  Verstaodniss,  Bewusstsein  ;  Nomin.  pass.  und 
Accus,  sing.  d.  b.  D.  von  endegalmendu.  Verstand,  mit  ein- 
gesch  y. 
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endelguyaz,  (endelguiaz),  A  5.  mit  dem  Verstande,  mit  der  Ver- 
nunft,  IntelligeDz;  Instrom.  sing.  d.  b.  D.  von  endelgUy  mit  ein- 
gesch.  y  vor  dem  Artikel. 

endin,  F  7.  môchtest  da  sein?  dass  du  wârest!  fur  hendin; 
2  Pers.  sing.  imperf.  sabjanct.  von  edin,  Hilfszw.  S.  d. 

ene,  A  3.  8.  B  5.  C  3.  3.  4.  4.  6.  7.  7.  D  2.  6,  E  1.  2,  2.  3.  3.  i.  i. 

4.  4.  4.  4.  5.  6.  6.  6.  7.  8.  F  1.  2.  3.  3.  4.  4.  4.  6.  7.  7.  7.  8.  8. 
G  1. 1. 1. 1.  2.  2.  2.  2.  mein,  meine,  mein;  Pronom,  possess. 
der  1  Pers.  sing.;  auch  unregelm.  Geniiiv  possess.  von  ni  (s.  d.); 
siehe  auch  nere,  neure, 

enec,  {enek),  F  6.  die  Meinigen;  Nomin.  act.  plur.  d.  b.  D.  von 
ene  .  S.  d.  —  Kann  auch  Nom.  act.  d.  unb.  D.  sein. 

enegogoa,  £  3.  meine  Gesinnung  ;  von  ene  und  gogoa.  S.  b. 

enequila,  (enekila),  F  6.  mit  mir;  von  enequi.  Sociativ  von  ene 
(s.  d.)  und  'la  (dassV). 

enetaco,  (enetako),  E  1.  8.  fur  mich,  fur  mein,  meinig;  Genit. 
adj.  d.  unb.  D.  (im  Sinne  eines  Destinativs)  von  ene  und  m. 

5.  b. 

enexayao,  (ene  etsaiak),  A  8.  mein  Feind;  Nomin.  act.  sing. 
d.  b.  D.  von  exay  (s.  d.)  mit  vor^festelitem  Fûrwort  ene.  S.  d. 

eneyen,  (eneien),  F  8.  ich  batte  es  ihnen  nicht;  von  ez  und 
neyen.  S.  b. 

engana,  A  8.  R  2.  F  3.  G  4.  Begriiï  des  Beirûgens^  Tliuschens, 
Bethôrens,  Berûckens  ;  Radical  des  Partie,  perf.  enganatu  (s.  d.). 
Infinit,  enganace  ;  hier  verliurzt  wegen  des  Imperaiivs  und  Sup- 
positivs. 

enganatu,  B  3.  5.  D  3.  belrogen^  getau^cht,  bethôrt,  berûckt; 
Partie,  perf.;  Infinit,  enganace. 

enganaturio,  (enganaturik),  A  8.  B  1 .  betrogen  ;  Partitiv  von 
enganatu.  S.  d.  —  Gende  hunec  enganaturic.  Volk,  (Leuie),  von 
dieser  (Well)  betrogen. 

enganatuya,  (enganatuia),  C  6.  D  2.  der,  die,  das  Betrogene  ; 
das  Beirogensein^  der  Betrug;  Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  D.  von 
engatanu,  (s.  d.)  mit  eingeschobenem  y  vor  dem  Artikel. 

engoitic,  (engoitik),  G  5.  von  nun  an,  schon  ;  franzôs.  «  désor- 
mais 9.  S.  auch  engoytic. 
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engo3^c,  (cngoiUk),  D  5.  F  3.  G  2.  von  jeUt  an»  schon,  fûrder, 
fernerbio  ;  wie  engoitic,  S.  d. 

enguztaçu,  (enguztazu),  Â  8.  gebet  (sing.)  sie  (plar.)  uns  !  2  Pers. 
siDg.  (hôQ.  Form)  imperat.  Ton  eman,  emon,  emaiU,  gebet 
(s.  d.),  mit  incorp.  Accus,  plor.  c  sic  >  and  Dativ  plur.  t  ans  ». 
Unregelm.  Form  fur  eman  itzaguzu,  (Inch.  V.  b.  fol.  93.) 

eniac,  (eniak),  C  3.  E  3.  G  1.  die  Meinigen;  Nomln.  pass.  plor. 
d.  b.  D.  von  ene  (s.  d.)  ;  kann  aucb  der  Nomin.  act.  sing.  d.  b. 
D.  c  der,  die,  das  Meine  i  sein. 

eninduq[uen,  {eninduken),  G  2.  er  wûrde  mich  nicht  haben  ;  von 
ez  Xïûd  ninduquen.  S.  b. 

eniz,  E  3.  F  8.  icb  bin  nicht  ;  von  ez  und  nû.  S.  b. 

enoya,  (enoia),  E  4.  F  2.  Begriff  -des  (sich)  Langweilens.  (E  i.) 
verl^ûrzt  wegen  des  Potentialis  paneynde. 

enoyan,  (enoian),  G  7.  dass  ich  nicht  gehe  ;  von  ez  and  noyant 

S.  b. 

V.  STEMPF. 

{A  suivre.) 


LITTÉRATURE  ÉPIQUE  DE  nRL41NDB 


MALADIE  DE  CUGHULAINN  ET  UNIQUE  JALOUSIE  D*ÉMER 

(FEMME  DE  CE  HÉROS) 


Troisième  partie  (1). 

28.  Nous  allons  maintenant  continuer  le  récit  des  aven- 
tures de  CAchulainn. 

c  Va  Loeg  »j  dit  Cûcbulainn,  <  va  trouver  Emer  (2), 
<c  raconte-lui  que  des  Side  (5)  sont  venues  me  voir  et 
€  qu*elles  m'ont  bien  maltraité  ;  dis-lui  que  je  me  porte 
a  mieux  et  qu'elle  vienne  me  trouver.  »  Loeg,  pour  rendre 
courage  à  Cûchulainn,  lui  répondit  : 

1.  Grandement  inutile  est  à  un  guerrier  le  lit 

2.  où  il  dort  malade  ; 

3.  son  mal  est  l'œuvre  det  fées, 


(1)  Les  première  et  deuxième  parties  de  ce  morceau  ont  paru  dans 
Je  Revue  de  linguistique,  t.  XXI,  p.  347-360. 

(2)  Émer  était  la  femme  légitime  de  Gûchulainn. 

(3)  Des  fées,  des  déesses  pour  les  païens,  des  démons  aux  yeux 
des  chrétiens  irlandais. 
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4.  des  femmes  qui  habitent   la  plaine    de    feu    da    misérable 

chef(i). 

5.  Elles  t'ont  vaincu, 

6.  Elles  t'ont  réduit  en  captivité, 

7.  Elles  t'ont  fait  sortir  de  la  bonne  voie. 

8.  La  puissance  des  femmes  t'a  mis  hors  d'état  de  rien  faire. 

9.  Réveille-toi  du  sommeil  où  t'ont  battu  des  gens  qui  ne  soot 

pas  des  soldats. 

10.  Le  moment  est  venu  de  prendre  place  avec  toutes  les  forces, 

11.  parmi  les  héros  que  leur  char  mène  au  combat  : 

12.  il  faut  que  tu  t'assoies  sur  le  siège  du  char  de  guerre. 

13.  Alors  se  présenteront  à  toi  les  occasions 

14.  où  te  couvrant  de  blessures  tu  feras  de  grandes  actions. 

15.  Quand  Labraid  aura  montré  sa  force^ 

16.  Quand  brillera  le  rayon  de  sa  gloire,  il  faudra  te  lever  et  ta 

seras  grand. 

1.  Grandement  inutile  est  à  un  guerrier  le  lit 

2.  où  il  dort  malade  ; 

3.  son  mal  est  l'œuvre  des  fées, 

4.  des  femmes  qui  habitent  la  plaine  de  feu  du  misérable  chef. 

29.  Ensuite  Loeg  se  rendit  dans  Tendroil  où  était  Emer 
et  lui  raconta  dans  quel  état  se  trouvait  CûcbulaîoD. 
Loeg  »,  dit-elle,  <  il  est  mal  à  toi,  qui  Tréquentes  le 
pays  des  side,  de  n*en  pas  avoir  rapporté  le  remède 
qui  te  ferait  Tbonneur  de  guérir  ton  maître.  Il  est 
honteux  pour  les  lllates  de  ne  pas  chercher  le  moyen 
de  rendre  la  santé  à  ce  grand  homme.  Si  Gonchobar 
avait  une  blessure,  si  Fergus  était  tombé  dans  ua 
sommeil  léthargique,  si  un  coup  avait  déchiré  la 
chair  de  Conall  le  vainqueur,  ce  serait  Gûchulainn  qoi 
viendrait  à  leur  secours.  »  Et  elle  chanta  le  lai  que 
oici  : 

(1)  C'est-à-dire  du  roi  des  Démons.  C'est  une  glose  chrétienne  qui 
a  pénétré  dans  ce  texte  originairement  païen. 
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1.  0  Loeg,  fils  de  Riangabir!  hélas! 

2.  En  vain  ta  as  plusieurs  fois  visité  le  séjour  des  side, 

3.  tu  tardes  bien  à  en  rapporter  ici 

4.  la  guérison  du  fils  de  Dechtéré  (1). 

5.  Malheur  aux  généreux  Ulates  ! 

6.  ni  le  père  nourricier  ni  le  frère  de  lait  de  Gûchulainn 

7.  ne  font  par  le  monde  aucune  recherche 

8.  pour  nous  trouver  le  moyen  de  guérir  leur  héroïque  ami. 

9.  Si  Fergus,  père  nourricier  de  Gûchulainn,  était  en  léthargie, 

10.  et  si  pour  le  guérir  il  fallait  la  science  d'un  druide, 

11.  Le  fils  de  Dechtéré  ne  resterait  pas  en  repos, 

12.  tant  qu'il  n'aurait  pas  trouvé  un  druide  maître  du  mal. 

13.  Si  c'était  le  frère  de  lait  de  Gûchulainn,  si  c'était  Gonall  le 

vainqueur 

14.  qui  avait  des  blessures  graves, 

15.  Gûchulainn  parcourrait  le  monde  entier 

16.  jusqu'à  ce  qu'il  eût  découvert  un  médecin  pour  le  guérir. 

17.  Si  Soegaire  le  Victorieux 

18.  avait  été  vaincu  dans  un  combat  trop  hardi, 

19.  Gûchulainn  chercherait  dans  toute  l'Irlande  aux  vertes  prairies 

20.  la  guérison  du  fils  de  Gonnad  Mac  Iliach  (2). 

21.  Si  c'était  Geltchar  aux  trahisons 

22.  qui  fût  tombé  dans  un  long  sommeil  léthargique, 

23.  on  verrait  nuit  et  jour  voyager 

24.  dans  le  pays  des  side  Gûchulainn. 

25.  Si  c'était  l'héroïque  Furbaide 

26.  qui  fût  alité  au  loin, 

27.  Gûchulainn  parcourrait  le  monde  entier 

28.  pour  trouver  le  moyen  de  le  sauver. 

29.  Ils  sont  morts,  les  habitants  du  palais  des  side  du  sureau, 

30.  leurs  grands  exploits  ont  pris  lin, 

31.  Leur  chien  ne  devance  plus  à  la  course  les  chiens  des  hommes, 

32.  depuis  que  le  sommeil  s'est  emparé  de  ce  domaine  des  side. 

33.  Hélas!  la  maladie  me  saisit 


(1)  Gûchulainn  était  fils  de  dieu  Lug  et  de  Dechtéré,  une  mortelle 
sœur  de  Gonchobar,  roi  d'Ulster. 

(2)  Père  de  Loegaire. 

16 


--  224  - 

34     à  cause  de  Gûchulainn,  chien  du  forg^eron  de  Conchobar  (1)! 

35.  Le  mal  que  je  sens  au  cœur  sMtend  à  mon  corps  tout  entier. 

36.  Quand  t'amènera i-je  un  médecin  qui  te  guérisse  ! 

37.  Hélas  !  la  mort  est  dans  mon  cœur  ! 

38.  une  maladie  arrête  le  guerrier  qui  en  char  traversait  la  plaine 

39.  et  maintenant  il  ne  va  plus 

40.  aux  assemblées  de  Murthemne  ! 

41.  Pourquoi  ne  sort-il  pas  d'Ëmain? 

42.  C'est  à  cause  de  la  side  qui  l'a  quitté. 

43.  Ma  voix  s'afTaiblit  et  meurt, 

44.  Je  suis  trop  malheureuse  ! 

45.  Mois,  saison,  année,  se  sont  écoulés, 

46.  et  chez  lui  le  sommeil  n'a  pas  repris  son  cours  régulier. 

47.  Il  n'avait  près  de  lui  personne.  Une  douce  parole 

48.  ne  s'est  pas  fait  entendre  à  lui,  ô  Loeg,  (ils  de  Riangabair! 

1.  0  Loeg,  fils  de  Riangabair! 

2.  En  vain  tu  as  plusieurs  fois  visité  le  séjour  des  side. 

3.  Tu  tardes  bien  à  en  rapporter  ici 

4.  La  guérison  du  fils  de  Dechtéré. 

50.  Emer  partit  pour  Ëmain,  afin  d'aller  voir  Gûchiilalnn; 
elle  s'assit  dans  la  chambre  où  il  était  et  elle  lai  adressa 
la  parole,  c  C'est  pour  toi  »,  lui  dit-elle,  «  une  honte  de 
c  garder  le  lit  par  amour  pour  une  Temme  ;  la  cause  de  ta 
«  maladie  est  que  tu  es  resté  au  lit  trop  longtemps.  >  Et, 
après  avoir  causé  avec  lui,  elle  chanta  un  lai  : 

1.  Lève-toi,  héros  des  Ulates. 

2.  Réveille-toi  bien  portant  et  gai. 

3.  Regarde  le  roi  d'Uister  (2),  vois  combien  il  est  grand. 

4.  Tu  as  assez  longtemps  dormi. 

5.  Regarde  ses  épaules  brillantes, 

6.  ses  cornes  à  boire  pleines  de  bière. 

(1)  Cûchulaiiin  veut  dire  chien  de  Gulann;  Culaun  était  forgerun 
du  roi  Conchobar. 

(2)  Conchobar. 
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7.  Voilà  ses  chars  qui  avancent  dans  la  vallée. 

8.  Regarde  leur  course  sur  le  belliqueux  échiquier; 

9.  Voilà  ses  puissants  guerriers, 

10.  Voici  ses  femmes  jeunes  et  douces, 

11.  voilà  ses  rois  en  course  de  bataille, 

12.  voici  ses  reines  majestueuses. 

13.  Regarde  comment  débute  Thiver  brillant, 

14.  comment  chaque  heure  apporte  sa  merveille. 

15.  Vois,  c'est  pour  toi  que  sont  faits 

16.  son  froid,  sa  durée,  sa  terne  atmosphère. 

17.  C'est  un  mal  qu'un  sommeil  trop  lourd, 

18.  c'est  raffaiblissement  qui  suit  la  défaite. 

19.  Un  sommeil  trop  long,  c'est  le  lait  à  satiété, 

20.  c'est  le  lieutenant  de  la  mort,  de  la  mort  il  a  toute  la  puissance. 

21.  Réveille-toi.  Le  sommeil,  c'est  la  paix  de  l'homme  ivre, 

22.  rejette-le  avec  une  énergie  vigoureuse. 

23.  J'ai  beaucoup  parlé,  mais  c'est  un  doux  amour  qui  m'inspire. 

24.  Lève-toi,  héros  des  UJates  ! 

1.  Lève-toi,  héros  des  Ulates. 

2.  Réveil  le- toi  bien  portant  et  gai  ! 

3.  Regarde  le  roi  d'Ulster,  vois  combien  iJ  est  grand  î 

4.  Tu  as  assez  longtemps  dormi. 

51.  Quand  elle  eut  chanté,  Cûcbulainii  se  leva,  se  passa 
la  main  sur  le  visage.  Sa  faiblesse  et  sa  pesanteur  avaient 
cessé.  Il  se  leva  donc  et  se  mit  à  marcher.  Il  se  rendit 
auprès  du  rocher  où  avaient  eu  lieu  ses  visions  précédentes. 
Liban  (1)  lui  apparut  de  nouveau,  lui  parla  et  Tinvila  à 
venir  au  séjour  des  side.  «  Quel  est  Tendroit  où  se  trouve 
Labraid?  »  demanda  Cûcbiilainn.  c  Je  vais  te  Texpliquer  », 
répondit  Liban. 

(1)  Femme  du  roi  divin  Labraid;  elle  offrait  pour  épouse  à  Gûchu- 
lainn  la  déesse  Fand  ;  Liban  et  Fand  étaient  deux  sœurs,  filles  d'Aed 
Abrat.  Le  royaume  de  Liban  est  la  «  douce  plaine  »,  Mag  Mell,  Pour 
les  chrétiens  irlandais,  c'était  l'enfer. 
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1.  Labraid  habite  sur  les  bords  d'une  mer  pure 

2.  que  fréquentent  des  troupes  de  femmes. 

3.  Tu  arriveras  sans  fatigue  dans  ce  pays 

4.  si  d*abord  Labraid  en  est  prévenu. 

5.  Sa  main  hardie  repousse  le  danger, 

6.  cent  fois  je  Tai  vu  et  c'est  pour  cela  que  je  le  dis. 

7.  D'un  splendide  ton  de  pourpre 

8.  sont  les  joues  de  Labraid. 

9.  Il  agite  sa  tète  comme  un  loup  dans  Ja  bataille 

10.  devant  les  minces  épées  que  le  sang  rougit. 

11.  Il  brise  les  armes  des  ennemis  impuissants; 

12.  il  brise  les  boucliers  qui  abritent  les  guerriers. 

13.  Sa  peau  est  toute  œil  dans  le  combat, 

14.  sa  poursuite  est  sans  pitié. 

15.  Il  est  le  premier  de  tous  les  soldats, 

16.  seul  il  en  tua  plus  de  mille. 

17.  Labraid,  le  plus  brave  des  guerriei's,  merveille  de  l'histoire, 

18.  atteignit  la  terre  d'Éochaid  Inil,  son  ennemi. 

19.  Sa  chevelure  ressemblait  à  des  baguettes  d'or, 

20.  son  haleine  avait  l'odeur  dii  vin. 

21.  Labraid,  le  plus  merveilleux  des  héros,  entreprend  le  combat, 

22.  il  est  dur  pour  Tennemi  qui  habite  les  contrées  lointaines. 

23.  Les  courses  belliqueuses  de  bateaux  et  de  chevaux 

24.  commencent  devant  et  dans  Tile  où  est  arrivé  Labraid. 

^.        Il  y  a  un  guerrier  qui  a  fait  au-delà  des  mers  une  roultitutlt' 
d'exploits, 

26.  c'est  Labraid,  le  rapide  manieur  d'épées. 

27.  COchulainn,  vaincu  par  lui,  a  été  longtemps  sans  pouvoir  com- 

battre, 

28.  car  Labraid   est  le  chef  des  side  qui  ont   endormi  le  béro$ 

d'Ulster. 

29.  Ses  chevaux  ont  à  leurs  colliers  des  freins  d'or  rouge; 
!iO.  CCS  freins  ne  sont  pas  ses  seuls  bijoux  ; 

31.  il  y  a  un  pilier  d'argent  et  de  verre 

32.  dans  la  maison  que  Labraid  habite. 

1.  Labraid  habite  sur  les  bords  d'une  mer  pure 

2.  que  fréquentent  des  troupes  de  femmes. 

3.  Tu  arriveras  sans  fatigue  dans  ce  pays; 

4.  d'abord  Labraid  en  est  prévenu. 
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32.  c  Je  n'irai  pas  dans  ce  pays  sur  Tinvitation  d'une 
«  femme  »,  répliqua  Cûcbulaiun.  —  «  Que  Loeg  y  aille  », 
répliqua  Liban  ;   «  il  verra  tout.  »  —  c  Qu'il  parte  », 
répondit  Cuehulainn.  Loeg  se  mit  en  route  avec  Liban.  Ils 
passèrent  par  Mag  Luada,   par  Bile  Buada,  par  Oenach 
Emma  et  arrivèrent  à  Oenach  Fidga  :  ce  fut  1^  qu'ils  trouvè- 
rent Aed  Abrat  avec  ses  filles.  Fand  souhaita  la  bienvenue 
à  Loeg.  «  Pourquoi  »,  demanda-t-elle,  «  Cuehulainn   ne 
«  vient-il  pas  ?  »  —  «  Il  lui  a  déplu  »,  dit  Loeg,  «  d'accepter 
«  l'invitation  d'une  femme.  »  Et  s'adressant  à  Labraid  : 
«  Il  ne  sait  pas  même  si  tu  as  entendu  parler  de  lui.  »  — 
ff  C'est  moi  qui  l'invite  »,  répondit  Labraid,  c  qu'il  se 
«  hâte  de  venir  me  trouver,  car  c'est  aujourd'hui  que  se 
c  livre  la  bataille.  » 

35.  Loeg  retourna  dans  l'endroit  où  était  Cuehulainn. 
Liban  l'accompagnait.  <  Comment  ton  voyage  Vest-il  passé, 

<  Loeg?  »  demanda  Cuehulainn.  Loeg  répondit  :  <  Il  faut 
<c  que  tu   partes,  car   le  combat  aura  lieu  aujourd'hui 

<  même.  »  Et  après  avoir  parlé  ainsi  il  chanta  un  lai  : 

1.  Je  suis  allé  en  un  clin  d'œil 

2.  dans  un  pays  merveilleux  que  je  connaissais  déjà, 

3.  j'ai  atteint  le  monceau  de  pierres  aux  vingt  bataillons. 

4.  J'y  ai  trouvé  Labraid  à  la  longue  chevelure. 

5.  Je  Tai  trouvé  sur  le  monceau  de  pierres, 

6.  assiS;  des  milliers  d'armes  à  l'entour, 

7.  sur  sa  tête  de  beaux  cheveux  blonds 

8.  attachés  à  une  pomme  d'or. 

9.  Malgré  le  temps  écoulé  depuis  ma  première  visite,  il  me  reconnut 

10.  à  mon  manteau  de  pourpre  cinq  fois  replié. 

11.  Il  me  dit  :  f  Viendras-tu  avec  moi 

12.  dans  la  maison  où  est  Failbe-le-Beau?  t 

13.  Il  y  a  dans  la  maison  deux  rois  : 


14.  Failbe-le-Beau  et  L^braid; 

15.  trois  fois  cinquante  guerriers  entourent  chacun  d'eux. 

16.  Malgré  leur  nombre,  tous  habitent  la  même  maison. 

17.  A  droite  cinquante  lits 

18.  et  dans  ces  lits  autant  de  guerriers. 

19.  A  gauche  cinquante  lits 

20.  et  dans  chaque  lit  un  guerrier. 

21 .  Les  lits  ont  des  piliers  ronds 

22.  de  belles  colonnes  bien  dorées. 

23.  Ils  sont  éclairés  par  une  chandelle. 

24.  Le  chandelier  est  fait  d'une  pierre  précieuse  et  brillante. 

25.  A  la  porte  de  Touest^ 

26.  du  côté  où  se  couche  le  soleil, 

27.  il  y  a  une  troupe  de  chevaux  gris  à  la  crinière  tachetée, 

28.  et  une  autre  troupe  de  chevaux  au  pelage  ronge  foncé. 

29.  A  la  porte  de  Test,  il  y  a 

30.  trois  arbres  de  verre  pourpre, 

31.  du  haut  desquels  une  troupe  d'oiseaux  fait  retentir  un  chant 

doucement  prolongé 

32.  aux  oreilles  des  jeunes  gens  qui  habitent  la  royale  forteresse. 

33.  A  la  porte  du  château  il  y  a  un  arbre, 

34.  de  SCS  rameaux  s'échappe  une  belle  et  harmonieuse  musique. 

35.  C'est  un  arbre  d'argent  que  le  soleil  éclaire; 

36.  il  brille  autant  que  de  l'or. 

37.  Il  y  a  là  trois  fois  cinquante  arbres, 

38.  tantôt  leurs  feuillages  se  touchent,  tantôt  ils  ne  se  touchent  pas; 

39.  chaque  arbre  nourrit  trois  cents  personnes 

40.  de  gland  abondant  et  sans  écorce. 

41.  Il  y  a  une  source  dans  le  noble  palais  des  side. 

42.  On  y  trouve  aussi  trois  fois  cinquante  manteaux  bigarrés, 

43.  avec  une  broche  d'or  éclatante 

44.  pour  attacher  chacun  des  manteaux  bigarrés. 

45.  Là  est  une  cuve  de  réjouissant  hydromel 

46.  pour  partager  aux  habitants  de  la  maison. 

47.  Elle  ne  s'épuise  jamais,  la  coutume  est  établie 

48.  qu'^elle  soit  toute  pleine  à  toujours. 

49.  Il  y  a  une  femme  dans  le  noble  palais; 

50.  elle  ne  ressemble  pas  aux  femmes  d'Irlande. 

51.  Quand  elle  sort,  on  voit  sa  chevelure  blonde; 
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52.  elle  est  belle,  elle  a  beaucoup  de  talents. 

53.  Les  paroles  qu'elle  adresse  à  chacun 
5i.     ont  un  charme  merveilleux. 

55.  Elle  blesse  tout  homme  au  cœur 

56.  par  l'amour  qu'elle  inspire. 

57.  La  noble  femme  dit  : 

58.  Quel  est  ce  vallet  que  nous  ne  connaissons  pas? 

59.  Viens  un  peu  ici,  si  c'est  toi 

00.     qui  est  le  vallet  du  guerrier  de  Murthemne  (4). 

61 .  Je  me  rendis  à  son  appel  lentement,  bien  lentement. 

62.  Je  craignais  pour  mou  honneur. 

63.  Elle  me  dit  :  <  Vient-il  ici, 

64.  le  fils  unique  de  Texcellente  Dechtéré  (2)?  » 

65.  C'est  un  malheur  que  tu  n'y  sois  allé,  ô  Gûchulainn  ! 

66.  chacun  t'y  demande. 

67.  Il  faut  que  toi-même  tu  voies  comment  est  faite 

68.  la  grande  maison  que  j'ai  vue. 

69.  Si  l'Irlande  m'appartenait  tout  entière 

70.  avec  la  royauté  suprême  sur  ses  blonds  habitants, 

71 .  Je  l'abandonnerais,  —  la  tentation  serait  irrésistible.  — 

72.  J'irais  habiter  le  pays  où  je  suis  allé. 

1 .  Je  suis  allé  en  un  clin  d'oeil 

2.  dans  un  pays  que  je  connaissais  déjà. 

3.  J'ai  atteint  le  monceau  de  pierres  aux  vingt  bataillons. 

4.  J'y  ai  trouvé  Labraid  à  la  longue  chevelure. 

54.  «  Tu  me  rapportes  de  bonnes  nouvelles  »,  dit 
Cùcbulainn.  —  c  Oui  »,  reprit  Loeg,  c  il  faut  partir  et 
€  aller  dans  ce  pays-là.  Tout  ce  qu'on  y  trouve  est  bon.  » 
Et  alors  Loeg  continua  de  raconter  les  belles  choses  qu'il 
avait  vues  dans  la  demeure  des  side. 

1.  J'ai  vu  une  terre  brillante  et  noble 

2.  où  l'on  ne  dit  ni  mensonge  ni  injustice. 

3.  Là  est  un  roi  qui  commande  à  une  magnifique  armée, 

(1)  De  Cùcbulainn. 

(2)  Gûchulainn, 
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4.  c'est  Labraid  à  Tépée  rapide. 

5.  Quand  j'ai  traversé  Mag  Luada,  « 

6.  L'arbre  sacré  de  la  victoire  m'est  apparu. 

7.  Je  me  suis  assis  en  Mag  Denna 

8.  près  de  deux  serpents  à  double  tète. 

9.  Liban  m'a  dit 

10.  dans  l'endroit  où  je  suis  allé  : 

11.  Ce  serait  un  prodige  bien  doux  pour  moi 

12.  Si  sous  tes  traits  Gûchulainn  était  venu  ici. 

13.  Ce  sont  de  jolir^^  ^^^  ^^-s;  par  leurs  victoires,  elles  ne  font 

pas  '-      "   r*  ..  j,  ^  :jcu, 

Af  1     «Il         er  est  fait  d'»-"        ' 

14.  les  filles  ,    ,, 

•    de  1  0»' 

15.  La  beau  ^  -âiu  mérite  une  bruyante  renomniée* 

16.  elle  n'a .     y. 6  été  égalée  ni  par  reine  ni  par  roi. 

17.  Je  rép      lai  ce  qu'on  m'a  dit, 

18.  c'est  unt    iile  d'Adam  sans  le  péché  (1). 

19.  La  beauté  de  Fand  en  mon  temps 

20.  n'a  pas  sa  pareille. 

21.  J'ai  vu  des  guerriers  glorieux 

22.  avec  des  \rmes  tranchantes, 

23.  des  vête     nts  aux  brillantes  couleurs  ; 

24.  ce  n'étai    tt  pas  des  vêtements  de  roturiers. 

25.  J'ai  vu  les  femmes  joyeuses  au  festin, 

26.  J'ai  vu  la  troupe  des  jeunes  filles. 

27.  J'ai  vu  de  beaux  gfirçons 

28.  se  promener  autour  de  l'arbre  de  la  colline. 

29.  J'ai  vu  dans  la  maison  les  musiciens 

30.  jouant  pour  Fand. 

31 .  Si  je  ne  m'étais  hâté  d'en  sortir, 

32.  j'aurais  reçu  une  blessure  qui  n'est  pas  cruelle. 

33.  J'ai  vu  la  colline  où  s'élevait  cette  maison. 

34.  C'est  une  belle  femme  qu'Eshne  luguba  (2). 

35.  Mais  la  femme  dont  je  parle  ici 

36.  ferait  perdre  la  raison  à  des  armées  entières. 

1 .  J'ai  vu  une  terre  brillante  et  noble 

2.  où  l'on  ne  dit  ni  mensonge  ni  injustice. 

(1)  Encore  ici  une  glose  chrétienne. 

(2)  La  maltresse  de  Cûchulainn. 
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3.     Là  est  un  ro^  lui  commande  à  une  magnifique  armée, 
'k.     c  est  Labrair'     Tépée  rapide. 

o^.  Cûchulaiiin  partit  avec  Liban  pour  ce  pays  mysté- 
rieux *!  emmena  avec  lui  son  char  et  son  cocher.  Il  ar- 
riva avec  Liban  dans  I  ile.  Labraid  lui  souhaita  la  bien- 
venue les  femmes  firent  de  même  toutes  ensemble.  Fand 
souhaita  la  bienvenue  à  Cûchulaiitf|BM||^ment.  c  Qu'al- 
«  lons-nous  faire?  »  demanda  U^^"*®^^»  ^'''"  •*  réponse  est 
c  fa^    ^  »,  répliqua  Labraid,  <   cc  ^  ^rons  sera 

d\  trouver  c  Teûnemi  ».  Puis  ils  soi'^  ,  s*appro- 
chèreiji  de  Tarmée  ennemie  et  jetèrent  les  \  'f  sur  elle  : 
elle  était  innombrable,  cette  armée.  —  <  V;  <-en  »,  dit 
Cùchulainn  à  Labraid.  Labraid  partit  et  Cùchurlainn  resta 
seul  en  face  de  Teunemi.  Les  deux  corbeau^  magiques 
annoncèrent  sa  présence.  Les  guerriers  jetèrent  un  cri  : 

<  Probablement  »,  dirent-ils,  «  le  héros  g  *naçant  (1) 
c  de  rirlande  arrive,  voilk  ce  dont  nous  pré>ilennent  les 

<  corbeaux.  » 

56.  Les  troupes  armées  arrivèrent  en  masse,  compacte  : 
il  ne  restait  pas  une  place  vide  dans  le  pays.  Ëochaid  luil 
vint  se  laver  les  mains  à  la  source.  Il  était  bon  matin. 
Cùchulainn  lui  vit  Tépaule  nue  dans  la  coule  ouverte, 
et  lui  lança  son  javelot,  qui  lui  traversa  le  corps  et  qui 
du  même  coup  tua  trente-trois  hommes.  Puis  il  attaqua 
Sfînach  Tendiablé  :  et  après  un  grand  combat  il  le  tua. 
Labra'd  revint  alors  et  devant  lui  Cùchulainn  continua  le 
massacre.  Labraid  le  pria  de  cesser  le  carnage.  «  Il  est 
h  craindre  »,  dit  Loeg,   <  que  le  guerrier  ne  tourne  sa 

(1)  Cùchulainn. 
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c  fnrcur  contre  nous,  car  il  ne  s^est  pas   encore  rassa- 

<  sié  de  combat.  Il  faut  préparer  trois  cuves  d>aa  fraîche 
«  pour  éteindre  son  ardeur.  Quand  il  est  Jans  la  pre- 
c  mière  cuve,  Teau  devient  tellement  chaude  qu'elle  bout; 

<  quand  il  passe  dans  la   seconde,   la   chaleur  de   Tcao 

<  est  si  grande  que  personne  ne  pourrait  la  supporter; 
«  quant  h  la  troisième  cuve,  la  température  de  Feau  est 
«  supportable.  » 

57.  Lorsque    les   femmes    revirent   Gùcbulaîno,    Faod 
chanta  : 

1.  Le  héros  majestueux  s'avance  en  char  sur  la  route. 

2.  Quoique  sans  barbe  encore  et  jeune, 

3.  il  est  beau  parcourant  ainsi  le  pays  dans  sa  course  rapide, 
A.    le  soir  après  rassemblée  de  Fidga. 

5.        Le  voile  du  navire  qui  Tarnena  ne  résonnait  pas  de  la  ma- 

sique  des  side, 
G.    il  est  couleur  de  sang. 

7.  Le  chant  qui  murmure  sourdement  au-dessus  de  son  char 

8.  est  celui  qui  au-dessous  de  lui  chantent  les  roues. 

9.  Les  chevaux  attelés  à  son  char  vigoureux 

10.  ont  longtemps  fait  attendre  ma  curiosité. 

11.  Nulle  part  on  n'a  trouvé  des  chevaux  pareils  : 

12.  ils  sont  plus  rapides  que  le  vent  du  printemps. 

13.  Cûchulainn  jongle  avec  trente  pommes  d'or, 

14.  qu'on  voit  passer  et  repasser  devant  son  visage. 

15.  Nulle  part  on  n'a  trouvé  un  roi  égal  à  lui, 

16.  soit  par  la  douceur  soit  par  la  force. 

17.  Il  y  a  sur  chacune  de  ses  deux  joues 

18.  des  fossettes  rouges  comme  le  sang, 

19.  des  fossettes  vertes,  des  fossettes  bleues, 

20.  des  fossettes  pourpres  à  la  douce  couleur. 

21.  Son  œil  lance  sept  rayons  de  lumière. 

22.  On  ment  quand  on  dit  qu'il  est  aveugle  : 

23.  son  œil  noble  est  orné 

g4.    d'un  cil  noir  comme  scarabée. 
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^.        Il  a  sur  la  tête,  le  digne  guerrier,  — 

26.  on  l'a  raconté  dans  toute  l'Irlande,  — 

27.  il  a  trois  cheveux  de  couleurs  difTérentes, 

28.  ce  jeune  homme  sans  barbe. 

29.  Son  épée  qui  tranche  et  se  rougit  de  sang 

30.  a  une  poignée  d'argent. 

31 .  Son  bouclier  est  orné  de  bosses  d'or  jaune 

32.  et  d'une  bordure  de  laiton  blanc. 

33.  Il  marche  à  travers  les  guerriers  dans  le  carnage, 

34.  il  parcourt  le  champ  de  bataille  au  milieu  du  danger. 

35.  Parmi  vos  guerriers  braves,  il  n'en  est  pas  un 

36.  qui  puisse  être  comparé  à  Cûchulainn. 

37.  C'est  Cûchulainn  qui  est  venu  ici, 

38.  c'est  le  jeune  guerrier  de  Murthemne 

39.  et  celles  qui  au  bout  de  longtemps  ont  obtenu  son  arrivée, 

40.  ce  sont  les  filles  d'Âed  Abrat. 

41 .  Une  pluie  de  sang  longue  et  rouge, 

42.  tombant  à  côté  des  arbres,  est  le  signe  de  sa  présence. 

43.  Superbe,  orgueilleux,  hautain^  il  fait  pousser  des  gémissements, 

44.  et  malheur  à  celui  contre  lequel  s'irrite  le  héros. 

i .        Le  héros  majestueux  s'avance  en  char  sur  la  route. 

2.  Quoique  sans  barbe  encore  et  jeune, 

3.  il  est  beau  parcourant  ainsi  le  pays  dans  sa  course  rapide, 

4.  le  soir  après  l'assemblée  de  Fidga. 

58.  Après  Fand,  ce  fut  Liban  qui  souhaita  la  bienvenue 
k  Cûchulainn  ;  elle  parla  ainsi  : 

1.  Salut  à  toi,  Cûchulainn,  sanglier  royal  aux  heureux  succès 

2.  grand  prince  de  la  plaine  de  Murthemne  ! 

3.  Tu  as  l'esprit  grand,  tu  es  l'honneur  des  guerriers  qui  triom- 

phent dans  les  combats. 

4.  Cœur  de  héros,  fort  comme  une  pierre  de  fronde  adroitement 

lancée,  rouge  comme  le  sang  dans  ta  colère  1 

5.  Toujours  prêt  à  combattre  les  ennemis  des  braves  Ulates  ! 

6.  Ton  beau  teint  a  la  couleur  des  yeux  des  jeunes  femmes.  Salut  ! 
1.        Salut  à  toi,  sanglier  royal  aux  heureux  succès, 

%  grand  prince  de  la  plaine  de  Murthemne  ! 
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c  Qo'as-tu  fait  depuis  ton  arrivée  ?  CûchulaiDo  >,  de- 
manda Libao.  Cùchulainn  répondit  : 

i .        J'ai  lancé  mon  javelot 

2.  dans  la  forteresse  d'Eogan  lubir  (1). 

3.  J'ignore  si  j'ai  gagné  le  célèbre  trésor 

4.  qui  devait  être  le  prix  de  la  victoire. 

5.  Ai-je  réussi  ou  non  dans  le  combat? 

6.  en  tout  cas  je  n'ai  pas  encore  obtenu  la  rémunérationi  laquelle 

j'ai  droit. 

7.  J'ai  lancé  mon  javelot,  le  brouillard  m'a  empêché  de  voir  si  j> 

suis  arrivé  au  but. 

8.  Mais  si  un  homme  a  été  atteint,  il  n'est  plus  vivant  anjoard'hui. 

9.  Une  belle  armée  très  rouge  aux  chevaux  nombreux 

10.  vint  m'attaquer,  l'attaque  était  de  flanc; 

11.  c'étaient  les  gens  de  Manannan,  fils  de  la  mer, 

12.  Eogar  lubir  avait  demandé  leur  aide. 

13.  Je  dirigeai  mon  char  autour  d'eux  comme  je  pus 

14.  et  quand  j'eus  trouvé  le  point  favorable, 

15.  seul  contre  trois  cents, 

16.  je  leur  donnai  la  mort. 

17.  J'ai  entendu  les  gémissements  d'Eochaid  luil. 

18.  Mais  quand  ce  sont  des  paroles  d'amitié  que  prononcent  les 

lèvres, 

19.  vraiment,  oui  vraiment,  des  batailles 

20.  ne  doivent  pas  être  le  sujet  de  l'entretien. 

1 .  J'ai  lancé  mon  javelot 

2.  dans  la  forteresse  d'Eogan  lubir  ; 

3.  j'ignore  si  j'ai  gagné  le  célèbre  trésor 

4.  qui  devait  être  le  prix  de  la  victoire. 

39.  Cùchulainn  épousa  Fand  et  resta  un  mois  en  sa 
conopagnie.  Au  bout  du  mois  il  lui  fit  ses  adieux.  E)k'^' 

(i)  Manannan,  dieu  et  premier  mari  de  Fand,  venait  des  plii^- 
d'Eogan  lubir,  §  45  ;  son  mariage  avec  Fand  avait  eu  lieu  en  Dùd 
lubir  ou  forteresse  d'Iubir.  Manannan  avait  abandonné  Fand  qu^^^ 
celle-ci  rechercha  l'amour  de  Cùchulainn. 
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dit  :   Tu  me  donneras  rendez-vous  où  tu  voudras,  j*irai. 

Ils   convinrent  de  se  retrouver  en  Irlande,  ^  Ibar  Cind 

Trachta.  Cela  fut  raconté  à  Emer.  Emer  se  fit  fabriquer. 

4Jes  poignards  pour  tuer  Fand.  Elle  vint  accompagnée 
de  cinquante  femmes  à  Tendroit  où  Cùchulainn  et  Fand 
s'étaient  donné  rendez-vous.  Cùchulainn  et  Loeg  jouaient 
aux  échecs  et  ne  firent  pas  attention  aux  femmes  qui 
approchaient  d*eux.  Mais  Fand  aperçut  les  femmes;  elle 
dit  à  Loeg  :  «  Regarde,  Loeg,  ce  que  je  vois.  »  — 
«  Qu'est-ce  que  c'est  ?  »  demanda  Loeg.  Il  leva  les  yeux. 
Alors  Emer  dit  : 

i .        Regarde,  Loeg,  derrière  toi  : 

2.  sont  à  t'écouter  de  belles  femmes  â  la  noble  intelligence, 

3.  avec  des  poignards  bleus  et  pointus  dans  la  main  droite. 

4.  De  Tor  couvre  leurs  poitrines  aux  belles  formes. 

5.  On  verra  ce  que  feront  les  braves  guerriers  qui  vont  en  char  au 

combat. 

6.  Il  est  clair  qu'Emer,  fille  de  Forgall,  a  changé  de  procédé. 
4 .        Ne  crains  pas, 

40.  dit  Cùchulainn  ; 

2.  il  ne  t'arrivera  rien  du  tout. 

3.  Tu  viendras  dans  le  char  puissant 

4.  près  du  siège  ensoleillé, 

5.  devant  moi-même  ; 

6.  je  saurais  te  défendre 

7.  contre  une  multitude  de  femmes 

8.  au  quatre  coins  de  TUIstcr. 

0.    En  vain  la  fille  de  Forgall  menace 

10.  devant  ses  cinquante  amies 

11.  de  faire  acte  de  violence, 

1'2.    certes  contre  moi  elle  n'osera. 

41.  Cùchulainn  continua  en  s'adressant  à  Emer: 
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i:       Je  recule  devant  toi 

2.  comme  on  recule  devant  ses  amis. 

3.  Quand  je  frappe 

4.  du  javelot  dur,  ma  main  n'est  pas  tremblante  ; 

5.  mon  poignard  n'est  guère  mince, 

6.  ni  ma  colère  faible  ou  ses  effets  étroits. 

7.  Ma  force  est  bien  grande 

8.  pour  être  contrainte  à  la  retraite  par  la  force  d'une  femme. 

«  Réponds-moi  »,  dit  Emee  :  <  Pour  quelle  raison 
c  m'as-tii  déshonorée  devant  toutes  les  remmes  dTIsfer, 
«  devant  toutes  les  femmes  d'Irlande  et  devant  tous  les 
c  gens  d'honneur?  Je  suis  venue  ici  en  me  cachant  de  loi 
«  et  j'ai  pour  moi  une  grande  force  :  en  effet,  quelque 
c  grandes  que  soient  les  querelles  que  t'a  faites  ma  fierté, 
c  certes,  tu  chercherais  en  vain  contre  moi  une  cause  de 
c  divorce  quelques  efforts  que  tu  fisses.  > 

42.  c  Une  question,  Emer  »,  dit  Cùchulainn.  <  Quelle 

c  raison  as-tu  pour  ne  pas  me  laisser  quelque  temps  eo 

c  compagnie  de  Fand?  Elle  est  pure,  chaste,   blancbe, 

c  habile,  égale  ^  roi  ;    elle  a  une  multitude  d'attraits, 

c  cette  femme  que   les  vagues  ont  apportée  des  régions 

c  situées  au-dclk  de  mers  immenses.  Elle  est  belle  et 

c  de  noble  naissance,  elle  sait  broder  et  fait  habileffleot 

<  les  travaux  des  mains,  elle  est  intelligente,  elle  a  Tes- 

<  prit  mûr  et  ferme,  elle  possède  quantité  de  chevaux 
«  et  de  vaches.  Il  n'y  a  rien  sous  le  ciel  qu  elle  ne  ferait 

<  pour  son  époux,  pas  d'engagement  qu'elle  ne  tiendrait 

<  quoi  qu'elle  eût  promis.  Quant  ^  toi,  Emer,  tu  ne  trou- 
«  veras  pas  de  vainqueur  aux  belliqueuses  cicatrices  qui 
c  soit  égal  2i  moi.  » 
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45.  <  Certes  »,  reprit  Ëmer,  «  elle  n'est  pas  meilleure 
«c  que  moi,  la  femme  a  qui  tu  t'es  attaché.  Mais  ou  trouve 
«  beau  tout  ce  qui  est  rouge,  blanc  tout  ce  qui  est  nou- 
«  veau,  joli  tout  ce  qui  est  étrange.  Tout  ce  qui  est  accou- 
de tumé  parait  amer,  les  absents  ont  tort,  ce  que  Ton 
«  connait  ennuie  et  on  le  quitte  pour  aller  apprendre  tout 
«  ce  qu'on  ne  sait  pas.  0  mon  ami  I  continua-t-elle,  il  fut 
«  un  temps  où  j'étais  en  dignité  près  de  toi  ;  et  je  le  serais 
«  encore  si  je  le  plaisais.  »  Sa  douleur  attrista  Cùchulainu. 
«  Sur  ma  parde  »,  dit-il,  c  tu  me  plais  toujours  et  tu  me 
«  plairas  tant  que  tu  vivras.  » 

44.  c  Je  serai  donc  délaissée  »,  dit  Fand.  <  Il  vaut 
«  mieux  que  ce  soit  moi  »,  répondit  Emer.  <  Non  »,  reprit 
Fand,  c  ce  sera  moi  qui  serai  abondonnée  :  voil'a  longtemps 
«  que  ce  danger  me  menace.  »  Elle  était  accablée  de  dou- 
leur et  de  découragement.  Elle  ressentait  une  grande  honte 
d'être  répudiée  et  de  retourner  sitôt  chez  elle.  Son  grand 
amour  pour  Cûchulainn  devenait  pour  elle  un  supplice,  et 
pour  exprimer  son  chagrin,  elle  chanta  ce  lai-ci  : 

1.  Moi,  je  vais  partir, 

2.  c'est  ce  que  je  puis  faire  de  mieux,  mais  c'est  par  force. 

3.  Quoique  mon  honneur  exige, 

4.  j'aimerais  mieux  rester. 

5.  Il  me  serait  plus  agréable  de  rester  ici 
0.    sous  ta  douce  autorité  de  mari,  •— 

7.  quelque  étrange  que  je  te  puisse  sembler,  — 

8.  que  de  retourner  dans  la  chambre  d*Aed  Abrat  mon  père. 

9.  0  Emer  !  Cûchulainn  t'appartient  ; 
10.    il  m'a  quittée,  ô  heureuse  femme, 
il.    Il  m'est  impossible  de  le  posséder 

12.    et  je  ne  puis  m'empêcher  de  le  regretter. 


—  ass- 
is. Beaucoup  d'hommes  ont  demandé  mon  amour 

14.  tant  à  la  maison  qu'au  désert. 

15.  J*ai  repoussé  leurs  prières, 

16.  car  je  suis  honnête  femme. 

17.  Quel  malheur  que  d'aimer  un  homme 

18.  qui  ne  fait  pas  attention  à  moi  ! 

19.  Mieux  vaut  m'en  aller 

20.  que  de  ne  pas  trouver  un  amour  égal  au  mien. 

21.  Cinquante  femmes  sont  venues  ici, 

22.  ô  Emer,  à  la  noble  chevelure  blonde  ! 

23.  pour  attaquer  Fand,  —  ce  n'était  pas  bien,  — 

24.  et  pour  la  tuer  misérablement. 

25.  J'ai  trois  fois  cinquante 

26.  femmes  très  belles  et  non  mariées. 

27.  Elles  m'appartiennent  et  habitent  une  forteresse  ensemble. 

28.  Elles  ne  m'abandonneraient  pas,  moi. 

1.  Moi,  je  vais  partir. 

2.  C'est  ce  que  je  puis  faire  de  mieux,  mais  c'est  par  force. 

3.  Quoique  mon  honneur  exige, 

4.  j'aimerais  mieux  rester. 

45.  Cependant  ManannaD  vint  a  savoir  ce  qui  se  passait: 
il  apprit  que  Fand,  fille  d'Acd  Abrat,  était  engagée  dans 
une  lutte  inégale  avec  les  femmes  d'Ulsier  et  abandonnée 
par  Cûchulainn.  Il  vint  d'Orienl  cbercher  Fand,  il  arriva 
près  d'elle  et  personne  ne  le  vit,  sauf  Fand  seule.  Saisie 
d'une  grande  jalousie  et  d'une  tristesse  profonde,  Fand,  en 
voyant  Manannan,  chanta  un  lai  : 

1 .  Regardez  le  fils  des  guerriers  de  la  mer, 

2.  il  vient  des  plaines  d'Eogan  luber  ; 

3.  c'est  Manannan,  sa  beauté  surpasse  le  monde  entier. 

4.  Il  fut  un  temps  où  il  m'était  bien  cher  ! 

5.  J'ai  aujourd'hui  poussé  un  noble  cri, 

6.  mon  cœur  a  fièrement  cessé  d'aimer  le  héros  d'Ulster. 

7.  Il  y  a  un  chemin  où  l'amour  nous  conduit  ; 

8.  le  connaître  ne  sert  à  rien. 
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9.        Le  jour  où  le  fils  de  l*Océan  et  moi  nous  nous  trouvâmes 

ensemble 
iO.    dans  une  chambre  de  la  forteresse  dlubir, 
i  1 .    nous  crûmes  tout  de  suite 

12.  que  jamais  rien  ne  pourrait  nous  séparer. 

13.  Quand  le  majestueux  Manannan  m*eramena, 

14.  je  fus  une  épouse  égale  à  lui. 

i5.    Il  n'a  pas  en  me  prenant  supporté 

16.  une  perte  au  hasard,  au  jeu  d'échec  de  mariage. 

17.  Quand  le  majestueux  Manannan  m'emmena, 

18.  je  fus  une  épouse  égale  à  lui  ; 

19.  un  bracelet  d'or  que  j'ai 

20.  fut  le  cadeau  dont  il  paya  ma  pudique  rougeur. 

21 .  J'avais  sur  la  bruyère,  hors  de  la  maison, 

22.  cinquante  femmes  aux  multiples  couleurs. 

23.  Je  lui  donnai  cinquante  hommes. 

24.  Les  cinquante  femmes  étaient  sans  défaut. 

25.  Ce  n'est  pas  badinage  :  quatre  fols  cinquante 

26.  étaient  les  habitants  de  notre  unique  maison. 

27.  Deux  fois  cinquante  hommes  heureux  et  bien  portants, 

28.  deux  fois  cinquante  femmes  belles  en  bonne  santé. 
S^.  Je  vois  venir  ici  traversant  la  mer, 

30.  invisible  pour  les  sots  quf  m'entourent, 

31 .  le  cavalier  chevelu  de  la  mer  ; 

32.  il  n'a  pas  besoin  des  vaisseaux  des  side. 

33.  11  est  arrivé  près  de  nous; 

34.  seule  toi,  ô  side,  tu  vois, 

35.  grâce  â  la  supériorité  de  ton  intelligence,  le  plus  petit  objet, 

36.  quand  même  il  serait  très  loin  de  toi. 

37.  Mon  malheur  était  inévitable, 

38.  car  les  femmes  n*ont  guère  de  bon  sens  ; 

39.  le  héros  d'Ulster  que  j'ai  tant  aimé 

40.  m'a  livrée  â  l'injustice  de  mes  ennemis. 

41.  Adieu  â  toi,  beau  Gûchulainn. 

42.  Il  nous  est  bien  facile  de  te  quitter. 

43.  Puisque  je  n'atteins  pas  le  but  de  mon  désir, 

44.  la  dignité  me  commande  la  retraite. 

45.  Le  moment  du  départ  est  venu  pour  moi. 

46.  Il  y  a  une  personne  contre  laquelle  ici 

17 
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47.  on  a  eu  de  grands  torts, 

48.  0  Loejj^,  (ils  de  Riangabair  ! 

49.  J'irai  trouver  mon  véritable  époux 

50.  afin  qu'il  ne  fasse  rien  de  contraire  à  ma  volonté. 

51.  Pour  que  vous  ne  disiez  pas  que  je  m'enfuis  en  cachclte, 

52.  s'il  vous  plaît,  regardez  ! 

i.  Regardez  le  fils  des  guerriers  de  la  mer; 

2.  il  vient  des  plaines  d'Eogan  Inber. 

3.  C'est  Manannan  :  sa  beauté  surpasse  le  monde  entier. 

4.  Il  fut  un  temps  où  il  m'était  bien  cher  ! 

46.  Après  avoir  ainsi  chanté,  Fand  se  leva  et  s'approcl^ 
de  Manannan.  Manannan  lui  souhaita  la  bienvenue  et  Id 
dix  :  «  Ëh  bien  I  Temme,  attends-tu  Cûchulainn  maintenant 
«  où  est-ce  avec  moi  que  tu  viendras?  »  —  c  Sur 

<  parole  31,  répondit-elle,  «  il  y  a  un  de  vous  que  je  p 
«  férerais  m'attacher  comme  époux,  mais  c*est  avec  i 
a  que  j'irai.   Je  n'attendrai   pas  Cûchulainn,  car  il  ml 
«  abandonnée  :  d'ailleurs,  il  n'y  a  pas  à  tes  côtés  de  rei 

<  digne  de  toi  ;  il  y  en  a  une  près  de  Cûchulainn.  » 

47.  Mais  quand  ce  dernier  vit  Fand  s'éloigner  de  lui 
suivre  Manannan,  il  adressa  la  parole  k  Loeg  :  c  Qu'est- 
cela?  »  —  «  C'est  facile  à  voir  »,  répondit  Loeg  :  «  Fai 
part  avec  Manannan,  (ils  de  l'Océan,  et  la  cause  en  eî 
qti'elle  ne  te  plait  pas.  »  Alors  Cûchulainn  ùi  trois  sauU 
en  l'air  et  trois  sauls  a  droite  du  lieu  appelé  Luacbair 
Puis  il  resta  longtemps  sans  boire  ni  manger,  parcourant 
les  montagnes  ;  il  y  dormait  toutes  les  nuits  sur  le  chemii 
de  Mid  Luacbair. 

48.  Emer  alla  voir  le  roi  Conchobar  k  Emain  et  lu. 
raconta  dans  quel  état  se  trouvait  Cûchulainn.  Conchobal 
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envoya  des  poètes,  des  savants  et  des  druides  d'Ulsler  ave. 
mission  d'aller  prendre  Cûchulainn  et  de  Tamener  à  Emain 
Cùchulainn  voulut  les  tuer.  Mais  ils  chantèrent  devant  lu 
des  paroles  magiques,  puis  ils  le  prirent  par  les  pieds  e 
par  les  noains  et  le  bon  sens  lui  revint.  Alors  il  demand: 
il  boire  et  à  manger.  Les  druides  lui  donnèrent  le  breuvage 
d'oubli.  Aussitôt  qu'il  Teut  bu,  il  oublia  Fand  et  tout  c* 
que  cette  side  lui  avait  fait  faire.  Les  druides  donnèren 
aussi  le  breuvage  d'oubli  a  Emer;  ils  lui  otèrent  par  là  s: 
jalousie,  qui  l'avait  mise  dans  un  état  pareil  à  celui  de  soi 
mari.  Manannan  agita  son  manteau  entre  Cùchulainn  e 
Fand  pour  empêcher  à  jamais  entre  eux  toute  rencontre 


L'apparition  de  ces  side  avait  failli  faire  périr  Cû 
chulainn.  Car  la  puissance  des  démons  était  grande  avan' 
le  christianisme;  elle  était  si  grande  que  les  démons  sou^ 
forme  corporelle  livraient  bataille  aux  hommes  et  leui 
faisaient  apparaître  de  mystérieuses  beautés  en  leur  persua 
dant  qu'avec  elles  ils  vivraient  éternellement.  Ce  sont  ce.' 
apparitions  que  les  ignorants  appelaient  side  et  race  de$ 
side. 

H.    D'ArBOIS    de   JUDAINVILLE. 
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Le  Tliéâlre  indien,  par  Sylvain  Lëvi.  Paris,  Bouillon,  édi- 
teur, 1890.  429  et  122  pages. 

Tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  progrès  des  études  indo- 
européennes  en  France  se  rappellent  les  longues  dinicultés 
qu'avait  rencontrées  la  création,  a  la  Sorbonne,  de  la  chaire 
de  sanscrit  et  de  grammaire  comparée  dont  le  regretté 
Bergaigne  a  été  le  premier,  et,  jusqu'à  présent.  Tunique 
titulaire.  Par  suite  d'un  concours  de  circonstances,  dans 
lesquelles  le  souci  de  la  science  et  de  la  justice  a  été 
absolument  subordonné  k  de  mesquines  considérations  et 
à  de  basses  intrigues,  tout  le  fruit  des  efforts  faits  pour 
installer  a  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  dans  la  situation 
qui  lui  était  due,  un  enseignement  que  représentent  au 
Qfioins  vingt  chaires  magistrales  dans  les  Universités  alle- 
mandes, pour  ne  parler  que  d'elles,  a  été  anéanti.  Sous 
de  vains  prétextes,  le  sanscrit  a  été  séparé  de  la  grammaire 
comparée,  et  chaque  partie  de  l'enseignement  ainsi  dé- 
membré a  été  ramenée  à  de  simples  cours.  Les  personnes 
sans  mandat  et  sans  responsabilité  qui  ont  été  les  insti- 
gatrices de  cette  déchéance  doivent  être  contentes;  c'en 
est  fait  pour  longtemps,  et  peut-être  pour  toujours,  de  la 


—  259  — 

k're    inaugurée,    et,    on    peut   le   dire,   illustrée  par 

rgaigne. 

Fort  heureusement,  Texcellent  maître  a  laissé  quelques 

fis  élèves,  celui,  entre  autres,  auquel  est  échu  le  cours 

sanscrit  qui  prolonge  le  sien  sous  un  titre  diminué,  et 
ni  Fouvrage  indiqué  en  tète  de  ces  lignes  est  la  thèse 

doctorat. 

Le  livre  de  M.  Lévi  peut  être  considéré  comme  un  inven- 
re  raisonné  de  presque  tout  ce  qu'on  sait  actuelleiuent 
r  le  théâtre  de  Tlnde.  A  part  un  appendice  consacré  aux 
)tes  et  à  différents  index,  il  se  divise  en  deux  grandes 
irties  :  la  première  retrace  les  théories  dramatiques  des 
îndous,  toute  la  technique  de  Fart  comme  ils  Tenten- 
ftient,  et  nous  donne  Tanalyse  des  principales  pièces  que 
^us  possédons  ;  dans  la  seconde,  nous  avons  une  étude 
ir  les  origines  du  drame,  suivie  d'un  exnmen  de  la  ques- 
on  de  rinfluence  que  la  scène  grecque  a  pu  exercer  sur 
3lle  de  rinde  et  de  considérations  sur  la  pratique  du 
léâtre  depuis  les  indications  les  plus  anciennes  jusqu'à 
os  jours. 

Ce  bref  aperçu  de  la  manière  dont  M.  Lévi  a  traité  son 
jjet  suffit  k  montrer  tout  l'intérêt  de  son  étude. 

La  partie  qui  a  dû  coûter  le  plus  de  peine  a  M.  Lévi,  et 
ui  rendra  le  plus  de  services,  sont  ses  deux  catalogues 
es  Ouvrages  drumatiqties  et  des  Poètes  dramatiqties .  Dans 
état  actuel  de  la  science,  rien  n'importe  davantage  k 
histoire  littéraire  que  rétablissement  de  répertoires  de  ce 
[enre.  Les  savants  qui  prennent  le  soin  de  les  dresser 
néritent  d'autant  plus  de  reconnaissance  que  la  tâche  est 
tlus  ingrate  en  ce  qui  les  regarde  et  plus  utile  pour  leurs 
['mules. 
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Ce  qui  vient  d*étre  dit  n'ôte  rien  aux  éloges  qui  sont 
dus,  à  divers  titres,  aux  parties  rédigées,  et  qui,  sous 
une  forme  littéraire,  contiennent  une  quantité  de  rensei- 
gnements importants  et  de  jugements  non  seulement  mar- 
qués au  coin  du  bon  sens,  mais  édifiés  généraiemeot  sur 
un  savoir  étendu  et  de  bon  aloi. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  se  dissimuler  qu'en   raison  de 
diiïérrntes  circonstances,  indépendantes  d'ailleurs    de   la 
diligence  et  de  la  scieni:e  de  M.  Lévi,  le  dernier   mot  est 
loin  d'être   dit  avec  son  livre  sur  le  théâtre  de  Tlnde. 
Tant  que  le  grand  traité  de  Bharata  n'aura  pas  été  publié 
dans  son  entier,  il  sera  impossible  de  trancher  d*une  ma- 
nière définitive  la  plupart  des  questions  importantes  qui  se 
rattachent  à  l'origine  et  au  développement  de  Tari  drama- 
tique dans  l'Inde.  Tout  particulièrement,  la  question  des 
débuts  est  inséparable  d'une  élude  complète  des  rapports 
des  autres  parties  ^e  l'art  scénique  avec  la  musique  et  la 
chorégraphie.  Or,  les  chapitres  inédits  de  Bharata  con- 
tiennent  a  cet  égard  des  données  éiendues,  de  première 
main,  et  qui  sont  vraisemblablement  de  nature  soit  k  mo- 
difier, soit  h  confirmer  différentes  hypothèses  auxquelles 
M.  Lévi  s'est  provisoirement  arrêté. 

CoLiime  lui,  je  penche  h  croire  que  le  théâtre  de  l'Inde 
est  autochtone,  et  qu'il  Taut  voir  les  premières  ébauches, 
non  pas  de  1  art  dramatique  même,  mais  de  la  forme  dia- 
loguée  qui  caractérise  le  ^enre  dans  les  hymnes  k  diffé- 
rents interlocuteurs  du  Rigveda,  La  combinaison  du  chant 
et  de  la  danse,  au  moins  dans  les  représentations  sur  les- 
quelles ont  été  fondés  les  préceptes  de  Bharata,  parait 
propre  k  fournir  des  preuves  en  faveur  de  la  création  in- 
dépendante de  l'art  théâtral  dans  l'Inde.  Mais  ces  preuves 
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ne  sauraient  découler  que  de  renseignements  exacts  sur 
ce  qu^étaient  ces  auxiliaires  de  Taction  proprement  dite; 
or,  encore  une  fois,  c'est  la  publication  intégrale  de 
Bharala  qui  peut  seule  nous  fournir  les  précieux  et  in- 
dispensables renseignements  qui  nous  manquent  à  cet 
égard  (1). 

Sous  un  autre  point  de  vue,  une  rectification  qui  s'im- 
pose déjà  à  M.  Lévi  est  celle  de  la  date  de  I  époque  k 
laquelle  vivait  Kàlidâsa.  c  Si  l'induction  permet,  dit-il, 
d'affirmer  un  fait  b  défaut  de  preuves  immédiates,  nous 
sommes  en  droit  de  fixer  la  date  de  Kàlidâsa  à  la  première 
moitié  du  VP  siècle  (ap.  J.-C).  »  Or,  K;  livre  récent  de 
M.  Bûhler,  intitulé  Die  indischen  Inschriften  und  dus  Aller 
der  indischen  Kunsipoesie,  aboutit  à  des  conclusions  qui 
tendent  h  reculer  de  plusieurs  siècles  la  date  des  œuvres 
littéraires  du  cycle  dont  font  partie  celles  de  Kàlidâsa.  Du 
reste,  en  ce  qui  le  concerne  particulièrement,  l'inscription 
dite  de  Mandasôr,  datée  de  427  ap.  J.-C,  montre,  d'après 
M.  Kielhorn,  que  l'auteur  connaissait  l'un  des  ouvrages 
attribués  b  Kàlidâsa.  La  modification  considérable  qui  en 
résulte  pour  ce  (jui  est  de  l'âge  du  plus  célèbre  poète  dra- 
matique de  l'Inde  ancienne  n'est  pas  sans  entraîner  des 
• 

(1)  Une  omission  bien  surprenante  est  celle  qu'implique  Tindi- 
cation  donnée  par  M.  Lévi  (i,  15)  des  chapitres  publiés  du  traité 
de  Bharata.  Il  ne  mentionne  pas  les  adhyâyas  6  et  7  dont  j'ai 
donné  le  texte  à  la  fin  de  ma  Rhétorique  sanskrite  (pages  1-42). 
—  Je  profite  de  l'occasion  pour  annoncer  la  publication  prochaine 
et  intégrale  du  texte  du  nâtija-çâstru  de  Bharata.  Cette  tâche 
considérable  va  être  entreprise  par  M.  Grosset,  sous-bibliofhécaire 
de  la  grande  Bibliothèque  de  la  ville  de  Lyon,  qui  a  déjà  donné  la 
preuve  de  sa  compétence  en  donnant  une  édition  très  soignée  du 
38o  adhyàya  de  l'ouvrage  en  question. 
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changements  correspondants  dans  nombre  de  faits  ^ 
d'appréciations  qui  se  rattachent  à  Thistoire  do  ihéitre 
hindou. 

Si  la  date  absolue  de  Kàlidàsa  exige  de  nouvelles  études, 
la   date   relative,    assignée   généralement  jusqu'ici   h    la 
Mrickakaîikâ  et  d'après  laquelle  celte  pièce  sérail  anté- 
rieure k  Çakuntalà,  trouve  M.  Lévi  incrédule.  Il  pense  qoe 
c  c'est  un  préjugé  qui  ne  repose  sur  aucune  base  solide  » . 
La  question  est  des  plus  difficiles,  et  il  m'est  impossible 
de  songer  k  l'examiner  ici.  Je  me  bornerai  k  déclarer  qae 
je  ne  suis  pas  aussi  convaincu  que  M.  Lévi  de  l'errear 
qu'il  signale  k  cet  égard,  et  que  le  fait  même  de  l'attribo- 
tion  de  ce  beau  drame  k  un  personnage  légendaire  coname 
le  roi  Çudraka  semble  plutôt  de  nature  à  en  attester  Tanti- 
quité  qu'à  le  rapprocher  de  nous.  L'œuvre  était  glorieuse 
pour  son  auteur,  et  Ton  voit  difficilement  pourquoi  il  ne 
Taurait  pas  signée  de  son  nom,  k  l'exemple  de  Kâlidâsa 
et  de  Bhavabhûti,  s'il  n'appartenait  pas  k  une   époque 
antérieure  9  où  les  productions  littéraires  se  recomman- 
daient plutôt   habituellement   du  nom  d'un  personnage 
consacré  par  les  traditions  que  de  celui  de  leur  véritable 
auteur. 

Dans  un  ouvrage  aussi  nourri  de  faits,  et  de  faits  qui 
peuvent  donner  lieu  souvent  aux  interprétations  les  plos 
diverses,  (|ue  celui  de  M.  Lévi,  on  n'en  unirait  pas  si  l'on 
voulait  toucher  k  tout  ce  qui  mérite  d'être  signalé  ou  dis- 
cuter tout  ce  qui  parait  contestable.  Qu'il  me  sufGse,  avant 
de  terminer,  de  m'étonner  de  la  part  si  étroite  faite  par 
l'auteur  k  la  théorie  des  rasas,  tout  k  fait  capitale  pour- 
tant, dans  rinde,  en  matière  de  composition  dramatique, 
et  de  faire  d'expresses  réserves  sur  l'exactitude  fondatnen- 
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iale  de  la  traduction  des  hymnes  védiques  dialogues  qui 
figurent  au  chapitre  des  origines  du  drame  (1). 

Mais  il  serait  injuste,  en  présence  d*un  travail  que  dis- 
tingue malgré  tout  tant  de  soin  et  de  savoir,  de  clore  ces 
lignes  sans  en  Téliciter  très  chaudement  l'auteur  et  sans 
reconnaître  qu'il  a  rendu  par  Ik  un  grand  service  k  l'india- 
nisme en  général,  tout  en  faisant  grand  honneur  k  l'éru- 
dition Française  appliquée  aux  choses  de  Tlnde. 

Paul  REGNAUD. 


A  Mantial  of  ihe  Anàçmanese  languages,  by  M.  V.  Portman. 

Londres,  Allen  et  C%  1887.  —  Petit  in-8^  de  viij-229  p. 
A  Diclionary  of  Ihe  central  Nicobarese  language,   prece- 

ded  by  notes  on  tbe  grammar  of  the  central  form,  hy 

E.  H.  Man.  Londres,  Allen  et  C%  1889.  —  In-8o  de 

lx-iv-243  p. 

Il  m'a  paru  convenable  de  réunir  dans  une  seule  revue 
ces  deux  ouvrages,  qui  présentent  k  peu  près  le  même 
intérêt  et  qui  concernent  l'un  et  Tautre  des  idionies  géo- 
grapliiquement  voisins  et  du  reste  fort  peu  connus.  Ce  ne 
sont  guère  malheureusement  que  des  vocabulaires,  car  la 
partie  grammaticale  y  est  trop  courte,  surtout  dans  le  livre 
de  M.  Portman,  et  l'on  n'y  trouve  pas  de  textes  suivis,  ce 
qui  serait  essentiellement  désirable.  Ces  vocabulaires,  qui 

(1)  En  ce  qui  concerne  Thymne  x,  108,  Tobservation  s^appliqae 
platôt  à  M.  James  Darmesteter,  auquel  M.  Lévi  paraît  avoir  em- 
prunté sa  traduction,  qu'à  M.  Lévi  lui-même. 
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paraissent  d*ailleurs  faits  avec  le  plas  grand  soin,  sont 
écrits  avec  une  orthographe  phonétique  raisonnable.  Toute- 
fois, je  n*aiine  guère  les  do  et  dû  par  lesquels  H.  Portman 
représente  Vow  et  Yaw  anglais  de  cow  et  awfuL 

La  grammaire  andamanaise  n'occupe  que  huit  petites 
pages.  Nous  y  apprenons  que  ces  idiomes  usent  noo  seu- 
lement de  suffixes,  mais  encore  de  préfixes,  que  <  lait  > 
s'y  dit  c  jus  de  poitrine  »,  qu'on  se  sert  beaucoup  de 
particules  emphatiques  sans  significations  propres  (?); 
nous  y  voyons  que  la  langue  est  presque  uniquement  ag- 
glutinante et  qu'elle  a  une  forte  composition  pronominale. 
La  conversation  est  souvent  très  rapide  et  très  elliptique. 
Les  Audamanais  ne  savent  pas  compter  au-delà  de  deux  ; 
jusqu'à  vingt  pourtant,  ils  peuvent  indiquer  un  nombre 
avec  les  doigts  ;  au-delà,  ils  disent  «  tous  »  ou  «  beau- 
coup ». 

M.  Portman  distingue  quatre  dialectes  audamanais  dont 
il  donne  des  vocabulaires  comparatifs  :  VAka  Bia,  avec 
letjuel  on  peut  se  faire  comprendre  depuis  l'ile  Rutlaod 
jusqu';iu  passage  Homfray.  De  là,  jusqu'à  une  ligne  menée 
de  Jéder  là  kuk  à  Bârlâkabil,  on  parle  Aka  Bôjiâb.  Au 
nord,  se  trouve  YAka  kêdê  et  plus  au  nord  encore  VÂka 
châriâr.  M.  Portman  a  joint  quelques  mots  de  VOngê 
(pion.  Eungê),  qui  est  l'idiome  propre  des  habitants  de  la 
petite  ile  Andaman. 

la  grammaire  nicobaraise  de  M.  Man  ost  beancoup  plus 
étendue.  L'auteur  nous  apprend  d'abord  que  les  lies 
Nicobar  sont  habitées  par  deux  sortes  d'hommes  :  les  uns 
(au  nombre  «le  6,200  environ)  occupent  toutes  les  côtes 
et  «  sont  évidemment  d'origine  maléo-birmane  »  ;  les 
autres  (au  nombre  de  quelques  centaines)  sont  confinés  à 
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rintérieur  de  la  grande  Nicobar.  On  reconnaît  dans  leurs 
langues  six  dialectes  :  central,  méridional,  intérieur 
(grande  Nicobar),  de  Teressa  et  Bompoka,  de  Chowra,  de 
Car  Nicobar.  Ces  idiomes  sont  très  riches  en  sons  et  en 
mots  particulaires  ;  ainsi  ils  ont  a,  d,  à,  à,  a,  e,  é,  etc., 
et  disent  d*une  manière  différente  a  manger  de  la  viande  » 
ou  «  manger  des  légumes  »  ;  en  .revanche,  ils  n^ont  pas 
de  mot  générique  pour  «  animal  c  ou  pour  «  marée  », 
quoiqu'ils  sachent  distinguer  plusieurs  espèces  de  marées. 
Les  genres  et  les  nombres  sont  marqués  par  composition, 
les  cas  par  position  des  mots  ou  par  des  particules  addi- 
tionnelles. Les  pronoms  ont  une  forme  pour  le  duel.  La 

numération  est  vigésimale. 

Julien  ViNsoN. 


Nociones  de  Gramàlica  gênerai  aplicadas  cspecialmente  à 
la  lengua  castellana,  par  d.  T.  ëscrighe  y  d.  Fr.  Fer- 
NANDEz.  Guadalajaraf  1884,  in-8*'  de  xv-186-(iv)  pa^es 
et  2  tableaux. 

Ce  livre  est  surtout  destiné  aux  professeurs,  ce  qui 
explique  et  justifie  le  caractère  purement  sommaire  et 
méthodique  que  lui  ont  donné  ses  auteurs.  Le  plan  en 
est  excellent  de  tous  points  ;  il  traite  successivement  des 
éléments  du  langage  :  lettres,  sons,  syllabes,  accrnts, 
—  mots  et  racines,  —  propositions  et  analyse,  —  pé- 
riodes, phrases  et  syntaxes.  H  ne  suffit  pas  pour  Tétude 
de  l'espagnol,  mais  il  complète  et  corrige  beaucoup  d'ou- 
vrages didactiques.  J.  V. 


VARIA 


UNE  CURIEUSE  ANAGRAMME. 

AU  chapitre  ix,  livre  II^,  de  !a  première  partie  du  Don  Quichotte^ 
Cervantes  raconte  comment  il  a  retrouvé  la  continuation  perdue  de 
l'histoire  de  son  héros  parmi  les  cahiers  qu'un  garçon  allait  vendre 
à  un  marchand  de  soie,  récit  écrit,  dit-il,  par  Cide  Hamete  Benen- 
geli,  historien  arabe. 

Qui  était  cet  historien?  Que  signifie  Cide  Hamete  Benengelif 
Cervantes  a  mis  dans  toute  sa  composition  tant  de  substance  et  tant 
d'intention  ;  il  a  donné  aux  personnages  de  ses  livres  des  noms  avec 
tant  de  finesse  et  de  propriété  ;  peut-on  croire  qu'il  ait  laissé 
dépourvu  de  signification  celui  qu'il  suppose  l'auteur  de  son  colossal 
poème?  Il  semble  qu'il  n'eût  pas  été  à  la  hauteur  de  son  génie  en 
inventant  un  nom  creux  ])récisément  pour  celui  qui  devait  imprimer 
les  meilleures  conceptions  de  son  imagination  si  riche. 

Il  n'en  a  pas  été  ainsi.  Céide  Hamete  Benengeli  renferme  l'unique, 
la  plus  grande,  la  plus  propre  signification  qu'il  puisse  porter, 
puisque  c'est,  nous  allons  le  voir,  le  nom  déguisé  de  Miguel  de 
Cervantes. 

Cervantes  a-t-il  voulu  se  cacher  sous  une  anagramme  pour  pro-  • 
téger  sa  paternité  du  Quichotte  contre  les  larcins  des  plagiaires? 
C'est  probable.  L'agitation  de  sa  vie  l'obligeait  à  de  fréquents  voyages; 
elle  put  lui  faire  prévoir  le  cas  où  ses  manuscrits  pourraient  s'égarer 
et  tomber  en  des  mains  peu  scrupuleuses  pour  s'approprier  les  ima- 
ginations d'autrui  ;  l'occasion  aurait  été  bien  tentante,  et  les  larcins 
littéraires  ne  manquent  pas. 
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S*il  n'eut  pas  cette  intention,  il  faut  convenir  que  la  coïncidence 
est  des  plus  rares,  et  plus  rare  le  hasard  qui  fait  que  le  nom  arabe 
imaginé  est  Tanagramme  de  Miguel  de  Cervantes^  anagramme  non 
pas  parfaite,  mais  si  approximative  qu'elle  laisse  soupçonner  que 
l'imperfection  est  intentionnelle,  et  que  l'auteur  perspicace  a  voulu, 
par  elle,  faire  allusion  au  défaut  physique  que  la  profession  de  soldat 
avait  laissé  dans  sa  personne.  Voyons  : 

Migusl  de  Cerhante9j 
Cide  Hamete  Benengeli. 

Comparons  les  deux  noms,  après  avoir  rappelé  que  Cervantes,  peu 
soigneux  de  l'orthographe,  défaut  de  beaucoup  d'écrivains,  écrivait 
son  nom  avec  un  h;  nous  trouvons  les  coïncidences  suivantes  :  tous 
deux  ont  trois  mots,  les  mômes  sons  vocaux  a,  6,  i;  chez  tous  deux 
manquent  les  sons  o,  u  ;  dans  chacun  d'eux  se  trouve  une  liquide 
sans  prononciation,  Vu  de  Miguel,  Vh  de  Hamete;  l'a  n'entre  qu'une 
fois  dans  chaque  nom  ;  dans  l'un  et  l'autre,  Ye  est  plusieurs  fois 
répété. 

Toutes  les  consonnes  de  l'arabe  se  trouvent  dans  l'espagnol  ;  toutes 
celles  de  l'espagnol  se  trouvent  dans  l'arabe,  à  l'exception  de  r  et 
de  8,  celle-ci  la  dernière,  c'est-à-dire  l'extrémité,  ce  qui  laisse  le 
nom  manchot^  estropié,  comme  son  mattre. 

Dans  aucun  des  deux  noms  les  consonnes  ne  se  répètent  ;  seule, 
n  se  voit  deux  fois  dans  l'arabe,  une  d'elles  au  lieu  de  r  de  l'espagnol. 
On  y  voit  aussi  répété  l't  final,  occupant  la  place  de  s  supprimé, 
c'est-à-dire  les  éléments  retranchés,  couverts,  non  remplacés  par 
d'autres  étrangers  au  nom,  mais  par  ceux  du  nom  même. 

Tant  de  hasards  rendent,  en  vérité,  le  hasard  inadmissible. 
Cela    dit ,    comptons     les     lettres    qui    forment     Miguel    de 

1 23456     7  8 

Gerbantes,   nombre  que  l'on  obtient  dans  l'ordre  suivant 

9  101112  1314151617 

en  donnant  à  chaque  lettre   son  numéro  correspondant  :    cide 

9275 

hamete      berngis. 

4  13  1  81510     12161114  3  6  17 

Comme  Vu  du  nom  espagnol  est  entièrement  liquide,  son  chan- 
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gement  en  /i,  liquide  aossi  en  arabe,  est  rationnel  et  parfaiteocst 
indiqué,  et  nous  avons  ainsi  un  Cide  Hamete  d'une  origine  légitime, 
indisputable. 

BemgUy  mot  barbare  à  première  vue,  cesse  de  Têtre  dés  qQ€ 
nous  voulons  le  prononcer.  Naturellement  et  involontairement,  noas 
disons  fierengels,  par  Taddition  forcée  de  IV,  élément  propre  du  nooi 
des  lettres  n,  g,  et  élément  nécessaire  absolument  pour  qu^on  pais^ 
entendre  l'articulation  de  ces  mêmes  lettres. 

Cervantes  trouva  donc  que  son  anagramme  donnait  Cide  Bamete 
Berengels,  et,  voulant  donner  au  nom  entier  une  physionomie  arak, 
il  changea  r  en  n  et  s  final  en  t.  De  cette  manière,  il  obtint  pour 
résultat  le  préfixe  ben,  équivalent  de  hijo  de  (Gis  de),  caractéris- 
tique des  patronymiques  arabes,  et  la  terminaison  H,  qui  est  égal^ 
ment  fort  commune  dans  les  mots  de  cette  langue.  Par  une  modifi- 
cation si  faible^  il  convertit  ainsi  Berengels  en  Benengelij  san^ 
adjonction  d'aucune  lettre  étrangère  à  son  nom,  et  laissa  à  Tana- 
gramme  Cide  Hamete  Benengeli  toute  la  saveur  et  la  physionomie 
arabe. 

De  plus,  Cervantes,  toujours  enjoué  et  toujours  avec  intention, 
aura  trouvé  la  finale  eli  plus  piquante  pour  donner  au  nom  maure  U 
teinte  do  ridicule  dont  il  colore,  avec  tant  de  grâce,  celui  des  per- 
sonnages de  sa  fable.  Pour  Quichotte,  Pansa,  Rossinante,  Dulcinée, 
un  chroniqueur  Benengeli,  rappelant  berengena  (aubei^ine),  conve- 
nait mieux  qu'un  Benmusef,  un  Benomar  ou  un  Benzeit.  Si,  respec- 
tant davantage  l'exactitude  de  l'anagramme,  il  eût  dit  Benergel^  il 
n'aurait  pas  non  plus  fait  arriver  à  l'oreille  la  sensation  la  piu>^ 
agréable,  ni  réveillé  par  elle  l'idée  piquante  que  fait  naître 
Benengeli. 

Si  l'anagramme  paraît  tout  d'abord  alambiquée,  cette  impressiofl 
s'efface  si  l'on  s'arrête  bien  aux  considérations  déjà  exposées,  et  s^ 
l'on  n'oublie  pas  l'idée  qu'a  eue  l'auteur  de  rendre  le  mot  aral^.  Oe 
qu'il  y  a  d'étonnant,  c'est  que  les  commentateurs  du  QuichotUi  ^ 
prolixes  pour  rechercher  l'intention  de  Cervantes  dans  un  gra^'^ 
nombre  de  ses  mots,  de  ses  phrases  et  de  ses  pensées,  n'aient  rien 
dit,  à  nutre  connaissance,  de  la  signification  que  renferme  yaoa' 
gramme  en  question. 
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De  toutes  manières,  nous  répétons  que,  s'il  n'y  a  pas  eu  idée 
préconçue  dans  l'invention  d'un  nom  pour  l'historien  supposé  des 
exploits  de  Don  Quichotte,  c'est  un  hasard  des  plus  rares  et  des 
plus  heureux  que,  de  Miguel  de  Cerhantes,  il  jaillisse  Cide  Hamete 
Benengeli. 

(Traduit  de  l'espagnol.) 

J.-G.  MAGNABAL. 


IMP.  OlOBOM  JAOOB ,  —  OELÉAVt. 
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^OlJVELLE  EXPLICATION 


DE  L'ORIGINE  DU  DÉCASYLLABE  ROMAN. 


L  origine  du  décasyllabe  roman  est  des  plus  obscures, 
et  les  systèmes  les  plus  divers  ont  été  émis  sur  ce  point 
sans  parvenir,  suivant  nous,  à  d'autre  résuit  t  que  des 
constructions  purement  subjectives.  C'est  qu'en  etfet, 
nous  ne  possédons  pas  de  documents  échelonnés  de  ma- 
nière k  nous  Taire  suivre  pas  k  pas  la  marche  de  l'évolution, 
et  h  nous  apporter  ainsi  la  vérité  objective  et  vérifiable. 

En  attendant,  de  nombreuses  explications  ont  été  don- 
nées, que  nous  n'avons  pas  k  exposer  ici.  Elles  forment 
deux  groupes.  i 

Suivant  les  uns,  entre  autres  M.  Gaston  Paris,  le  déca- 
syllabe aurait  sa  racine,  comme  tout  vers  rythmique  roman, 
dans  la  poésie  populaire  des  Romains,  et  serait  sans  aucun 
lien  avec  les  rythmes  savants  gréco-latins. 

Suivant  les  autres,  MM.  Gautier,  ten  Brinck  et  Bartsch, 
Litlré,  Quicherat,  Benloew  et  V.  Henry,  Torigine  du  déca- 
syllabe se  puise  dans  le  vers  gréco-latin  métrique  et  clas- 
sique, mais  dans  un  vers  logaédique  satisfaisant  k  l'iso- 
syllabie;  mais  quel  est  ce  vers? 

Sur  ce  dernier  point  ces  auteurs  se  divisent. 

19 


—  272  — 

Suivant  les  uns,  c'est  le  dactytique  tétramètre  byperca 
talectique  ;  suivant  d'autres,  c  est  l'hendécasyliabe  saphique: 
suivant  d'autres,  le  triinètre  iambique  ;  suivant  d*au(re5. 
le  trimètre  scazon.  Nul  n'avait  songé  au  vers  gréco-lalis 
classique  par  excellence,  l'hexamètre.  Le  besoin  d'isosyllabic 
avait  détourné  de  cette  idée.  Cet  obstacle  n*a  pas  arrête 
un  explorateur  hardi  et  sagace  des  mystères  linguistiqaes 
et  rythmiques.  Ce  qui  l'encourage,  d'ailleurs,  c^est  quii 
s'appuie  sur  des  documents  qui  tracent  en  partie  la  marche^ 
de  l'évolution,  ce  qui  semble  substituer  enfin  sur  cette  ques- 
tion une  méthode  objective  k  celles  purement  subjectives 

Cette  nouvelle  explication  a  été  tentée  par  Témineot 
linguiste  allemand  Thurneysen,  dans  son  opuscule  :  Da 
Weg  vom  dactylischen  Hexameier  zum  epischen  Zehnsilbtr 
der  Franzosen.  Nous  devons  faire  connaître  aux  lecteurs  At 
cette  i?et;tte  ses  intéressantes  recherches. 

Le  savant  auteur,  disons-nous,  ne  rattache  plus  le  déca- 
syllabe roman  aux  vers  logaédiques  ni  aux  vers  populaires  : 
l'origine  se  puiserait  dans  le  vers  latin  classique,  Vkesa- 
mètre. 

A  première  vue,  cela  peut  paraître  improbable.  Comroeot 
aurait-on  choisi  un  vers  savant  pour  y  puiser  un  vers  popo- 
laire?  un  vers  métrique  pour  en  Taire  un  vers  rythmiqo^^ 
D'autre  côté,  l'hexamètre  varie  de  12  it  i7  syllabes  ;  cois- 
ment  aurait-il  été  le  type  d'un  vers  de  iO  syllabes  seulement, 
nombre  fixe  ? 

Sans  discuter  ces  impossibilités  A'a  priari,  l^auteur  suit 
et  étudie  l'évolution  historique,  dont  le  décasyllabe,  avec  sa 
formule  traditionnelle  4-6,  serait  le  point  d'arrivée. 

Faisons  d'abord  cAstraction  d'un  nombre  fixe  des  syllabes 
au  commencement  de  l'évolution. 
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L*hexamètre  mëtriqae  suit  certaines  formules,  malgré  le 
nombre  variable  de  ses  syllabes.  Il  faut  d'abord  le  diviser 
en  ses  deux  parties,  ses  deux  hémistiches. 

Le  premier  hémistiche  finit  de  deux  manières,  ou  par  -  - 
ou  par  ---;  la  composition  des  pieds  qui  précède  cette 
formule  varie;  il  en  résulte,  en  somme,  pour  le  premier 
hémistiche,  les  formules  suivantes  : 

Type  A.  I,  5  syllabes  avant  --,  en  tout  7  syllabes. 

Type  A.  II,  4  syllabes  avant  ~  -,  en  tout  6  syllabes. 

Type  A.  III,  3  syllabes  avant  -  -,  en  tout  5  syllabes. 

Type  A.  IV,  4  syllabes  avant  -  -  -,  en  tout  7  syllabes. 

Type  A.  V,  5  syllabes  avant  -  -  -,  en  tout  6  syllabes. 

L'accentuation  marque  Taccent  et  non  la  quantité. 

Ainsi  : 

ài^ma  virûmque  càno  - 

fait  partie  du  type  A.  I,  puisque  la  finale  est  -  -  et  que  le 
nombre  des  syllabes  est  de  7  ;  on  ne  compte  pas  Taccen- 
tuation  des  syllabes  précédentes,  qui  varie. 

Le  calcul,  d'après  la  quantité,  serait  tout  autre  et  don- 
nerait pour  la  finale  vj  — . 

Le  second  hémistiche  a  pour  finale  :  -  —  -  -,  d'une 
manière  fixe.  Ici  l'accent  coïncide  toujours  avec  la  quan- 
tité. 

Hais  le  nombre  des  syllabes  qui  précède  forme  différents 
types. 

Type  B.  I  ;  5  syllabes,  en  tout  10  syllabes, 

Placidum  caput  éxtulit  ùnda. 

L'accentuation  des  syllabes  qui  précèdent  les  deux  der- 


—  274  — 

Diers  pieds  est  variable,  et  de  plus  ne  coïncide  pu  avec  la 
quantité. 

Type  B.  Il,  4  syllabes,  en  tout  9  syllabes. 

Type  B.  111, 3  syllabes,  en  tout  8  syllabes. 

Type  B.  IV,  la  finale  du  vers  est  différente  et  est  ac- 
centuée 1  -  1  -. 

Patriam  et  genus  a  Jôve  s&mmo. 

L'auteur  retrouve  dans  les  poètes  de  transition  la  repro- 
duction de  ces  types  rythmiques.  Il  n'y  a  de  fixité,  qnaot 
aux  accents,  qu'à  la  lin  du  vers,  dans  deux  types,  et  à  la 
fin  de  rhémisticbe,  dans  deux  types  aussi;  les  autres  accents 
n*ont  pas  de  place  fixe  ;  le  nombre  des  syllabes  est  variable, 
mais  suit  toujours  Tun  des  types  ci-dessus.  D'alK>ni,  en 
particulier  chez  Commodien,  au  milieu  du  III®   siècle,  le 
système  métrique  oe  disparaît  pas  entièrement.  Seulement 
la  prosodie  métrique  a  subi  une  grave  atteinte  ;  on  ne 
compte  comme  longues  que  les  longues  par  position  ;  les 
longues  par  nature  sont  souvent  traitées  comme  des  brèves. 
D*un  autre  côté,  une  brève  devient  souvent  longue  quand 
elle  se  trouve  placée  sous  ïicttis. 
Exemple  du  premier  cas  : 

Statim  8U0  d'xtô  sànavit 

Exemple  du  second  cas  : 

Diuitias  dâtcis  a  Sûmmo 
secàndum  Dëi  décréta. 

Il  en  résulte  que,  dans  les  deux  derniers  pieds^   l'accent 
se  dégage  peu  à  peu  de  la  quanliié  et  finit  par  régner  seul  ; 
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dès  tors,  la  fin  du  vers  est  successivement  métrique^  à  la 
fois  métrique  et  rythmique^  et  cnfln  métrique. 

QuaDt  aa  reste  du  vers,  il  demeure  libre,  tant  sous  le 
rapport  de  Faccentuatioo  que  sous  celui  de  la  quantité  ; 
seulement  il  suit,  quant  au  nombre  de  syllabes,  Tun  des 
types  ci-dessus  établis. 

Cependant,  un  reste  de  métricité  se  rencontre  dans 
rhémistiche  final  de  8  syllabes,  en  ce  que  la  seconde  syl- 
labe y  est  longue,  et  dans  Thémistiche  de  iO  syllabes, 
en  ce  que  la  seconde  syllabe  y  est  brève  et  la  troisième 
longue. 

En  ce  qui  concerne  le  premier  hémistiche,  on  retrouve, 
quant  au  nombre  .de  syllabes,  les  cinq  types  ci-dessus. 

Quant  à  la  métrique  de  cet  hémistiche,  la  dernière  syllabe 
qui  porte  Yictus  dans  Thexamètre  classique  peut  être  une 
brève  au  lieu  d'une  longue.  Au  contraire,  la  syllabe  pénul- 
tième doit  être  longue  dans  Thémistiche  de  cinq  syllabes, 
et  brève  dans  celui  de  sept  syllabes.  Quand  la  pénultième 
est  brève,  Fantépénullième  ne  doit  pas  être  une  longue  par 
position.  Sauf  ces  restrictions,  la  quantité  et  Taccentuation 
sont  ad  libitum,  il  sufSt  de  suivre  un  des  types  de  nombre 
syllabique. 

Souvent  les  différents  vers  consécutifs  assonent  en- 
semble. 

Incolœ  eœlorum  |  futuri  eum  Deo  Chrinto 
Tenente  principium  |  vidente  cuncta  de  cœlo, 
Simplicité  bonitaa  j  habitet  in  corpore  vestro. 

Plus  tard,  on  observe  la  production  de  divers  phénomènes. 

Ainsi,  dans  le  second  hémistiche,  au  cinquième  pied, 

une  des  deux  syllabes  non  accentuées  disparaît  souvent,  et 
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par  conséquent  la  Gnale  du  vers  est  -  -  ~  -  an  lien  ie 
-----,  et  alors  l'hémisticbe  a  de  7  à  9  syllabes  ;  par 
suite,  le  dactyle  fixe  pénultième  disparaît  k  soo  toor. 

Ainsi,  si  Ton  emploie  toujours  à  la  fois  dans  le  poème 
les  différents  types  ci-dessus,  cependant  les  types  tentent 
à  se  localiser.  Dans  Vépilapliium  de  Tévéque  irlandais  Cu- 
mianus,  sur  16  vers,  le  premier  hémistiche  de  tous  les  vers 
n*emploie  plus  guère  que  les  types  A.  H  et  A.  IV,  c  est-à- 
dire  un  nombre  de  6  et  de  8  syllabes,  types  qui  ne  varient 
que  par  la  finale  ;  il  n'y  a  qu'un  vers  k  faire  exception  eo 
suivant  le  type  A.  V.  Dans  le  second  hémistiche  on  suit  les 
types  B.  11  et  B.  III,  sauf  un  vers  qui  suit  te  type  B.  1. 

Une  citation  rendra  ce  fait  plus  sensible. 

Hic  sacra  beati  \  membra  CumicLni  solvuntur^ 

Cujus  cœlum  penetrana  |  anima  cum  angelis  gaudet. 

Iste  fait  magnus  \  dignitate^  génère,  forma 

Hune  moisit  Scotia  |  fines  ad  italÙMS  senem  : 

Locatus  Ebobio  \  Domini  constrictus  amore, 

Ubi  venerandi  \  dogma  Columbani  Servando 

VigilanSf  jejunamt  |  indefesstUy  sedulo  orans 

Olympiades  quatuor  \  uniusque  curriculo  anni 

Sic  vixit  féliciter  \  ut  felxx  modo  credatur. 

Puis  VunificatioH  devient  plus  complète.  Dans  les  vers 
suivants,  le  premier  hémistiche  suit  partout  le  type  A.  Il  et 
le  second  hémistiche  toujours  le  type  B.  II. 

Ego  nata  duoi  \  patres  habere  dinoscor; 
prior  semper  manet^  \  alter  qui  morte  finitur. 

En  d*autres  termes,  le  premier  hémistiche  est  uniformé- 
ment de  6  syllabes  et  le  second  de  8,  en  tout  14.    Point 
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de  quantité  observée,  point  non  plus  d'accentuation  dans 
rintérieur  du  vers.  A  la  fin  il  y  a  un  dactyle  suivi  d*un 
spondée  rythmique. 

Quelquefois,  les  premiers  vers  d*un  poème  ont  adopté 
un  type  unique,  et  les  autres  vont  divergeant  dans  tous  les 
sens,  c'est-h-dire  adoptant  des  thèmes  variés  ;  c'est  ce  qui 
arrive  dans  Tépitaphe  de  saint  Thomas. 

Le  commencement  que  voici  est  régulier  : 

t>  -f-  8  Qui  mihi  tribuat  |  ut  fletua  cessent  immensi 
et  luctus  animœ  \  det  locum  vera  dicenti,  etc. 

Le  type  le  plus  Tréquent  devient  5  +  8  =  13. 
A.  III  et  B.  IIL 

Bella  consurgunt  |  poli  prassentis  sub  fine 

sans  exclure  cependant  les  autres  types. 

Mais  une  des  thesis  du  pied  disparaît  et  Ton  a  5  +  7 
=  12. 

Bella  consurgunt  \  poli  prsesentis  fine. 

Puis  la  thesis  du  6*  pied  latin  disparaît  k  son  tour  ou 
est  représentée  par  un  e  muet. 

lien  est  de  même  du  5""  pied  du  premier  hémistiche,  qui 
tombe  ou  est  représenté  par  un  e  muet,  et  alors  on  a  la 
formule  même  du  décasyllabe  4  +  6  =  10. 

C  est  ici  qu'intervient  ce  qu'on  peut  appeler  le  principe 
de  traduction. 

Le  poète  français  cherchant  une  forme  prend  la  forme 
latine,  compose  le  vers  en  mauvais  latin,  puis  le  transcrit 
en  français, 
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Par  exemple  le  premier  hémistiche  est 

Sancta  Maria  =  5  syllabes  ; 

il  traDScrit  sainte  Mari-e  =  qui,  k  cause  de  Ye  muet  Goal, 
n'a  plus  que  4  syllabes  qui  comptent. 

Qui  nos  redemit  =  5  syllabes  ; 

il  trauscrit  ki  nus  raenst  —  ;  deux  syllabes  latiues  se  sont 
contractées  en  une  syllabe  française,  il  n'y  en  a  plus  qae 
quatre. 

De  même,  dans  le  second  hémistiche,  les  7  syllabes  se 
réduisent  à  6  dans  la  transcription  par  le  même  pro- 
cessus. 

C'est  ce  qui  explique  que,  dans  le  décasyllabe,  la  syUab^ 
muette  ne  compte  pas  plus  k  Vhémistiche  qu'k  la  fin  du 
vers.  On  pourrait  dire  aussi  bien  qu'elle  compte  et  qoe 
le  vers  est  en  réalité  de  12  syllabes,  dont  2  se  conlracteot 
dans  les  terminaisons  masculines  de  la  fm  du  vers  et  de 
rhémistiche  ;  le  vers  piano  n'est-il  pas  le  vers  fermai  ea 
italien  ? 

Mais  tous  les  vers  français  sont-ils  issus  de  ce  (jp^ 
unique  5  +  8  devenu  5  +  7,  puis  4+6? 

Nullement  ;  d'abord  on  s'est  servi  d'autres  types  qoN 
par  la  transcription,  donnent  le  même  résultat. 

Ainsi,  le  type  5+8,  sans  devenir  d'abord  en  latin  le 
type  5  +  7  par  la  suppression  d'une  des  thesis  du  5*  p'^' 
peut  devenir  directement  le  décasyllabe. 

Ki  plus  est  près  de  Rome  =  qui  plus  est  pressum  de  Borna, 

OÙ  la  thesis  du  5"*  pied  disparait  en  se  contractant  p^ 
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le  seul  fait  de  la  traduction,  et  la  thesis  du  6''  par  le  seul 
fait  de  V assourdissement  de  la  final. 
De  même: 

Ki  semprea  vint  avant  =  qui  semper  venit  ahante. 

Ainsi,  encore  le  type  A  donne  les  4  syllabes  du  premier 
hémistiche. 

Oez  Seigneurs  =  audite  aeniores. 

Le  type  A.  II  aboutit  au  même  résultat, 

Vostre  emperere  =  veater  imperator. 

De  même,  le  type  A.  IV. 

Aaez  est  melz  =  adaatis  est  melius. 

De  même  le  type  A.  V. 

De  vasselage  =  de  vassallatico. 

Aussi  dans  le  second  hémistiche. 
Type  B.  I. 

Chevalers  puis  avoir  —  caballarios  possum  hahere. 

Type  B.  II. 

Si  bones  nen  out  ouches  \  tara  honamnonhabuit  acquam. 
Ne  placet  damnedeu  \  neplaceat  domino  Deo. 

On  voit  qu'il  semble  que  le  vers  ait  été  d*abord  conçu 
en  latin,  puis  transcrit  en  français  ;  cependant  il  n'en  est 
rien:  le  vers  a  été  conçu  directement  en  français,  mais  sur 
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un  modèle  latin;  aussi  croirai-je  plutôt,  si  Ton  doit  adopter 
le  système  de  Thurneysen,  que  la  langue  vulgaire  a  dV 
bord  adopté  un  des  types  latins^  puis  a  composé  tout  sor 
ce  type. 

Vabsorption  de  la  dernière  syllabe  du  vers  convertit 
le  caractère  de  trochaique  en  iambique,  au  moins  dans  le^ 
terminaisons  masculines.  Par  contre,  dans  ces  masculines, 
la  dernière  syllabe  reste  accentuée  comme  en  latin  ravaot- 
dernière  ;  dans  les  féminines,  c'est  Tavant-deraière  qui 
reste  accentuée  comme  en  latin. 

Labsorplion  de  la  dernière  syllabe  du  premier  hémis- 
tiche convertit  encore  le  rythme  trochaique  en  rythme  iam- 
bique,  au  moins  dans  les  terminaisons  masculines»  plos 
tard  dans  les  féminines,  par  la  non  prononciation  des  syl- 
labes muettes.  Par  Ik  même  la  dernière  syllabe  de  Thémis- 
tiche  devient  accentuée  non  directement  et  comme  vestige 
du  rythme  latin  comme  pour  la  fln  du  vers,  mais  par  suite 
de  la  loi  d'accentuation  de  la  lin  des  mots,  une  fin  de  mot 
se  trouvant  a  cet  endroit  comme  vestige  de  la  césure 
latine. 

Telle  est,  suivant  Thurneysen,  l'origine  du  décasyllabe 
français  dans  sa  formule  traditionnelle  4  —  6. 

De  ce  décasyllabe  dérivèrent  deux  autres  vers  :  le  déca- 
syllabe de  formule  6  +  4  et  Xalexandrin  de  formule 
6  +  6. 

Le  premier,  usité  dans  Gérard  de  Ross.  A  toi,  résulterait 
de  Vinterversion  des  deux  hémistiches. 

Le  second  résulterait  du  prolongement  d'un  des  m^embrts. 

Enfin,  Voctosyllabe  aurait  une  tout  autre  origine  ;  il  dé- 
riverait du  dimètre  iambique  et  aussi  peut-être  en  même 
temps  du  Glyconien.  Il  y  aurait  alors  emprunt  direct. 
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Que  faat-il  penser  du  système  de  TharDeysen?  Noos  De 

pouvons  en  faire  ici  l'examen  criliqae  délaillé.  Il  n'est  pas 

dépourvu  de  vraisemblances  ;  Yhexamèlre  classique  avait 

vivement  frappé  les  lettrés^  le  clergé  ;  et  d'eux  au  peuple  la 

transmission  était  facile.  L'idée  que  le  vers  latin  de  basse 

latinité  imita  le  vers  classique  en  comptant  les  syllabes, 

suivant  les  divers  agencements  de  ce  vers,  la  quantité  étant 

perdue  de  vue,  aussi  bien  que  l'accent,  partout  où  l'accent 

en  latin  était  variable,  c'est-k-dire  partout,  excepté  k  la  fln 

du  vers,  semble  prouvée  par  les  exemples  cités. 

La  preuve  est  plus  douteuse  lorsqu'il  s'agit  du  passage 
du  vers  de  basse  latinité,  du  vers  rythmique  latin,  au 
vers  rythmique  français.  Il  faut  d'abord  admettre  que  le 
vers  français  se  composa  sur  le  modèle  de  ce  vers  ryth* 
mique  latin,  et  que  ce  vers  latin  s'était  lui-même  réduit  à 
un  seul  type  dominant.  La  seconde  partie  semble  prouvée, 
mais  la  première  ne  l'est  pas. 

Il  nait  l'objection  suivante.  Les  seuls  lettrés  alors  se 
trouvaient  dans  le  clergé  ;  or,  si  le  clergé  a  transmis  l'hexa* 
mètre  latin,  il  a  dû  le  faire  par  l'intermédiaire  des  chants 
d'église.  Or,  précisément,  ces  chants  ne  donnent  pas 
l'hexamètre,  mais  des  vers  logaëdiques  ou  iambiques  régu- 
liers. Cette  objection  est  grave. 

Une  autre  objection  ne  l'est  pas  moins.  L'auteur  veut  se 
borner  au  vers  français  et  exclut  l'étude  du  vers  roman  en 
général  ;  or,  dans  les  langues  romanes,  le  décasyllabe  6  —  4 
est  aussi  fréquent  que  celui  4  —  6,  et  une  bonne  explica- 
tion doit  valoir  pour  l'un  et  pour  l'autre.  Aussi,  en  adop- 
tant le  système  qui  tire  le  décasyllabe  de  l'hexamètre,  nous 
serons  disposé  à  croire  qu'il  y  a,  entre  la  formule  4  —  6  et 
celle  6  —  4,  une  différence  analogue  à  celle  qui  existait 
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entre  la  césure  perUhémimère  et  celle  hephthémimèn.  L'an- 
teor  cilé  préleod  que  le  vers  6  —  4  est  le  vers  4  —  6  ar- 
tiâciellement  retooroé  ;  ces  artifices  n*eDtrent  pas  dans  les 
formatioDS  rythmiques,  qui  sont  inconscientes.  L*eiplicar 
tion  de  Talexandrin  par  Tëgalisation  des  deux  membres  do 
décasyllabe  —  6  nous  parait  aussi  arbitraire. 

L*auteur  arrive  k  la  fin  à  faire  dériver  le  décasjllak 
d*hexamètres  rythmiques  latins  de  nombres  de  syllabes 
très  différents.  Gela  même  ruine  peut-être  son  système,  car 
cela  suppose  non  Timilation  d'un  type  rythmique  déBoi, 
mais  la  transcription  de  types  rythmiques  divers,  ce  qé 
explique,  quoi  qu'on  puisse  dire,  la  composition  préalable 
en  ce  type  rythmique  latin,  dont  le  décasyllabe  compose 
ne  serait  que  la  transcription  actuelle  ;  or,  un  tel  procems, 
que  Fauteur,  dVilleurs,  n'admet  pas,  serait  insouieoable. 

Enfin,  l'exemple  de  l'octosyllabe,  qui  dériverait  à'ireeie- 
ment  d'un  vers  iambique  à  nombre  de  syllabes  préfii, 
indique  bien  où  le  français  a  puisé  tout  son  rylbme. 

Toutes  ces  raisons  nous  empêchent  d'admettre  rexplic^' 
tion  de  Thurneysen  ;  mais  nous  reconnaissons  qa  elle  est 
ingénieuse  et  savante,  et  qu'elle  contient  une  part  de  vente 
qui  fera  peut-être  découvrir  un  jour  la  vérité  totale  sur 
cette  difficile  question. 

Raoul  de  La  GRASSERIE- 


GLOSSAR 

zu 

DEGHEPARE'S   POESIEN 

(Siehe  UebersetzaDg  :  Januarhefl  1887,  pag.  1-20,  Juliheft  1888,  pag.  23&- 

258,   Januarhefl  1889,  pag.  73-95,  etc.) 

(Suite.) 


enplegatUy  G  3.  angewandt,  verwendet  ;  Partie,  perf.  ^  Infinit. 
enpUgtue. 

enu,  F  7.  G  2.  er,  sie,  es,  man  hat  mich  nicht,  von  ez  und  nu. 
S.  b. 

enno,  {enuk),  £  7.  du  hast  mich  nicht,  ich  bin  nicht^  Yon  ez  und 
nue.  S.  b. 

eiinçu,  {enuzu),  E  8.  8.  Ihr  (sing.)  habt  mich  nicht;  ich  bin  nicht  ; 
von  ez  nnd  nvçu.  S.  b. 

ennçala,  {enuzula),  G  1.  dass  ihr  (sing.)  mich  nicht  habt,  môget 
Ihr  (sing  )  mich  nicht  haben  ;  von  ez  and  nuçula.  S.  b.  —  i^TaAt 
enuçula.  wollet  mich  nicht  I 

enaque,  {enuke)^  D  7.  ES.  ich  wûrdo  nicht  haben,  ich  werde 
nicht  haben  ;  von  ez  und  nuque.  S.  b. 

eauqaeça,  (enukezu),  F  6.  Ihr  (sing.)  werdet  mich  n'cht  haben,... 
halten;  von  ez  und  nuqueçu.  S.  b. 

ennyen,  (enuien)^  E  5.  G  2.  ich  batte  nicht  ;  von  ez  nnd  nuyen. 
S.  b. 

enyqaeoi,  {enikezi^,  E  5.  ich  wûrde  nicht  haben;  von  ez  und 
nyqaed,  niqueci;  S.  d. 
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enzan,  C  8.  Begriffdes  Hôrens,  Vernehmens;  Radical,  aoch  Par- 
tic,  perf.  «  gehôrt  ».  InGnit.  enzuU,  hôreo.  S.  aoch  ençun. 

epphia,  6  3.  i.  das  Ziel,  der  Aufschab^  Verzug,  die  Frist  ;  confet- 
sione  epphiay  die  Beichtfrist. 

eqhardaçu,  {ekardazti^,  E  3.  bringet  mir,  traget  mir  f  t  Pcr>. 
sing.,  bôfl.  Fonii,  imperat.  von  eqkarri,  eqkaree,  tragen,  mît  îd- 
corp.  Dativ  :  c  mir  ». 

eqhnssi,  (fl'uxM),  G  2  gesehen,  geschaut,  wabrgenommen  (mit- 
.  tel^t  der  Angen)  ;  Partie  perf.  Infinit,  eqhustey  sehen  ;  Radical 
eqkus,  Begriff  des  Sebens.  VgL  iqku$. 

eqhastiax,  {eku^t\az\  D  S.  E2.  darcb  das  AnscbaDen,  Sehen; 
Instrument,  sing.  d.  b.  D.  des  Infinit,  eqkusle;  Partie,  perf. 
eqkussL  S.  d. 

(-eqai(n)),  (-ekiin)).  Endnng  des  Sociat.  d.  nnb.  D.  nach  Conso- 
nanten,  und  plur.  d.  b.  D. 

(-er).  Endong  des  Dativs  plor.  d.  b.  D.  in  der  Sonle.  S.  aoch  et 

(-<e)ra).  Endung  des  Directivs,  sing.  d.  b.  D.-S.  auch  -^eynU. 

(erabUi),  (F  3).  gefûbrt,  gebracht ;  Cansativ  von  eUH,  iMU. 
S.  ersteres. 

èracheqni,  (eracheki),  E  2.  feslgehalten,  gebnnden,  angehefleL 
fcbtgeklebl;  Infinit,  erackequice  ;  Cansativ  von  iickéki,  icheqw,  — 
Hier  sleht  erachequi  fur  irazeki,  erazeki,  erazekitze,  anzûnden, 
verbrennen  (faire  brûler).  —  Vergl.  Dict.  van  Eys,  fol.  Î07,  II. 

eraci,  (erazi),  A  3 lassen,  nôibigen;  tmprtmt  eraci,  dracken 

lassen  ;  steht  theils  von  dem  zweiten  Verbnm  getrennt,  tbeils, 
nnd  zwar  hSiufiger,  ist  es  mit  demselben  verwacbsen.  Vgl.  era- 
man  von  emau,  erakarri  von  ekarri,  etc. 

eracustao,  {erakustak),  G  A.  zeîge  mir  es  ;  2  Pers.  singnl.  impe- 
rat. mit  incorp.  Dativ  :  c  mir  »,  von  eraeusi,  eracuste,  Gaosativ 
von  ecusi,  eqhussi  S.  1.  ;  anch  eraci, 

(eraman),  (B  i.  C  7).  gefûbrt,  verbracbt  ;  Radical  nnd  Partie, 
perf.  —  Infioit.  erama{i)te,  fûbren,  verbringen,  hinnehmen,  er- 
tragen  ;  Cansativ  von  eman.  S.  d.  nnd  eraei. 

eramayten,  (eramaiten),  B  i,  fûhrend,  verbringend  ;  Partie, 
praes.  von  eraman.  S.  d. 

erançntez,  (eranzutez),  F  4.  mit  Znrecbtweîsnng,  den  Znrecht- 
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weisQBgen  ;  InstroHi.  d.  ODb.  und  plar.  d.  b.  D.  von  erançute, 
zarechtweisen  ;  InûDîtiv  von  erançun,  Causaliv  von  ençun.  S.  d., 
auch  eraci. 

(-(e)rat).  Endung  des  Direcliv's  sing.  d.  b.  D.  —  S.  -(e)rtt, 

erdian,  B  3.  in  der  Hâlfte,...  Mille,  inmitten^  zwischen;  Local, 
sing.  d.  b.  D.  von  erdi,  halb. 

erdira,  E  3.  Begriff  des  Halbirens,  Zerfleischens  ;  ein  Directiv 
d.  ncb.  D.  von  erdi  halb  ;  hier  wegen  des  Verbums  ....  Uro, 
Condiiionalis,  von  erdiratu  yerktlrzt.  S.  1. 

erdiratu,  F  7.  (C  3.).  zerfleischt^  zerrissen,  gespalten,  Partie, 
perf.  —  Infinitiv  erdirace,  halbiren,  theilen. 

erdiraturio,  (erdiraturik),  -G  3.  gespalten,  zerfleischt,  zerrissen  ; 
Parliliv  von  erdiratu.  S,  d. 

erditic,  (erditik),  D  8.  in  der  Mille,  inmilten,  von  der  Mille  ; 
Ablaliv  sing.  d.  b.  I).  von  erdi.  halb,  Mille. 

ère,  A  (5).  7.  B  4.  4.  5.  5.  6.  C  1.  1.  6.  8.  8.  D  3.  3.  3. 3.  4.  5.  5.  7. 
8.  8.  E  2.  2.  3.  3.  5.  5.  5.  5.  6.  6.  6.  6.  8.  F  2.  3.  3.  7.  8.  8.  G  1. 
1.  2.  3.  4.  4.  5.  auch,  ebenso,  wenn  auch,  gleichfalis,  nocb, 
selbst.  —  E  8.  sogar. 

erehiloera,  (ère  hilzera),  G  1.  auch  zum  Tode;  isl  gelrcnnl  zu 
schreiben.  S.  b. 

ereyn,  (erein),  A  5.  5.  ges'àet;  Parlic.  perf.  nnd  Radical.  —  Inflnll. 
ereintzey  ereite,  $àen, 

ereytera,  (ereitera),  E2.  zumSâen  hin.  Direcliv  des  Infiniiivs 
ereyte.  S.  ereyn, 

erho,  B  6.  sleht  hier  wohl  fur  erio,  eryo,  todt,  gelôdel:  In  lelzle- 
rer  Bedeulung  flnd  ei  es  sich  auch  in  einer  in  der  Bordeauier 
Sladlbibliothek  aufbewahrlen  Handschrifi  von  1770. 

erho,  (B  6).  D  2.  3.  E  3.  F  1.  thôricht,  nârrisch,  verrûckl,  wahn- 
sinnig,  eicentrisch,  ûberirieben,  toll,  vernarrt,  Thor,  elnfaliig, 
unbesonnen,  unûberlegt,  albem,  wahnwilzig,  belhôrl.  Ein  Radi- 
cal. S.  erhoturic, 

erhoa,  F  6.  der  Thor,  Thôrichie,  Narr,  Unerfabrene,  Naive, 
Dumme;  Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  D.  von  erho.  S.  d. 

erhogoa,  E  1.  die  Thorheii. 

erhogoatan,  D  2.  in  der  Thorheil;  elgenlhûmlicher  Locativ  sing. 
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d.  b.  D.  von  erhoffo,  Thorheit.  Ifan  erwartel  erhoffotm,  oder  iâ 
der  onb.  D.  erkogotani. 

erhoqoi»  {erkokii,  G  3.  thôricht  ;  Adverbiam  vod  erko.  S.  d. 

erhorio,  (erkarik),  D  3.  E  6.  verrûckt,  wahnsinnig,  Tbor,  tJiè- 
richt  ;  Partitîv  von  erho.  S.  d. 

erhoturio,  {erkoturik)^  F  3.  verrûckt  (geworden)  ;  Partitif  des 
Partie,  perf.  erkotu,  Infinit.  erhoce^  verrûckt  werden.  Radical 
erho*  S.  d. 

(-(e)ri),  EnduDg  des  Dativ's  d.  onb.  D. 

eri,  G  3.  krank. 

exideiten,  G  6.  fladead,  gefonden  werdend  ;  Partie,  praes.  von 
eriden,  Inflnit.  erideiie,  finden. 

eriden,  D  1.  Begriff  des  Findens;  gefanden,  erfanden;  Radical 
und  Partie,  perf.  —  Infiait.  erideUe,  efideyte,  finden.  Aacb 
ediren. 

(eriden),  (D  7).  dass  er^  sie,  es,  man  krank  ist;  welcher»  -e,  -«$ 
krank  ist  ;  von  eri  nnd  den.  S.  b. 

eridenian,  D  7.  iadem  da?s  er,  sie,  es,  man  krank  ist;  Lo- 
cat.  sîDg.  d.  b.  D.  von  eriden  (s.  d.)  mit  eingesch.  t  vor  dem 
Artikei. 

exidesrten,  (erideUen),  G  5.  G  5.  gefanden  werdend,  findend.  S. 
erideiten. 

erioa,  G  8.  der  Tod  ;  erioa  dauguinian,  der  Tod  im  Nahea  ;  im 

Todesnahen. 

erioco,  A  7.  des  Todes,  Todes...  ;  Genit.  adject.  sing.  d.  b.  D. 
VOD  erio,  Tod,  todt. 

(eroan),  Hilfszeitwort  ;  von  van  Eys  mit  c  emmener  »  ûbersetzt. 
G.  G.  foi.  196.  Gaosativ  von  toan.  S.  d. 

eror,  E  3.  Begriff  des  Faliens,  Stûrzens  ;  verkûnt  von  erori,  in- 
flnit.  erorte,  (alien,  wegCD  des  Potentiaiis  na^fide. 

eroasi,  B  1.  gekaaft.  erkanft;  Pariic.  perf.  —  Inflnit.  erosU, 
kaafen.  Anch  erasi. 

(erra),  (E  2).  brennen,  verbrenDon,  braten»  dnrch  Pener  ver- 
zeliren;  InQnit.  errace.  Anch  erre^  errece.  Saiiaberry  Dict., 
foi.  53,  IL 
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(errabia).  (E  2).  Begriff  des  Wûihens  ;  die  Toliheit,  Tollwulh. 

errabiatu,  E  2.  rasend,  toll  geworden;  Partie,  perfecti  von  dem 
Radicjl  errabia  ;  Infloit.  errabiace,  rasen,  rasend  werden. 

erracen,  {errazen),  E  A,  brennend,  im  brennen;  Partie,  praes. 
vou  erra,  errar.e,  brenneQ.  S.  d. 

erracendio,  {errazendik),  G  3.  da  verbrennst  es,  da  versengs^ 
ihn  ;  von  erracen  uud  die,  S.  b. 

erradaçu,  (erradazu),  F  S.  Sagct  mir,  sprecht  (mit)  mir  ;  S  Pers. 
siog.,  hôfl.  Form,  imperal.  von  erran,  (s.  d.),  mit  incorp.  Oativ 
a  mir  ». 

erradiro,  E  2.  er,  sie,  es,  man  kann  ibn,  sie,  es  verbrennen, 
verzebren,  sengen  ;  von  erra  und  diro.  S.  b. 

erran,  B  2.  8.  D  6.  6.  6.  E  2.  7.  7.  7.  8.  F  1.  Begriff  des  Spre- 
cbens,  Redens,  Schilderns,  Erzâblens  ;  Radical  und  Partie,  per- 
fecti  :  gesproeben,  geredet.  Jnfinit.  erraUe,  reden. 

errana,  E  5.  F  5.  die  Rede,  das  Spricbwort,  (ranzôs  :  c  le  dic- 
ton >.  Âccus.  sing.  d.  b.  D.  von  erran.  S.  d. 

(erranen),  (C  3.  7.  D  6.).  reden  werdend;  Partie,  fatnri  von 
erran,  S.  d. 

erranendirate,  D  6.  sie  werden  reden,  ...  sprechen  (kônnen); 
erranen  und  dirate.  S.  b. 

erranendu,  G  3.  er  wird  es  sagen  ;  von  erranen  und  du,  S.  b. 

erranendut,  C  7.  icb  werde  es  sagen  von  erranen  und  dut.  S.  b. 

erratuya,  (erratuia\  C  1.  die  Raite,  die  Mans;  Nomin.  pass. 
sing.  d.  b.  D.  von  errato,  Ratte,  unter  Umwandlung  des  o  in  14 
und  Einscbîebung  von  y  vor  dem  Artikel.  S.  auch  erratyua, 

erratsma,  {erratuia),  C  6.  der,  die,  das  Verirrte,  verirrt;  steht 
wohl  îûr  erratuya;  Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  D.  des  Partie,  perf. 
erratù,  Infinit,  errace^  irreu,  sicb  verirren,  mit  eingescb.  y  vor 
dem  Artikel. 

errax,  (erraz),  F  1.  leicbt  ;  franzoes  :  c  facile,  aisé  ». 

errayle,  (erraile),  D  6.  Sprecher,  Erzabler;  andren  gayz  errayte, 
Frauenlûsterer. 

erraytea,  {erraitea),  D  6.  6.  das  Reden,  Sprechen  ;  Nomin.  sing. 
d.  b.  D.  des  Inflnitivs  errayte,  von  erran,  S.  d. 

20 
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errayten,  {erraitin),  D  6.  im  Reden,  Sprechen  ;  redeod,  ip 
chend  ;  Parlic.  prœs.  vod  erran,  S.  d. 

errasrtera,  {erraUera),  A  6.  E  3.  zam  Sprechen  bin;  Dired 
sing.  d.  b.  D.  von  erraytet  Infloit.  von  erran,  S.  d. 

errmyiÂSL,  {erraitia),  D8.  F  1.  6.  das  Reden,  Sprechen,  Bericbtdi 
Erzuhlen.  S.  erraytea, 

erreoebi,  {errezebi),  A  7.  Begriff  des  Empfangens:  RidiciUn 
enecetntu;  Partie,  perf.  —  Inûnit.  errfce&û:e»eaipfaDgeo;bi:f 
c  da:^s  ich  empfange  »,  verkûrzi  wegen  des  Sabjonetivs,  desd^ 
Hilfszw.  weggelassen  isl. 

erreoebice,  {errezebize),  empfangen;  Infiait.  von  erreu^^^ 
errecebi. 

erredimitn,  erlôst,  losgekaaft ;  franz.  racheté;  Partie,  perf- 
Inûnit.  erredimice,  loskaufen,  erlôsen. 

erreglaturio,  {erreglaturik),  D  7.  geordnet^  angeordoet;  hr^- 
tiv  des  Partie,  perf.  erregUUu,  Infinif.  erreglaee,  ordoeo,  iBor^ 
nen. 

erregue,  {errege),  E  7.  G  2.  Kônig. 

erregueo,  (erregek),  F  8.  Kônig  ;  die  Rônige  ;  Nomin.  act.  d.  ^ 
und  plur.  d.  b.  D.  von  erregue.  S.  d. 

erregueren,  (erregeren),  A  3.  Kônigs  ;  Gentt.  posses.  d.  oDbD 
von  erregue.  S.  d. 

erregueri,  (erregeri),  F  8.  G  S.  (irgend  etnem)  Kônige;  Diiif^ 
unb.  Deci.  von  erregue.  S.  d. 

erreguiaOy  {erregiak),  C  1.  die  Kônige^  der  Kônig  ;  Nomin.  p^^ 
plur.  und  act.  sing.  d.  b.  D.  von  erregue.  S.  d. 

erregniiia,  {erregina),  G  5.  D  4.  E  3.  7.  (die)  Kônîgin. 

errendatmio,  (errendaturik),  D  8.  (da)hingegeben,  preisgegebea 
athemios,  ansser  Athem,  erschôpft,  lat.  «  exanimis  h  ^^ 
c  rendu  »  ;  Partitiv  des  Partie,  perf.  erreiidatu  ;  Infinit.  ene»i'^' 
hingeben. 

erreqaerioia,  (errekerizia),  E  8.  die  Werbang,  das  Begebreo 
das  VerlangHU,  die  Forderung,  franz.  c  lu  requête»;  ^^'^^' 
pass.  d.  b.  0.  des  Infinit,  errequerice,  verlangen,  werbea.  ^ 
ren,  requiriren  ;  Partie,  perf.  errequertiu. 
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errexio,  {errerik)y  C  2.  verbraDDt  ;  Partitiv  des  RadicaU  Dod  Par- 
tie, perf.  erre,  erra.  S.  I. 

erretatu,  C  A,  von  Archu  mit  «  Erbe  »  franz.  c  héritier  >  ;  ûber- 
setzt,  aber  in  deD  Wôrterbiicbero  nicht  zu  fiDden.  Die  Form 
ist  die  eines  Partie,  perf.,  der  Sîdd  also  wobl  :  c  mit  Erbsehaft 
bedaeht  >. 

(eruan),  Hilfszeilwort,  nach  van  Eys  G.  e.  fol.  196.  bedeutet 
dasselbe  c  emmener  «  c  wegfûbren  »,  wie  eroan,  (s.  d.),  mit 
welchem  es  identiseh  ist.  Beide  Formeo  sind  Cau«ative  des 
Verbams  ioan.  S.  d. 

eryo,  (erio),  A  6.  iB  6.  =  erko),  geiôdet,  todt,  Tod.  Begriff  des 
Tôden%auch  Partieipium  perf.  (neben  eryotuf);  Infinit.  eryoee, 
i('>deD. 

eryoa,  (rrtoa),  B  2.  3.  i.  7  D  3.  der  Tod. 

•ryoan,  {erioan),  B  7.  îmTode;  Lceat.  siog.  d.  b.  D,  von  eryo. 

S.  d. 
eryoaren,  {erioaren),  B  4.  des  Todes;  Genit.  possess.  siog.  d.  b. 

D.  von  eryo.  S.  d. 

eryooez,  {eriozez),  G  4.  darch  (das)  Sterben,  dureb(die)  Seuehe. 
Instrum.  d.  UDb.  D.  des  \nr\Q\i.  eryoce,  sterben;  Partie,  perf. 
eryo{tu). 

eryocia,  {eriozia),  C  7.  das  Sterben  ;  Nomin.  pass.  siog.  d,  b.  D. 
von  eryoce,  sterben  ;  Infinit,  von  eryo{tu). 

•soapa,  (eskapa),  B  2.  BegrifT  des  Entwisehens,  Enlweicbens, 
Entkommens  ;  Radical  von  escapatu,  escapace  ;  bier  wegen  des 
Potenti^lis  verkùrzt. 

eaoapaoen,  (e$kapazen\  D  8.  enirînnend  ;  Partie,  prœs.  von  es- 
capatu;  Infinit,  escapace,  entrinnen.  S.  aueh  ezcapa. 

esoapaoerio,  (eskapazerik),  A  8.  B  7.  F 8.  Entrinnen;  Partfliv 
des  Infinitivs  escapace,  entrinnen  ;  Partie,  perf.  escapatu. 

escapatu,  {eskapatu),  B  6.  entronnen,  davongelanfen  :  Partie, 
perf.  —  Infinit.  escapace,  entrinnen. 

eBcamiatoric,  (eskamitUurïk),  B  2.  verhôhnt,  verspottet,  ver- 
zerrt  ;  Partitiv  des  Partie,  perf.  escamiatu.  Infinit,  eseamiofe, 
verhôbnen^  verzerren.  Vergl.  span.  «  escornio  ». 

esoatti,  {eukatu),  B  1.  erbeten,  verlangt;  Partie,  perf.  —  lofiolt. 
eêcaUt  erbitten,  veriangen. 
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68C03rnetio,  (eskoineUk),  G  2.  von  rechts  ;  Ablal.  sing.  d.  b.  D. 
voD  etcayn,  rechtg. 

(eson),  (etku),  Hand. 

esonra,  (eskura),  G  1.  zQ(r)  Hand,  in  (die)  Hand,  nnter  (die) 
Hand  ;  Direct,  sing.  d.  und.  D.  von  e$eu,  S.  d. 

esousa,  (eskusa),  G  3.  Begriff  des  sich  EntschnIdigeDs,  Entscbol- 
digung,  AasflachI,  Âasrede,  das  Abverdienen,  Eriassen. 

esoueario,  (eskusarik),  G  4.  Enischaidigang;  Partitiv  Ton  e$eu5ê, 
S.  d. 

esonsata,  (eskusatu),  B  8.  0  2.  entscbnldigt,  dispensirt  ;  Partie, 
perf.  —  Inflnit.  e$cusace. 

esctttio,  {e$kut%k)y  A  3.  G  6.  7.  von  der  Hand  ;  Ablat.  sing.  d.  b. 
D.  von  €$cu,  S.  d. 

esonya,  (eskuia),  D  1.  die  Hand;  Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  D.  von 
€$cu  (s.  d.)  mit  eingesch.  y  vor  dem  Artikel. 

esouyao,  eskuiak),  B  1.  die  Hânde;  Nomin.  pass.  plar.  d.  b.  0. 
von  escu,  (s.  d.)  mit  eingescli.  y  vor  dem  Artikel. 

escuyan,  {eskuian),  A  7.  B  2.  D  3.  5.  5.  F  5.  in  der  Hand  ;  Lo- 
cat.  sing.  d.  b.  D.  von  escu.  S.  d. 

esonyarqni,  (eskuiarki),  E  7.  in  der  That,  wirkiicb,  sofar; 
franzôs  :  c  vraiment,  voire  >  ;  Adverbiam.  Vgl.  eskierki  nnd 
gihar.  Van  Eys,  Dict.,  fol.  128,  H  nnd  162,  II. 

esouyaz,  {eskuiaz)^  G  1,  durch  die  Hand,  mit  der  Hand  ;  Instmm. 
sing.  d.  b.  D.  von  escu.  S.  d. 

esouyetan,  (eskmetan),  E  5.  in  den  Hânden  ;  Locat.  plor.  d.  b. 
D.  von  escu.  S.  d. 

esouynetio,  (eskumetik),  B  8.  von  rechts;  Ablat.  sing.  d.  b.  D. 
von  escuyn^  rechts. 

escuz,  (eskuz),  D  7.  mit  Hand,  durch  Hand;  Instrum.  d.  nnb.  D. 
von  escu.  S.  d.  —  Baren  escuz  behar  (tfii),  es  (man)  bedarf  ihrer 
Hand. 

esqumr,  (esker),  G  3.  E  2.  Dank  ;  esquer  honbat,  einen  scbôncn 
(gaten)  Dank. 

estaoa,  (estaka),  E  2.  Begriff  des  Bindens,  Pesselns  ;  aaeh  esUca. 

estaloeoo,  {estalzeko),  B  8.  um  (sich)  za  verbergen  ;  Sapinam 


—  291  — 

von  estali,  estake,  decken,  bergen,  verbergen,  schûtzen,  bei- 
springen. 

estaxnendu,  E.  5.  Grosse  Freundschaft,  Liebe,  Zaneigang,  Ein  • 
genommenbeit  (rûr  Jemand)  ;  fur  ettecamendu  ;  s.  estekam$ndu 
bei  Sallaberry  58, 1.  —  Novia  de  Salzedo  hat  eîtamindUy  aloro- 
zonarse  una  bestia,  Leibschmerzen  haben  (von  Tbieren  ge- 
braucbt). 

estendioen,  {e$tendizen)^  B  â.  ausdehnend;  Partie.  pr»s.  von 
eittndUu^  estendice,  ausdehnen. 

estimaoen,  {estimazen),  B  3.  beachtend,  berûcksicbtigend,  anse- 
bend^  schâlzend  ;  Partie,  prss.  von  esiimatu,  estmace,  sehâtzen, 
acbten. 

estimatze,  G  5.  Ansebeo,  Âebten,  Âcbtang;  Inflnit.  von  e$ti- 
tnatu,  S.  estimacen, 

estimatzen,  A  3.  hoehsehâtzend  ;  Partie,  praes.  von  estimaiu. 

5.  estimacen, 

et,  A  3.  nnd.  Verkûrzt  von  eta,  S.  d. 

G^Bkf  A  3.  3.  3.  3.  3.  3.  3.  3.  3.  o.  3.  3.  3.  3.  3.  3.  3>  3.  3.  3.  3.  3. 
4.  5.5.6.6.  6.6.  7.  7.  7.  7.7.8.8.8.8.  B  I.  1.1.  \.\.t.t.± 
2.  2.  2.  2.  i.  A.  4.  4.  5.  5.  5.  5.  6.  6.  6.  7.  7.  7.  7.  7.  7.  7.  8.  8. 
Ci.  1.  1.  1.  1.  1.  1.  1.  1.  1.  1.  1.  2.  2.  2.2.  2.2.2.  3.  3.3.3. 
4.  4.  4.  4.  5.  5.  5.  6.  6.  6.  6.  6.  6.  6.  6.  6.  6.  6.  6.  6.  7.  7.  7.  7. 
7.  7.  7.  8.  8.  8.  D  4.  1.  4.  2.  2.  3.  3.  4.  4.  4.  4.  5.  5.  5.  6.  6.  6. 
7.  7.  7.  8.  E  I.  I.  1:  1.  2.  2.  2.  3.  3.  3.  3.  4.  5.  6.  6.  7.  8.  F  1. 1. 
1.  2.  6.  6.  7.  7.  7.  7.  7.  G  1.  1.  I.  2.  2.  2.  2.  3.  3.  3.  4.  4  6.  6. 

6.  6.  uod. 

(-etaoo),  (-etako),  Endnog  des  Geoit.  adj.  d.  nob.  D.  naeh  Cooso- 
nanten,  nnd  plur.  d.  b.  D. 

(-etaooz),  {'etakoz)y  Destinaiiv  des  Genit.  adj.  d.  nnb.  D.  uacb 
Consonanteo,  und  plur.  d.  b.  D.  —  Fur  eUicozat. 

(-etan),  Endung  des  Locat.  d.  nnb.  D.  naeb  Coosonanten,  und 

plnr.  d.  b.  D. 
(-etara(t)),  Endung  des  Directlv*s  d.  nub.  D.  uacb  Consonanten» 

und  plpr.  d.  b.  D. 

etare,  A  5.  7.  B  5.  5.  5.  6.  8.  C  7.  D  4.  5.  E  8.  F  1.  G  4.  und 
auch  ;  von  eta  ère;  bay  etare,  ja,  uod  uucb,  wie  auch,  ebenso; 
ez  etarey  nnd  aucb  nicbi. 
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(-etaiio),  i-etarik),  Eodong  des  Âblativ'â  d.  nnb.  D.  naeh  Gon- 
soDanten,  and  plar.  d.  b.  D. 

atarrastS;  A  8.  ond  abeods  ;  von  eta  and  arastx.  S.  b. 

etarraz,  (etarratt),  A  5.  md  abends  ;  von  eta  und  arrax.  S.  b. 

etavextioia,  (eta  veztizia)^  A  8.  und  das  Ankleîden  ;  von  ela  OBd 
vezticia,  S.  b. 

•tay,  ieiai),  G  6.  stebt  ohne  Zweifel  fur  eta,  nnd,  wie  aof  E  7. 
unten. 

etohia,  B  5.  das  Haas  ;  Accus,  sing  d.  b.  D.  von  etehê,  eehi; 
(s.  l.).  Ëcbepare  schreibt  sonst  immer  echâf  obne  (,  nach  der 
spaniàcben  Onhograpbie  und  nach  dem  Beispiel  seines  eigenen 
Familîennamens. 

(-(e)tic),  ('{e)tik),  Endung  des  Ablat.  sing.  d.  b.  D. 

(atsi),  (B  6).  dafûrhalten,  dafûr  anseben,  beuribeilen^  schâlien; 
auch  het$i.  Scheint  Radical  von  etsUu  zu  sein.  S.  van  Eys,  Dict. 
132,  II,  unten.  S.  auch  exi. 

eaganata,  G  5.  soll  oiïenbar  enganatu  heissen.  S.  d. 

(•aki),  Hilfszeitwort,  mit  dem  Sinne  von  halten,  baben;  spanisch: 
a  tener  »  ;  auch  eduki  geschrieben.  S.  d. 

eure,  B  5.  5.  D  2.  G  3.  3.  3.  i  4.  i.  dein,  deine,  dein  ;  fur  hem 
(s.  d.)*  t^ron.  possess.  d.  2  Pars.  sing. 

(eutsi),  Hilfazeiiwort  mit  der  Bedeutuog  :  <  halten,  baben»; 
spanisch  :  c  tener  ». 

euztaça,  (euztazu),  F  3.  lasset  mich,  verzichtet  auf  mich  ;  frani.  : 
c  renoncez  à  moi  »  ;  fur  uztaçu  (s.  d.)- 1  Pers.  sing.,  hôfl.  Form, 
imperat.  von  uzi,  uci,  (s.  d.)  mit  incjrp.  Accus,  c  mich  ». 

ezay,  (etsai^,  A  7.  B  8.  E  6.  Feind,  Gegner. 

exaya,  (etsaia),  A  8.  B  7.  C  3.  der  Feind,  der  Gegner.  S.  exay, 

exayao,  (etsaiak),  (A  8).  G  2.  i.  der  Feind;  Nomin.  act.  siog- 
oder  Nomin.  pass.  plur.  d.  b.  D.  von  exay.  S.  d. 

•acayaren,  (et$aiaren),  G  1.  des  Feindes;  Genit.  poisess.  sing. 
d.  b.  D.  von  exay.  S.  d. 

ezayari,  (etsaiari^,  G  I.  dem  Feiude;  Dativ  sing.  d.  b.  D.  voo 
exay.  S,  d. 

ezcelante,  C  6.  ausgezeichnet,  vorzûglfch. 
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eouoionla,  (exekuzimia),  G  4.  die  Aasfûhrang,  die  Verwirk- 
lichang. 

,  (etsi),  F  8.  Begrjff  des  Verzweifelns,  Boartheileiis,  Schâueos. 
S.  eUi. 

,  (eia),  E  7.  wenn,  jadoch,  so;  eya  horrat,  wenn  es  so  ist. 
S.  Guide  1873,  fol.  173,  eiâ. 

eyagora,  (eiagora),  E  7.  Begriff  des  SchreieDS  ;  Schrei. 

eyhar,  (eihar),  E  4.  Begriff  des  Verirocknens,  Welkens^  Verder- 
beos,  Untergehens  ;  eyhar  garria  (in  der  Regel  zasammenge- 
scbrieben),  der  VerderbenbriDger,  de  Ursache  (des)  Untergangs. 
S.  Guide  Gazais  1873,  fol.  180:  d^r-ltt. 

(•(e)z),  an  Verbalformen  angehângt,  isl  hâuflg  aus  edo  ez  coutra- 
hirt  und  bedeutet  :  c  (ob,)  oder  nicht  ». 

(-(e)z),  (F  8).  Zeicben  des  Instrumentalis  der  unb.  und  des  Plur. 
der  b.  D.,  durch,  mit,  ausser,  als;  honguiguUez  berceric,  (aicbts) 
Anderes  als  gute  Handlungen.  (F  8). 

ez,  A  (5).  5.  5.  6.  B  3.  i.  5.  5.  5.  6.  6.  6.  6.  6.  7.  8.  8.  G  1.  5.  5.  5. 
7.  7.  D  1.  3.4.  4.  4.  4.  5.  6.  7.  7.  7.  8.  E  1.  2.  2.  4.  4.  5.  8.  G  3. 
4.  5.  5.  5.  nicht,  nein. 

(-ez),  (F  8).  Radical  von  etsi,  S.  d.  und  gaycez. 

ezac,  (ezak),  A  6.  F  7.  8.  6  3.  3.  6.  2te  Pers.  sing.  imperat.  des 
Hilfszeitworts  ezan,  eçan.  S.  b. 

(ezan),  Hilfszeilwort,  welches,  alleinstehend,  im  Deutschen  kein 
genaues  Aequivalent  bat. 

ezarri,  D  5.  (ein)gesetzt,  gestellt,  gelegt,  geworfen,  gewettet; 
Particip.  perf.  —  Infinit.  ezart{z)e. 

(ezarten).  setzend,  stellend,  legend,  werfend,  wettend;  Partie, 
praes.  von  ezarri,  S.  d. 

ezarteynta,  (ezarten  ditu),  D.  8.  er,  sie,  es,  man  setzt,  stellt, 
bringt  sie  (plur.)  ;  stebt  fiir  ezarten  ditu.  S.  b. 

(-(e)zat),  EnduDg  des  Destinât,  d.  unb.  D. 

ezayçnla,  (ezzaizula),  E  7.  da4  er»  sie,  es,  man  Euch  (sing.) 
nicht  sei  ;  von  ez  und  zayçula  (zayçu(n)*la).  S.  a. 

(-(e)zco),  {'(e)zko),  Endung  des  Genit.  adj.  sing.  d.  b.  D.  des  In- 

strum.  d.  unb.  D. 
ezconduoo,  (ezkonduko),  E  2.  (ver)heirathen  werdend.  Partie. 
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faturi  von  ezeondu,  ezconee,  heirathen,  verheiralben,  sieh  ?er- 
heirathen. 

•scondayen,  (ezkandaien)^  E  1 .  der  Eheleote^  der  Verbeiniibe- 
teo  ;  Genit.  possess.  plor.  d.  b.  D.  von  ezeondu.  Partie,  perf.  mil 
eiDgesch.  1^  vor  der  Gasasendang.  S.  ezconduco. 

ezetara,  E  t.  aiid  aach  nicbt  ;  von  ez  eta  ère,  S.  d. 

esejrnere,  G  1.  irgend  welcher,  ...e,  ...es;  von  ezeifn,  eceyn 
(s.  d.),  edoceyn  und  ère.  S.  d. 

(ex....ex)  (D  7),  weder...,  nocb. 

ezlarraqae,  {ezlarrake),  D  8.  er  wûrde  nicbt  reden  kôoneo, 
môgen  ;  von  ez  and  larraque.  S.  d. 

ezliro,  F  1.  man  wûrde  es  haben  ;  von  ez  and  lira.  S.  b. 

ezaadin»  G  7.  F  2.  dass  ich  nicbt  bin^  ...  nicbt  kann  ;  von  ez  and 
nadin.  S.  b. 

eznaydi,  {eznaidii,  E  7.  icb  tbae  nicbt,  icb  macbe  nicbt  ;  von  ez 
und  tiaydt.  S.  b. 

esnuyela,  yeznmela)^  F  8  da  icb  es  nicbt  batte  ;  von  es  and 
nuyela.  S.  b. 

ezauyen,  {fznuien),  F  8.  icb  batte  es  nicbt;  von  ez  ond  nuyem. 
S.  b. 

•zpa,  B  7.  G  8.  E  6.  8.  wenn  nicbt  ;  von  ez  nnd  ba.  S.  b. 

ezpaoina,  {ezpazina),  D  5.  wenn  Ibr  (siag.)  nich  wnret;  von  ez, 
6q  and  ctna.  S.  d. 

espacira,  (ezpazira),  G  7^  wenn  Ibr  (sing.)  nicbt  setd  ;  von  ez 
ond  bacira.  S.  b. 

espadaguit,  {ezpadagU),  E  6  wenn  icb  es  nicbt  macbe,  ...  nicbt 
tbae  ;  vou  ez^  ba  and  daguit,  S.  d. 

espadaqoi,  (ezpadaki),  F  7.  wenn  er,  sie,  es,  man  es  nicbt  weîss  ; 
von  eZy  ba  and  daqui,  S.  d. 

•spadaqaio,  (ezpadakUc),  D  2.  wenn  er,  sie,  es,  man  dir  nicht 
ist, ...  dir  nicbt  kann  ;  von  ez,  ba  and  daquic,  S.  d. 

espaditu,  B  5.  wenn  er,  sie,  es,  man  sie  (plar.)  nicbt  bat  ;  von 
«2  and  baditu.  S.  b. 

espagttiça,  {espagiza)y  D  1.  wenn  sie  ans  nicbt  bat,  nicht  kann; 
von  ez,  ba  and  ^iitfa.  S.  d. 
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esspagainiçai  (ezpaffiniza),  D  7.  wenn  er^  sie,  es,  man  uns  nicht 
h'âile  ;  haz,„  nahrte  ;  von  ez  und  bagniniça,  S.  d. 

ezpaitzen.  G  6.  er,  sie,  es,  man  war  nichl  ;  ...  wurde  nicht  ;  ez, 
bai(t)y  zen.  S.  b. 

ezpaliz,  D  7.  wenn  er,  sie,  es,  man  nicht  wâre,  wenn  es  nicqt 
gâbe  ;  von  ez  und  baliz.  S.  b. 

ezpanadi,  F  7.  wenn  ich  nicht  bin,  ...  nicht  werde  ;  von  ez  und 
banadi,  S.  b. 

ezpanango,  G  2.  wenn  ich  ihm  nicht  bliebe; ...  ihm  nicht  wâre; 
VOQ  ez  und  banango,  S.  b. 

ezpanengo,  G  1.  wenn  ich  ihm  cicht  bliebe, ...  ihm  nicht  ware  ; 
von  ez  und  banengo.  S.  b. 

ezpanindu,  G  2.  wenn  er  mich  nicht  hâtte  ;  von  ez,  ba  und  nindu, 
S.  d. 

ezpaninz,  F  8.  wenn  ich  nicht  wâre  ;  von  ez,  ba  und  ninz.  S.  d. 

ezpaniz,  G  5.  wenn  ich  nicht  bin;  von  ez,  ba  ULd  niz;  oder  : 
f  ich  bin  wirklich  nicht  »,  von  ez,  bai  und  niz.  S.^^d. 

ezpauBoric,  (ezpausurik),  F  1.  keine  Ruhe,  nicht  Ruhe  ;  von  ez 
und  pausuric,  S.  d. 

ezpasrtaquit,  (ezpaytakit),  E  8.  ich  weiss  es  wahrhaftig  nicht  ; 
von  ez,  bay  und  daquit,  S.  d. 

ezpasrtuque,  (^ezpaytuke),  E  1.  sie  wird  es  nicht  haben  ;  von  ez, 
bay  une  duqw.  S.  d. 

ez€[uerreco,  (ezkerreko),  B  8.  linlc,  Von  linics;  Genit.  adject.  sing. 
d.  b.  D.  von  ezquer,  iinks.  Buchstâbl.  c  von  der  Linken  >. 

ezqoiçaquela,  (ezkizakela),  F  3.  dass  er  uns  nicht  haben  wird  ; 
von  ez  und  guiçaqueUi.  S.  b. 

ezqaiten,  (ezkUen),  B  6.  F  2.  dass  wir  nicht  sind  ;  von  ez  und 
guUen.  S.  b.  —  Der  zu  ezquiten  gehôrige  Nom.  act.  plur.  d.  b. 
D.  gendee  ist  nur  als  Ablativ  <  von  den  Leuten  >  zu  erkl'àren. 

ezta,  B  7.  7.  G  4.  4.  4.  D  1.  3.  3.  4.  7.  8.  E  1.  8.  F  8.  G  5.  er,  sie, 
es,  man  ist  nicht;  es  gibt  nicht,  es  gibt  kein...  ;  von  ez  und  da. 
S.  b. 

eztaçagu,  (eztazagu),  Cl.  E  2.  kônnte  heissen  :  wir  haben  es 
nicht;  von  ez  und  daçagu  (eçan),  hier  aber  beide  Maie:  er 
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kennt  es  nicht^  er  erkennt  es  nicht  an  ;  von  ez  and  daçagu  {eça- 
gun,  eçagutu,  eçaguce),  S.  d. 

eztaçagut,  (eztazagtU),  D  6.  ich  kenne  ihn,  sie,  es  nicht  ;  von  ez 
and  daçagut,  S.  h. 

eztaçala,  (eztazala),  B  5.  6.  6.  E  5.  G  3.  er,  sie,  es,  man  môge 
es  nicht,  man  soll  es  nicht  {eguin,  thun);  von  ez  and  daçala. 
S.  b.. 

eztaçana,  (eztazana),  B  1 .  der,  welcher  es  nicht  hat  ;  von  ez  nnd 
daçana,  S.  b. 

eztaçuc,  (eztazuk),  D  5.  es  ist  nicht,  Ihr  (sing.)  ;  es  gibt  nichti 
Ihr  (siDg.)  ;  von  ezta  and  çuc,  S.  b. 

eziaouBaçu,  (eztakusazu),  F  3.  Ihr  (sing.)  sehl  es  nicht;  von 
ez  and  dacusaçu,  S.  d. 

eztacuBat,  (eztaku$at),  B  1.  D  7.  ich  sehe  es  nicht;  von  ez  and 
dacusat.  S.  b.  aach  eztacussat, 

•ztaoQssat,  (eztakussat),  A  5.  E  6.  ich  sehe  es  nicht  ;  von  ez  und 
dacussat.  S.  b.,  aach  eztacusat. 

eztadila,  B  3.  G  4.  dass  er,  sie,  es,  mânes  nicht  môge,  ...kônne; 
von  ez  nnd  dadila,  S.  b. 

eztadin,  C  5.  8.  er,  sie,  es,  man  kann  es  nicht  ;  dass  es  nicht 
sein  kann  ;  von  ez  und  dadin.  S.  b. 

eztadaca,  (eztaduka),  E  6.  er,  sie,  es,  man  hait  (hat)  es  nicht; 
von  ez  and  daduca, 

eztadacat,  (eztadukat),  E  8.  ich  habe  es  nicht  ;  von  ez  and  da- 
ducat,  S.  b. 

eztaguidan,  (eztagidan),  G  i.  dass  er  es  mir  (ûber  mich)  nicht 
mâche;  von  ez  und  daguidan.  S.  b. 

eztagoiten,  (eztagiten),  G  1.  dass  sie  (plar.)  es  nicht  thun;  von 
ez  und  daguiten.  S.  b. 

eztançut,  (eztanzut),  D  8.  ich  h6re  es  nicht  ;  von  ez  and  dançut, 
S.  b. 

eztaqui,  {eztaki),  G  2.  er,  sie,  es,  man  weiss  es  nicht  ;  von  ez 
und  dtiqui.  S.  b. 

eztaquia,  (eztakia),  G  3.  ist  es  dir  nicht,  kann  es  dir  nicht  ;  von 
eZy  daqui  und  -a.  Frage.  S.  d.  Inchaaspe,  V.  b.,  fol.  411,  hat 
dakik,  Sollte  das  k  vor  a  ausgefalien  sein  ? 
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eztaquiçula,  (eztakizula),  F  7.  dass  es  Each  nicht  ist,  ...  set, 
môge  es  Each  nicht  sein;  von  ez  und  daquiçula.  S.  b. 

estaqaldlo,  (eztakidik),  A  7.  G  4.  er,  sie,  es,  uian  kann  es  mir 
nicht  ;  von  ez  and  daquidic,  S.  b. 

eztaqalgula,  {ezUikigtUa),  G  1.  er,  sie,  es,  man  kônneuns  nicht; 
dass  man  ans  nicht  kann  ;  von  ez  and  daquigula  {daquigu  und 
la.y  S.  d. 

eztaqaique,  (eztakike),  B  3.  er  wird  (kann)  es  nicht  wissen  ; 
von  ez  und  daquique,  S.  b. 

eztaquit,  (eztakiDy  E  2.  5.  ich  weiss  es  nicht  ;  von  ez  und  daquit, 
S.  b. 

eztarradala,  E  7.  dass  da  es  nicht  erzahist;  von  ez  nnd  darra- 
dala.  S.  b. 

ezteçan,  (eztezan),  G  7.  dass  er,  sie,  es,  man  es  nicht  hat;  von  ez 
nnd  deçan.  S.  b. 

dztemala,  B  6.  man  soll  es  nicht  geben  ;  von  ez  nnd  demala, 
S.  b. 

eztemayo,  (eztemaio),  B  3.  er  gibt  es  ihm  nicht  ;  von  ez  und 
demayo  (contrahirt  aus  ez  emaUen  deyo)  (?). 

ezten,  A  3.  D  i.  6.  7.  dass  er,  sie,  es  nicht  ist  ;  wolc.her  nicht 
ist  ;  von  ez  und  den.  S.  b. 

eztena,  A  3.  E  1.  der,  welcher  nicht  ist;  von  ez  nnd  dena,  S.  b. 

eztenac,  (eztenak),  B  5.  der,  welcher  nicht  ist  ;  von  ez  und  de- 
nae.  S.  b. 

eztenic,  (eztenik),  D  5.  welcher  nicht  ist  ;  von  ez  und  dente,  S.  b. 

ezteriztadana,  F  8.  (mit  hon)  diejenige,  welche  mir  nicht  wohl- 
geneigt  ist  ;  von  ez  und  deriztadana,  S.  b. 

ezteriztanari,  F  7.  (mit  hon)  derjenigen,  welche  mich  nicht 
liebt  ;  von  ez  und  deriztanari.  S.  b. 

eztey,  (eztei),  F  5.  Hochzeit.   . 

eztia,  A  7.  7.  B  2.  G  5.  7.  7.  D  6.  8.  der,  die,  das  susse,  tôrt- 
liche,  milde. 

•ztiaduoat,  {ezt(i)aduka()f  F  7.  ich  habe  es  nicht  ;  von  ez  und 
d(i)aduciU,  S.  b.  —  Famiiiâr  fur  eztadueat. 

eztio,  (eztik)y  D  3.  du  hast  ihn,  sie,  es  ;  von  êz  and  diû.  $.  b. 
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eztlQaqaet,  (eztizaket),  E  S.  ich  kônnte  sîe  (plar.)  nicht  ;  toq  tz 
nnd  diçaquet.  S.  b. 

eztioit,  {ezlizit),  E  i.  G  î.  ich  habe  ihn,  sie,  es  nicht  ;  tod  ez 
and  dicit,  S.  b. 

eztidaçula,  (eçtidazula),  F  3.  dass  Ihr  (sing.)  es  mir  nicht  habt; 
von  ez  and  didaçula.  S.  b.  Es  wâre  za  anlersachen^  ob  eztidazula 
nicht  ein  Imperativ  des  onregelmassigen  GoDJagation  des  Zeii- 
worts  «  geben  (entan?)  i  ist  and  <  gebet  sie  mir  nicht  i  ûber- 
setzt  werden  muss. 

eztira,  B  6.  sie  (plar.)  siod  es  nicht  ;  von  ez  nnd  dira.  S.  h. 

eztirad^,  D  1.  sie  (plar.)  sind  es  nicht  ;  von  ez  and  dirade,  S.  b. 

eztiroQonto,  (eztirozunik),  D  5.  welches  ihr  (sing.)  nicht  kônn- 
tet  ;  Parlitiv  von  ez  nod  diroçun.  S.  b. 

eztlroyto,  {eztiroite),  D  8.  sie  (plor.)  iLônnen  ihn,  sie,  es  nicht; 
von  ez  and  diroyte.  S.  d. 

eztituçu,  {eztUuzu)y  F 1 .  Ihr  (sing.)  habt  sie  (plar.)  nicht  ;  von  ez 
and  dituçu,  S.  b. 

eztohen,  B  4.  dass  er  ntcht  geht  ;  von  ez  and  dohen,  S.  b. 

eztu,  A  5.  B  3.  5.  G  3.  D  1.  1.  3.  5.  5.  £  1.  2.  2.  6.  F  6.  er,  sie, 
es,  man  bat  es  nicht  ;  von  ez  and  du,  S.  b. 

eztuc,  (eztuk)^  E  7.  G  3.  da  hast  es  nicht;  von  ez  and  duc.  S.  b. 

eztuçu,  (eztuzu),  D  4.  F  6.  llir  (sing.)  habt  ibn,  sie,  es  nicht;  von 
ez  and  dvçu.  S.  b. 

eztuçula,  {eztuzula),  E  8.  môget  Ihr  (sing.)  es  nicht  habeo,  Ihr 
(sing.)  solit  es  nicht  haben  ;  habet  es  nicht  !  dass  Ihr  (sing.)  es 
nicht  habt  ;  von  ez  and  duçula.  S.  b. 

eztudan,  B  4.  F  8.  dass  ich  es  nicht  habe  ;  welches  ich  nicht  habe  ; 
von  ez  and  dudan.  S.  b. 

eztugun,  B  3.  G  1.  dass  wir  es  nicht  haben  ;  welches  wir  nicht 
haben  ;  von  ez  and  dugun.  S.  b. 

eztuque,  {eztuke)^  D  4.  er,  sièges,  man  wird  es  nicht  haben;... 
haben  kôonen  ;  von  ez  and  duque.  S  b. 

eztaqaeçu,  {eztukezu),  E  8.  F  6.  7.  Ihr  (siog.)  werdet  es  nicht 
haben  (kônnen)  ;  von  ez  nnd  duqueçu.  S.  b. 

eztuqaegu,  {eztukegu),  B  3.  6.  wir  werden  es  nicht  hâben  ;  von 
ez  und  duquegu,  S.  b. 
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eztuquela,  (eztukela),  B  7.  dass  er,  sie,  es,  man  es  nicht  haben 
wird;  von  ez  und  duquela.  S.  b. 

eztuqueyela,  {eztukeiela)^  F  5.  dass  sie  es  nicht  haben  werden  ; 
von  ez  und  duqueyela.  S.  b.  Hier  als  Singalar  :  er  kônnte  es 
nicht  haben;  er  wird  es  vielleicht  nicht  haben.  Van  Eys,  G.  c. 
fol.  377. 

eztut,  C  3.  8.  D  7.  E  6.  6.  7.  8.  ich  habe  es  nicht  ;  von  ez  and 
dut.  S.  b. 

eztute,  A  8.  sie  haben  es  nicht  ;  von  ez  and  dute,  S.  b. 

eztayen,  (eztuien),  D  4.  da^s  er  es  nicht  hat^  welcher  es  nicht 
hat^  welchen  er  nicht  bat  ;  von  ez  und  duyen,  S.  b. 

eztuyenac,  (eztuienak),  G  2.  der,  welcher  es  nicht  bat  ;  von  ez 
und  duyenac,  S.  d. 

eztuy^nio,  (eztuienik),  B  i .  welcher  es  nicht  bat  ;  Partitiv  von 
eztuyen  (s.  d.);  von  ez  und  duyenic,  S.  b. 
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Les  différentes  espèces  de  roots  ont  été  remarqBées  dsos 
lordre  suivant  :  nom,  interjection,  participe,  adferbe, 
verbe,  préposition,  article,  adjectif,  pronom,  conjonction. 
Pour  établir  cette  classification,  ont  été  laissés  de  côté  les 
roots  :  c  non  >  et  c  attends  »  ;  si  Ton  tient  compte  do 
premier,  Tadverbe  doit  venir  en  deuxième  ligne;  si  oo 
considère  le  second  comme  un  verbe  plutôt  que  comme 
une  sorte  d'exclamation,  le  verbe  doit  venir  en  troisième 
ligne. 


ERRATUM 

A  corriger  dans  le  Endcule  précédent  : 

Page  i52,  nea? ième  mot  da  24*  mois,  lire  :  bo4è^  on  liea  de  boiè. 


LE  JOUEUR   ET   LE   ROI 


CONTB  IIINDOUSTANl  (DAKHNt) 


En  mettaul  en  orJre  des  papiers  qu'il  avail  rapportes  de 
Karikal  en  1861,  mon  père  y  a  trouvé  dernièrement  le 
conte  que  je  transcris  ci-après.  Il  lavait  pris  comme  un 
spécimen  d'écriture  hindoue;  c'est  du  naslaHiq  ordinaire, 
très  lisible  :  je  le  reproduis  exactement.  Le  conte,  qui  est 
en  liindoustani  du  Décan  (dakhni)  ,m*a  paru  intéressant  au 
double  point  de  vue  de  la  linguistique  et  du  folk-lore. 

J*ai  transcrit  les  voyelles  suivant  Torthographe  générale- 
ment adoptée  pour  le  sanscrit  ;  les  consonnes  arabo-per- 
sancs  sont  représentées  de  la  l'açon  suivante  :  b,  p,  t,  Is^ 
j,  c,  h,  kb,  d,  ?,  r,  i,  $,  s,  ç,  c;,  t,  z,  g,  f,  q,  k,  g,  l,  m,  n,  h  ; 
les  cérébrales/^  d,  r;  élif  et  ain  par  la  voyelle  jointe  (avec 
Tesprit  rude  pour  aïn)  ;  m  et  yé  par  w,  û,  ô,  et  y,  ê,  i, 
suivant  la  prononciation;  n  final  représentant  Yanusvàra 
par  m  romain. 

J'ajoute  quelques  observations  grammaticales. 

Êk    rôt    ik    bâdsâh      ûpar         âpni     mahdpuri  kê 
Un   jour  un      roi      au-dessus     de-soi       palais      de 


y 
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bâithâ    ihâ    Êk    sa\Aiç    ko        nkê      diwâr  kê  kharâ 
assis     élé    Un  individu    \   au-dessous  mur   de  deboot 

hua      dèkhiyâ     ki     êk   murg    hâih   mêm     pakarkô 
devenu        vu        que    un     coq      main    dans  ayanl-pris 

dêkhdlâ       thâ    Bâdsdh      ûskêtâin  bôlâyâ         âur 

montrant      été        Roi  lui-à        (ait-appeler      ei 

pûchiyâ    kiswâsiê   murg  ko    mujhê     dêkhâlâ     hâi     tù 
demandé  quoi-pour    coq     à    li-moi     montrant    et       to 

Kahâ  ki      çdhH)  sâl  êk    sakhç     kê     iaraf 

Dit      ô    Seigneur  en-compagnie  un  individu  de     place 

se    huirai  ki  sart   kiyâ  méUm  âur  yih  murg  khU  mêm 
en  Majesté  de  enjeu   fait    moi    et    ce     coq    jeu    dans 

Tpâyâ  mâim  âur    wdsXé       sdht6     kê  Idyâ  hûm  mdim 
obtenu  moi      et  en-raveur  Seigneur  de  porté  suis     je 

Bâdsâh    Vhus       hua  dur  us  murg  ko  bâward    khdné 
Roi     content  devenu  et    ce    coq    à  cuisinier  maison 

ko  bhêjiyà    Ba^ad      âz      lia    rôt     kê       phêr  ô 

à    envoyé  Ensuite    ces    trois  jours  de  de-nouveau  cet 

sakhç  âgé        bâdsâh    kê  êk    bâkrâ       lâyâ    âur 

individu  en-présence    roi       de  un  chevreau     porté     et 

kahâ    ki      I      hhi    nâm  se    us      huzrat    ké  khil  mêm 
dit    que  ceci  aussi  nom  au  cette  majesté  de  jeu   dans 

paya  mdim  Badsah  ûskêlâin        qabul      kiyâ  Tinwén 
obtenu  moi      Roi        cela-a  consentement  fait  Troisième 

bâr      âgé        bâdsâh  kê  gayâ  dur  êk    saV\ïç       dùsrê 
fois  au-devant    roi      de   allé    et    un  individu  deuiième 

ko         sàt  àpnê  kê  gayd     Jab     bâdsâh  ûskêlâin 

à  en-compagnie   soi    de  ailé    Quand     Roi  lui-à 
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khâli    hâth  dêkhiyâ  dur  puchtyd     ki      kiswâsiê    dyd 
TU     main      vu        et    demandé  que    quoi-pour    venu 

tu  dur  mêrêlâin        kuc      naim  làyd    tu      ^an     kiyâ 
toi  et        moi-h    q.q. chose    non  porté    loi  Réplique   fait 

ki    \\uirat    ki   taraf  se  sut  is      sakhç     kê 

que  Majesté   de   place  en  en-compagnie   cet   individu  de 

dô    hazdr  rûpiyê   ki  sart  kiyâ  mdim  dur   khêl    mêm 
deux  mille   roupies  de  enjeu    l'ail    moi     et     que    dans 

pdyà  (1)    mditn  ab  i  sakhç        wdsiê 

perdu  moi     maintenant     cet       individu    en-faveur 

pâisôtn     ki         âgé         huirat    kê    làyd  hâi    Bâdsâh 
monnaies  de  au-devant   Majesté   de   porté    est       Roi 

muskurdnd    kiyâ    dur    ûskêlâin     pâisê  hakhsiyâ     dur 
sourire        fait      et         Ini-h      monnaies  accordé    et 
farmayâ  kabhi    wêrê     taraf  se  sdt  kin     kê 

ordonné  jamais  de-moi  place  en  en-compagnie  q.q'un  de 

mat    khêl  dur  sart     mal    kar    dûsrê         hâr    têrê    se 
non    joue    et  enjeu    non    fais  deuxième    fois     toi    de 

kuc       nâ    léûmgd  dur  tujhê      kuc         ud   dêûmgd 
q.q.  chose  non  prendrai  et    a-toi  q.(|.  chose  non  donnerai 

mdi'm. 
moi. 

Particules,  prépositions,  suffixes  grammaticaux.  —  On 
remarquera  :  l*"  rallongement  des  voyelles  dans  ki  (ki) 
c  que  »  de  liaison,  us  (us)  «  ce-lh  »,  ô  {wuh)  rt  i  (yih) 
c  ce- là  »  et  «  ce-ci  »,   dpni  (a fui)  «  de  soi  »,  hâ  (na) 

(1)  Par  erreur  pour  khôyà  ou  khô  diyâ  «  perdu  ». 
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«  DOD,  ne  pas  »  ;  —  2^  la  soppression  da  hé  ou  de  Tas- 
piralJOD  dans  «de  ($âiK)  «  avec«  en  compagnie  >  el  ttaim 
{nakkû)  c  noD  >. 

Formes  verbales.  —  Les  deox  futors  lêùwgd  el  dêumgâ 
«  (j^)  prendrai  »  et  €  (je)  donnerai  »  au  lieu  des  clas- 
siques dûmgâ^  lûmgâ;  —  les  passés  en  iyâ  pour  à: 
dékhiyâ  «  vu  »,  pùchiyâ  c  demandé  »,  bhêjiyâ  «  envoyé  > 
et  &akl»tyâ  c  accordé  »,  pour  dikhà,  puchâ,  bhêjà, 
baVhsâ. 

m 

An  point  de  vue  syntactique,  on  notera  le  rejet  après  le 
verbe  et  ^  la  fin  de  la  phrase  du  pronom  sujet.  Dans  les 
locutions  prépositives,  Tadverbe  est  placé  toujours  devant 
le  snbstantir  et  la  préposition  après.  La  construction  in- 
verse avec  ne  n*est  pas  employée. 

Voici  la  traduction  correcte  du  texte  : 

€  Un  roi  était  un  jour  assis  sur  la  terrasse  de  son  plais. 
Un  homme  vint  s'arrêter  au  pied  do  mur  (de  la  terrasse)  et 
(le  roi)  vit  qu'il  lui  montrait  un  coq  qu'il  tenait  ^  la  main. 
Le  roi  fit  venir  cet  homme  et  lui  demanda  :  «  Pourquoi 
c  me  fais-tu  voir  ce  coq?  »  —  «  Sire  »,  répondit-il,  t  j'ai 
c  joué  avec  quelqu'un  au  nom  de  Votre  Majesté,  j*ai  gagné 
€  ce  coq,  et  je  le  lui  apporte  >.  Le  roi,  satisfait,  fit  porter 
le  coq  ^  la  cuisine.  Trois  jours  après,  le  même  individu 
revint  trouver  le  roi  en  lui  apportant  un  chevreau  et  en 
disant  :  c  J'ai  gagné  aussi  ceci  pour  Votre  Majesté  ». 
Le  roi  accepta  (le  chevreau).  L'individu  revint  une  troi- 
sième fois;  il  amenait  un  autre  homme  avec  lui.  Le  roi,  lai 
voyant  les  mains  vides,  lui  demanda  :  «  Pourquoi  es-tu 
c  venu  sans  rien  m'apporter?  »  —  «  J'ai  joué  avec  cet 
c  homme  »,  répondit-il,  «  au  nom  de  Votre  Majesté,  deux 
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m  mille  roupies  et  je  les  ai  perdues  ;  j'ai  ameoë  cet  homme 
«  devant  Votre  Majesté  pour  qu*elle  le  paie  ».  Le  roi  sou- 
rit, fit  doDoer  Targent,  et  dit  :  c  Désormais,  tu  ne  joueras 
m  plus  en  mon  nom  avec  personne;  une  autre  fois,  je  ïie 
c  prendrai  rien  de  toi  et  je  ne  te  donnerai  rien  ». 

Julien  ViNsoN. 


PRECES  SANCTI   NERSETIS  CANTABRICE 


AU  mois  de  juin  dernier,  on  vendait,  à  Paris,  à  la  salle  Silvestre, 
une  collection  composite  de  livres  de  linguistique.  Les  cent  pre- 
miers numéros  étaient  formés  par  des  livres  et  des  manuscrits 
basques  qui  avaient  appartenu  à  M.  J.-A.  Serpeille,  un  Parisien  bien 
connu  dans  le  pays  basque.  M.  Serpeille  tenait  la  plupart  de  ces 
livres  et  de  ces  manuscrits  de  Chaho,  Técrivain  c  navarrais  /,  qui 
a  joui,  de  1834  à  1852,  d'une  certaine  notoriété  comme  linguiste, 
comme  philosophe  et  comme  journaliste.  Rentré  dans  la  vie  privée 
et  dans  l'obscurité  après  le  coup  d'État,  il  est  mort  à  Bayonne  en 
1858  :  c'est  le  premier,  et  jusqu'ici,  le  seul  Basque  qui  ait  été  en- 
terré civilement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  la  vente  que  je  rappelle  ci-dessus,  je  me 
suis  rendu  acquéreur  de  quelques  papiers  de  Chaho.  Entre  autres 
œuvres  inédites,  j'y  ai  trouvé  la  traduction,  que  je  reproduis  ci-après, 
des  Prières  de  S.  Nersès  en  basque  souletin  ;  j'ai  scrupuleuse- 
ment respecté  le  texte  et  l'orthographe  du  manuscrit  autographe  de 
Chaho,  qui  se  compose  de  14  feuillets,  dont  13  sont  écrits  (au  recto 
seulement).  J.  V. 

.    1. 

Fede  bizibateki  aîthorzen  zulut,  sinhesten  ela  adorat- 
zen,  Alla,  Semé  eta  Espiritu-Sainlia  ;  hatsarreeta  urhenlze 
gabezko  izalia  ;  Aingurien  ela  gbizonen,  ela  gaïza  ororen 
eghile,  Kreazalia. 

Ukhazu,  Jauna,  pielate  zihauren  kreatura  eta  obrelzaz. 
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2. 


Sinbeste  azkarbateki,  aîtborzen  zutut  eta  adoratzen,  Ar- 
ghi  bakbarra,  zihaûr  berarlan,  hirourtarzun  saînlia,  Jinko- 
tarzun  bakotcha  ;  Egunaren  eghile,  gaïaren  arghizalia  ; 
hurrunt  itzazu  ene  gogotik,  bekhaliaren  uduripenak,  ela 
ene  utsumentiaren  odeï  ulbunak  ;  bazler  ilzazu  oraî  danik  ; 
amorekatik  ene  olboïziak  izan  ditian  zure  bihotzaren  araû, 
eta  boun  etsi  ditzazun  ene  gailhouak. 

Ukbazu,  Jauna,  nitzaz  pietate,  ezi  bekhatore  bandibat 
nuzu. 

3. 

Gaganeko  Aïta,  Ëghiazko  Jinkoua,  zougnek  igorri  beï- 
tiizu  ardi  berratiaren  oundouan,  zure  semé  ezinago  maïlia  ; 
bekhatu  eghin  ukben  dit,  Zeliaren  contre  ;  butselan  erori 
izan  nuzu,  zure  ironouaren  aïtziuian  :  bar  nezazu  semé 
prodigoua  bezala,  eta  bekhaliak  bilaïzi  naîan,  batsarreko 
arropa  cbouriaz  besti  nezazula. 

Ukbazu  pietate  zure  creaturees  eta  nitzaz  ;  ezi  bekhatore 
bandibat  nuzu. 

4. 

Jinkouaren  semé,  Jinko  egbiazkoua  ;  aïtatik  sortbu  izan 
ziradiana  ;  Maria  birgina  saïntiaren  sabelian,  gure  arraeros- 
tiagatik  kborpitz  eta  aragbi  bartu  duzuna  ;  kburutchian 
itzaturik,  gbero  ebortzirik,  biletarik  pbizturik,  ela  Aïta- 
ganat  igain  iran  ziradiana;  bekhatu  eghin  dit,  Zeliaren 
couDtre  eta  zure  begbien  aïtzinian  :  nitzaz  otboï  ohart  zite, 
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oahoQÎD  peuitentaz  bezala,  zare  erresouroan  sarlhuko  zira- 
dianian. 

Uhkaza  pielale  zure  obreizaz  ela  nilzaz  ;  ezi  bekhalore 
bandibat  nazu. 

5. 

Jinkouareo  Ezpirita,  eguiazko  Jiakoua  ;  Jordaneko  athur- 
rialar  ela  zenaklietara  eraîtzi  ziradiana  ;  batheîuko  houre- 
tzaz  argbitu  ela  cbahato  ukhen  naîzana  ;  bekhalu  eghin  dit 
zeliaren  koontre  ;  zure  inspirazioniari  buburri  iran  oazo  : 
garbi  nezazu  berri-berrilan,  zure  Apostoliak  susko  mihili- 
batiekî  {sic)^  chahuta  eta  garbi  tu  zuntian  bezala. 

Ukhazu  pietate  zure  obretzas  eta  nitzaz  ;  ezi  bekhatore 
bandibat  nuzu. 

6. 

Belhierezko  natura  divinoua,  bekhatu  €ghin  dut  zure 
konutre,  gogoz,  bibotzez  eta  khorpitzez  :  etzitiala  othoî 
orhit  eue  oraï-arlinoko  bekhatiez,  zure  izeu  saÎDliareo 
amourekati. 

Ukhazu  pietate  zure  obretzaz  ela  nitzaz  ;  ezi  bekbatore 
bandibat  nuzu. 

7. 

Begbi  zorrotz,  gaîza  ororen  ikhouslia,  zure  koontre  be- 
kbatdtan  sarthu  nuzu  gogoz,  elhez  eta  obraz  ;  borra  ilzazo 
niian,  ene  bekhatiak  ezari  ukhen  zutian  berechaeta  aegoa* 
liak  ;  ene  izeoa  aldiz  izkiriba  bizizko  libru  saîntian. 

Ukhazu  pietate  zure  creatureez  eta  obretzaz,  eta  nitzaz  ; 
ezi  bekbatore  bandibat  nuzu. 
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8. 


Gordezko  phensamentu  ororen  ikherzalia  ;  znre  koanlre 
bekhatu  egliin  ukhen  dit,  nahiz  edo  nahigaberik,  jakinez 
edo  jakiogaberik  :  oghendant  nuzu,  othoî  ene  bekhatiak 
pharka  ilzadazu,  ezi  ene  baiheiako  sortzapen-berriaz  ghe- 
roz,  tbaïgabe  zore  JinkotarzuDa  ofensatu  ukhen  dit,  egunez 
egun,  aragbîaren  e!a  khorpitz  ororen  indar  gaîchtouaz. 

Ukbazu  pietate  zure  creaturcez  eta  nilzaz  ;  ezi  bekbatore 
handibal  nuzu. 

9. 

Gaïza  ororen  beghiraria  ;  zure  beldur  saintia  izan  dadila 
ene  beghirari  ;  ene  beghiek  ikhouz  ezlezen,  ene  bebarriek 
efitzun  eztezen,  bebar  eztenik  ;  ene  ahouak  erran  eztezan 
gbezurrik  ;  ene  biholza  eztadin  izan  bekbatiari  injoghi  ; 
ene  eskiek  ezlezen  obra  gaïzkirik  ;  ene  sankhouak  eztitian 
ebil,  bide  ehucbeneli  karopo,  gai  eta  herrapidetan  :  guida 
itzazu  ene  urhatsak,  ebil  nadin  zure  manu  saïnlien  araû. 

Ukhazu,  Jauna,  pietate  zure  creatureez  eta  uitzaz  ;  zeren 
bekbatore  handibat  beniz. 

10. 

Su-khristo,  bizi  utburria,  philz  itzazu  ene  arima  baïthan, 
zure  amouriouaren  garrak,  zouîn  mundialat  ichouri  beitu- 
tuzu  ;  ene  gogouaren  eta  khorpitzaren  ibeïutarzunak  erra 
ditzela,  ene  izpiritiak  argbi,  eta  ene  bihotzian  zure  jakita- 
tiaren  eta  zuhurtarzunaren  arghia  pbitz. 

(Jkhazu,  Jauna,  pietate  zure  creatureez  eta  ntzazi; 
bekbatore  bandibat  nizalakoz. 
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il. 

Jesos,  Aîtareo  zahortarzana«  emadazot  zore  dobaio  ezi- 
nago  prezioosa,  amoarekatîk  orda  oroz  obra  houoeUn  aklieo 
deiadan  gogooa,  eU  ezpîritia  ;  obra  houoak  laîda  eta  egbîo 
dilzadao,  zoore  beghien  aîtzioiao.  Beghira  nezaza  gaîizellk 
eue  pbeDsamento,  obreghin  eta  egbiobîdetan. 

Ukbazo,  JaoDa,  pietate,  zore  kreatureez  eta  oitzaz  ;  ezi 
bekbatore  baodibat  oazo. 

12. 

JaûQa,  hoanki  egbile  eta  boanki  ororen  maîlbazalîa  ; 
borootbate  ororen  jabe  ziradiana  ;  enezazoba  atz  eoe  gogo 
gaicbtouaren  araû  ebillera,  beoa  laguot  oezazu  gbisaz 
DOUD,  ouDtza  denari  boroz  jarraiki  dezadao  belbiere  zore 
borootbate  saiotiareo  bidia. 

Ukbaza,  Janoa,  pietate  zore  kreatureez  eta  nitzaz  ;  zereo 
bekbatore  bandibat  beniz. 

15. 

Gagagoeko  erregbia,  egbio  îzadaza  zore  erresoooiaa 
jai^hiabat,  bitzaman  dozan  bezala  zore  baituzkoaer  ;  go- 
gort  ezaza  eoe  bibotza,  bekbatia  hastio  eta  bugu  ukbeo 
dezan  ;  izao  zite  baren  amoorio  bakhotcba,  eta  zore  boroo- 
thatîaz  baren  aîtziadaria. 

Ukhazu  pietate  zore  kreatureez  eta  nitzaz,  ezi  l>ekbatore 
bandibat  nuzu. 
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14. 


Kreatura  guzien  begbirari  ela  bizitpidia,  zure  khiirulchc 
adoragarriaren  segnaliaz  eta  itzalaz,  beghira  ilzazu  enc 
espiritia  eta  kborpitza'  bekhatiaren  ioganiouetarik,  Debria- 
ren  inspirazionetarik,  ghaïstouen  khozutik,  eta  ene  arima 
eta  khorpitza  ughurukitzen  dulien  clsaï  orotarik. 

Ukhazu  pielate  zure  obrelzaz  eta  nitzaz,  ezi  bekbalore 
handibal  dozu. 

15. 

Jesu-Khrislo,  diren  guzien  beghiraria,  heda  ezazu  nitara 
zure  itzala,  egunaz  eta  gaïaz,  ala  izan  nadin  ene  elchian 
jarririk,  ala  bidetan  ebili,  edo  lo,  edo  iralzarririk,  beldurrez 
kbordoka  nadin  eta  Ihercbuka  zure  aïlzinian. 

Ukhazu,  Jauna,  pielale  zure  kreatureez  ela  nilzaz  ; 
bekbalore  handibal  nizalakoz. 

16. 

Jinko,  adoratzen  dudana  ;  zouinek  zure  eskia  zabahzez, 
zure  miserikordiaren  douhagnez  kreatura  guziak  aberaslen 
beïtutuzu  ;  ene  arima  zure  eskiclan  diagozu  ;  gogo  emazu 
ene  ezpiritiaren  eta  khorpitzaren  bebarrune  orori,  bizitze 
llabur  hountan  eta  bethierezko  elernitatian. 

Ukhazu  pietate  zure  kreatureez  eta  nilzaz  ;  ezi  bekbalore 
handibat  nuzu. 

17. 

Artzaïn  agudo,  ardi  herraliak  korralelara  bilzen  dulu- 
zuna,  gbibel  nezazu  kostuma  gaïcbtouetarik  ;  ela  indazut 
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incliDaziooe  hoberik  ;  sar-eraz  ezazu  eoe  arîma  baîlbao  bil- 
ziaren  eguo  eta  oren  lotsagarria,  bethierezko  suîareo  izh 
menlia,  eta  zeluko  erresoomaren  Dahikuotia,  amourekalik 
eoe  bekbatiareo  dolumeoaz  barturik,  enadin  sekula  bazter 
justiziaren  bide  ebocbeneti. 

Ukbaza  pietate  zore  kreatiireez  eta  DÎtzaz  ;  ezi  bekhalore 
handibat  dozu. 

18. 

Bizitze  miiga  gabiaren  utburria ,  elkharaz  itzazii  eoe 
bibotzelik  egbiazko  dolomeDaren  iiigarrak,  Maîdaleoareo 
biboizeti  bezala  ;  mondii  hoontarik  jelkhi  beno  leben  eoe 
anima  bere  tbooelarik  chabalurik  izan  ahal  dadin. 

Ukbazu  pietate  zure  kreatureez  eta  nitzaz  ;  ezi  bekhalore 
haodibat  nazu« 

19. 

Zuky  Jauna,  ziire  miserikoriliaren  aberastarzuiiak  ezku 
belhez  harreïatzen  dutuzuna,  indazul  eni  grazia,  egbiazko 
sinhestian  eta  obra  hounetan  hizi  nadin  ;  eta  zure  odol  eta 
khorpitz  sainliaren  komuDioniaz  izan  nadin  parthelianl, 
zure  gana  bel  aïtzinian. 

Ukhazu  pietate  zure  obretzaz  eta  nitzaz  ;  ezi  bekhalore 
handibat  nuzu. 

20. 

Jauna,  hounki  ororen  ulhurburia,  iudazut  lagunetako 
ainguru  beghirari-hat  ;  ene  arima  bakian  echeki  dezan,  eta 
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beghira  nezan,  ene  iirbatseian,  Gaîclitoiiak  bedatzen  deït- 
zan  Sepphouetarik. 

Ukbazu  pietate,  zure  kreatureez  eta  nilzaz,  bckbatore 
handibal  nizalakoz. 

21. 

Khrislo,  arghi  egbiazkoua  ;  egbizu,  ene  arimak  merecbi 
dezan,  bostario  bandireki,  zure  loriaren  argbiaren  ikbous- 
tia,  zure  ganat  ene  deîtzeko  izentatu  duzun  egunian  :  ela 
haïduru  nagouelarik  zure  azken  agberziaren  egun  bandia, 
jin  artino,  paûssa  ela  deskansa  dadin,  bounen  ela  zuhurren 
arlian,  baïen  egongbia  Iaketgarrielan. 

Ukbazu  pielale  zure  krealureez  eta  nitzaz  ;  bekbalore 
bandibal  nizalakoz. 

22. 

Juge,  buruzagbi  chucbena,  zure  Aïtaren  loriareki  bizien 
eta  bilororen  jujatzera,  eraitsiko  ziradianian,  otboï  etzitiala 
sar  jndiziotan  zure  sebi  serbutcbariareki  ;  beua  ifernietako 
suïetarik  begbira  nezazu,  eta  erakouts  izadazu,  Justouek  eta 
Saïntiek  betbierezko  erresouman  ukbenen  dicn  bortarioua. 

Ukbazu  pietate  zure  obretzaz  ela  nitzaz  ;  ezi  bekbalore 
handibal  nuzu. 

23. 

Jinko  erinago  miserikordiousa,  ukbasu  pietate,  zutan 
sinheste  bartu  dienetzaz,  enetzaz  baï  elare  beslenetzaz, 
ezagunetzaz  ela  besletzaz,  bizirik  direnetzaz  ela  biletzaz. 
Pbarka  itzazu  ene  elzaier  ela  isterbegbier  egbin  deistaîen 
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gaïzkiak  ;  eta  egh'm  gheï  deïstaïenak  cmpatclia  ;  zurc  mise- 
rikordia  roerechi  alial  dezen. 

Ukhazu  pietale,  kreatureez  ela  iiitzaz;  zeren  bekhalorc 
handibat  beniz. 


24. 


Jauna,  arghiz  ela  loriaz  beztilurik  ziradiana  ;  beha  zilc 
zure  zerbutchariaren  olhoîlziari,  eta  koumpli  ezazu  ene 
hobetan,  zuri  igorraïlCD  dutudan  deitboriak  ;  barizen  du- 
dalarik  jakile  ela  ararlekarilako,  Jinkouaren  aroa,  ezinago 
saiDlia,  Joundane  Jouhane  Baùlisla,  Sanl  Ësteven,  marly- 
ren  arlian  lehena,  San  Grcgori  gure  arghi  eghilia,  Aposlolu 
Saintiak,  Profela,  Doktore,  Palriarka,  Ëremila,  ela  Bersi- 
nak,  zelian  ela  lurrian  diren  Saïnluela  Saînla  ororeki. 

Ela  zuri  aldiz,  Hirurlarzun  saînlia,  ela  ezin  berhozia, 
loria  ela  adorazioniak,  mcnderen  meudetan. 

Hala-biz  ! 

A.    ClIAHO. 


BIBLIOGRAPHIE 


Essai  (Tune  bibliographie  de  la  langue  basque,  par  JiilieD 
Vi.\so.\.  Paris,  J.  Maisonneove,  1891,in-8\  xlviij-471  p., 
12  fac-similé  de  litres. 

L'ouvrage  le  plus  important  sur  le  basque  est  celui  que 
vient  de  publier  M.  Vinson  sous  ce  titre  :  Essai  d'une 
bibliographie  de  la  langue  basque  par  Jules  (1)  Vinson, 
Paris,  J.  Maisonneuve,  libraire-éditeur,  25,  quai  Voltaire, 
1891,  in-S""  de  xlviij-471  pages,  avec  12  fac-similé  de 
titres  ou  frontispices. 

J'avais  salué  et  loué  à  Tavance,  dans  Ylntroduction  du 
Bréviaire  de  Lescar,  ce  travail,  préparé  de  longue  haleine 
et  mari  par  des  études  et  une  science  incontestable.  Et 
certes,  le  travail  de  bibliographie  proprement  dite  ne  saurait 
être  plus  exact,  plus  minutieux,  plus  consciencieux.  £n  ce 
genre,  c'est  un  véritable  chef-d'œuvre,  et  il  sera  difficile 
de  mieux  faire.  Peu  de  choses  h  reprendre.  A  la  page  55, 
k  propos  d'un  catéchisme  basque  perdu,  et  qui  devait  être 
la  traduction  de  Touvrage  du  jésuite  Bayle  (1598),  M.  Vinson 
dit  :  «  Peut-être  s'agissait-il  tout  simplement  de  la  Doc- 

(4)  Julien,  s.  v.  pi.  —  J.  V. 
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trine  du  P.  Materre  ».  Ce  soupçon  o'est  qu'uoe  iDexacli- 
tude,  car  le  P.  Malerre  étail  TraDciscain,  et  les  Pères 
jésuites  ne  s'occupèrent  certainement  pas  d'un  ouvrage 
fait  en  dehors  de  leur  Compagnie.  Pour  ce  qui  est  du 
P.  Bernard  Gasteluçar,  auteur  de  VEguia  caihoUcac,  1686, 
n*"  39,  je  rappellerai  ce  que  j'ai  dit  ici-même  {Rev.  de  Gasc», 
1890,  p.  348).  Le  P.  Gastelouzac  fut  expulsé  de  Bayonoe 
avec  ses  confrères  le  18  mai  1657. 

Ne  faisons  pas  de  «  critiques  d'autant  moins  indulgentes 
qu'elles  sont  plus  aisées  »,  comme  le  dit  M.  Vinson  lui- 
même  dans  sa  préface.  Donnons  toutefois  une  idée  com- 
plète de  ce  travail. 

La  préface  est  tout  ë  fait  extraordinaire/ pleine  d'idées 
et  d'aperçus  peu  vulgaires.  C'est  une  conversation  sur 
mille  choses,  où  M.  Vinson,  h  propos  de  basque,  évoque 
drs  souvenirs  de  toute  espèce.  On  reproche  aux  prédica- 
teurs du  XVI®  siècle  d'émailler  leurs  sermons  de  textes 
hébreux  et  grecs.  Ici,  nous  trouvons  même  des  textes 
indiens  et  arabes,  hiéroglyphes  indéchiffrables,  pour  nous 
profanes,  sans  une  traduction.  Il  faut  la  lire,  cette  préface, 
pour  voir  combien  d'idées  disparates  (1)  se  heurtent  à 
travers  vingt-six  pages.  Vient  ensuite  une  Note  sur  l'im- 
primerie et  la  librairie  à  Bayonne,  puis  des  Additions  el 
corrections.  Dans  le  corps  de  Touvrage,  on  remarquera 
les  articles  sur  Bernard  d'Ëchepare,  Liçarrague,  Pouvreau 
(comment  ce  prêtre  de  Bourges  est-il  venu  dans  notre 
pays  el  a-t-it  tant  aimé  la  langue  basque?),  Axular,  Bela- 
poyre,  Larramendi.  Tout  ce  que  l'on  sait  sur  ces  écrivains 
se  trouve  condensé  en  des  pages  nombreuses  et  bien  tra- 

(4)  Sont-elles  vraiment  si  disparates?  —  J.  V. 
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vaillées.  Les  ouvrages  sonl  rangés  par  ordre  clironologiqae; 
les  diverses  édilions  portent  le  même  numéro  suivi  des 
lettres  a,  b,  c.  Est-ce  une  innovation  heureuse?  C*est  plus 
commode  pour  Tauteur,  qui  ajoute  ainsi  facilement  une 
licbe  sans  changer  tous  les  numéros,  mais  on  y  peut 
trouver  des  inconvénients  que  je  n'ai  pas  le  temps  d'ex* 
poser.  Après  de  nouvelles  Corrections  et  additions  vient 
une  table  alphabétique  des  auteurs  et  traducteurs^  une  des 
lieux  d'impression  et  de  publication,  enfln  une  table  mé- 
thodique des  sujets  traités  (1).  L'utilité  de  cette  dernière  est 
contestable.  Les  divisions  y  ont  quelque  chose  de  factice  et 
d'inexact.  Par  exemple,  b  la  section  Sciences  et  Arts^  on 
trouve  comme  subdivision  les  journaux  et  les  calendriers/ 
Qui  s'en  serait  douté?  En  réalité,  de  pareilles  tables 
sont  fort  savantes,  mais  très  compliquées.  Pourquoi  ne  pas 
adopter  plutôt  la  maxime  :  «  faire  simple  »  ?  Au  risque  de 
paraître  rétrograde,  je  préfère  les  tables  alphabétiqiies  par 
noms  d'auteurs  et  d'ouvrages. 

Je  regrette  d'avoir  h  faire  de  très  grandes  réserves  sur 
«  l'esprit  »  de  ce  livre.  Que  demande-t-on  k  une  biblio- 
graphie? Des  renseignements  et  non  des  anecdotes  plus 
ou  moins  scandaleuses,  ni  la  critique  d'opinions  souvent 
fort  respectables,  ni  IVxpression  froidi  ment  ironique  d'un 
scepticisme  désolant.  Non  erat  hic  locus.  Que  de  décou- 
vertes j'ai  faites  k  ce  propos  dans  cette  étude  si  méritoire  \k 
d'autres  points  de  vue!  Beaucoup  de  lecteurs  seront  froissés 
de  voir  le  «  sort  impitoyable  »,  par  exemple,  ou  le  «  destin 
impitoyable  »  briser  de  chères  existences.  Tout  le  monde 
blâmera  M.  Vinson  d'avoir  traduit  les  strophes  infimes  de 

(1)  Et  une  table  analytique  des  notes  et  observations.  —  J.  Y. 
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B.  d'Ëcbepare,  plus  rabelaisien  que  le  curé  de  Heudoo,  p.  5. 
Les  Espagnols  ne  seront  pas  flallés  d  entendre  que  leur  pa}s 
c  cest  la  mort,   le  passé,  la  monarchie,   la   Téodalilé,  la 
misère  >,  et  des  Français  nieront  que  nous  soyons  à  la  fois 
«  lu  Fortime,  la  démocratie,  la  république,  la  vie  ».  Pourquoi 
ces  professions  de  foi  dans  un  livre  purement  scieotîGqae? 
Ce  n*est  pas  Ih  faire  œuvre  de  bibliographie,  mais  de  sec- 
taire et  d'homme  de  parti.  Ça  toujours  été,  je  le  sais,  dans 
notre  cher  pays  basque,  le  grand  grief  contre  M.  Vioson. 
On  lui  reprochait  ses  idées,  moins  que  chrétiennes,  et 
passablemeul  (I)  radicales.  Pourquoi,  une  fois  en  passant, 
ne  pas  mettre  uu  tel  drapeau  daus  sa  poche?  Voilà  beau- 
coup de  taches  qui  arrêteront  les  hésitants.  On  n  aime  pas 
à  avoir  un  livre  qui  méprise  ou  tourne  en  ridicule  tout  ce 
qu'il  y  a  pour  nous  de  plus  cher  et  de  plus  sacré,  et,  rien 
qu'au  seul  point  de  vue  du  succès  de  Touvrage,  M.  Vinson 
^'est  fort  trompé  en  se  livrant  à  ces  écarts  dlmagination. 
Est-ce  tout?  Non,  certes.  Qu'on  lise  les  notices  sur  Tabbé 
d'iharse  (2)  de  Bidassonet,  sur  B.  d'Echepare,  même  sur 
Axular.  Il  y  a  fort  à  retrancher.  M.  Vinson  a  le  cœur  très 
tendre  pour  les  minisires  protestants,  auxquels  il  donne  a 
plaisir  les  titres  de  «  vénéré  >  ou  de  «  vénérable  ».  Sans 
doute,  il   fait  l'éloge  des  «  excellents  curés  »  du  pays 
basque;  il  me  donne  à  moi-même  des  compliments,  dont 
je  le  remercie  bien  sincèrement,  mais  il  craint  d'appeler 
les  évéques  c  Monseigneur  »  et  il  leur  dit  «  Monsieur  » 
tout  court,  comme  au  grand  siècle  (?).  J'ai  même  fait  en 
ce  genre  une  trouvaille  qui  m'étonne,  mais  que  je  crois 
devoir  porter  k  la  connaissance  de  mes  lecteurs.  M.  Vinson 

(1)  Vous  pouvez  supprimer  c  passablement  t.  —  J.  V. 

(2)  Dlharce.  —  J.  V. 
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supprime  trop  souvent  le  titre  de  saint  pour  les  personnages 
que  rÉglise  honore;  tout  comme  un  brave  homme  de  ma 
connaissance  qui  dit:  «  Téglise  Martin,  Jacques,  Louis  >, 
uu  lieu  de  Téglise  Saint-Martin,  etc.  Est-ce  assez  drôle! 
Qu'on  prenne,  par  exemple,  le  n""  28,  sur  la  Philotée  de 
saint  François  de  Sales.  On  ne  trouve  qu'une  seule  fois  (i), 
en  cinq  pagos,  le  titre  de  saint  donné  au  grand  ëvéque. 
Est-ce  par  hasard?  Ësl-ce  intentionnellemenl?  Dicant  alii. 
En  tout  cas,  pour  nous,  c'est  chose  bizarre  d'enlendre 
l^arlor  de  François  de  Sales  et  non  de  saint  François  de 
Sales.  Niaiserie  f>eut-étre,  comme  les  «  niaiseries  >  que 
r6pë\e  sur  la  franc- maçonnerie  Touvrage  qui  est  catalogue 
sons  le  n''  672.  Enlin,  comme  spécimen  des  croyances  de 
M.  Vinson  a  la  vie  future,  voici  celte  strophe  d'un  sonnet 
publié  en  l)as(|ue  h  la  mort  de  Manterola,  basque  espa- 
gnol de  Saint-Sébastien  :  «  Dans  les  Champs-Elysées,  les 
grandes  âmes  se  promènent  en  conversant  l'une  avec 
l'autre;  au  plus  bel  endroit  ont  coutume  de  se  réunir  les 
Basques,  dont  le  premier  est  Decbepare  •  ;  et  surtout  celte 
dernière  phrase  de  la  prélare  :  «  L'œil  qui  cherche  h  I  ho- 
rizon la  ligne  imperceptible  entre  Tazur  du  ciel  et  l'azur 
de  Teau  devine,  un-delh,  des  espaces  infinis;  et  In  prnsér, 
concevant  alors  Téternelie  évolution  dans  le  pro;;rrs  uni- 
versel, comprend  (pie  l'homme,  que  l'activité  humaine 
n'est  qu'un  accident  momentané,  qu'une  maniTestalion  pas- 
sagère de  la  substance  immortelle  ».  Triste  «pie  tout  cela  ! 
J*avais  fait  une  longue  nomenclature  de  livres  ayant 
trait  au  pays  basque,  h  ses  origines,  h  ses  mœurs.  C«'ta 
aurait   pu  servir  pour  l'ouvrage  complémentaire  que  pré- 

(1)  Deux  fois,  s.  v.  pi.  —  J.  V. 


—  sé- 
pare M.  VÎDsoD  ;  mais  je  me  suis  altardé  nuire  roesore  à 
signaler  ces  taches  énormes  d'un  très  beau  livre,  que  j'ai 
cru  lie  mon  devoir  de  faire  connaître  à  ceux  qui  dési- 
rent se  procurer  V Essai  de  bibliographie  basque  An  savant 
auteur.  Peut-être  trouverons-nous  ^  compléter  ailleurs  ces 
quelques  notes  et  cette  insuflisanle  analyse 

V.  D.  (i). 

Parmi  les  divers  articles  qui  ont  été  écrits  jusqu*^  ce 
jour  sur  ma  Bibliographie^  celui  qui  précède  est  certaine- 
ment Tun  des  mieux  Taits  et  l'un  des  plus  consciencieux. 
J'en  remercie  d'autant  plus  vivement  son  auteur,  M.  fabbé 
V.  Dubarat,  aumônier  du  Lycée  de  Pau,  qu'on  ne  lui  avait 
point  envoyé  le  livre  et  que  le  compte-rendu  est  par  con- 
séquent aussi  spontané  et  aussi  désintéressé  que  possible. 
Mais  il  me  permettra  de  présenter  k  mon  tour  quelques 
observaticms. 

Les  critiques  de  M.  Dubarat  sont  de  deux  sortes.  Les 
unes  ont  trait  directement  k  l'objet  de  Touvrage  ;  elles  se 
réduisent  k  deux  principales.  M.  Dubaratfne  trouve  pas 
bon  le  numérotage  que  j'ai  adopté,  dans  lequel  chaque 
ouvrage  a  son  numéro  spécial,  les  diverses  éditions  étant 
distinguées  par  des  lettres  de  l'alphabet  :  i.  a,  i.  6,  etc.: 
je  suis,  au  contraire,  persuadé  que  ce  système  est  très 
clair  et  très  commode.  M.  Dubarat  regarde  comme  inutile 
la  table  méthodique  des  sujets;  elle  m'a  toujours  para 
absolument  indispensable  :  on  y  trouvera  facilement,  pour 

(1)  Revue  de  Gascogne,  numéro  de  juillet-août  1891,  t.  XXXII, 
livr.  7  et  8,  p.  366  à  369  :  les  études  historiques  dans  le  département 
des  Basses-Pyrénées  en  i890'189i. 
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prendre  l'exemple  que  cite  M.  Duliarat,  les  journaux  ou 
les  calendriers  dans  la  section  Sciences  et  Arls^  pourvu 
qu'on  ait  eu  soin  de  jeter  les  yeux  sur  le  tableau  des 
divisions  qui  est  en  tête  de  la  table. 

Les  antres  reproches  que  m'adresse  M.  Duharat  sont 
d*un  caractère  ésotërique,  pour  employer  un  mot  à  la 
mode  ;  ils  visent  la  forme,  le  style,  c  Tespril  >  de  Pou- 
vrage.  Il  y  a  d*abord  des  questions  de  fait  :  M.  Dubarat 
qualifle  certaines  réflexions  de  «  déplacées  »,  il  s'étonne 
que  j'appelle  «  Monsieur  >  les  évéques  ou  que  je  ne  dise 
pas  toujours  c  saint  Mathieu  »,  a  saint  François  de  Sales  ». 
La  première  remarque  est  un  peu  singulière  sous  la  plume 
d'un  prêtre,  car  on  sait  que  ces  Messieurs  ont  précisément 
l'habitude  de  remplir  de  professions  de  foi  leurs  ouvrages. 
D'autre  part,  je  ne  vois  aucune  raison  spéciale  pour  dire 
c  Monseigneur  »  ou  c  mon  frère  »  à  qui  que  ce  soit, 
sur  le  terrain  égalilaire  de  la  république  des  lettres. 
Quant  aux  saints,  il  y  en  a  pour  qui  cette  appellation  est 
consacrée  par  l'usage  :  saint  Paul,  saint  Joseph,  etc.  ;  pour 
d'autres,  elle  est  certainement  facultative  et  je  me  dis- 
pense alors  de  l'employer,  car,  k  mes  yeux,  elle  n'ajoute 
aucun  mérite  particulier  au  nom  qu'elle  précède  :  de  ce 
nombre  sont  les  personnages  modernes  que  l'Église  a  ca- 
nonisés depuis  deux  on  trois  siècle.s,  le  pouilleux  Labre, 
la  bergère  aux  fleurs  Germaine  Cousin,  le  «  grand  évéque 
de  Genève  f  qui  habitait  Annecy,  et  qui,  suivant  Tallemand 
des  Réaux,  trichait  au  jeu  :  —  quandoque  bonus  dormitat 
Homerus. 

M.  Dubarat  condamne  vivement  certains  passages  où 
j'ai  rappelé  des  incidents  iSicheux,  des  traits  de  mœurs  de 
prêtres  ou  d'évêques  du   pays.  Est-ce  ma  faute   si  ces 
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évéques  ou  ces  prêtres  n'élaienl  pas  irréprochables?  Jai 
cra  de  mon  devoir  de  faire  connaître  ce  qae  Ton  a  jusqo^ici 
beaucoup  trop  cbercbé  li  dissimuler;  J'aurais  pu  raconter 
bien  d  autres  choses  encore  ;  ainsi,  j'aurais  pu  prendre  aux 
HistorieUes tout  ce  qui  regarde  Bertrand  d^fichaux,  lardie- 
véque  de  Tours  protecteur  de  cinq  ou  six  écrivains  basques, 
}k  qui  M*^  de  Chevreuse  extorquait  des  sommes  considérables 
après  lui  avoir   permis  certains  attouchements  fort    peu 
ecclésiastiques.  Pour  être  évéque  ou  préire,  on  n  en  est  pas 
moins  homme  ;  et  je  ne  déteste  rien  tant  que  cette  pudi- 
bonderie anglicane  qui  ferme  les  yeux  pour  ne  pas  voir  ce 
que  fait  la    main.   Les  traducteurs  de  Dechepare  avaient 
omis   huit  vers  que  M.    Dubarat  qualifie    d'infimes;  le 
mot  est  peut-être  un  peu  gros,  mais,  si  j'ai  cru  devoir  réta- 
blir le  passage,  c'est  qu'il  donne  une  idée  complète  de 
l'œuvre  du  curé  de  Saint-Michel.  M.  Dubarat  dit  que  tout  le 
monde  m'en  blâmera  ;  tout  le  monde  «  clérical  »  peut-éire, 
mais  ce  n'est  pas  là  «   tout  le  monde  ».  Le  livre  de 
Dechepare  a  été  fait  pour  lui  et  pour  ses  amis  ;  il  a  été 
publié,  évidemment  k  un  petit  nombre  d'exemplaires,  aux 
frais  et  par  les  soins  de  M.  de  Lehete,  avocal  au  parlement 
de  Bordeaux  ;  et  ce  livre,  avec  son  mélange  de  religiosités 
édifiantes  et  de  hardiesses  amoureuses,  est  bien  l'image 
de  la  haute  société  du  temps  où  la  foi  la  plus  naïve  s'alliait 
souvent  k  une  incroyable  dépravation. 

C'est  l'époque  de  la  Réforme;  c'est  le  moment  où  écrivent 
Marguerite  de  Navarre,  Boccace,  B.  des  Périers,  Béroalde 
de  Verville  et  l'immortel  Rabelais.  M.  Dubarat,  dans  no 
autre  passage,  appelle  Dechepare  le  Rabelais  basque  ;  il  lui 
fait  Ik  un  honneur  que  ce  brave  curé  de  campagne  n'a 
certes  point  mérité.  En  tout  cas,  je  proteste  une  fois  de 
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plus  contre  cette  manie  des  gens  d*église  de  faire  du  mol 
c  Rabelais  >  le  synonyme  d'  «  obscène  ».  Je  ne  prétends 
pas  que  Rabelais  sort  un  modèle  de  style  chaste  et  «  conve- 
nable »,  mais  s'il  n*y  avait  que  des  obscénités  dans  son 
ouvrage,  ce  ne  serait  pas  la  grande  flgure  que  nous 
saluons  comme  un  de  nos  précurseurs. 

Au  surplus,  les  réserves  et  les  réflexions  de  M.  Dubarat 
sont  inspirées  par  cette  prétention  inconsciente  à  Tinfailli- 
bilité  qu*on  retrouve  chez  tous  les  prêtres.  Il  tant  pourtant 
qu*ils  s'habituent  k  ne  plus  se  considérer  comme  des  êtres 
privilégiés,  possesseurs  exclusifs  de  la  vérité  absolue  et 
appelés  à  morigéner  du  haut  de  leur  chaire  les  ignorants 
et  coupables  humains.  Nous  ne  leur  reconnaissons  et  ils 
n*ont  certainement  de  ce  chef  aucun  droit  spécial.  La 
religion  catholique  n'est,  comme  les  autres,  qu'un  produit 
de  l'organisme  humain,  qu'une  doctrine  philosophique  fort 
discutable  ;  quant  à  nos  opinions  k  nous,  elles  sont  tout  au 
moins  aussi  respectables  que  d'autres. 

Une  observation  caractéristique  de  cet  état  d'esprit  est 
celle  que  fait  M.  Dubarat,  lorsqu'il  croit  découvrir  mes 
croyances  sur  la  vie  future  dans  le  sonnet  mythologique, 
en  style  classique,  que  j'ai  composé  \k  propos  de  la  mort 
de  Manterola.  A  ce  compte,  Fénelon,  qu*  a  écrit  Télémaque 
serait  un  abominable  «  païen  »  !  Un  autre  indice  est  l'in- 
terprétation de  la  comparaison  que  j'ai  faite  entre  Hendaye 
et  Fontarahie.  Je  n'ai  certainement  pas  voulu  opposer  la 
France  actuelle  à  l'Espagne  actuelle  ;  pour  qui  connaît  les 
deux  villes  dont  je  parle,  il  est  tout  naturel  de  voir  dans  l'une 
Temblème  du  passé  et  de  la  Monarchie  absolue  et  dans 
Tautre  la  figure  de  l'avenir  et  de  la  République  progressive, 
indépendamment  de  toute  idée  de  race  ou  de  nationalité. 
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Au  snrplos,  ma  conclusion  est  qualifiée  de  «  triste  »  par 
M.  Dubaral.  D'autres  y  out  vu  un  c  honteux  matéria- 
lisme »,  «  un  fatalisme  décourageant  «,  «  un  panlbéisme 
mystique  ».  Tant  il  est  vrai  qn  avec  des  opinions  précon- 
çues et  un  esprit  prévenu,  il  est  difficile  de  saisir  la  pensée 
d^auinii  !  J*ai  seulement  rapporté  les  réflexions  que  m'a- 
vait inspirées  la  contemplation  de  TOcéan,  k  Temboii- 
cbure  de  la  Bidassoa,  par  une  belle  après-midi  d  automne. 
Est-ce  que,  sur  la  mer,  Fborizon  ne  fuit  pas  toujours  ?  est- 
ce  qu*il  ne  donne  pas,  pour  ainsi  dire  inconsciemment^ 
ridée  d*une  continuation,  d*un  prolongement  indéfini? est- 
ce  qu1l  ne  fait  pas  comprendre  la  théorie  évointionniste  ? 

Mais  il  y  a  plus  :  l*étude  du  ciel  étoile,  lobservation  des 
astres  et  les  résultats  déjk  acquis  de  Tanalyse  sfiectrale 
appliquée  à  Tunivers  infini,  nous  apprennent  qoe  partoat 
rien  ne  se  fait  de  rien,  que  partout  des  mondes  menreot 
ou  naissent,  que  partout  la  même  matière  évolue  de  b 
même  façon  le  long  des  siècles  innombrables.  La  lune 
nVst  plus  guère  qu*un  corps  inerte  et  décrépit.  Mars  est 
sans  doute  plus  avancé  dans  le  cours  de  sa  vie  que  la  terre, 
Jupiter,  au  contraire,  parait  en  être  encore  aux  premières 
phases  de  son  existence  ;  notre  Soleil,  ainsi  que  certaines 
étoiles  jaunes  telles  que  la  Polaire  ou  Arcturus,  a  atteint 
sa  pleine  maturité,  tandis  que  les  étoiles  rouges,  comme  « 
d*Orion,  sont  déjà  plus  fatiguées  et  que  les  étoiles  blanches, 
comme  Sinus  ou  Véga  semblent  plus  jeunes  et  plus  ar- 
dentes. Puis,  les  comètes  vaporeuses  qui  vagabondent  ï 
travers  Tespace,  les  nébuleuses  qui  nous  montrent  la  ma- 
tière cosmique  h  divers  états  de  concentration,  ne  conGr- 
ment-elles  par  les  observations  premières?  «  Ces  étoiles  », 
dit  M.  Janssen,  «  dont  la  fixité  a  été  si  souvent  prise  pour 
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le  symbole  de  riromuabilité  elle-même  >,  sont,  elles  aussi, 
c  justiciables  du  temps  >  et  éprouvent  «  les  vicissitudes 
que  toute  vie  porte  en  elle-même  >. 

«  Cesl  ainsi  >,  continue  le  même  savant,  a  que  la 
science  ouvre  de  plus  en  plus  h  Tintelligence  humaine  le 
livre  mystérieux  et  divin  où  est  écrite  Thistoire  de  TUoi- 
vers.  Bientôt,  Thomme  le  lira  page  par  page.  Il  assistera 
à  ces  enfantements  de  mondes,  à  ces  genèses  de  soleils, 
à  ces  splendeurs,  b  ces  déclins,  ^  ces  cataclysmes  gigan- 
tesijues.  Il  s*élèvera  plus  haut  encore  et  arrivera  jusqu*à 
riutelligence  de  ces  lois  éternelles  qui  président  à  Talliance 
mystérieuse  de  la  matière,  de  la  force,  de  Pesprit,  dans 
Tespace  et  dans  le  temps.  » 

Voil^y  ce  qu^est  devenue  la  vieille  formule  :  cœlienarrant 
gloriam  Dei  ;  le  mot  «  divin  »  n'est  évidemment  ici 
qu^une  concession  de  forme,  qu'une  sorte.  d*ump!ification 
de  rhétorique  ;  en  le  supprimant,  rien  u*est  changé  au 
sens  du  passage.  C'est  ainsi  que  la  Science,  bannissant 
loin  de  son  domaine  les  hypothèses  religieuses  et  les 
théories  métaphysiques,  conduit  Thomme  d'une  main  sûre 
à  la  découverte  de  la  vérité. 

Julien  ViNsoN. 


VARI  A 


THE  SONG  OF  THE  SHIRT. 

With  fingers  weary  and  worn,  with  eyelids  heavy  and  red,  — 
woman  sat  in  unwomanly  rags,  plying  her  needle  and  thread  : 
Stitch,  stitch,  stitch!  in  poverty,  hunger  and  dirt,  —  And  still,  wi 
a  voice  of  dolorous  pitch,  she  sang  the  «  song  of  the  Shirt  ». 

«  Work,  work,  work!  while  the  cock  is  crowing  a  loof;  —  Anr 
woi'k,  work,  work!  till  the  stars  shine  through  the  roof,  —  It's,oh 
to  be  a  slave  along  with  the  barbarous  Turk,  —  Where  woman  ha 
never  a  soûl  to  save,  if  this  is  Christian  work  ! 

«  Work,  work,  work!  till  the  brain  begins  to  swim;  —  Work-- 
Nvork,  vvorki  till  îhe  eyes  are  heavy  and  diin.  —  Seam,  and  gusset.^ 

and  band band,  and  gusset,  and  seam,  —  Till  over  the  butions  1 

fall  asleep,  and  sew  them  on  in  a  dream  ! 

«  0  nien  with  sisters  dear  !  o  raen  with  mothei^  and  wives  !  —  It 
is  not  linen  you  Ve  wearing  out,  but  human  créatures'  lives!  — 
stitch,  stitch,  stitch,  in  poverty,  hunger,  and  dirt,  —  Sewing  at  once^ 
with  a  double  thread,  a  shroud  as  well  as  a  shirt. 

0  Buî  why  do  I  lalk  of  Death,  that  phantom  of  grisly  bone?  —  I 
hardly  fear  his  terrible  shape,  it  seems  so  like  my  own....  —  It 
seenib  so  like  my  own,  because  of  the  fasts  I  keep  :  —  Alas  î  that 
bread  could  be  so  dear,  and  Hesh  and  blood  so  cheap! 

((  Work,  work,  work  !  my  labour  never  flags  :  —  And  what  are 

its  wao^es?  A  bed  of  straw....  u  cust  of  bread....  and  rags;  —  That 

shattered  roof....  and  thisnaked  floor....  a  table....  a  broken  chair.... 

—  And  a  wall  so  blank,  my  shadow  l  thank  for  sometimes  falling 

there. 
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«  Work,  work,  work!  from  weary  chime  to  chime!  —  Work, 
work,  work!  as  prisoners  ^vork  for  crime.  —  Band,  and  gusset,  and 
seam....  seam,  and  gusset,  and  band,  ~  Till  the  heart  is  sick,  and 
tlie  brain  benumbed,  as  well  as  the  weary  hand. 

«  Work,  work,  work!  in  the  dull  December  light,  —  And  work, 
work,  work!  when  the  weather  is  warm  and  bright,  —  While 
underneath  the  eaves  the  brooding  swallows  cling,  —  As  if  to  show 
me  their  sunny  backs,  and  twit  me  with  the  Spring. 

et  O  but  to  breathe  the  breath  of  the  cowslip  und  prirarose  sweet  ! 
—  With  the  sky  above  my  head,  and  the  grass  beneath  my  feet;  — 
For  only  one  short  hour  to  feel  as  I  used  to  feel,  —  Before  I  knew 
the  woes  of  want,  and  the  walk  that  costs  a  meal! 

a  O  but  for  one  short  hour!  a  respite  however  brief  !  —  No  blessed 
leisure  for  love  or  hope,  but  only  time  for  grief!  —  A  Uttle  wee- 
ping  would  ease  my  heart,  but  in  their  briny  bed  —  My  tears  must 
stop,  for  every  drop  hinders  needle  and  thread  I  » 

With  fingers  weary  and  worn,  with  eyelids  heavy  and  red,  —  A 
woman  sat,  in  unwomanly  rays,  plying  her  needle  and  thread  :  — 
And  stitch,  stitch,  slitch,  in  poverty,  hunger  and  dirt,  —  And  still, 
with  a  voice  uf  dolorous  pitch,  —  (Would  that  its  tone  could  reach 
the  rich),  —  She  sang  this  t  song  of  the  Shirt  ». 

IIooD. 
{Punch,  Chrlstmas  no,  18U.) 
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